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INTRODUCTION 


L*otilité  d*uii  travail  de  révision  historique  n'a  pat  benoiil, 
croyans-DOOS,  d*ftlre  démontrée.  A  quelque  point  de  vue qnon  m 
pUce,  00  ost  d*accord  pour  en  reconnaître  l  opportunité.  Un  hislo» 
rien  de  nos  jours,  plus  liahiiué  lonî^femps  atix  (^lofjcs  et  niix  cou- 
ronnes académiques  quaux  ir  iiis  di'  l.i  critique,  dansutie  U'iite  nti 
il  reconnaissait  loyalement  une  erreur  de  son  Histoire  de  France^ 
f;Hs;ïil,  il  y  a  dix  ans,  celte  (irchir.Uion  rtMiiarqunhît^  :  «  II  scr.iil  fort 
heureux  poui  l'Iiisloire  {^«Wiér.ilc  ([ue  lous  ks  pumis  cûnlroversahles 
donnassent  lieu  h  des  dissertations  spéciales,  écrife«  par  des  lioinmes 
consciencieux.  Cela  rendrait  le  terrain  historique  hien  solide'.  >» 
Noos  dirons  plus  ;  ao  semblable  travail  n'est  pas  seulement  alile  ; 
il  est  deveno  nécessaire.  Ne  voyons-nous  pas  chaque  jour  se 
répandre  les  ravages  de  cette  longue  conspiration  contre  la  vértté« 
signalée  par  H.  de  Maisire  an  début  de  ce  siècle  Y  Ne  pouvons-noua 
pas  constater  «  l'aodace  malheureusement  croissante  avec  laquelle 
s*introdnisent  dans  Thistoire  les  inductions  les  plus  hasardées  et  les 
bjpolhèses  les  plus  arbitraires  >  ¥  »  Combien  n'y  a-t-  il  pas  eu  d'his- 
toriens comme  ce  Paul  Jove  qui,  s'il  en  faut  croire  Guillaume  Bou- 
chef,  «  esfrjiif  hlamé  de  mensonge  en  son  histoire,  le  confessa, 
adjouiaui  néantinoins  qu'une  chose  le  confortoit,  qui  esloit  l'as^pu- 
rance  qu'il  avoit  que  dedans  cent  ans  il  n'y  auroiî  escripl  aucun,  ne 
personne,  qui  disl  le  contraire  de  ce  (ju  il  avoii  mis  en  son  livre,  et 
par  ■Ain>y  que  la  postérité  croiruil  tout  ce  qui  estoit  couché daos  sou 
histoire'.  » 

Mais  si  la  lâche  est  oécessaire,  on  ne  saurait  se  dissimuler  qu'elle 
oe  soit  Missi  diffleile  qulngrite.  QuVt-Hl  fallu  à  Terrear  pour  se 

>  H.  He^iRi  MARTl^(:  Lettre  écrite,  en  janvIarlW»  k  Ilibbe  Gorfult  b  piOpOt 
de  la  dUaeruUoD  sur  la  mort  de  («oUiatre. 

*  1.  DK  liOvtiriR,  Morgutrite  ttAngoutéme  et  THeiHamêron^  dans  la  Acvim 
det  Deux-Hondcs  du  l"aoùi 

*  Second  livré  de*  êêréu  de  GuUUume  Bouciut,  ùevrdê  Broeourtf  Puis,  1618^ 
Mf,  M.  Mf  nm. 
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produire?  un  peu  d'audace  et  un  peu  d'art.  El  la  voilà  lancée  de  par 
le  monde  :  elle  fera  son  chemin,  nen  douiez  pas;  elle  se  répétera 
«  dans  les  bas-^onds de  la  littérature;  »  elle  comptera  «  dans  cette 
fausse  monnaie  de  la  science  qui  a  cours  parmi  l'immense  majorité 
des  hommes  soi-disant  éclairés*.  »  Que  sen-ce  quand  des  écri- 
vains renommés  Tauront  entourée  du  pceslige  de  leur  habile  exirosi- 
tioD  et  revêtue  de  la  magie  de  leorslyle?  On  aura  heao  faire  preuve 
d'une  solide  érudition,  rassembler  laboriensement  des  preuves  irré- 
futables; on  ne  recueillera  trop  souvent  que  Toubli  ou  le  dédain  : 
Terreur  passera  triomphante  à  côté  de  la  réfutation,  et  continaere 
à  répandre  son  poison  corniptoirr.  fVc  notis  regarde-t-on  point  BB 
peu  comme  '1f»>  pnrSns,  nous  (liscijilcs  df^  la  science  consciencieuse 
et  austère  ^  ?  Couimcni  nous  réliabiliter  aux  yeux  de  la  foule  ei 
conquriir  ses  svmpalliics? 

Larcloraie  que  nous  voulons  ini!  oduire,Iebuique  nous  cherchons 
h  atteindre  ne  sont  pas  teperuiani  choses  si  témi^rairc.  L'un  des 
maîtres  de  l'école  historique  moderne,  celui-là  même  qui,  après 
avoir  trop  souvent  mis  les  trésors  de  sa  science  et  de  sa  belle  inieU 
ligeoce  au  service  de  Terreur,  a  employé  les  derniers  instants  de  sa 
vie  à  réviser  ses  ouvrages,  «  non  dans  une  vue  particulière,  mais 
dans  rintérét  général  de  la  vérité  historique'»  »  indiquait,  dès 
1837,  comme  seul  moyen  de  faire  sortir  Thistoire  do  chaos  oii  elle 
était  plongée,  le  recours  aux  sources  originales,  et  il  ajoutait:  c  11 
faut  que  la  réforme  descende  des  ouvrages  scientifiques  dans  les 
écrits  purement  littéraires,  des  histoires  dans  les  abrégés,  des  abré» 
gés  dans  ces  psitt'ces  de  catéchismes  qui  servent  ii  la  première 
instruction.  En  tait  d'ouvrages  de  cedtrnier  ^enn\  rc  ;i  mainte- 
nant cours  dans  le  public  réunit  d'or«linniro  i  la  plus  grande  vérité 
chronologique  la  plus  grande  fausseté  histori(|uc  qu'il  soit  possible 
d'imaginer*.  »  Ce  qui  éiaii  difficile  il  y  a  trenle  ans  devient  pos- 
sible aujourd'hui.  L'esprit  de  nctre  temps  e&i  cssenlielleraenl  un 
esprit  critique  :  a  nous  admettons  avec  une  inconcevable  facilité 
toutcequi  nie,  tout  ce  qui  contredit  avec  la  moindre  apparence  d'éru- 
ditioo.  Aussi  en  doit-on  tirer  quelque  espérance:  ne  fût-ce  que  par 

»  H.  DE  MoNTALiMBERT,  Ics  Moims  (f Ocn'denf,  2«  édlt.,  Introd.,t.  I,p.  cxxvi. 

"  «  Les  savanls,  les  érudil:»  purs  se  rencontrent  en  France,  a  dit  M.  Alfrf-d 
Maury,  mais  ils  ne  soul  pas  les  vrais  enfants  du  pa;s;  ils  forment  une  dusse  a 
part,  qu'on  respccie.mais  pour  laquelle  oo  ejoiiMUiise  pea.  »  {L'aneUim»  Ae^ 
démit  de-':  lîtscrijjtioiis,  p.  316.) 

*  Lettre  d  Augustin  I  Uierr>  ^  l'abbé  Gorini,eo  date  du      septembre  iâiJë. 

*  AuovsTiir  TflttsRT,  Letlra  wr  Vktstoirê  d9  FrMce, 
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vicissiiude,  il  nous  prendra  à  la  tin  fantaisie  de  juger  réellement 
nous-mêmes,  et  l'esprii  de  coDiradiction  nous  mènera  h  la  vérilé  ' .  » 

Mais  sur  quoi  doit  porlor  ce  grand  ii  avuil  de  révision  historique  ? 
Ici  nous  pouvons  donner  la  parole  h  des  maîtres  de  la  critique  et  de 
la  science.  Laissons-les  constater  quelle  a  étérœarre  de  démolition, 
de  corroptloii  et  de  dénigrement  accomplie  jusqu^  nos  jours  et  nons 
indiquer  comment  l'édifice  de  la  vérité  et  de  la  justiee  doit  &*élever 
sur  les  ruines  de  Terreur. 

«  Les  papes,  dit  Thislorien  protestant  Hurter*,  ont  été  mal 
jugés,  paroe  qu*on  les  a  jugés  sans  considérer  comme  on  le  devait  le 
temps  où  ils  ont  vécu  et  les  devoirs  de  leur  charge.  Mais  les  préju- 
gés disparaissent  devant  les  lumières  de  rhisioirc  véridique,  et 
l'histoire  doit  être  telle  pour  mn  itor  réellement  le  nom  d'histoire. 
Un  écrivain  doit  rapporter  les  faits  accomplis  et  non  point  les  tra- 
duire m  tribunal  de  son  siècle,  dont  les  idées  oesonl  point  lu  règle 
ahsultiedu  bien  et  du  vrai.  » 

«  l>'l^ç;lise,  écrit  M.  de  Rémusal^,  a  eu  rai.Non  iW  u  a  piler  du 
jugeniL  iti  (la  xviir  siècle.  C'était  le  temps  oh  lespluséminenis  esprits, 
refusant  de  se  placer  sur  son  terrain,  lui  appliquaient  la  règle  de 
leur  incrédulité,  et,  h  cette  mesure,  une  institution  religieuse,  quelle 
qu*elle  soit,  n*est  plus  même  compréhensible.  Aussi  pendant  de  lon- 
gues années,  l*histoire  a-i-elle  été  écrite  avec  sévérité  pour  TEglise. 
Mais  cette  sévérité  n'est  pas  uniquement  le  fait  des  philosophes 
modernes.  Elle  se  retrouve  chez  des  historiens  peu  suspects  de  phi- 
losophie. Nous  ne  parlons  pas  des  écrivains  protestants;  Tinjustice 
leur  serait  permise  si  elle  pouvait  Têtre.  Mais  les  publicistes  et  les 
jurisconsnlics  monarchistes,  mais  les  amis  des  droits  populaires  ont 
toujours  pris  parti  contre  In  puissance  spirituelle,  et  l'Efflise  n  été 
tour  h  tonr  n(taf|(iée  im  nom  du  pouvoir  et  au  nom  de  la  liberté.  Elle 
pourrait  diie  que  l'histoire  n'a  été  écrite  que  j)ar  ses  adversaires.  » 

Toute  l'histoire  do  l'Eglise  est  donc  a  reprendre  eu  sous-œuvre. 
Loin  de  nous  la  pensée  de  contester  le  mérite  des  travaux  dont  l'éru- 
dition moderne,  et  surtout  rérudition  allemande,  a  enrichi  la  science. 
Mais  il  reste  h  triompher  de  préjugés  trop  répandus  encore  et  qui 
slmposenlà  Topinion;  il  faut  vulgariser  les  progrès  acquis,  et  mon- 
trer qu*it  ny  a  jamais  prescription  contre  la  vérité. 

Lliistoirede  France  est  aussi  un  vaste  champ  à  eiploiter.  On  peut 

*  M.  EnoeARD  Dumont. 

*  Butoire  d'Innocent  ///,  inlro<luciioo. 

*  SM  Amelm  dé  CtnlorMry,  d.  4tl. 
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appliquer  à  loule  noire  histoire  ces  paroles  de  M.  de  Champagny 
sur  l'histoire  du  xvi*  siècle;  «  Aujourd'hui  que  les  passions  sont 
un  peu  refroidies,  que  des  voies  plus  impariiaies  se  sont  ouvertes  au 
travail  bislorique,  que  des  méthodes  meillettres,  un  esprit  de  crU 
tique  plus  calme  et  plus  coDsciencieux,  la  possession  d*one  foule  de 
documents  ineonons  à  nos  devanciers  ont  porté  du  jour  dans  Tliis- 
toire,  que  d*obscarités,  que  de  préjugés  subsistent  encore  !  On  ne  «e 
figure  pas  combien,  non-seulement  de  jugements  et  d*opinions,  mais 
de  faits  et  de  laits  matériels  demeurent  douteux  et  défigurés.  » 
Oisons  aussi  avec  M.  Poîrson  que  si  «  i  histoire  n'a  été  longten^pit 
que  le  panégyrique  des  rois  et  de  leurs  ministres,  elle  n'en  est  plus 
que  l:i  satire,  et  qu'il  est  temps  qu'elle  redevienne  une  appréciation 
éclairée  et  une  justice.  » 

Le  caractère  de  nos  rois,  leur  physionomie  véritnblt^,  vnilh  <^îicore 
un  point  qui  d  oit  être  l'objet  de  sérieuses  investignuoris.  Ce  qu  écri- 
vait ily  a([u,iianleansM.  AtigustinThierry,  n'ii  pa^  cessé  d'ôlre  vrai  : 
«t  Depuis  Clovis  jusqu'à  Louis  XVI,  aucune  tigurcdc  roi.^,  dessinée 
dans  nos  histoires  modernes,  n'a  ce  qu'on  peut  appeler  l'air  de  vie. 
Ce  sont  des  ombres  sans  couleur,  qu'on  a  peine  à  distinguer  Tune  de 
Tautro.  »  Ajoutons  que  quand  ou  est  sorti  de  celle  dcmi-ieînie,  cVst 
souvent  pour  tracer  des  caricatures  plutôt  que  des  portraits.  Si  des 
progrès  ont  été  faits  récemment  à  cet  égard  dans  certains  ouvrages 
spéciaux,  les  rôsuliais  acquis  ne  se  soni  pas  introduits  dans  nos 
Uisioiresdt  France^  bien  moins  encore  dans  ces  abrégés  et  ces  ma- 
nuels qui  sonttrop  restés  ce  que  noiw<  les  montrait  Augustin  Thierry. 

Ca.  n'est  pas  lotit  que  de  rélal)lir  les  pninls  diMuliirés  oti  obscurs 
de  Vhistoire  de  l'Eglise  ci  de  riiistoin;  de  France,  de  donner  l  ani- 
mation  et  !e  cachet  delà  vérité  ii  ces  lif^Mires  royales  travesties  ou 
.laissées  dans  une  ocnl»re  doniciisc;  il  fani  encore  «  apprécier  h  leur 
|usievaleiir  cerlaines  fi  ères  et  brillantes  synihcst'S  qui  font  dédai- 
gner par  de  trop  couliaiiis  admirateurs,  les  lii>toiresqni  se  bornent 
à  être  vraies  »  Il  faut  faire  justice  de  celte  falsiticalion  négative 
doni  on  i  itaé  avec  profusion  et  qui  consiste  dans  le  silence^.  Il 
faal  snrtoni  «  promener  la  lumière  dans  ces  recoins  oubliés  oii  lan- 
guit 1t  mémoire  trahie  des  honnêtes  gens  vaincus  »  «  C'est  en 
elTel  une  admirable  prérogative  de  rbistorieo,  dirons-oons  avec  un 
écrivain  regrettable  pariant  au  nom  de  noire  premier  corps  savant, 

•  L'ABBi  GoRiKi,  Défense  de  l'tÀjlist',  i.  III,  p.  4U. 

•  M.  LÉON  AuBiNKAU,  Ctiliquti  et  refulaiwns  :  M.  Augtuim  ThUnT/,  p.  387. 

•  M*  M  MmiTALiiiawTtOavr.  cilé»  p*  ccusv. 
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que  la  faculté  qu'il  a  d'instruire  de  grands  procès  de  révision,  et 
de  f-me  casser,  après  plusieurs  siècles,  des  seoleoces  diciées  par 
1  iniquité  ou  Terreur*.  » 

La  nécessité  d'un  travail  de  révision  établie,  les  points  historiques 
à  traiter  une  fois  déttn  niinés,  il  reste  h  se  demander  coninienl  il 
faudra  procéder.  iNoiis  le  déclarons  liauleaient  ici,  en  empruntant 
les  paroles  d'un  des  savants  les  plus  éminenls  do  ce  siècle,  nous  ne 
sommes  pas  de  ceux  qui  a  recherchent  la  nouveauté  plutôt  que  la 
vérîié  ilâDs  rhîstoire*.  »  Noos  nous  engageons  dans  Télude  des 
questions  historiques,  sans  passion,  saus  parti  pris,  avec  le  seul 
désir  de  chercher  la  vérité  et  de  la  dire.  Ce  ne  sont  point  des  thèses 
plus  ou  moins  hrillaotes,  nais  qui  peuvent  avoir  un  côté  paradoxal, 
que  nous  voulons  soutenir.  C*esi  aux  faits  que  nous  nous  attaquons; 
e^est  à  l'aide  des  sonrces  originales  soigneusement  rccberchéîes,  an 
moyen  des  textes  scmpttleusement  étudiés,  dos  témoignages  sévère- 
ment contrôlés^  que  nous  tâcherons  de  rétablir  la  vérité  historique, 
et  que  nous  nous  efforcerons  de  donner  sur  chaque  question  le  der- 
nier mol  de  la  science.  Tantôt  par  une  exposition  c«niph''te  nous 
éclaircirons  des  points  obscurs  et  ferons  sortir  rensci^Mieiiicril  du 
récit  même;  taoïôi  par  une  discussion  serrée  nmi^  r/imi  ions  des 
erreurs  trop  accréditées.  En  tout  cas  nous  n'onhliei  uns  pa.-.  que  nuus 
ne  faisons  point  seulemenl  une  œuvre  de  science,  mais  encore  une 
œuvre  de  vulgarisation.  Nous  n'écrivons  pas  pour  les  seuls  énidits  : 
nous  chercherons  donc  parla  simplicité  et  la  clarté  de  Texposition, 
par  Tagrément  même  du  siyle,  à  nous  assurer  des  lecteurs  parmi  les 
personnes  étrangères  asx  travaux  d^érudition.  Il  faut  que  ceux  qai 
ont  peur  des  gros  livres  et  des  lourdes  dissertations,  ceux  qoi 
n'ouvrent  qoe  les  revues  on  les  journaux,  et  qui  8*en  tiennent  à  des 
abrégés  d'histoire  inexacts  ou  incolores,  tous  ces  hommes  de  bonne 
foi  qui  tombent  d'autant  pins  facilement  dans  les  pièges  de  Terreur 
qu'ils  sont  sans  dédance,  puissent  venir  à  nous,  et  trouver  dans  ces 
pages  une  instruction  solide  et  une  solution  consciencieusement 
motivée. 

Mais  surtout  l'œuvre  que  nous  entreprenons,  ne  cessons  pas  de  le 
redire,  esi  une  œuvre  de  vérité.  En  se  prenant  corps  k  corps  avec 
les  calomnies,  on  doit  savoir  «c  avouer  le  mal  avec  une  fran- 

1  M.  Cu.  Lemormant,  rapport  fait  le  9  aoûl  laiià  l'Académie  des  InscripUons. 

*  M.  BeWAMIl  GutBARD. 

'  M.  I.FTRON>K  n  dit  :  «  L(!  premier  devoir  de  l'bislorit'n  e-ît  <i'f»xnmin«'r  el  <|S 
pec«ravec  imparuuliic  les  témoigoa^  qui  appuieai  lo  fails  qu  i!  racuuie.  » 
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chise  égale  à  rimperlurl)al)le  courage  qu'on  met  à  défendre  le 
bien  «  «  Le  vrai,  »  s'écriail  naguère  un  illustre  hislorien,  el  cet 
hommage  n'était  pas  sans  prix  dans  une  telle  bouche,  «  le  vrai,  voilà 
le  but,  le  devoir,  le  bonheur  même  d  un  historien  véritable.  Quand 
on  sait  appréciei  la  vérité,  quand  on  sait  combien  elle  est  belle,  on 
06  veut,  on  ne  cherche,  on  n'uime«  on  ne  présente  qu'elle^.  »  Nous 
répéterions  au  besoin  celle  grande  parole  â*0Q  saint  el  illastre  pape  : 
Miittx  vaut  le  itcandale  qttê  U  mensonge  et  cette  belle  déclara- 
lion  de  Baroniiis  :  «  Diea  me  garde  de  trahir  la  vérité  pour  ne  pas 
trahir  hi  faiblesse  de  quelque  ministre  coopablede  TEglise  romaine.  » 
Nous  méprisons  «  ces  pitoyables  roottlations  de  Thistoire,  dictée.^ 
par  une  fausse  et  impuissante  prudence,  et  qui  ont  fait  peut-èire 
autant  de  tort  à  la  bonne  cause  que  les  falsifications  honteuses  de 
nos  adversaires  ^  »  a  Nous  n'entendons  nullement  déjj^uiscr  aucun 
fait,  dissimuler  niiciin  tort,  épouser  des  haines  ou  des  préférences 
inju-^tes.  mon  li  er  les  hommes  el  les  choses  à  travers  une  loupe,  un 
prisnicou  un  voile  selon  l'occurrence.  Non,  le  temps  de>  ri'iieenc^'s 
est  passé.  Avant  tout  l'histoire  doit  raconter  la  vérité,  rentière  vérité, 
ta  seule  vérité*.  » 

Nous  avons  dit  que  nous  emploierions  tour  h  tour  la  forme  de 
Texposition  et  celle  de  la  réfutation.  Nous  ferons  plus:  Pour  détruire 
Terreur,  il  ne  suffit  pas  toujours  de  la  réfuter  ;  «  il  faut  encore,  par- 
ticulièrement en  France»  la  dépouiller  de  son  prestige  et  de  son 
enlte;  il  laut  la  rendre  odieuse  ou  ridicule  :  alors  seulement  elle  perd 
son  crédit  et  son  influence  pernicieuse*.  »  Certains  sujets,  certains 
livres  seront  donc  Tobjet  d*études  spéciales  qui  prendront  place 
dans  une  partie  de  la  revue  consacrée  U  la  polémique.  Là,  nous  ad- 
mettrons non-seulement  ces  critiques  qui  auront  un  caractère d'ac* 
tualité,  mais  encore  les  contradictions  modérées  el  sérieuses  aux- 
quelles pourraient  donner  lieu  les  travaux  publiés.  Nous  donnerons 
par  cette  insertion,  dont  l'opporlnnilé  sera  d'ailleurs  appnVif  t'  [uir 
le  comité  de  direction,  la  meilleure  preuve  de  noire  hoooe  loi  el  de 
Doite  amour  de  la  vérité. 

G.  no  Fresne  oe  Beaucourt. 

M.  L  ADBÈ  MaYNARD. 

•  M.  Thiers,  Uisloire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  t.  XVi,  p.  419,  noie. 

•  Saint  Gréckmiir  lk  GtANO. 

•  M.  ni:  Wo>T.vLEMBEK T,  ntfvr.  vllf',  p.  tlii. 

•  Annales  de  liliilosophte  chrétienne^  t.  IX,  p.  7. 

•  H.  k'ABBK  MAYïiAao,  ^  propM  do  savaat  ouvrage  de  Tabbè  Gorini. 
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SAINT-BARTHÉLEMY 


SES  oaiGi^Es,  m  vrai  caractère,  ses  suites 


I 

I!  nV  «  pas,  dans  rhisioiro,  un  fait  qui  ail  <îié,  plus  que  la 
Saint- Uarlhélemy,  le  point  de  mire  de  l'erreur  ei  du  meii.suui^e. 
Au  XVI*  siècle,  les  protestants  et  beaucoup  de  catholiques  l'ont  déiia- 
torée.  Au  xviii*  siècle,  Tabbé  de  Caveirac  fil  paraître  une  disserta- 
tion excellente  à  certains  égards,  mais  qui,  sous  plus  d'un  rapport , 
laissait  beaucoup  k  désirer.  Voltaire  et  toute  la  secta  encyclopédique 
soutenaient  alors,  avec  le  commun  des  bérétiques,  qu'il  y  avait  en, 
€otrela  religion  et  la  royauté,  un  accord  hypocrite  pour  exterminer 
les  protestants.  De  nos  Jours,  les  préjugés  ou  la  passion  puisent 
en^re  aux  mauvaises  sources,  fout  des  réticences  calculées  et  de 
sophistiques  interprétations.  Les  préventions  d'un  nutre  âge  ont 
été  Iran-^poripps  (i;ins  le  nôtre.  Au  lieu  de  chercher  des  lumières 
dans  une  étude  large  ei  approfondie  des  hommes  et  des  choses,  on 
maintient  sur  cette  question,  comme  sur  tant  d  autres,  la  grande 
conspiration  contre  la  vérité.  Généralement  encore,  les  prolestants 
el  les  rationalistes  représentent  les  oulmiloxes  comme  persécuteurs 
des  héréliques,  el  ceux-ci  comuie  aiarlyrs  :  k  les  euleudre,  les 
catboliquts  ont  été  agresseurs,  les  protestants,  victimes  ;  les  catho- 
liques ont  commis  plus d*excès que  les  protestants  ;  papes,  évêques, 
prêtres  et  moines  ont  provoqué  fanatiquement  les  massacres  ;  les 
uns  et  les  autres  en  ont  accepté,  à  Rome  et  en  France,  la  complète 
solidarité.  Et  quant  aux  origines,  à  la  nature  et  à  Tétendue  de  la 
Saint*Barthélemy,  que  d>xagératioo  toujours,  de  contradiction  et 
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de  confusion  dans  les  récits  !  Que  de  fansset^^s  sur  le  caractère  et 
la  conduite  de  Charles  IX,  de  CatberiDe,  sur  leur  rôle  Uaus  celle 
affaire  lamentable  ! 

1  ou tcfois.  des  résultats  imporiants  sont  acquis.  A  travers  les 
méprises  ei  les  calomnies,  combien  d  aveux  graves  à  recueillir 
parmi  nos  adversaires!  L'idée  de  préméditation,  surtout  en  ce  qui 
concerne  Charles  IX.eslrei^oassée,  en  dehors  même  do  catholicisme, 
par  len  roeillears  critiques.  Quant  à  la  reioe-mèrc,  les  opÎDÎoos  se 
divisent  et  les  nuances  sont  nombreuses. 

Rn  oulre,  le  caractère  politique  des  origines  do  moins  immédia* 
tes  de  la  Saint-Barihélcmy  n'est  plus  contesté.  Ce  sont  Ià.des  pro- 
grès véritables  dont  il  faut  féliciter  la  science.  Uais  ont-ils  pénétré, 
pour  rinstruci ion  du  peuple,  dans  cette  littérature  romanesque  dont 
il  s'enivre?  En  ces  régnons  infimes,  on  n'est  guère  plus  avancé 
qu'aux  jours  de  Voltaire  ;  le  concert  de  la  religion  et  de  la  royauté 
dans  un  acte  de  proscription  atroce,  avec  circonstances  agiîravan- 
tes  de  préméditation  cl  de  perfidie,  est  encore  un  mensonge  h  l'état 
d'axiome  ponr  les  foules;  on  ne  cesse  de  leur  dire  qu'à  l'époque 
des  guerres  de  religion,  coiuonnccs  j»ar  d'infâmes  mass.uMcs,  le 
catholicisme  lui  conslammi  iil  cruel,  qu'il  bénit  les  poignards  qui 
devaient  verser  le  sang  dans  la  nuit  du  21  août  15'î2  ;  le  théâtre 
s*est  emparé  de  cette  imposture,  il  lui  a  prêté,  dans  un  opéra 
devenu  populaire,  les  enchantements  de  la  musique  et  de  la  mise 
en  scène. 

Pour  tous  ces  motifs,  nous  jugeons  utile  et  même  nécessaiie 
de  reprendre  à  fond,  dans  une  étude  critique  puisée  aux  sources, 
cette  vaste  question  qui  en  renferme  tant  d'autres.  Nous  ne  prétco* 
dons  pas  donner  sur  tous  les  détails  le  dernier  mot  de  l'histoire. 
Cene  lâche  est  impossible,  elle  le  sera  proh.iblemi'ni  toujours.  Nous 
voudrions  seulement  tracer,  avec  précision  et  justesse,  toutes 
les  lignes  importantes  de  ce  t^rand  sujet,  dans  une  esquisse  conscien- 
cieuse et  suffisamment  étendue.  Ce  n'est  poini  une  histoire  propre- 
ment dite  que  nous  désirons  écrire  :  encore  moins  voulons-nous  faire 
un  de  ces  tal^lcaux  aux  vives  couleurs  où  trop  souvent  la  vérité  his- 
torique est  sacrifiée  au  prestige;  nous  ne  nous  adressons  pas  à 
rimagtnaiion,  —  elle  ne  serait  lè  que  la  folle  du  logis,  —  mais  à 
rintelligeace  et  à  la  science;  toutefois  Doos  ne  dédaignons  point 
'  les  humbles  esprits;  pour  nous  ils  ne  sont  pas  un  profane  wU- 
gaire.  Notre  désir  est  qœ  ce  travail,  h  la  portée  de  tous,  ail  dans 
l'intérêt  da  droit  et  delà  justice  un  saccèa  de  popolarité. 
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En  inten  rf|::r;iTit  le^  auteurs  contemporains  et  modernes,  les 
dociuileii^^  iinpnttiés  ei  manuscrits,  pour  en  di^gager  les  vérités 
qu'ils  contiennent,  nous  ne  songeons  nullement  h  passionner  des 
souvenirs  douloureux  ;  nous  conserverons  h  ce  débat  le  calme  et  la 
gravité  qa*n  retiuiert  ;  la  modération  est  la  forée  do  vrai,  non  cette 
modératîoD  iiàtarde  qui  sacrifie  aux  préjugés  ambiaol^,  mais  celle 
qui  veut  être  courtoisemeat  impartiale  et  ne  confond  pas  plos  la 
Tîgueuravec  la  violence,  que  la  mesure  avec  la  faiblesse. 

Dans  cet  ordre  de  sontinionts  et  d'idées,  voici  notre  cadre.  Noos 
rattaclierons  d'abord  la  Sai ni- Barthélémy,  dans  ses  origines  éloi-^ 
goées,  à  l'esprit  du  protestantisme  en  France.  Ace  point  de  vue 
nous  examinerons,  d'un  coup  d'œil  rapide,  si  en  droit  la  soi-disant 
Réforme  j»onrait,  comme  hérésie  morale  et  dogm.itique,  comme 
doctrine  p(jliiii|iie  ei  sociale,  circuler  li!»rf^Hient  en  Fr;i[ice,  et  si 
en  fait  elle  a  été,  «lepiiis  sa  naissance  jusqu  e»  1o7^,  a;,M  essive  et 
factieuse;  si  dès  lors  ses  nombreuses  Sainl-lîanliélctny  lui  lai.sseul 
le  droit  d  èlre  sévère  pour  celle  du  2i  août.  .Nous  dirons  ensuiie  si 
la  coitiltiiie  du  jtouvoir  daus  ses  relations  avec  la  foi  religieuse 
de  la  France  a  été  la  cause,  en  quelque  sorte  (atalc,  d'un  forfait 
eiéerable.  Puis  nous  constaterons  les  origines  immédiates  de  la 
Saint-Baribéiemy  ;  nous  tâcherons  de  fixer,  d  après  les  mouvements 
des  partis  et  la  |iolitique  de  Charles  IX  et  de  Catherine  de  Médicis  au, 
dedans  et  au  dehors,  le  caractère  de  ce  crime  ;  autant-  que  jiossible, 
nous  préciserons  la  nature  et  la  portée  de  son  exécution  à  Paris,  la 
part  d'influence  que  Charles  IX  et  sa  mère  y  ont  apportée.  Nous 
verrons  les  causes,  la  nature,  Tintensité  des  massacres  dans  les  pro- 
vinces, et  nous  aurons  soin  d'éclaircir  tous  ces  détails  par  la  poli- 
tique intérieure  et  extérieure  du  roi  eide  la  reine-nière.  Nous  nous 
efforcerons  de  calculer  approximativement  le  nombre  des  victimes, 
d'apjirécier  la  politique  religieuse  de  saint  Pie  V,  de  jusiilier  les 
actes  de  Grégoire  Xlll  dans  leurs  rapporls  avec  la  Sainl-Barlliélemy, 
d'expliquer  la  c(mduite  respective  des  pupulaiiuiis  calholiiiucs  et 
du  clergé  de  France,  avant  et  après  le  août;  enliii,  nous  résu- 
ui€i  Gus  en  quelques  mois  notre  travail,  el  nous  déduirons  les  COD- 
clusions  sommaires  qui  en  formeront  la  aubstànce. 

IL 

Co  qall  tiol  voir  tout  d^abord,  c^est  la  situation  du  protestantisme 
devant  la  France,  an  moment  de  son  apparition.  S*il  était,  comme 
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doctrine,  un  danger  grave  pour  la  religion  cl  l'Èial,  s'il  venait,  au 
double  point  de  vue  politique  et  social,  bouleverser  la  France;  si 
la  domination  était  son  but,  la  liberté  de  conscience  son  prétexte, 
évidemment  il  était  agresseur  cl  non  pers«^culé;  il  méritait  uo  châ- 
timent sévère  et  il  avait  tort  de  se  poser  en  victime. 

Voyons  donc.  A  litre  de  simple  hérésie,  le  protestaniisme  était 
condamné  par  la  constitution  française.  Tout  le  monde  sait  que  les 
rois  de  France,  dans  la  cérémonie  du  sacre,  juraient  de  détendre  la 
religion  catholique  et  Funité  religieuse  du  royaume.  Ce  serment 
leur  faisait  un  devoir  de  ne  pas  tolérer  l'hérésie.  An  xvi"  siècle 
d'ailleurs,  l'union  des  deux  pouvoirs  catholique  et  civil  était  un 
do^rme  social  universellemeni  admis  ;  la  pseudo-rétorme  le  procla- 
mait ;  partout  où  elle  fut  matiresse,  elle  se  hâta  d'en  faire  le  fonde- 
ment de  sa  puissance.  «  La  société  française,  dit  M.  Lavalléc,  qu'on 
D*acctt8era  pas  de  faoalisme,  était  fondaroeolaleroeot  catholique  : 
depuis  iem  jusqu*aa serf,  tout  était  Hé  hiéiarcbiqaement  par  la 
religion.  Le  calholieisme  était  Tâme  de  la  famille,  de  la  cité,  de  la 
Dation  ;  il  s^était  profondément  insinué  dans  tontes  les  veines  dtt 
corps  social,  il  était  pour  le  peuple  la  sanction  du  passé  et  de  Tave- 
nir,  la  garantie  de  tous  les  droits,  la  source  de  toutes  les  jouissan* 
ces;  il  était  lavieentièro.  Lois,  mœurs,  actions,  pensées,  arts, 
cérémonies,  foyer  domestique,  existence  publique,  tout  était  impré- 
gné du  catholicisme*.  «Aussi  vit-on,  ITpnri  II,  les  prélats 
demander  que  la  con  naissance  des  crimes  d'hérésie  leur  fàt  accordée  ; 
peu  après  le  roi  ordonna,  par  un  édit,  que  les  parlements  et  même 
les  présidiaux  connussent  des  faits  d'hérésie  pour  les  punir  comme 
des  crimes  de  lèse-Majesté  humaine  et  divine  '^. 

Recueillons  d'autres  témoignages.  Luther  était  si  convaincu  que 
rhf^résio  ne  devait  pas  être  tolérée,  qu'il  conseillait  de  se  borner  à 
exiler  les  dissidents,  de  peur,  disnit-il,  que  l'intolérance  ne  fût 
rétorqu/'e  contre  lui  par  les  catholiques.  Celle  modération  relative 
ne  dura  pas  longiemjKs  chez  h  fongueux  sectaire.  Le  calviniste 
Farel  attribuait  à  l'autorité  le  drojl  du  glaive  sur  les  héréiiqiios. 
«  Ceux  qui  ne  veulent  pas  que  les  hérétiques  soient  mis  à  mon,  dit 

*  BUioire  des  Françaùt  depuis  le  temps  de9  Cauiois  jusque»  1830,  7«  édilioii, 
1. 1,  p.  860. 

*  Histoire  (fénéralc  de  France,  rf.*.,  pnr  DurLBiX,  3'  édition,  in-fol.  (16.30), 
t.  III,  p.  486-487.  —  On  peut  consiiticr  mr  colle  matière  le  savant  ouvrage  du 
^.Tbomftasin  de  rOraloire,  Traité  dugmaliqiuelhiUoriqutdtëiditsêtaiUreÊ 
moyens  dont  (m  ê'^eU  mvl  pour  établir  et  mainimir  l  unité  d$  VÊgHu,  S  voU 
itl-4»,  1703. 
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il  son  tour  le  minisire  Théodore  de  Bèze,  sont  tout  autrement  con- 
pables  qiuMM'ux  qni  réclament  l'iinpunilé  des  parricides...  nous 
YOuions  pouvoir  exterminer  ceux  qui  iroidilciii  les  églises'.  »  nui 
neconnaii  la  ilieocraiie  terroriste  établie  ii  Genève,  par  Calvin.  Avec 
lui  Bèife  affirme  que  l'Élat  doit  surtout  faire  rrgnrr  la  vraie  et 
unique  religion.  Dans  sa  Confession  acceptée  par  tous  les  calvinistes 
de  France,  il  repousse  éoergiquement  la  séparation  de  l  Eglise  et 
ae  TElat. 

Eo  1568,  aoiiaote-doaze  ministres  signèrent  an  écrit  où  Ils 
demandaient  au  roi,  ponr  préveoir  les  hérésies  et  les  schismes,  et 
par  conUguaU  ki  troubles  qui  en  pourraient  advenir^  de  vouloir 
bien  châtier  sévèrement  les  hérétiques  ci  schismaiiques  (les  eal- 
vioisles  exceptés^).  Des  historiens  rationalistes  n'hésitent  pas  à 
reconnaître  qu'an  xvi*  siècle,  Thérésie  tombait  sous  la  vindicte 
de  l'État.  M.  Dargaud  félicite  le  chancelier  de  l'Hôpital  de  n'avoir 
pas  admis  la  liberté  de  conscience,  d'avoir  pensé  avec  toute  son 
éfmque  que  le  crimp  d'hérésie  devait  être  pnni  ;  il  loue  les  tribu- 
naux ecclésiastiques  qui,  «  même  indirectement,  s'interdiraient  de 
cond  imnnr  h  mort*.  »  A  ce  témoignage,  nous  pourrions  en  ajouter 
beaucoup  d  autres  de  même  genre.  El  en  res|>è(  e,  comme  on  dit  au 
palais,  le  proteslanlisrae  était,  comme  hérésie,  d  auiani  pluh  odieux 
qu  il  déformati  au  lieu  de  réformer,  qoMl  était  un  principe  aciit  de 
dissolution,  de  tyrannie,  de  révolte,  qn*il  constituait  par  sa  puis- 
sante organisation  un  État  dans  TEtat,  qu*il  tendait  au  communis- 
me, poussait  h  l'assassinat  et  livrait  la  France  k  Tétranger. 

Prouvons,  pièces  en  main,  toutes  ces  assertions. 

Le  calvinisme,  en  tant  qu'il  professait  rtiuniiûst&t/ife  du  saint,— 
c'est-à-dire,  le  droit  de  s'abandonner,  pourvu  qu'une  fois  dans  la  vie 
on  eût  foit  uo  acte  de  foi  ardent,  h  tous  les  crimes  imaginables, — 
Fesclavage  de  la  conscience  sous  l'étreinte  de  la  fatalité,  la  prédes- 
tination éternelle  et  inéluctable  des  uns  au  bien  et  au  ciel,  des  autres 
au  mal  et  k  l'enfer  ;  le  calvinisme,  disons-nous,  sapait  tous  les  fon- 
dements de  la  morale  et  déciialnait  toutes  les  passions.  «Calvin,  dit 

1  Cité  par  M.  Ernest Gaiftoias, dans  un  remarquable  article  intitulé:  Le  Cal- 
vinisme en  Franee  au  kvi*  tièete.  Corretpondmt  do  SS  mit  1860,  p.  il  ». 

»  Histoire  de  l'Eglise  gallicane^ir  u  1-^  prrt's  Lox.uicvAt,  FonnitAT,  BlStUm 
et  Prat,  iIp  la  Compagnie  de  Jésus,  l.  XIX,  p.  mi  (t847). 

•  llutou  e  de  la  Liberté  religieuse  en  France  et  de  tes  fondateurs,  t.  I,  p.  358 
(1889).  M.  Dargaud  prétend  que  les  tribunaux  ccclésiasiiques  n'infligeaient  alors 
que  des  petnca  eanoniques;  c'est  uoe  erreur  :  Us  pouvaient  oondaniner  au  Imd- 
Dis&erueot. 
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h  ce  propos  un  écrivain  raiionalisie,  M.  Henri  Martin,  Inisse  à 
riioniiiK^  tiiii'  ombre  <le  volonté  coiniiie  iit  iir  justifier  son  Dieu  et 
pinji  jtjstitier  le  piécepie  (jiie  liii-niritic  doiiiii'  fidèles  de  haïr  ies 
réprouvées,  afin  de  se  coiilurmer  :i  lu  volonté  de  Uieu  qui  les  dnnine*.» 

Ceux  donc  qui  n'élnient  pas  calvinistes,  c'est  à-dire  eius  de  Dieu, 
étaient  aux  yeux  de  la  seclc  marqués  du  Mcau  de  hi  réprubation  : 
il  fallait  les  haïr  comme  des  suppôts  de  Sntan.  C  éiaii  là  coiiiiue 
une  excitation  permanente  îi  la  discorde  ei  ;i  la  j,Miorre.  I.oin  donc 
qu'il  y  eilt  conioiimcmeiil  une  réforme  de  mœurs  [larmi  les  seciaucs, 
el  quelle  que  tùi  1  austérité  réelle  de  plusieurs,  la  dépravation,  fruit 
de  leurs  doctrines,  était  grande.  Calvin,  Buccr  cl  d  autres  héré- 
siarques en  conviennent  K  Aussi  Liiiber  appelait  Calvin  un  misé^ 
rabk;  œliii-d  traitait  Lutber  de  furieux.  «  Ce  qn*on  appelle 
réforme,  dit  Cobbett,  fut  enfanté  par  ane  incontinence  brutale, 
nourri  par  I  hypocrisie  et  la  perfidie,  el  cimenté  par  le  pillage, 
par  la  dévastation  et  par  des  torrents  de  sang  *.  »  Mélanchion 
s'écriait  dans  sa  douleur,  è  la  vue  des  maux  de  la  Réforme  : 
«  Us  flots  de  l'Elbe  ne  suffiraient  pas  pour  pleurer  les  malheurs  de 
la  religion  el  de  TEtat.  »  «  Depuis  la  prédication  de  notre  doctrine, 
disait  Luther,  le  monde  devient  de  plus  en  plus  mauvais,  plus  im- 
pie, plus  éhonté....  Ce  n'est  partout  qu'avarice,  intempérance, 
crapule,  impudicité,  désordres  honteux,  passions  abominables  ^.  j» 

En  détruisant  la  loi  morale  au  profit  des  élus,  le  protestantisme 
s*appuyaii  sur  la  Bible  qu'il  livrait  aux  libres  interprétations  de 
toutes  les  fantaisies  el  de  tous  les  fanalismes.  C'était  là  encore 
un  énergique  dissolvant;  si  bien  (jircn  li'îiS,  le  Parlement  et  la 
Couronna,  en  An^qleierre,  durent  iulerdire  au  peuple,  pour  réfréner 
d'horribles  abus,  la  lecture  des  saints  Livre**  ^.  Ce  renversement  de 
tout  principe,  combiné  avec  l'esprit  farouche  du  calvinisme,  impli- 
quaii  un  système  pratique  de  brutale  tyrannie.  Ici  les  autorités 
abondent,  nous  n'avons  que  rembarras  du  choix.  Catholiques, 
protestants  et  rationalistes  signaleui  la  profonde  intolérance  de  lu 
Réforme.  Suivant  Bèzc  et  ses  collègues,  le  pape  est  un  anic-> 

«  iiisloùe  de  France,  i""  rdil.,  i.  VIII,  p.  195. 

*  EntreUem  philosDfjhiquesdubarmdê  Starek  iur  ta  réunUmdetdiffirentet 

eonimunions  chrelionies,  passim. 

9  lli.stoive  de  la  reforme  proteslanle  en  Angleterre  el  en  irlandef  par  William 
Cobuktt,  Paris  1826,  \^  I^llro.  p.  2. 

*  Sermon  de  lf'53,  ap.  Momagiian,  VF.fiUse^  la  Héforwe^  la  Philosophiê  01  1$ 
Sociali}>iiic  au  point  de  vue  >le  la  riviUsditvit  moderne,  y  iHtilioo,  p*  W. 

*  HuMK,  llUtoire  de  ia  maimt  de  Tud(ir^{.  Il,  p.  440. 
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christ,  l  Eglise  uneBabylonc,  une  vaste  idolâtrie  dont  il  faut  pur- 
ger la  terre  ;  c'est  Ih  un  article  du  symbole  calviniste  et  Rîze 
l'exposa  sans  déLuur  dans  la  conféicnce  de  Sainl-Germnin.  Donc 
défense  aux  fidèles  d'épouser  des  papistes  cl  ordre  aux  parents  d'em- 
pêcher ces  mariages  ;  défense  aux  imprimeurs  et  aux  libraires  de 
prêter  aux  catholiques  le  eoncoors  de  leur  industrie  ;  défense  aux 
artistes  de  travailler  pour  les  chapelles  et  les  églises,  eie.,  car  ce 
serait  fororiser  ridolàtrîe.  Locke  et  Tillotson»  protestants  tolérants 
des  premières  années  du  xvtii*  siècle,  désiraient  rextemoination  des 
catholiques.  Bèze  disait  par  manière  d'axiome  :  Hbertas  conscten- 
darum  diabolicum  dogma.  L'article  36  de  la  confession  helvétique 
est  celui-ci  :  Stringat  magistratus  gladium  in  omnes  blasphemw^ 
coerceat  et  hœrelicos.  Trois  protestants  seulement  improuvèrenl  la 
mon  de  Servel  ;  leurs  réclamations  ne  produisirent  pas  dans  le  pro- 
testantisme la  plus  légère  sensation  *.  Luther  demandait  vi  igt  mille 
lioiumes  pour  se  venj^erdu  pape.  En  fait,  dans  tous  les  j*a}s  où 
les  prolestants  triom plient,  en  Suisse,  en  Suède,  en  Danemark,  en 
Ecosse,  en  Bohême,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  France  même, 
le  culte  catholique  est  immédiatement  interdit  sous  des  peines 
sévères  et  souvent  cruelles.  Les  synodes  calvinistes  prennent  cons- 
tamment des  mesures  pour  empêcher  lliérésie  de  se  propager; 
dans  un  synode  général,  les  calvinistes  de  France  expriment  leur 
regret  de  voir  leurs  frères  des  Pays-Bas  ne  pouvoir  employer  con- 
tre les  dissidents  «  les  remèdes  qui  seraient  'a  désirer,  c^est-è- 
dire l'inlerveotion  du  bourreau^.  »  Dans  un  manifeste  qui  a  pour 
objet  de  justifier  la  conspiration  d'Amboise,  on  lit  :  «  Les  fidèles 
sujets  au  roi  ne  tâchent  à  autre  chose  qu'il  y  ait  une  seule  secte 
chrétienne,  une  pure  et  simple  relis^'on,  une  foi,  une  loi,  et  que 
tant  de  sectes  monacales,  tant  de  sectes  lu  réliques  soient  retran- 
chées par  la  parole  de  Dieu,  qui  seule  peut  reannire  unité ^.  a  Pen- 
dant un  siècle,  la  prolestante  Genève  ne  soullVii  chez  elle  aucun 
instrument  de  musique.  Dans  celte  ville,  eu  Sui.s.>e,  en  Ecosse,  la 
confession  et  la  pénitence  publiques  furent  commandées^,  a  Les  lois 
(de  Calvin),  t  dit  un  ministre  protestant,  Paul  Henri  de  Berlin, 

>  Voir  sur  l'inlolèrancc  des  protestants,  Les  guerre»  des  proteuants  à  Lfonf 
éê  1561  à  i:>7i,  par  M.  Cattet,  pratid  vicairo  de  Lyon  (1847),  p.  13^-140. 

*  CiL6  jjar  M.  Grégoire  dauj»  le  Corte»pondant  du  25  mai  1800,  p.  116. 

*  Réponse  chrétienne  êur  eerMwt  points  calomnieux,  par  lesquels  le  cardinal 
de  Lorraine  et  son  frère...,  ennemis  morteU  du  nom  cbr6Uen...,  veulent  diafiger 
les  étal»  de  Fraacc,  p.  306. 

*  ■oRAGUAif,  VBgtùe^  etc.,  p.  M. 
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étaient  écrites  non  avec  du  sang,  comnie  celles  de  Dracon,  mais 
avec  on  fer  rouge.  »  Un  écrivain  protestant  a  dit  de  ce  même  sec- 
taire: «  Il  a  rinjusticc  et  la  passion,  il  faut  qu'il...  change  le 
inonde...  tout  lui  est  bon  pour  le  succès*.  »  «  Le  consistoire,  écrit 
M.  Trognon,  est  investi  d'une  autorité  souveraine  qui  s'étend  jus- 
que sur  les  princes,  et  peut  aller  jusqu'h  Tcx communication  »  n  En 
France,  suivant  Castelnau,  les  protestants  «  se  voulaient  rendre  les 
jilus  forts  pour  avoir  pleine  liberté  de  leur  roliiîion^.  »  D'après 
M.  H.  Martin,  l'intolérance  calviniste  n'était  (uis  iuoms  grande  que 
celle  des  papistes  *.  Ces  prétentions  à  une  domination  sans  contrôle 
étaient  d'autant  plus  odieuses  que  les  calvinistes,  au  moment  môme 
où  ils  commençaient  h  les  afficher,  ne  formaient  de  leur  aveu  qu'une 
minorité  très-restrcinte minorité  qui  montrait  une  roidcur 
extrême,  et,  aalieo  de  se  teoir  dansTombrA,  voulait  régner*. 

Hais,  pour  régner,  il  fallait  se  révolter  ouvertement  sous  des 
dehors  hypocrites,  il  fallait  être  une  faction  politique  et  professer 
le  droit  k  la  rébellion.  C*est  ce  que  fit  le  protestantisme,  /^a  faction 
des  grinces  du  sang  fut  son  avant^garde'' .  Bossuet  dénonce  avec 
raison  comme  révolutionnaire  le  dogme  protestant  de  la  souverai- 
neté du  peuple*.  «  Mutation  de  religion  emporte  mutation  de 
l'Etat,  »  disait  un  demi-huguenot,  Marillac,  archevêque  de  Vienne. 
Faut-il  s'étonner  que,  sous  l^ouis  XIV,  le  dauphin  signalât  les 
assemblées  secrètes  des  protestants,  leurs  serments  d'association, 
leurs  menées  séditieuses,  leurs  conjurations  ouvertes".  «  Le  catho- 
licisme, remarquait  Nnpnli'on,  est  la  religion  (]\\  pouvoir  et  de  la 
société,  comme  le  proicsianti^nie  est  la  doctrine  de  la  révolte  et  de 
l'égoïsme.  L'hérésie  de  Luib  ^r  cl  de  Calvin  est  une  cause  éternelle 
de  divisions,  un  ferment  de  l>a'"e  et  d'argueil,  un  appel  h  toutes  les 
passions...  Le  protestantisme  a  «i^'ialé sa  naissance  par  la  violence, 
par  des  guerres  civiles...  Aprèsavoir  détruit  l'autorité  par  un  esprit 
de  doute  et  par  une  critique  de  mauvaise  foi,  cette  hérésie  prépare, 
par  l'affaiblissement  de  tous  les  liens  sociaux,  la  ruine  de  tous  les 

p.  48  6t  19. 
'*  BUloire  de  France^  t.  III,  p.  163  (1863). 

•  Mémoires,  livr.  t,eh.  vit. 

•  Histoire  de  Fiaitce,  l.  IX,  p.  44,20t. 

•  Histoire  ccdMattiqut  de  Béze,  passim. 

•  Lavai.lke,  Histoire  des  Français,  1. 1,  p.  516. 

^  Daucaui»,  Uis^lone  de  In  LiùerU  rsfi'iririife,  t.  Il,  p.  481. 

»  5<  nvci  l.  nu.T  j^ioicslants. 

•  Uénioires  du  irnuphin^  ap.  Cattet,  Us  guerreSf  etc.,  p.  189-190. 
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Élals*.  »  Théncr,  Hurler  (avaDl  sa  conversion),  Ilœninghaus  et 
d'aulrcs  penseurs  d'Allemagne  et  d'Angleterre  regardent  le  protes- 
laniisrae  comme  l'ennemi  du  genre  humain.  Le  tolérant  lHôpi- 
lal,  idole  des  libres  penseurs,  n'élail-il  pas  secrèlenoent  de  cet  avis, 
qaand  il  aiVirmail  que  le  calvinisme  n'avait  fait  de  progrès  que  par 
les  armes*?  On  comprend  que  ce  moyen  de  propagande  ait  souri  h 
Luther.  Il  trouve  bien  sots  les  peuples  qui  ne  brisent  pas  le  joug 
des  rois  et  des  papes.  De  là  en  Allemagne  les  guerres  des  paysans 
et  des  anabaptistes,  les  déchirements  de  la  Suisse,  lesemautélsépou- 
TaBtables  d*Êlisabelb  et  de  Cromwell,  et,  comme  nous  le  verroas, 
les  guerres  civiles  en  France.  De  là,  pour  les  sectaires,  la  nécessité 
impériense»  dans  un  but  de  tyrannie,  ou  de  8*emparer  pacifique* 
ment  du  pouvoir  on  de  le  briser.  Ainsi  le  caractère  de  la  Réforme,  en 
tant  que  dominateur  et  séditieux ,  était  forcément  politique  En 
157S,  il  y  eut  à  Nîmes  une  assemblée  générale  de  huguenots;  on 
;  dressa  le  plan  d'une  république.  En  1513,  les  états  d*Andoze 
jeièrent  les  bases  d'une  organisation  républicaine  en  Frnnce.  et  on 
jora  la  confédération  des  églises  réformées.  En  1575,  à  Nîmes 
encore,  on  fit  on  autre  règleniooi  pour  la  confédération  ei  l'établis- 
sement du  gouvernement  râpublicain.  En  t62t,  les  protestants 
\oulureni  faire  de  la  France  une  république,  ils  la  divisèrent  en 
huit  cercles  dont  les  gouvernemenis  devaient  être  donnés  h  des 
seigneurs  subordonnés  h  rassemblée  générale  de  La  Rochelle.  Le 
duc  de  Hohan,  selon  le  témoignage  de  Fonlenny-Maieuil,  pensait 
àliasarJer  tout  et  périr,  ou  faire  une  rcpuhlxjue  comme  le  piince 
d  Oi  .tiii(e  *.  iMuî»  de  deux  cents  arrêts  du  parlement  de  Paris  furent 
promulgués  pour  contenir  les  séditieux'. 

L'esprit  général  de  Calvin,  observe  Montesquieu,  tend  par  sa 
nature  au  républicanisme.  Le  caUmisme,  doiu  l  esprit  est  républi- 
cain (Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs),  a  tenté  longtemps  des 
entreprises  de  révolution  parmi  nous,  comme  en  Hollande  et  en 
Angleterre,  mais  il  ne  pouvait  les  accomplir  qu'à  travers  des  flots 
de  sang.  Un  homme  considérable  du  zvi*  siècle  sentait  bien  cette 

1  Conversations  retigieu£cs  de  Napoléon ,  recueiUiet  à  SainU-HélènCt  ap. 
Gattbt,  ibid.  p.  10t>10i. 

*  Itisloîre  du  ca/w'n/'imr,  par  M.  Soi'mf.r,  prêtre,  16SG,  liv.I,  p.  23. 

*  Yuir  surin  portée  polilii(iic  du  protestantisme,  i7/i«toire  de  la  ville  de  Nismes, 
L  XIV,  |  a5isim,  par  Mrsmard.  historien  grave  ei  ji»t<Mncnt  est1m6. 

*  KoNTKNAV-.MAftF.in..  «I.uisl.1  collection  Mii  li.iiiil,  -2'  M-ric,  l,  Y,  p.  i7  t  l  1o6; 
voyez  AstjiK/..  Il  If  t.  Jts  nssonlflces  poïiUques  des  Hëformés  de  France 

M.  llf:.M(i  >l.%hri.x,  i.       p.  ni,  etc. 

*  CUvisiMC,  Hépott»  â  la  ItUninn  patriotê. 
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situation,  quand  il  disait  de  Vestat  huguenot  :  «  c'est  une  démO" 
cratie  mêlée  d'aristocratie,  une  république  dans  la  monarcliic,  de 
laquelle  el!e  fomeniera  la  ruine,  parce  que  l'un  de  ces  gouvernements 
nenenf  subsister  m  dcniPiirt'r  en  sûreté  sans  la  ruine  de  l'autre  •.  » 
Braniôme affirme  qu'il  lient  delà  bouche  d  un  serviteur  de  La  Renau* 
die,  l'un  des  chefs  de  la  conspiration  d'Ambois(',  (|ue  »  l'inlenlion  des 
principaux  d'entre  eux  était  de  n'avoir  nui.nin  roi,  «»  pour  former  une 
république.  Dans  le  manifeste  où  les  prihcipaux  pariisansde  In  Ré- 
funne  tentèrent  de  justilicr  celle  révolte,  ils  dirent  en  somme  rju'il 
fallait  faire  passer  par  les  armes  tous  ceux  qui  <'nst'ii,Miaieiii  la  religion 
catholique'^.  Calvin  dit  cnergiquemcni  qa'ïifuui  cracher  sur  ht  face 
des  rois  catholiques'*;  dans  son  commentaire  .^ur  Daniel,  il  déclare, 
en  résumé,  qu'on  roi,  sit  ne  met  pas  sa  puissance  au  service  de  lu 
Rérorme,  abdique  sa  dignîié  de  souverain  et  sa  (|ualité  d'homme  ; 
qu'étant  ainsi  déchu  il  n'a  plus  droit  h  robéissance  de  ses  ^^ujets  ei 
mérite  d'être  cons[iué  ;  que  toaâ  les  rois  catholiques  sont  dans  ce 
cas.  Il  est  vrai  qu'un  célèbre  ministre  prolesiani.  Farci,  recom- 
mande à  ses  sujets»  en  4361,  d'obéir  au  roi,  mais  à  quelle  condi- 
tion ?  que  tout  soit  bien  adcisé^  c'est-à-dire  que  le  calvinisme 
règne.  En  ce  cas.  quand  le  |>rotcsiantisnic  sera  maître.  «  ce  serait 
une  chose  fort  dangereuse  s'il  était  permis  aux  peuples  de  .«i'eslerer 
de  leur  authorité  pour...  usurper  en  la  puissance,  l'authoriié  ei 
exécution  qui  n'appuriieiit  qu'au  roi  et  aux  magistrats  députés  par 
icelui....  »  Un  des  apolof^isies  les  plus  décidés  de  la  Réforme  con- 
vient que  le  calvinisme,  en  France,  était  absolument  hostile  aux 
institutions  et  aux  mœurs  nationales  *  ;  il  suii  de  Ih  que  si  le  calvi- 
nisme l'avait  emporté  parmi  nous,  il  aurait  chani^é  romplélemenl 
le  système  politique  :  partout  où  il  avait  la  prépondérance,  il  intro- 
duisait sous  forme  de  république  une  théocratie  oligarchique  et 
oppressive.  Ses  préférences  sont  clairement   accusées  dans  le 
Francu-Gailia  d'Hotman  et  les  Vindicnv  contra  tyran  nos  dt*  Lan- 
guet,  et  ce  sont  là  ses  deux  principaux  manifestes  politiques. 
«  Quelques  tyrans  et  un  peuple  d'esclaves  surveillés,  telle  fut  en 
réalité  la  démocratie  calvinieiine,  rigoriste,  formaliste,  inquisilo- 
riale,  comme  Test  la  foi  sans  la  charité,  comuie  devait  1  êue  h  plus 

»  Mémoires  de  SAULX-TAVAitifus,  danala  coliecU»  u  M.cUaud,  i.  Vil,  v  sèris, 
p.  360. 

•  mémoires  de  Condé. 

«  Histoire  de  l'Eglise  gallicane^  i.\lX,  p.  îHT.i 

♦  UtsLvire  du  Caivtnisme  en  Fruncetl.  I. 
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forte  raison  h  foi  dans  le  Dieu  lyranniquc  qu*avaîtré?é  Talrabilaire 
réforinaleor  * .  » 

Cet  esprit  séditieux  du  calvinisme  fit  une  si  vive  impression  sur 
le  célèbre  jariscoosttife  Dumoalin,qoi  avait  longtemps  fréquenté  les 
sectaires,  qn^l  .ne  détacha  d*eui  entièrement,  parce  quils  for- 
maient, sous  prétexte  de  religio  des  assemblées  factieuses  ;  qu'ili 
connaissaient  (le  tonte  sor!C  d'affaires  au  mépris  des  magistrats  éta- 
blis par  te  roi,  qu'enfin  ils  n^omdtaient  rien  pour  ébranler  la  fiilé- 
liiédes  sujctsdu  roi  -.  En  o.tTot,  les<ynodes  nationaux  des  protestants 
établirent  en  principe  qu'il  était  légitime  de  prendre  les  armes 
contre  l'iiini  *.  Kn  1583,  Nicolas  de  Montaiid  publia  le  Miroir  des 
François  où  il  était  question  de  ruiner  le  ealholicisme,  de  soulever 
les  esprits  à  l'occasion  des  impôts,  d  cxciier  à  l'assassinat  du 
Saint-Père,  d'abaisser  raiiioriié  rovale.  etc.  Les  ministres,  suivant 
un  auteur  moiliM  iu'  peu  siispcci,  éveillaient  partout  l'esprit  démo- 
cratique, précliaieiit  parlant  ({ue  la  puissance  des  rois  n'était  aiihe 
que  celle  qui  plaisait  au  i)euplc,  comme  Monluc  le  raconte  *. 
«  Les  huguenots,  affirme  M.  Audley,  fervent  ami  de  la  liherié 
religieuse,  n'auraient  reculé  devant  aucun  moyeu  pour  s'emparer 
du  souverain  pouvoir^.  »  Le  protestant  Barnaud  et  beaucoup 
d'autres  enseignaient  même  une  démocratie  avancée. 

Ce  n*est  pas  tout  ;  le  calvinisme  était  non-seulement  séditieux, 
mais  puissamment  organisé  ;  comme  une  vaste  franc-maçonnerie, 
il  enveloppait  la  France  d*ua  réseau  de  conspirations.  En  1562,  ses 
partisans  se  soulèvent,  d*un  bout  de  la  France  à  Tautre,  sur  le  mot 
d*ordrc  des  chefs,  avec  un  redoutable  ensemble.  Bn  1561,  èTheure 
du  complot  dont  nous  parlerons  pins  loin,  on  remarqua  l'étendue 
et  la  rapidité  des  manœuvres  d*une  grande  société  secrète.  «  Eo  un 
même  jour,  dit  un  protestant  souvent  impartial,  M.  Ranko,  le  sou- 
lèvement éclata  de  toutes  parts...  Les  habiles  de  l'époque  ne  trou> 
vaient  rien  dans  toute  l'histoire  jusqu'à  Mithridate,  roi  de  Pont, 
qu'ils  pussent  comparer  h  cette  entreprise  pour  le  secret  du  dessein, 
la  précision  et  la  rnpidiié  de  l'exécution  *.  »  A  l'ocrnsion  de  la 
Michdade,  une  des  i^aioi-fiarthélemy  protestantes  que  nous  rappel- 

>  Bodin  et  son  temps^  par  M.  Baudrillakt. 

*  Db  Thou,  Histoire  untpenêtlet  t.  T,  p.  HtB. 

»  MOTtACBAN,  p.  75. 

*  Thooso:<Jlistoire  de  France^  l.  lit,  p.  271. 
■  Université  catMolique^i.  Xlt,  p.  SOI. 

*  Histoire  de  Fravice,  principalement  pendant  le  xvPellesm*  liède  (tradue- 
UoQ  de  J.  i.  PoAciuT),  iS54,  u  1,  p.  m 
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lerons  looi  à  Theurc,  Tavaone»  révèle  en  ces  termes  les  proportions 
etTrayanles  de  l'organisalloD  des  hugucools:  «  Le  secret,  la  fidilUé, 
le  zèleélaieol  par  eux  gardés...  Les  ministres  é<{rlven(  les  nai^san- 
ces,  les  nombres»  les  âges,  manioent  les  maisons,  ehemins,  passa- 
ges, par  li?rets,  chiffres  et  signaux.  Les  surveillants  de  Genève, 
sans  avoir  été  en  France,  exécutaient  dans  icelle  ce  qui  leur  était 
commis  par  les  moyens  dessus  écrits,  établirent  les  finances  et 
recettes  sur  eux,  réservant  le  tiers  des  butins  pour  employer  h 
leurcause.  Postes  à  pied,  jargons,  <\\^ne^,  contresignes,  écritures 
couvertes,  chiiïres  ne  sont  épargnés.  Les  églises,  les  minisires,  les 
surveillants  plus  fidèles  avertis,  tout  sii  prépare  aux  surprises,  aux 
arnoes.  trahisons  et  menées,  ils  irompeni  leurs  frères,  pères, 
amis,  le  roi  et  sa  cour'.  »  Un  témoin  oculaire,  Jean  Correro, 
ambassadeur  vénitien  doniM.  llauke  prise  fort  Paulorité,  s'exprime 
de  la  sorte  ati  sujet  du  complot  <ie  Meaii\  :  «  C'est  une  chose 
vraiment  éionnanle  cpie  Télendue  el  ie  secret  de  cette  conspi- 
ration ;  car  on  saii  que  ruiconvénient  de  ces  sortes  d  entreprises, 
c'est  (i  èire  facilement  découvertes  h  raison  du  nombre  et  la  variélc 
de  ses  complices'^.  »  Correro  décrit  l'organisation  protestante  :  «  les 
grands,  dit-il,  se  sont  mis  dans  la  secte  «  pour  supplanter  leurs  enne- 
mis, les  bourgeois  pour  s  eiirichir,  surtout  des  biens  de  l'église,  le 
peuple  enfin,  h  entraîné  par  de  fausses  opinions.  »  Dans  chaque  pro- 
vince ils  avaient  un  chef  qui  contre- balançait  Tautorité  du  gouver- 
neur du  roi,  si  toutefois  le  gouverneur  lui-même  n'était  pas  des 
leurs.  Sons  œ  cbef,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  subordonnée  à 
des  degrés  différents.  Venaient  ensuite  les  ministres,  qui  avaient 
soin  d^instmire  les  peuples  avec  une  extrême  diligence..*.,  ils 
faisaient  souvent  des  collectes  et  les  pauvres  y  contribuaient  large- 
ment.  «  Les  grands  et  les  gens  de  moyen  état  profitaient  de  cet 
argent,  sans  lequel  ils  n'auraient  pu  faire  des  dépenses  égales  h 
celles  des  grands  rois'.  »  Dès  Tan  i 560,  la  force  de  celte  organi- 
sation hostile  était  considérable  :  c  avant  la  conjuration  d'Amboise, 
raroiral...  fit  faire  un  état  de  tons  ceux  qui  étaient  capables  de  les 
porter  (les  armes),  et  après  avoir  su  qu'il  excédait  plus  de  deux 
millions  d'àmes,  il  prit  d'autres  mesures  *.  »  Suivant  M.  Trognon, 

^  *  Mémùhm  ie  SAUix^TAVAitirn,  Ik.  Ht.,  p.  SOI. 

*  Pelotions  des  ambassadeurs  viUiiticns  sur  les  affaires  de  France  au  xvi*  siè- 
cU^  recueillies  el  traduites  par  M.  N.  Tommaseo,  daos  U  CoUêcUon  <t«f  dociè- 
menU  inédits  sur  l'Histoire  de  France  (1838),  t.  H,  p.  113. 

*  Ibid,.  pp.  113  et  lis. 
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le  rooavemeol  d'une  minorité  fut  prompt  et  irréiistflilo,  «n  mois 
d'avriH86î<. 

Les  protestantft,  dit  on  autre  aoteor,  «  avaient  leurs  rôles  de  rt- 
oettes  et  de  soldats,  leurs  magasins  d*armes,  lenrs  rendet-vous, 
leurs  chefs,  leurs  assemblées  et  leurs  négociations  secrètes  avec  tes 
étrangers,  ils  étaieot  prêts  pour  un  soulèvement  général^.  »  Depuis 
i560,  un  protestant  de  nos  jours  le  confesse,  les  huguenots  s'étaient 
or«»an!S(îs  en  parti  ])olili(jue  :  «  ils  taisaient  des  levées  d'hommes  et 
d'arfîenl,  el  empr^cli  iienl  les  dîmes  et  les  autres  revenus  ecclé- 
siastiques (ju  ils  làcliaient  de  faire  tourner  h  leur  profil  ;  ils  avaient 
k'urs  cnj)iiaines,  leurs  lieutenants,  leurs  sous-lieutenants,  leurs 
gouverneurs  el  leurs  percepteurs  d'impôts,  leurs  drapeaux,  leurs 
villes  de  guerre,  leurs  qiuqiLiûus,  leurs  a^^euaux,  leurs  troupes 
soldées  ^.  » 

La  pseudo-réforme  tendait  aussi,  disions-nous  plus  haut,  à  faire 
pénétrer  dans  les  populations  le  sentiment  de  l'égalité  sociale  ou  du 
communisme  et  h  consacrer  théoriquement  l'af^sjissinat.  t  Quand  les 
procureurs  des  gentilshommes  demandaient  des  rentes  h  leurs 
tenanciers,  ils  leur  répondaient  qu'ils  leur  montrassent  la  Bible... 
et  que  si  leurs  prédécesseurs  avaient  été  sots  ou  bétes,  ils  n'en 
voulaient  point  être*.  »  «  Les  ministres  proposaient  au  peuple 
la  liberté  naturelle  en  m^me  temps  que  l'autorilé  politique,  en 
secouant  le  jouj^  du  monarque  et  de  ses  ofliriers,  el  en  se  sous- 
trayant de  la  tyrannie  de  la  noblesse.  Aussi  commencèrent-ils  à 
courir  sus  à  la  noblesse  de  Guienne  ^.  C'cHaii  là  ce  qui  faisait  dire 
à  Monlucque  «cent  mille  hommes  périraicnl  si  l'on  iie  Jaisait  in;iiri 
basse  sur  un  certain  nombre  de  miuislres,  chefs  de  la  ligue  des 
paysans*,  a 

Afin  d'achever  cet  ensemble  de  périls  imminents  pour  la  France, 
le  protestantisme  mettait  à  Taise  le  fanatisme  de  l'assassinat.  On  a 
bien  vu,  dans  le  catholicisme,  des  hommes  égarés  soutenir  effron- 
tément des  théories  de  meurtre,  mais  rËgUse  aossitét  ksdésa- 

<  JKMMrf  <f9  Fnmeet  t.  TII,  p.  919. 

«  Lavallék,  nisloire  de^s  Français,  t.  T,  p.  ÎT?^. 

*  Essai  sur  les  événements  qui  ont  précédé  el  amené  la  Sainl-BarUiékmtft 
1898,  p.  10.  Thèse  présentée  à  It  Ficullè  de  théologie  de  Strasbourg,  par 
I.  J.  Fauribl. 

*  ûmmaitaires  de  Monluc. 

s  BUtoireginiraUâêfrûHCe*  par  Dofliiz,  t.  lit,  |>.  QOG. 

«  Mémoire  de  Monliic  Mtr  U$  offÊêm  4ê  Guye/tne  daui  les  Êimakm  4ê 

COKDÉ,  t.  m,  D.  187. 
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voaait,  leur  jetait  raoathène.  Dans  le  camp  de  la  Réforme»  eefut 
autre  chose.  Les  ehefoeex-mémes  protégèrent  de  leur  aetoriié  des 
idées  saogainaires.  Bèze  est  d'avis  quon  exterminé  \ts  prêtres*. 
«  Quant  aux  jésuites,  écrivait  Calvin,  il  faut  ou  les  luei-,  ou  si  cela  &e 
se  peut  faire  commodéroent,  les  chasser  ou  du  moins  les  écraser  sous 
les  mensonges  et  les  calomnies^.  »  Luther,  après  avoir  encouragé  tes 
rustauds  ses  amis,  se  retourne  contre  eux,  et  les  signale  aux  ven- 
geances sans  pitié  du  premier  assassin  venu.  «  Frappez  en  bonne 
conscience  sur  ces  infàmos,  tnnt  qu'ils  pourront  remuer  un  nioml)re. 
Nous  vivons  dans  de  si  sini^nliers  temps  qu'un  jirince  [icul  mérilerle 
ciel  avec  plus  de  facilité  par  reiïusion  du  snng  qu'un  autre  par  la 
prière'.»  Le  ministre  SurrMii  ptiblia,  en  lo*)7 ,  un  livre  oii  il  avançait 
qu'il  était  licite  de  tuer  le  maL^islrat  on  le  [irince  persécuteur  de 
l'Èvanî^ile^  «  Les  réformaieurs,  observe  justement  I  hisioiien  pro- 
tostaiii  Mackinlosh,  ont  cru  découvrir  dans  la  Bible  des  précédents 
pour  autoriser  le  crime,  et  ont  jeté  sur  l'assassinat  un  faux  éclat  de 
dcvouenienl  héroïque  cl  de  glorieux  Ivrannicide  » 

Enfin  la  Réforme,  avons-nous  dit,  se  coalisait  avec  l'étranger. 
Certes,  îl  o*était  pas  élonnani  que  les  souverains  caiboliquos 
lissent  mutuellement  appel  h  leurs  forces  contre  Tenneroi  commun. 
«  Tous  les  peuples  chrétiens,  comme  le  remarque  M.  Lavallée, 
s'étaient  toujours  regardés  comme  frères;  ceux  qui  se  séparaient  de 
ruoité  religieuse  paraissaient  les  étrangers  »  Mais  tout  autre  fut 
la  conduite  des  protestants  ;  au  grand  scandale  de  leur  pays,  ils 
introduisirent  Pétranger  jusqu'au  centre  de  la  France. 

Hume,  écrivain  protestant,  leur  donne  une  leçon  sévère  de  pairto* 
tîsme:  c  toute  la  France,  dit-il,  fut  généralement  indignée.  »  En  1 562, 
«  presque  tous  les  cbefs  protestants,  suivant  le  témoignage  de  Bèze, 
voulaient  qu'on  demandât  un  prompt  et  suffisant  secours  aux  prin- 
ces d'Allemagne^,  »  contrairement  à  l'opinion  de  l'amiral,  qui,  en 
d'autres  circonstanre<î,  nous  le  verrons,  fiif  moins  délicat. 

£o  résumé,  les  protestants,  eu  tant  qu'hérétiques,  étaient  justi- 

•  ProfmUm  de  foi,  V*  point,  p.  110. 

•  Calvin,  ap.  Hkcais,  t.  V,  opusc.  17,  aph.  15,  de  modo  proparj.  CaJvinismi. 

•  Martin  Luther  contre  les  paysans^  brigands  et  assassins  ^  cité  par  le  P. 
Charles  Verdiêre,  Réflexions  sur  Vhistoire  religieuse  dei  Français,  (1836), 
p.  83. 

»  La  PnPELiNitRE,  l.  I,  f.  3a3  v».  —  Damla,  t.  I,  p.  19:<. 

•  Histoire  d'Angleterre  (dans  l'histoire  générale  des  iles  BritaMiiques,  par 
Waltf.r  Scott,  etc.,  tradoile  par  Dspaugorfur)*  1833»  U  lY,  p^SBl. 

•  Bistoire  des  Franfnii,  t.  I,  p.  {MB. 
Mùioiree€€lé*.,UUtp.d:k 
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ciables  de  l*autorité  civile  suivant  la  constitution  française  et  les 
eng.ip^pments  sacrés  du  roi;  l'I^int  devail-il  leur  accorder  une  liberté 
de  conscience  illégale  ei  rt*jf^f»'e  par  tous?  Les  [>roieslanls  iiitro- 
duisaionl  en  France  un  termenl  de  dissolution  sociale;  l'Étal  de- 
vail-il les  laisser  faire  ?  Les  proiestanls  voulaient,  non  une  place  au 
soleil,  selon  d'astucieuses  |)rûteslalions,  niais  une  doiniriation  lyran- 
nique  qui  cûl  anéanti  parmi  r;ous  |>eul-êlre  la  religion  catholique  ; 
l*Ëtal  devait-il  tolérer  qu'on  la  supprimât?  Le proteftiantisme levait 
le  drapeau  de  la  révolte;  TÊlat  devait-il  autoriser  la  aéditiou? 
Le  protestantisme  était  formidablement  o^nisé;  l*Êtat  devait-îl 
se  désarmer  devant  la  puissance  des  complots?  Le  protestantisme 
semait  des  germes  de  communisme  égaliiaire»  il  légitimait  Pas- 
sassinat,  il  déchirait  Tunité  nationale  par  ses  alliances  avec  l'étran- 
ger et  il  allait  ramener  la  France  aux  morcellements  de  territoire 
du  XI*  siècle;  l'État  devait-il  protéger  de  son  inaction  cette  félonie? 
Poser  ces  questions,  c*est  évidemment  les  résoudre. 

III. 

Quelle  fui  raltiludc  de  la  royauté  quand  le  proieslantisme  naqiirt 
ou  grandit?  Loin  do  se  montrer  implacable,  la  royauté  fut  d'abord 
plus  que  deijuiinaire.  François  I",  nous  le  dirons  bientôt,  fit  preuve 
au  commcncemcnl  d'une  indulgence  excessive  que  lui  conseillait  son 
entente  avec  les  reformés  d*Allcmagne.  «  Une  division  profonde 
s*élablit  entre  Taotorité  tbéologique  et  la  puissance  royale*.  » 
François  I*'  prodiguait  ses  faveurs  à  Berquin,  cet  ennemi  déclaré 
de  l'Église;  malgré  les  instances  do  Parlement,  il  oe  voulut pas«  en 
1525,  ponir  les  hérétiques.  L*insolcncc  des  novateurs  changea  ses  dis- 
positions :  «  lisse  permirent, dit  Ranke,  une  attaque  publique  contre 
l'adoration  du  saint  Sacrement...  ;  il  semble  même  que  la  fureur  ana- 
baptiste qui,  tendant  h  un  bouleversement  général,  parcourait  alors 
l'Empire, se  fût  aussi  éveillée  dans  Pari*?;  là-dessus,  le  peuple,  le 
clergé  et  le  roi  lui-m»Miie  furent  saisis  de  la  plus  vive  indignation  » 
D'autre  part,  les  protestants  mutilèrent  dans  Paris  une  slaïue  de  la 
sainte  Vierge,  et  le  roi  trouva  des  placards  conlic  la  messe  affichés 
jusque  dans  sa  chambre  ;  de  là  sa  colère  et  ses  rigueurs  provoquées 

*  Histoire  de  Frmce,  uar  Ran&s,  l.  i,  p.  iéA. 
•iMd.,p.l4». 
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encore  par  Taffreuse  révolte  luihérîcnnc  des  anabaptistes,  qui  inon- 
dait de  saog  la  Weslpbalie  et  inspiraii  à  la  France  un  indicible  et 

légitime  offroi. 

Sous  Henri  II,  les  Paih  ment?,  et  surtout  celui  de  Paris,  élu- 
d.iient  rapplicalion  des  [n mes  que  le  protestantisme  avait  méritées'; 
en  dépit  des  défendes  roviiles,  on  faisait  sédilieusement  des  pro- 
cessions do  sectaires  ;  les  envoyés  de  Calvin  parcouraient  les  |)rovin- 
ces,  répandaient  les  écrits  du  maître,  organisaient  des  associations 
et  des  collectes.  «  Partout,  disait  Henri  11,  où  les  nouvelles  doctrines 
étaient  préchées,  l'auionié  royale  devenait  inceriaiiie,  ei  l'on  courait 
risque  de  tomber  en  une  sorte  de  république  comme  les  Suisses.  » 
Le  roi  s'irritait  de  voir  les  factieux  s'assembler,  délibérer  saas 
son  ordre  et  recourir  sa  patronage  des  étrangers  ;  il  ordonna  donc 
des  poorsoites  rigoureuses,  et  U  mort  le  surprit  au  milieu  de  ses 
projets. 

Sous  François  II  et  Charles  IX,  Catherine  de  Hédlcis  mit  en 
honneur,  dans  la  conduite  des  affaires,  un  machiavélique  et  dange- 
reux système  de  bascule,  qui  consistait  h  effacer  les  uns  par  les 
autres  au  moyen  de  la  rase  ou  de  la  force  les  défenseurs  et  les  enne- 
mis du  catholicisme;  système  impossible  autant  que  dangereux  : 
impossible,  puisque  nulle  part  les  idées  de  conciliation  et  de  tolé- 
rance en  matière  de  religion  n'étaient  acceptées;  dangereux,  parce 
qtt*à  force  de  ménager  les  partis  contraires,  on  arrivait  infaillible- 
ment h  les  réunir  contre  soi,  h  nécessiter  les  réactions  violentes,  h 
sortir  de  la  confusion  cl  du  chaos  par  les  catastrophes.  Aussi  la 
reine  mère,  engn^ée  dans  celte  voie  funeste,  fut  enfin  obligée, 
observe  Mnbly,  d'obéir  aux  événements^ . 

De  celle  politique  d  atlermoiemenis  et  de  fausse  pondération  na- 
quirent les  édits  successifs  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
spécialement  ici,  mais  dont  il  importe  de  préciser  le  caractère 
et  les  influences.  Ces  édits  de  tolérance  plus  ou  moins  restreinte 
indignaient,  comme  anticonsiuutionnels  et  antinationaux,  la  par- 
tie énergiquemenl  saine  du  pays,  et  ils  ne  pouvaient  en  aucune 
manière  satisfaire  la  Réforme.  Prenons  pour  exemple  Tédit  de  jan- 
vier, qui  ouvrit  en  1560  la  série  des  transactions.  Après  cet  édit, 
les  protestants  ne  seoonteoCèrenlpasdes  faubourgs,  ils  s'emparèrent 
des  villes  pour  rexereiee  de  leur  culte,  ils  conquirent  par  force  des 

»  Nous  cxcx?ptons  toutefois  tes  bûchers  et  les  autres  supplices  cruels  (iii'ni!- 
lorisail  la  législaUou  de  ce  temps,  et  qui  répugncnl  justemenl  à  notre  civilisauoa. 
•  Otttmttant  tÊW  VBkMn  â»  France^  kv.  Vil,  cbap.  v. 
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églises  ;  ils  célébrèrent  ensuite  leur  soi-disant  triomphe  de  Poissy 
«  p:!r  des  dérisions  et  des  insolences  uù  éclatait  leur  orgueil  »  Se 
sentant  dès  lors  tolérés  et  protégés,  ils  ne  respectaient  plus  les 
mngistrats,  tenaient  des  assemblées  publii|ues,  pronoiii,ak'nt  des 
discours  injurieux  ;  c'étaient  partout  rébellions  et  tumultes^.  «  Te- 
nant au  poing  rédii  de  Janvier,  ils  Télendaient  pardelk  see  bornes';» 
ils  insultaient  les  catlioliques,  prenaient  les  églises*  brisaient  les 
images,  forçaient  les  religieuses  ï  quitter  les  couvents^,  outrageaient 
les  catboliqnes  dans  leurs  personnes  '.  Quant  aux  édits  en  gjSnéral, 
Tumbassadeur  vénitien  Correro  fait  remarquer  que  les  protestants 
les  violaient  et  emidoyaient  tous  les  moyens  de  propagande^.  Michel 
Surriano,  ambassadeur  vénitien  en  1561,  apprécie  bien  les  édits  : 
ils  étaient  équivoques,  contradictoires,  ils  encourageaient  la  sédi- 
tion, rendaient  les  magislrats  plus  froids  et  plus  négligents;  les 
factieux  disaient  au  peuple  «que  le  roi  n'a  pas  d'autorité  sur  ses  sujets 
et  que  ceux-ci  ne  doivent  pas  obéira  leur  prince  quand  il  leur  com- 
mande quelque  chose  qui  nV^/  /  uù  dans  les  SS.  Kvangiles...  C'est 
par  là  que  l'on  marche  vers  un  gouvernement  semblable  à  celui  de 
la  Suisse,  et  vers  la  ruiue  de  la  constitution  monarchique  et  du 
foyannie  ^.  »  Ces  édita,  an  surplus,  n*étaientque  provisoires;  il  n*y 
Mail  voir,  de  Taven  même  de  Grotlos,  que  des  grâces,  des  conces^ 
aions  bénévoles  d'un  roi  à  ses  sujets,  des  concessions  pouvant  se 
févoqoer  à  la  volonté  du  roi,  selon  qull  le  jugerait  utile  pour  le 
bien  de  son  État  *,  Telle  B*était  pas  la  pensée  protestante.  Les  sec- 
taires liaient  la  royauté  par  ses  éàiis  provisionnels.  C'était  peu  pour 
leurs  visées  que  ces  dons  équivoques.  Dans  leur  impatience,  ils  les 
jugèrent  insuffisants,  ils  plongèrent  trois  fois  la  France,  avant  1572, 
dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  et  il  est  temps  de  voir  dnns  les 
/ails  leurs  théories,  d'écrire  à  grands  traits  leurs  excès  de  toute  sorte, 

•  Dargaup,  hisl.,  t.  II,  p.  5)3. 

s  Uistoire  des  guerra  civiles  de  France  xous  Us  régnes  de  François  i/, 
Chartei  IX,  HmH  m  et  Benri  IV,  iradutt  de  riUdhm  de  Baviia,  Anwterdtm 

1757,  l.I,  p.  108. 

•  b"K\îBiwt,Eislçire  générale,  1. 1),  liv.  III,  p.  l^.  —  Mémoires  de  Castelnai, 
t.  III,  cil.  Tt.  — AifQvmt,  r/Bêpnt  de  la  Ligue,  U  I,  p.  Ul  (ëdilion  de  18M}. 

•  L  \\  A1.LKE,  liist.,  t.  I,  p.  50.3. 

•  Mémoires  de  Conoé,  t.  lil,  p.  104  cl  suiv. 

•  GiOVANm  CoRKERO,  ap.  Bascbkt,  la  Diplomatie  vénitienne.  Us  Princes  de 
f Europe  au  xvi«  siècle,  p.  .^31 . 

1  Commentaires  sur  le  royaume  de  France  dans  les  BêUUiûlU  dcf  amkai- 
eadeurs  vénitiens,  U  I,  pp.  535  et  930. 

•  Mimaint  dê  GmsuiAO,  liv.  Vi»  ch.  iv. 
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tears  Saiot-Barthélemy.  Avant  la  première  guerre*  ib  abolissaient 
imuiédiatemeDt,  partout  oà  ils  pottvaieot  s'établir,  le  culte  catho- 
lique. «  Envoyei*nous  des  iroopea,  écrîYait  Bèze  aux  Snisscs,  eti 
1561,  cl  nous  verrons  la  ruine  complète  du  papisme.  »  Cette  raine 
ilu  catholicisme  par  la  force,  Calvin  la  demandait  pour  la  Pologne  et 
pour  l'Angleterre.  La  conjuration  d'Amboisc  précéda  la  premicre 
prise  d'armes  gi^nérale  dn  parti;  elle  avait  pour  prétexte  d'arraclicr  le 
roi  (François  il)  à  la  tyrannie,  des  Guise  ;  en  réalité  elle  devait,  en  ras 
(le  réussite,  donner  anx  calvinistes  le  j^onvernement  de  la  France. 
«  S  ils  avaient  été  les  plus  forts,  assure  Brantôme,  il  ne  faut  point 
douter  que  le  roi  eût  passé  comme  les  autres,  ainsi  que  La  Vigne 
lui  môme  me  l'a  dit  et  d'antres  aussi.  »  il  s'agissait  effective- 
ment d  enlever  le  roi,  de  tuer  les  Guise*.  Kt  quels  furent  les  auteurs 
du  complot?  Condé  qui  voulait  la  direction  de  l'Étal  et  le  Irioinplie 
•les  relijjiuunaires  ;  Coli^^ny,  qui  poussa  le  prince  et  approuva  tout, 
l)ic!)  qu'il  ait  désapprouvé  plus  lard  la  conjuration  (rAtiilnnsc. 
D  auu  cij  chefs  se  rallièrent  à  cette  .sédition.  Calvin  désavoua  l  aii.iirc 
après  coup,  mais  il  s'était  réservé  d'en  poursuivre  le  commence/ftc/U 
heunusù*»  ÙïïM  la  lettre  même  où  il  paraît  condamner  ses  disciples, 
il  dit  :  c  Si  Ton  nes*y  fài  opposék  temps,  les  nôtres  auraient  occupé 
de  force  bien  des  églises...  mais,  là  aussi,  ils  ont  cédé  avec  la  même 
mottesse.  Ceux  qui  ont  écouté  nos  conseils  persévèrent  dans  leur 
résolution  et  se  préparent  courageusement  à  la  mort'.  »  On  voit  ainsi 
que  M.  Goquerel  fils  a  tort  d*affirmer  qu'une  telle  entreprise  eut 
pourénergiquesadversairesCalvinetColigny  *.  Après  la  répression 
très  vire  du  complot  on  eut  recours  à  rindulgence,  la  punition  des 
hérétiques  fut  suspendue.  Les  calvinistes,  avec  Tappui  des  modérés, 
firent  des  demandes  qui  «  contenaient  toute  une  révolution  dans  la 
constitution  de  la  France,  »  et  Catherine  protégea  les  protestants*. 
En  irJOO  et  Tannée  suivante  commencent  les  catastrophes  dont  les 
sectaires  pendant  dix  ans  désoleront  la  France;  ils  prêchent  l'in- 
surrection conditionnelle  et  l'appel  à  Péiratiger,  ils  veulent  incendier 
Paris  et  forcer  les  prisons  ;  ils  troublent  tout  le  royaume  et  soulèvent 
les  provinces  pour  prendre  les  places  loi  tes;  déjà  Coli^'uy  avait  pré- 
senté, pour  obtenir  la  liberté  de  conscience  dans  chaque  ville,  une 

<  Voir  une  curieuse  lettre  de  Jean  Sturm,  publiée  en  185S,  par  M.  RM. 
Dareste  dans  la  bibl.  de  l'école  deê  chartes,  3»  série,  l.  V,  p.  362-74, 
«  LeUrc  du  ±^  mars  1560  à  Siurm,  ap.  Corresp.,  loc.  cit.,  p.  126. 

*  Ap.  Bulielin  de  la  Société  de  l'Hisl.  du  proleslanlisim  français^  X,  I,  p.  dO. 

*  Précis  de  n!i^(>vyr  de  l'Eglise  NfoméC  d» POlit  (18»;,  p.  43. 

*  LAV ALLEE,  p.  0«>7,  Gl,  6^. 
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requô'c  qu  li  pouvait  appuyer,  (lisaihil,  de  cent  cioquaote  mille 

hommes. 

I  Sur  CCS  entrefaites,  Charles  IX  succède  à  François  11  ;  où  en  était 
lâ  France  Ik  soo  âvéoeaieDt?  «  Le  chancelier  dii  Michel  SurrianOt 
ambassadeur  de  Venise  h  Paris  en  1561,  faisait  son  possible  poar 
ruiner  la  foi;  les  étrangers  se  répandaient  de  tontes  parts;  on  com* 
mençait  à  jeter  à  terre  les  im  iges  de  Notre  Seigncar  Jésus-Christ  et 
des  saints,  h  piller  les  églises,  h  outrager  les  prôircs  et  les  prélats, 
il  forcer  les  prisons,  h  insulter  les  agents  du  roi,  la  reine  flière  *.  » 

Avnnl  (l'aller  plus  loin,  lfi(  lions  de  placer  sous  le  vr.ii  jour  de 
i'Iiistoire  Ciiarles  IX,  Callicrint;  cl  les  Guise.  Charles  l\  a  été  sin- 
gulièrcnieni  noirci  par  les  pam|»lilt'taires  ;  ils  en  ont  (an  un  hypo- 
crite, un  l'iirieiix  avide  de  sang,  un  hideu.x  débauché  ;  niensongcs  ! 

Au  dire  des  anihassadeurs  vénitiens,  il  avait,  en  pK  iianl  la  cou- 
ronne, de&  i(iialué.s  usuniables  :  il  était  enclin  à  \d  libéralité,  à  la 
justice  ;  il  aimait  les  arus,  il  faisait  des  poésies;  i!  se  montrait  aflable 
et  génilreux.  Mais  sa  nature  était  mobile,  violente,  amie  du  bruit  et 
delà  guerre;  sa  volonté  sans  force  appartenait  en  quelque  sorte  au 
dernier  oocopant.  Incapable  d*une  longue  astuce,  la  dissimulation 
loi  pesait;  il  avait  des  échappées  de  franchise  0,  d'effusion  qui 
livraient  tout.  Ses  mœurs,  sans  être  régulières,  n'étaient  pas  disso- 
lues ;  il  avait  une  foi  sincère,  mais  peu  éclairée;  son  triste  entourage 
loi  donnait  îles  habitudes  peu  nobles.  Mieux  conseillé  ou  conduit 
par  une  mère  judiciense  et  ferme,  Th  n!»-^  I\,  malgré  sa  gfande 
jeunesse  (il  fui  roi  h  dix  ans),  n  auraii  p  is  clé  indigne  de  régner 
sur  ):i  l'rnnce.  Mais  Calhcriae,  sa  mère,  avail  la  passion  du  pouvoir; 
sijpei.>i «lieuse,  indilTcrenie  sur  le  clioi.\  des  uinyens,  elle  n avait 
qu'un  but  :  gouverner  sous  le  nom  de  ses  fils.  Elle  les  aimait  pour- 
tant. Kh  duc  d  Anjou,  qui  fut  ffenn  III^  lui  était  particulièrement 
cher;  elle  craignait  louic  influence  qui,  en  les  dominant,  eût  affai- 
bli son  autorité  personnelle.  Sceptique  d'ailleurs,  sinon  dans  ses 
scnli«iients,  du  moins  dans  sa  vie,  vivant  au  jour  le  Jour  d'expédients 
conlr«idictoires  et  remuant  cent  projets  fugitifs,  elle  n*avait  nulle- 
ment ces  profonds  calculs  d'hypocrisie  qui  poursuivent  toujours, 
3i  travers  les  obstacles,  Texécutiort  d'une  idée.  A  cet  égard,  la 
plupart  des  anteura  se  sont  mépris.  Ses  lettres  à  sa  famille, 
où  se  remarque  facilement  l'abandon  du  caractère,  démontrent 
qu'elle  se  laissait  diriger  par  les  événements,  loin  de  les  maîtriser; 
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que  son  csprtl  de  di^luinalic,  Irop  exagère  |icui-ùire  j'ai  certains 
écrivains*,  avait  rarement  la  justesse  du  coup  d  œil  ;  qu  elle  se  plon- 
geait, k  force  de  tergiversation,  dans  des  défilés  sans  issue,  et  son- 
geait ensuite  h  s*en  dégager  par  des  folies  oa  par  des  crimes.  Ce 
caractère,  mêlé  de  faiblesse,  d*ambition,  d'Inconséquence  et  de  rose, 
nous  donnera  le  sens  de  la  Sainl-Barthélemy.  Auprès  de  Charles  IX 
et  de  Catherine,  trois  partis  principaux  s  agitaient:  le  parti  calho- 
llqae,  qoe  représentaient  H.  de  Guise,  beaucoup  moins  pur  que 
François  de  Guise  son  illustre  cl  noble  père,  le  cardinal  de  termine', 
et  le  duc  d'Anjou,  à  la  fois  belliqueux  et  efféminé;  le  liors  p;irti,où 
fiî^uraienl  le  duc  d'Alençon,  frère  de  Chailcs  IX  les  Montmorency, 
Cossé,  Biron,  etc.;  et  le  paru  huguenot,  que  I  amiral  Coligny  ei  le 
prince  de  Condé  dirigeaient.  Le  tiers  parti  avait  surtout,  on  le  con- 
çoit, les  préférences  de  Catherine,  ci  en  même  lemps,  sauf  les 
moments  orageux,  celles  du  roi  que  la  reine  mère  gouvernait. 

En  lace  d*one  cour  ainsi  tiraillée  par  les  factions,  les  protestants 
pouvaient  oser.  Qu'on  ne  s*étonne  pas  de  ce  qui  va  suivre. 

En  1561,  ils  effrayent  Nîmes,  malgré  Tlndulgence  ou  plutôt  la 
complicité  habituelle  des  magistrats»  par  des  invasions  nombreuses 
qui  vident  les  couvents,  spolient  les  églises,  profanent  les  choses 
saintes;  les  outrages  et  les  attaques  à  main  armée  se  succèdent'. 
Un  mois  avant  Talfaire  de  Vassy,  Langiiet,  un  des  chefs  huguenots, 
écrlvnil  h  l'électeur  de  Saxe  qu'en  Gascogne  et  dans  le  bas  Langue- 
doc, ainsi  qu'en  Provence  et  jusqu'aux  Pyrém^es,  à  (]uat  ;>rilr  licnesh 
la  ronde,  nul  prêtre  romnin  n'nsnii  se  montrer  ;  que  partout  IcsiV/o/m 
étaient  abattues.  An  moujeni  ou  leurs  «It  inaiides  étaient  écoulées, 
ils  massacrèrent  h  Montpellier  environ  denx  cents  personnes,  pillè- 
rent la  caihédralc  et  interdirent  le  culte  aux  alentours,  mirent  h 
sac  les  églises  de  Montauban,  de  Castres  et  de  bien  d'autrc>  lieux  *, 
Calvin  lui-même  les  appelait  des  furieux  poussés  par  lesdémons.  En 
ce  temps,  les  gouverneurs  des  provinces  avaient  ordre  de  ne  ptts 
punir  les  violations  desédits  par  les  huguenots;  Languct  convient, 
dans  Tane  de  ses  lettres,  qoe  les  catholiques  s*cfforcent  d'amener 

»  Én  particulier  par  M.  Baschet,  Diplmnlie  vhùtU'nne. 

*  Le  cardiiuU  de  Lorratae  fut  l'un  des  oracle;»  du  concile  du  Trciilo  ;  homme 
eoQBldértble  par  set  talents  et  par  m  seienee,  qui  eut  sans  doute  des  imitrrfcc- 

lions  de  caracioro  ot  irop  do  zî'If  ptuir  les  inl^rôîs  do  s:,  m.iisoii,  iii.iis  donl  les 
jtroie»lanls  ont  calomnié  le  caractère  et  les  mœurs,  tout  en  passaui  sous  «ilenoe, 
loien  entendu,  la  vie  d^ravAc  du  tdrdinil  aftosttt,  Odet  de  ChatUlon. 

*  Mknard,  hhL  de  la  ville  de  Stxmes,  liv.  pas.fiin. 

«  Voir  la  LcUres  de  Lancvct,  liiâtorivn  Uu  f  arll,  pauim. 
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une  paix  rauluelle,  cl  c'est  alors  que  Bèze,  le  bras  droit  de  Calvin, 
le  conseiller  de  Coligny,  annonce  en  novembre  1561  de  nouveaux 
troubles  comme  imminents.  Le  calviuisme  éclate,  à  Toulouse,  eo 
insultes  contre  les  prêtres. 

En  1562,  réchauiïourée  de  Vassy  sert  de  prétexte  à  Taffrensie 
guerre  civileqai  va  couvrir  la  France  de  sang  et  de  ruines.  Cet  acci- 
dent regrettable  o*avail  été  nullement  calculé,  quoi  qu'en  disent 
M.  de  Félice,  dans  sa  {lartiale  ffistoin  des  Protesianit  de  Franm, 
H.  Coqnerel,  dans  son  Prkk  de  fkistoire  des  Églises  ri/brméeSt  et 
M.  Fauriel,  dans  son  Essai  cité.  Celte  collision  avait  été  fortuite; 
les  protestants  eurent  le  tort  de  troubler  par  leurs  bruits  une  céré- 
monie de  calhoIii|ues ;  ceux-ci  s'en  indignèrent;  mais,  de  quelque 
côté  qu'ait  commencé  l'attaque,  il  est  indubitable,  le  récit  du  duc 
de  Guise  et  sa  déclaration  h  son  lit  de  mort  en  font  foi,  que  ce  noble 
défenseur  du  cntholicisnic  no  l'avait  pas  pn^méditée, qu'il  fi!  fous  ses 
efforts  pour  y  inelire  un  terme,  et  (|u  à  ses  paroles  de  com  ilintion 
les  protestants  répondirent  par  une  grêle  de  coups*.  M.  de  Félice  con- 
fesse que  la  déclaration  derni^îre  du  duc  de  Guise  garantit  sa  sincé- 
rité. Pourquoi  donc  dit-il  que  Guise,  s'il  ne  fui  pas  agi  esseur,  ne  lit 
rien  pour  empêcher  le  massacre?  Pourquoi  va-t-il  jusqu'à  dire 
ailleurs  que  le  chef  catholique  ne  se  possédait  plus  *  i 

Avant  le  massacre  de  Vassy,  Stuekins,  envoyé  de  Zurich  an  col- 
loque de  Poissy.  avait  annoncé  dans  une  lettre  qu*en  Normandie, 
comme  en  Gascope,  le  calvinisme  avait  généralement  aboli  la  messe. 
Malgré  tout,  les  réformés  prétendirent,  et  un  pasteur,  M.de Félice, 
applaudit  h  ce  grave  motif,  que  Tédit  de  janvier  avait  été  déchiré, 
dans  l'affaire  de  Vassy,  à  la  pointe  de  réjyée,  et  que  les  protestants 
fureri!  contraints,  pour  sauver  leurs  personnes,  de  prendre  partout 
les  armes. 

Cette  évidente  iin  posture  ai  11  le  feu  h  la  France.  M.  Dargaud 
assure,  avec  raplotnb  qui  lui  esi  habituel,  qu'avant  la  prise  d*armes 
de  1562,  les  protestants  furent  victimes  de  nombreux  luassacres; 
cependant  le  manifesieinsiii  rectionncl  tic  Cundc,  en  date  du  8  avril, 
ne  mentionne  pas  ce  carnage,  et  couiaient  croire  quil  eût  été  omis, 
qnand  il  ponvait  faire  un  si  bel  effet  dlndignaiion'?  Quoi  qo*il  en 

>  BiiUnre  de  l'élise  galUcauet  t.  XIX,  p.  300  c*  &tiiv.  —  Voir  sur  l'anhire  de 
Yisty  vahtoirede  frenee  itn  1>.  DA.^iKt,  i.  X,  p.  107;  les  kéfiement  ««r  l'UUUIn 
nll9ttM«e  (/c*»  Français  .  i>.  M      iO;  Anqu  .Tlli,  fifprt4;tfs  te  Ul,p.  180} 

■•lARTiK,  UitUnte  dt  l 'o'icf.  4.  IX,  p.  tli. 

•  HUtoite  dis  vrvtettenti  ét  F  rance  (tSW),  p.  198^ 

»  Bi»L  de  ta  II».  HliQmae^  t.  Il,  p,  lit. 
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soit,  riea  ne  pouvait  autoriser  la  rébellion  de  1562,  celle  rébêUioo 
qu  on  suit  partout  à  la  trace  dit  saiig  au  milieu  des  décombres. 
Trenle-clnq  villes  sont  prises,  les  églises  sont  dépouillées,  lessaiotes 
images  brisiées;  les  Céveones,  le  Vivarais,  presque  tout  le  comtat 
Veoaissio  se  révoltent.  Gondé  blâm»  les  violences,  mais  il  utilise  le 
piliageet  se  sert  dn  butin,  il  faitbattre  monnaieavec  Toret  Targeni  des 
cbàsses,  des  vases  sacrés,  etc.,  pour  payer  ses  soldats;  la  spoliation 
deTéglisede  Saiot-Mariio,  1  Tours,  donne  plos  de  douze  cent  mille 
livres,  sans  compter  les  pierres  précieuses  ;  le  dnc  de  Guise  et  le  con- 
nétable de  Montmorency  consentant  à  se  retirer,  Bèze  et  d'antres 
pasteurs  disent  à  Condé  que  Dieu  la  choisi  pour  détruire  Vidolàtrie 
des  papistes,  et  rétablir  la  pureté  de  l'Evangile  *.  Coligny  est 
d*avis  qu'il  Taul  surprendre larmée  durai.  Un  traité  est  conclu 
avec  Elisabeth  dWni^leterre  :  au  Havre,  h  Rouen,  à  Dieppe,  il  y 
aura  des  gnrnisons  anjjl.iises  de  3,000  hommes,  on  prend  l'engagc- 
racnl  de  céder  Calais  aux  Anglais  En  cetir  année  (!p  rléiiesso,  les 
documents  ont  une  monotone  ei  lugubre  harmonie,  l'.ii  i  iil  des  pil- 
lages et  des  massacres,  et  les  per.séciHeurs  se  posent  en  op|iriniés; 
que  veulent-ils,  sinon  l:i  légalité  des  édiis?  A  Lyon,  ils  décrèieni  une 
onii  rinance  :  Artic  le  3  :  i7  ne  se  dira  plus  de  messe.  Anicle  4  :  cha- 
cun sera  libre  dans  sa  religion  Grâce  h  cette  tolérance,  les 
tombeauv  sont  ouverts  et  profanés,  les  reliques  des  saints  jetées  au 
vent,  des  prêtres  et  des  religieux  précipités  vivants  tians  des  puiis*. 
En  niums  de  iruis  semaines,  les  huguenots  prennent  [dus  de  deux 
cents  villes,  car  les  catholiques  oe  s'attendaient  pas  à  la  guerre'. 
Orléans  est  la  première  cité  qu'ils  envahissent  :  là  ils  ravagent  et 
pillent  les  églises,  tuent  des  prêtres  et  des  religieux  ;  ils  exercent 
d'affreux  ravages  dans  les  environs,  y  égorgent  les  prêtres  avec  des 
rafBneroents  de  barbarie  Au  Mans,  même  emportement  contre  les 
églises  et  les  objets  d'art,  incendies  et  massacres  A  Troyes  qu'ils 
prennent  deux  fois,  atrocités  inouies  :  ils  violent  les  femmes,  tuent 
les  enfants,  ruinent  les  habitants,  mettent  tout  au  pillage    A  Tours, 

«  Histoire,  de  France^  par  le  P.  Damel,  l.  X,  p.  187.  —  Hisioire  de  t'iùgltse 
galiicatu',  t.  XtX  (annàc  1583u  ptusim. 

*  Traité  du  ii)  septeiitbt  c  t:>f»2  dans  Lf-osAnn,  Recueil  (i«  A«iles,t*II,p.&7l, 
>  Cité  par  M.  Grôgoirt;  dans  te  Co>  re>p,t  loc,  cti.,  p.  130. 

^  Histoire  de  France  du  P.  Datcirl,  t.  X,  p.  VA 

*  Lavallée,  hisl.  dci  Finm;ais,  t.  i,  p.  5(i'>. 

«  Sympii.  Guyox,  hist.  d  Orléans  (ICiO),  p.  :m  et  suiv  cl  498. 

'  Lë.  (Jo^jRVAisiKti,  lusl.  des  Eoèqurs  du  MiUi-'<  '.161H},  p.  H3t>  el  suiv. 

*  CouRTALocf,  topographie  historique  de  la  ville  et  dit  diocèse  dê  Treifit,  tp. 
ML,  hiêk  d€  i'Biflise  gaUieaMy  U  XIX,  p.  flOi. 
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meurtres  et  mutilations  de  prôlrcs,  saccagement  de  sanctunîrcs,  viol 
de  vierges  cli retiennes,  riKiisoiis  dévnsi«ifs.  Ce  sont  de  toutes  p;jrts 
des  scènes  de  désolation;  nous  ne  tiiiirions  pns  si  nous  voulions  tout 
dire.  A  Bayeux,  les  prêtres  et  les  cailioli  [ues  sont  pendus  ou  égor- 
gés Et  ces  bandej»  de  brigands  étaient  tellement  sûres  de  l'impu- 
nité que  le  parlement  de  Paris,  ému  des  cris  de  iiese^poir  qui  arri- 
vaient jusqu'à  lui  (le  toutes  paris,  arrêta  le  13  juillet  qu'il  serait 
permis,  dans  tous  les  pays  de  son  ressort,  de  s'équiper  en  armes 
contre  ceux  qui  se  réuniraient  pour  saccager  les  villes,  villages  et 
églises*.  Quelques  détails  encore  sur  ces  inoombrables  Saiot-Bni^ 
thélemy.  K  Venez,  pelile  ville  dn  Languedoc,  plus  de  cent  prison- 
niers catholiques  sont  massacrés  el  jetés  dans  un  puits;  ce  sang 
ruissela  dans  la  rivière  A  Lyon,  les  |>roiestants  avaient  essayé,  en 
15C1,  dans  la  nuit  du  4  au  5  septembre,  de  faire  réussir  une  inva- 
sion; celte  tentative  avait  été  concertée  à  Genève  par  Calvin,  Bèare 
et  d'antres  ministres;  elle  fni  repousséc  par  les  catholiques  qui  ne  se 
permirent  ancune  ven^^cânce  *.  En  1562,  la  Iralii'^nn  du  comte  de 
Saull.  c^niivorneiir,  K'tir  livra  l.i  <  iié  Alors  sont  commises  d'épou- 
vantablo  iiorreurs.  Les  démuliiions,  dit  un  auteur  non  suspect, 
M.  de  Monlfalcon  sont  ff  l'xéi  nlécs  avec  une  sorte  d'ordre  et  sysié- 
iiialiqtiement.»  «  Jauiais,  du  Ilubys,  un  témoiu  oculaire  qui  ii'clait 
pas  un  homme  d'Eglise,  les  Goths  ne  diffamèrent  de  telle  façon  la 
ville  de  Rome  comme  cette  malheureuse  secte  de  gens  contre  cette 
ville  désolée.  »  C'est  no  acharoeroenl,  une  barbarie  dignes  do  siècle 
des  Vandales  ^.  Les  protestants  exilent  et  dépouillent  tous  ceux 
qui  ne  veulent  pas  de  leur  bannière  *.  Le  ministre  Ruffi  abat  le 
grand  christ  d^argent  du  jubé  de  la  primatiale  :  «  voilà  la  téle  de 
l'idole,  s*écrie  t-il  a|)rès  l'avoir  coupée,  »  et  il  l'emporte  chez  lui. 
Dans  cette  même  ville  le  farouche  baron  des  Adrets  préside  aux 
dévastations,  aux  sacrilèges  et  aux  meurtres.  La  châsse  d'argent,  qui 
contient  le  corps  de  saint  Just,  est  prise;  les  biens  des  églises  et 
des  couvents  sont  confisqués,  les  reliques  brûlées;  les  statues  des 
saints  qui  oroeot  le  portail  el  la  façade  de  la  cathédrale  sont  bri- 

*  HtMAirr,  hist.  du  dhcin  de  Bayeux  ,Cacn,  1705),  1"  parue,  j..  4U  cl  suiv. 

*  MémoircM  de  Cowt,  t.  111,  p.  514. 

*  Mémoires  de  Jacques  Gâche  (  protestant),  p.  17  et  MÎT.  —  p.  31, 

♦  C'est  l'aveu  de  tous  tes  tii.storicns. 

•  Histoire  véritable  de  la  ville  de  Lyon^  [)ar  Cl.  Db  Rubts,  (IOIO),  lo-lbl. 

•  Guerre*  de  religion,  ap.  Cattet,  ^  cu:.,p. 
^  RuBYS,  loc.  cit, 

•  Arehivet  du  l^êne  (mm  lOB). 
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séeâ;  les  tombeaux  sonl  ouverls  el  on  en  dérobe  les  trésors  ;  l'église 
de  sainl  Irénée,  sanctuaire  vénérable  oii  reposent  les  restes  de  tant 
de  martyrs,  ei  le  sanctuaire  de  Fourvière,  visité  par  tant  de  pèle- 
rins, sont  saccagés;  une  partie  de?  nsspmen!>  sont  brûlés,  Ic^  niitres 
fonlésaux  pieds.  A  Monibrison,  des  sacrilèges  el  des  vols  de  aiciue 
nalures'accomplissent.  Des  Adrets  fait  précipiter  beaucoup  de  catho- 
liques du  haut  des  tours;  des  prêtres  sont  assassinés,  des  femmes 
et  des  filles  violées,  des  bourgeois  tués  et  pillés;  ordre  de  fréquenter 
les  prêches  h  Lyon,  sous  peine  d'amende  «  parce  qu  li  a  plu  à  Dieu, 
dit  le  pieux  baron,  de  ch;*  si  r  toute  l'idolàtriB*.  » 

C'est  ainsi,  suivant  ia  rcmar(]iie  de  CaslclDau\  que  «  ce  qui  avait 
été  bâti  en  quatre  cents  ans  fui  (iéu  uil  en  un  jour,  sans  pardonner 
aux  si^pulcrcsdes  rois  el  de  nos  pbres.  »  Et  il  n'y  eut  pas  seulemeat, 
coiimie  le  prétend  M.  Henri  Martin,  des  MCcagemênU  horribles, 
mais  des  meurtres  innombrables,  témoins  entre  mille  autres  ces 
Aquitains  qui,  ayanl|)/ciiie  libêrté  pour  kur  religion,  écrit  Bèse  le 
6  janvier  1562,  ont  massacré  les  prêtres  e(  veulent  exterminer  leurs 
ennemis  Aussi  M.  Trognon  compare-t-il  l'invasion  du  calvi- 
nisme,  en  \  562,  à  la  barbarie  de  Tinvasion  normande  *.  M.  H.  Mar- 
tin ne  peut  s'empêcher  de  flétrir  cette*  rage  iconoclaste*.  »  Coligoy 
avait  été  le  provocalcnr de  cette  guerre;  c^était  parlai  que  les  calvi- 
nistes avaient  formé  la  ligueob  Condé,  suivant  Tavannes»,  était  astu- 
cieusement reconnu  pour  défenseur  du  roi  et  légitime  protectenr  du 
royaume.  L'aunée  suivante,  Coligny  continue  de  ravager  les  pro- 
vinces en  labsence  de  Condé,  qui  est  captif,  il  satisfait  ses  gens  et 
ses  reltres  d'Allemagne  avec  des  vivres,  de  l'argent  ei  le  pill:^-e  ^ 
Enfin,  la  vaillance  du  duc  de  Guise  était  près  d'étouffer,  à  Orléans, 
la  rébellion  protestante,  quand  Polirot  l'assasî^inn  Coligny  fut-il 
complice  de  ce  Uche  attentat?...  Marguerite  de  Valois  n'en 

1  Pour  tous  les  excès  des  proiestanls  à  Lyon,  voir  Dtseom  dn  premiers 
IroeMe»  advenw  à  Lyon,  par  GAnRiEi,  de  Saconay,  pracconlcur  el  comlc  de 
rÉuliso  de  Lvon  (tèmoh,  oculaire  ,  Lyon.  1500  (y-»*)- T^ÏÏ^  ^î2!?A^f /Jï!" 
tWus  t  ranciœjibri  quatuor  ex  bibUotheeat  LugduHtnsis  iodke  (ddilè  à  Lyon, 
par  PBKitm  pour  la  première  fois  en  1840). 
s  M(  mo'ircs,\.  y,  ch.  \.  .      .  «  i      -,  ««a 

«  Vie  de  Bèu  par  Baum,  ciic  par  M.  Grégoire  dans  le  Corresp.,  loc.  al.  p.lW. 

*  Bhtoire  de  France,  t.  ttUp.m.-\oiv  encore  [e  Discours  sur  le jv^^^ 
gemenl  des  énlises  calhoUques...,  en  1îi01,  par  Fr.  Cl. de  Sawctes  (Paris  1503). 

8  uîskure  de  France,  l.  IX,  p.  124. 

•  Mcmoires,  dans  laeoUeel.  Hicbaud,  t.  Vlll,  pp.  2i .  i  ... 

1  La  PorEDMÈRE,  le  moins  partial  et  le  moins  inexacl  des  proloslanis  du 
xvi«  siècle,  ilisloire  de  t ronce,  lo8l,  in-foL.  L  I.  -  Voir  aussi  titzE.  lluloire 
des  Eglises  réformées,  passini. 
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doute  pas*.  Maekintosh  ei  la  plapart  des  écrivains  protestants 
andens  et  modernes,  excepté  toutefois  M.  Goqiierel  qui  se  tait 
disculpent  Coligny,  mms  vameneot.  Le  sentiment  le  plus  général' 
selon  Davila,  fut  que  raroiral  et  Bèze  avaient  trempé  dans  ce 
crime  *.  Les  aveoi  de  Coligny  Taoeusent;  il  a  confessé,  dans 
plosiears  écrits,  qu'ayant  connaissance  de  celte  action  détestable, 
il  o^avait  pas  fort  contesté  contre  ceux  qui  la  reniaient  faire,  parce 
qn*il  avait  en  avb  qa*on  cherchait  h  le  toer;  qull  avait  donné 
cent  écusà  Poltrot  pour  acheter  un  cheval  qui  fAt  un  excellent  cou- 
reur; que  Poltrot  lui  ayant  dit  qo*il  serait  aisé  de  tuer  le  seigneur 
de  Guise,  il  n'avait  rien  répondu;  qu'il  estimait  que  la  mort  de 
Guise  éuit  le  plus  grand  bien  qui  pût  arriver  au  royaume,  li  rfiglîse 
de  Dieu  et  au  roi.  Il  récusa  tous  les  parlements  de  France  et  même 
le  grand  Conseil  de  la  Couronne,  sous  prétexte  que>  son  fait  ne  devait 
être  examiné  que  par  des  gens  faisant  profession  d'armes  ;  »  à  la  fiu 
il  se  réclama,  pour  dernière  ressource,  du  privilège  de  Tabolition 
portée  par  Tédit  de  pacification  ;  décharge  aussi  peu  honorable  que 
la  prescription  pour  un  débiteur.  Plus  tard,  dans  le  grand  Conseil, 
il  fut  déclaré  innocent,  mais  il  est  certain  qu'alors  ses  partisans  y 
flnminaienl,  et  lacie  par  lequel  les  enfants,  le  frère  elles  neveux  de 
François  de  Guise  nccppièrcnt  cet  arrél  '  ne  fut  évidemment  qu^une 
concession  dictée  par  un  seniiment  non  sincère  de  réconciliation. 

Coligny  s'est  défendu  si  faiblement  dans  un  manifeste  h  la  cour, 
au  dire  de  Pasquier,  «  que  ceux  qui  lui  veulent  bien  souhaiteraient 
ou  (jue  du  tout  il  se  fût  lu,  ou  qu'il  se  fût  mieux  défendu^.  »  '<  La 
haute  raison  de  Coli£?ny,  observe  M.  Trognon,  était  à  ce  point 
troublée  par  le  fanaiisnic,  (jnelle  ne  désavouait  point  la  doctrine 
perverse  du  tyrannicide^.  »  «  Coligny  laissa  comprendre,  dit  à  son  tour 
M.  Lavailée,  qu  il  connaissait  les  menaces  de  Poltrot,  qu'il  l'avait 

*  Mémoires  de  Harcuerite  de  Valois,  édit.  doM.  Liid*  LllilUie.  18HB«  D.  18. 

«  Jïwi.  d'Angleterre,  t.  IV,  p.  303-304. 
»  Prieh,  etc.,  p.  65. 

*  Hist.,  etc.,  p.  lî>o.  —  L'abbé  de  Caveirac,  Dissertation  sur  lajoumU  de  la 
Sainl'Barthétemy,  impùmôc  à  la  suite  de  V Apologie  de  Louis  XlVet  de  son  rotiseil 
sur  la  révocalion  de  lédil  de  Manies  (i758j,  et  reproduite  dans  les  Archives 
curieumdeniistoireiePrance^p&r  Cimber  et  DAiMon,lMaérie,t.VII,p.47iMI38. 
—  Remarquons  ici  en  passant  que  le  mémoire  consacré  par  H.  Cb.  Barthélémy 
dans  ses  Erreurs  et  mensonga  historiques  (Paris,  Blériol,  1863),  &  la  Saint-fiarihè- 
kmy,  est  ta  reprodoetiOD  inire  et  simple  do  ta  dissertation  de  Gavelne;  on  pou- 
vait De  pas  citorrhnr  à  faire  mieux  que  Caveirac;  mais  au  moins raHait-illedire. 

*  Original,  UMioUièque  du  Louvre,  manuscrits,  F  209.  fol.  37. 
«  Uvre  IV,  p.  tes. 

«  HiÊUtirt  dê  Fraiwt,t.  Ul,  P.SI9-1U. 
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mis  I  même  delesaocompHr  eiqu'il  n'en  ressentait  paj;  «rhorrenr*.  i 
II.  H.  Martin  assure  que  «  Coligaj  n'avait  pas  suggéré  te  fait  cou- 
êommé^  mais  qu'il  croyait  h  la  légitimité  du  lyrannicide  inspiré  par 
le  cieP.  9  Quelle  fléirissure  pom  le  protestantisme  qu*un  tel  aveu! 
Du  rc-te,  Vassassinat  du  ducde  Guise  inspira  aux  protestants»  sans 
exa'pier  les  chefs,  un  fanatique  enthousiasme  qui  alla  Jusqu'au 
délire;  ils  l'exaltèrent  en  prose  et  en  vers 

Revenons  aux  faits  généraux  :  L*édit  de  pacification  (1563)  exciu 
les  colères  de  Coligny.  Il  voulait  davantage;  était-ce  h  peine,  pour 
si  peu,  d'avoir  bouleversé  le  p.iys/  Calvin,  h  ce  propos,  écrivit  h 
Condé  une  lettre  où  transpirait  clairenieni  sou  projet  de  détruire  ia 
religion  et  de  tyranniser  les  inlellii^ences  *. 

En  1304,  Charles  IX  parcourut  la  France;  quel  triste  spcendc 
s'offrit  à  ses  regards  !  Dans  le  Danphiné,  le  Lyonnais  cl  le  Lant,iie- 
dor,  la  messe  était  abolie  en  plusieurs  endroits,  la  plupart  des  pr,-. 
1res  cl  des  religieux  avaient  été  massacrés,  on  eût  dit  ([iic  des  bandes 
sauvages  avaient  passé  par  là*.  «  Vaï  ce  temps,  écrit  le  Vénitien 
Marc-Antoine  Barbaro  après  son  ambassade  de  1563,  l'adminis- 
iralion  était  sans  règle,  la  désobéis >ancc  et  la  turbulence  dans 
les  peuples,  la  révolte  et  rini|iiélé  parmi  les  grands;  m  c'étaient  des 
luniulies  continuels,  des  meurtres  cl  ravages  sans  lin  ;  le  droit  de 
prêcher  dans  les  villes  avait  été  accordé  par  des  hommes  suspects 
d'hérésie,  ce  fui  la  cause  de  tout  le  mal  ultérieur;  Condé  était  sédi- 
tieux cl  pervers  ^.  » 

Nous  arrivons  à  Vannée  (565.  Alors  eut  lieu  cetle  célèbre  confé- 
rence de  Bayonne  ob  plusieurs  ont  cru  voir  les  sources  cachées  à'oh 
jaillit,  quelques  années  après,  le  sang  de  la  Saint-Bartliélemy. 
Consultons,  k  cet  égard,  dans  un  étTit  irrécusable,  les  letires 
adressées  par  le  duc  d'Albeh  Philippe  II,  depuis  le  18  juin  1565 
jusqu'au  4  juillet  de  la  même  année,  et  dans  lesquelles  il  lui  rend 
compte  d'une  entrevue  entre  la  reine  d'Espagne  Isabelle,  la  reine 
de  France  sa  mère,  le  rot  trh-dirétien  et  madame  Alarguetiie^  se$ 

1  Histoire  det  FroMfoUt  1 1,  p.  m,  —  Voir  encore  les  Mémciret  de  Conoé, 

t.  IV,  p.  283.  .  .  . 

*  tmioire  de  France,  l.  IX,  p.  IM.  —  Voir  Vnutotre  éT Angleterre ,  par 
Macrintosh,  noie  de  l'édiieur,  I.  IV,  p.  371.  ...  . 

»  Histoire  de  l'Eglise  gn  W  ar.e,  I.  XIX,  p.  OoG  et  suiv.,  avec  lodicalion  de 
lourccs.  l'uUrol,  Uil  l  aulcur,  avaiUlc  l  agcnl  de  loule  la  scclc. 
«  ffrrrf..  p.OaSct  Sttiv. 
Histoire  de  France,  p;ii  le  P.  D  amf.i,,  l.  X,  p.  ^W. 

•  RelaUont  iU*  ambassadeur»  vénitiens,  L  il,  p.  <j7-73. 
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frhes  et  sœur^,  musi  j^^c  </t'6  matières  qu'un  \j  a  Imitées.  La  sifua- 
iion  du  catholicisme  éuiil  Griii(|ue,  et  il  s'ajîissail  de  prendre  en 
commua  des  mesures  pour  le  sauver.  Or  ful-il  convenu  qu*OD 
extermiDenil  sans  pitié  ni  merci  les  prolestauls  de  France  f  Y  eut- 
il  même  une  décision  quelconque?  Le  duc  d'Albc  va  répondre,  U 
écrit  de  SaInt-ieao-de-Luz  li  Philippe  II,  le  1 S  juin  1565  : 

c  Enfin  j'en  vins  h  lasiiuuiion  présente  de  la  France»  et  sapplini 
Sa  Majesté  de  ménager  le  plus  possible  sa  santé  à  laquelle  se  troor 

vail  intéressée  la  chrétienté  tout  entière,  carje  la  considérnis  comme 
prédestinée  dans  les  consoils  de  la  Providence  à  rendre  h  Dieu  un 
grand  service  en  châiiniii  do  sa  main  les  offenses  qu'il  rrcov.iit  dans 
ce  royaume.  A  cela  Sri  Mnjeslé  (Charles  IX.)  me  répondit  avec  bean- 
coij|t  de  vivac'i'  :  «  Oli  l  pour  prendre  les  «irmesii  n'y  '«l'-'t  pas  san- 
«  ger  ;  nr>  wux  pas  détruire  mon  royaume  comme  on  avait  corn- 
«  mencé  l  c  faire  av<c  les  guerres  précédentes.  »  Ce  peu  de  mots 
ni'ayant  sufCi  pour  m*assurer  qu'on  Favatt  endoctriné,  je  passai  à 
d'autres  matières  et  ne  tardai  pas  à  me  relirt-r.  Après ct  l.i,  j*^  pris  à 
(nr!  !e  prince  du  La  Roche  et  cherchai  îi  stimuler  un  peu  s,i  vaiiité, 
(Mi  :ui  rapportant  ce  qu'on  m'avait  dit  qu'aucun  des  gouveniourà  ne 
:>avau  maintenir  comme  lui  sa  province  dans  l'ubéissance,  et  lui  de- 
mandant qnels  moyens  U  employait  pour  obtenir  un  pareil  résultat. 
Sa  réponse  fut  que  les  votes  de  douceur  étaient  celles  qu*il  employait 
de  préférence,  les  considérant  comme  le  meilleur  Irein  pour  conte- 
nir les  peuples  dans  le  devoir,  rôponse  qui  s'accordait  a«sc7,  avec 
celle  qiip  le  Hoi  venait  de  me  faire.  Voilà  tout  ce  qui  s'e&t  passé 
pour  le  Dioment  » 

Le  ^ I  juin  de  la  nîî^me  anniS-,  le  duc  d'Albe  écrit  au  roi  d'Espagne 
une  nouvelle  lettre  dont  nous  (1i'i;u'linns  1rs  plus  importants  j>nssapes. 
Apu's  avoir  dit  que  le  roi  de  rtaiicc  est  assez  disposé,  comme 
on  le  lui  rapporte,  h  lai>ser  dans  l'ombre  la  qncsiion  religieuse,  il 
affirme  qu'il  abordera  celle  question  avec  tact  et  prudence  pour  le 
succès  des  «  démarches  qu'il  convient  de  faire  au  nom  du  roi 
d'Espagncdans  l'iuiérèi  des  calholi((uc5  de  France;  il  se  propose  de 
dire  an  Roi  et  I  la  Reine  que.  «  puisqu'ils  ont  vu  ce  qui  s*est  fait  et 
le  peu  de  fruit  qu'on  en  a  retiré,  c'est  h  eux  d*examiner  ce  qu*il  con- 
vient de  faire  désormais  pour  prévenir  la  mine  totale  de  la  religion,  a 
Et  11  ajoute  : 

tTout  ce  qui  s'est  passé  jusqu'ici,  c'est  que  Monluc  nous  a  envoyé 

*  Pttiùei  *  d'Eiat  du  cordiuùl  de  GfûHvélh,  dans  la  CoUertfo»  da  dgeummU 
liiAUIl,UlX,p.S91. 
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son  roéiDoire,  que  nous  adressons  à  Voira  Majesté,  et  il  nous  a  fait 
dire  qu'il  se  préoccupe  beaucoup  âo.  savoir  s*il  rôsullcra  de  lont 
ceci  le  bien  qu'on  se  propose...  Ce  qu'il  y  n  âr.  crrlnin,  c'est  qu'il 
paraît  agir  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  conviction  dans  la  eir- 
constance.  Monipeosier...  m*a  parlé  avec  beauciup  de  chaleur  sur 
toutes  ces  aiïaires.  Le  cardinal  de  Bourbon  s'est  exprimé  avec 
moi  dans  le  même  sens,  bien  que  nous  nous  en  soyons  tenos  à  des 
gMraXUik,  Damville  *  m'a  tenu  le  langage  d'un  vrai  gentilhomme  et 
d'un  aussi  bon  chrétien  qu'on  puisse  le  désirer.  Nous  avons  reçu  la 
visite  de  quelques  autres  persoiinnges  qui  nous  sont  signalés  comme 
(les  émissaires  de  la  Reine  :  ceux-ci  s'aliachent  h  nous  persuader  que 
la  religion  csl  danàl'élal  le  plus  prospère,  que  lemal  diminue  chaque 
jour  et  que  le  Roi  jouit  de  toute  son  autorité.  Tout  cela  est  démenti 
par  les  hom  que  nous  avons  nommas  à  Votre  Majesté.  Suivant 
ceui-ci,  en  effet,  le  Roi  compte,  il  est  vrai,  vingt  catholiques  pour 
un  huguenot  parmi  ses  sujets,  et  ceux-h'i  sont  de  beaucoup  supé- 
rieurs aux  autres  par  U  ni  condition  et  leur  mérite  ;  mais  chaque 
jour  amène  une  défection  nouvelle  et  voit  grossir  les  rangs  ennemis; 
quant  aux  remèdes  qu'ils  p:oposeni,  ils  les  considèrent  comme 
très-simples  et  du  plus  facile  emploi.  Voici  le  premier  :  comme 
dans  aucune  province  il  n'y  a  de  gouverneur  huguenot  déclaré, 
excepté  deux  ou  trois,  il  est  hors  de  doute  que  si  le  Roi  leur  don- 
nait l'ordre  d'expulser  de  leur  territoire  les  propagateurs  de  toutes 
ces  coijuineiies  et  de  faire  vivre  cnfholiqucmenl  leurs  sujets,  il  n'y  a 
pas  un  seul  d'entre  euxqui  u  ail  prompiementmis  ordre  aux  affaires 
pour  ce  qui  le  concerne.  Qae  si  ce  moyen  semblait  insuftisani,  en 
s'emparant  de  cinq  ou  six  individus  qui  sont  les  meneurs  de  toute 
l'affaire,  leur  faîftsnt trancher  la  téte  ou  les  privant  de  la  liberté  dont 
ils  abusent  pour  leurs  nînnoMivres,  tout  rentrerait  dans  l'ordre  le 
jour  où  Ton  cmplojerail  ccllt  mesure.  Quant  aux  difficultés  que  son 
exécution  pourrait  rencontrer,  il  n'en  est  aucune  que  b'S  catholi- 
ques ne  fussent  en  état  d'aplanir  ;  mais  du  reste  tous  sont  intimemeul 
persuadés  qu'en  adoptant  Tuo  ou  Tautre  parti  on  s'épar  gnerait  la  né- 
cessité de  tirer  une  seule  épéedn  fourreau.  Voyant  que  nous  étiom 
d'accord  sur  toutes  ces  choses  ei  que  la  reine  mère  gardait  le  silence 
sans  vouloir  prendre  la  moindre  part  h  h  négociation,  nous  jugeâmes 
à  propos  de  rappeler  à  notre  souveraine  que  Votre  Majesi»^  l'avait 
chargée,  au  moment  de  son  départ,  de  recevoir  la  communication 
des  choses  que  sa  mère  (Catherine)  avait  annoncées  pour  cette 
entrevue  et  qu'elle  ne  voulait  confier  qu'au  roi  et  à  la  reine  d'Espa- 
gne.  Sa  Majrsté  s'en  acquitta  avfc  infinim<*nt  de  Kuccès,  car,  l'autre 
jour,  voynntquesa  mère  entamait  avec  elle  la  discussion  de  quelques 

*  11  )  a  ciaus  le  texte  dTAwila  et  M.  Wciss  met  dans  la  Irad.  qu'il  donne  d'AvHeu 


Digiii^uo  L^y  Google 


LA  SAlRT-BAUTIIÉLeilT. 


89 


affaires,  elle  la  laissa  s'engager  8euk%  ei  tout  ce  que  la  reine  mèru 
se  trouva  avoir  à  dire  se  réduisait  à  ce  qu*elle  avait  appris  qoc 
Votre  Majesté  te  défiait  felle^  ainsi  que  de  um  fUs^  et  que  G*6uil  là 
le  moyen  d>n  venir  bientôt  à  une  guerre  ouverte.  Sa  Majesté  lai 

répondit  qu'i'lle  ignornil  d'où  pouvait  provenir  une  pareille  déliance, 
qu'elle  n'avait  jamais  rien  vu  de  pareil  i  hoz  Votre  Mnjpsl''',  ni  entendu 
dire  h  aucun  de  ses  niinislres  qu'il  y  eût  rien  d  appiochanl,  el  que 
tout  cela  n'avait  d'aiiUe  fondement  que  les  prupus  en  l'air  de  per- 
sonnes mal  informées  ou  animées  de  mauvaises  intentions.  Ici,  la 
reine  lui  ayant  reproché  d'èlrc  devenue  bien  etpagnole.  Sa  Majesté 
loi  répondit  qu'elle  l'était  eu  eflet  comme  elle  avait  raison  de  l'ôire, 
tnnis  qu'en  même  temps  elle  étiit  autant  sa  fille  qu'h  l'époque  où 
elle  !  avait  qui'lée  pour  venir  en  Espagne.  Il  y  eut  ainsi  plusieurs 
entreliens  dans  lesquels  Sa  Majesté  se  conduisit  avec  une  circons- 
pection parftite,  sachant  allier  son  profond  respect  pour  les  ÎDtoii- 
lions  de  Votre  Majesté  avec  les  égards  qu*elle  doit  à  sa  mère.  » 

Le  duc  d'Albe  venait  d'achever  sa  Icdre  quand  la  reine  mère,  se 
irouvant  dans  l'ajipariement  de  la  reine  sa  fille,  l'envoya  chercher, 
tllui  dit  qu'elle  espérait  île  celle  entrevue  d  lieurcux  effets  pour  la 
chrétienté  et  particulièrement  pour  l'Espagne,  el  qu'elle  désirait 
maintenir  une  bonne  intelligence  entre  elle  et  Philippe  11.  Laissons 
encore  îa  parole  au  duc  d*Albe. 

«  Elle  (la  reine  mtTo)  me  dit  ensuite  :  maiiiienani  vous  voiulrex 
bien,  je  pense,  eonimencer  à  parler  un  peu  des  affaires  de  la  Ueli- 
gion.  —  A  quoi  je  répondis  que  c'était,  pour  nos  péchés,  le  sujet  le 
plus  important  qu'il  y  eût  à  traiter  dans  les  circonstances  aciuelies 
— Alors  Sa  Majesté  entama  une  longue  dissertation  sur  les  événe- 
ments passés,  concluant  en  définitive  que  l'état  des  choses  était 
beaucoup  plus  salisfaisant  qn'h  l'époque  où  l'on  publia  l'édilde  pai«, 
ce  qui  lui  donnait  l'espérauce  de  voir  la  situation  s'améliorer  de  jour 
en  jour,  grâce  aux  démarches  que  l'on  tentait  dansée  but.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c>st  qu'elle  abordt  cettii  mattèra  avec  un  tact  que  je  tt*ai 
jamais  rencontré  chez  qui  que  ce  soit  dans  la  discussion;  il  on  me 
fut  pas  difficile  de  lui  démontrer  que  la  satisfaction  de  se  voir  débar- 
rassée du  poids  de  la  guerre  lui  fiisaii  illusion  sur  les  progrès  du 
rét'dbli'isomenl  de  la  foi  catholique,  et  que  les  hommes  s'expriment 
en  générai  avec  beaucoup  moins  de  hardiesse  et  de  libér  é,  et  sur- 
tout d'eiagération,  en  temps  de  paix,  que  lorsqu'ils  ont  les  armes  à 
la  main,  le  m'attachai  ensuite  longuemem  à  lui  démontrer  que  Sa 
Majesté  ne  pouvait  à  aucun  titre  se  dispenser  d'insister  pour  que 
l'on  apportât  remède  aux  maux  delà  Religion,  parce  que  le  danger 
menaçait  également  les  deux  royaumes,  et  que  la  ruine  de  la  France 
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sous  ce  rapport  ne  précéderait  que  de  Irès  peu  celle  de  l'Espagne, 
et  que  je  savais  très-positivement  que  Votre  Majesté  ne  voulait  ris» 
quer  pour  on  pareil  molif  ni  sa  couronne  ni  sa  vie,  disposée  commo 
de  raison  à  tenter  tous  les  moyens  possibles  pour  éviter  un  résul^ 
tal  aussi  désastreux.  J'ajoutai  qne  la  véritable  njarche  h  suivre  était 
de  rétablir  en  Franco  la  foi  catholique,  pnrcn  qne  l'influence  lionne 
ou  mauvaise  de  ce  royaume,  en  paroiile  matière,  se  faisait  sentir 
dans  toute  rôlcnduti  de  la  chrétienté;  or,  dans  le  développement 
de  cette  proposition,  j'eus  soin  de  pK'S  Miter  Votre  Majesté  comme 
également  intéressée  au  succès  de  cette  aflTaire,  afin  qu'on  ne  pût  pas 
Taccuser  de  se  tenir  sur  la  réserve  tandis  qn^elle  engageait  les 
autres  h  se  mettre  en  avant. 

«  La  reine  mère  me  demanda  ensuite  quel  remède  on  pourrait 
apporter  à  la  situation  présente,  en  recommandant  de  lui  parler 
absolument  comme  si  Votre  Majesté  elle-même  m'en  donnait  Tor- 
dre, et  notre  souveraine  joignit  ses  instances  à  celles  de  sa  mère 
sur  ce  point.  Je  lui  répondis  que  tout  ce  que  je  pouvais  dire,  c'était 
qrip  Volrc  Maje^lA  conn  ùssail  parfaitement  la  situation  des  affaires 
en  France  et,  autant  que  qui  que  ce  fût  dans  rp  raymimp,  la  néces- 
sité d'y  porter  remède.  Quant  à  la  nature  deceUii-ci,  Voire  Majesté 
s'en  remettait  à  la  reine  mère;  aussi  di'vrais-je  être  éclairci  sur  ce 
.point  afin  d'en  faire  part  au  roi  mon  maître.  Elle  me  répliqua  qu'elle 
s'en  rapportait  à  mes  paroles  en  ce  qui  concernait  les  affaires  de 
France  et  qu'elle  désirait  avoir  mon  avis.  Après  m'ètre  fait  longtemps 
press'^r,  je  lui  dis  qu'il  nous  fallait  d'abord  examiner  sî,  depuis  le 
traité  de  paix  et  fjrAce  ?»  la  tolérance  dont  on  avait  fait  usage  d<''s 
lors,  on  avait  p*M'du  ou  gagné  du  terrain,  parce  que  de  cet  eianien 
résultait  nécessairement  le  choii  des  moyens  h  employer  pour  le 
remède.  A  cela  la  reine  me  répondit  qu*on  avait  regagné  beancoup 
de  terrain  et  entra,  pour  me  le  prouver,  dans  de  grands  détails  sur 
li^s  événements  passés.  —  Après  qu'elle  eut  fini,  je  lui  démontrai 
clairement  qu'elle  m'en  imposait  ou  qn'fîlt^  se  faisait  illusion  à  elle- 
même....  parce  que,  nonobstant  les  allirmaiions  contraires  de  Sa 
Majesté,  il  était  de  notoriété  publique  que  la  tolérance  dont  li  s'agit 
compromettait  rhaque  jour  de  plus  en  pins  les  intérêts  de  la  reli- 
gion.... —  Sa  Majesté  me  demanda  si  je  voulais  insinuer  par  là 
qu'il  fallût  recourir  aux  armes.  —  Je  lui  répondis  que  je  n'en  voyais 
pas  la  nécessité  pour  le  moment,  et  que  Votre  Majesté  ne  lui  m 
donnerait  point  le  conseil,  tant  que  la  situation  ne  deviendrait  fias 
plus  grave.  — La  reine,  ayant  insisté  de  nouveau  pour  cotitiaître 
mon  avis,  je  lui  répondis  en  général  qu'il  était  urgent  de  rentédicr 
promptemen»  h  l'état  des  choses,  parce  que  plus  lard  rcnnemi,  pre- 
nant  l'initiative,  pourrait  se  montrer  en  armes  I  l'improviste  et  forcer 
bon  gré  mal  gré  d'en  venir  aux  mains,  lorsqu'on  ne  serait  nulle- 
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neuf  en  nesure  d*eotrer  en  iatle  ouverte.  Quant  à  Votre  Mtjeslé, 
soa  opinion  exclusive  et  invariable  ^tait  d'expulser  de  France  celle 
méchante  secte...  La  reine  mère  répondit  à  cela  que  la  volonté  de 
son  fils  était  respectée  dans  tout  le  royaume.  Ici  la  reine  noire  mal- 
tresse  domnndn  vivement  l\  sa  m^ro  pourquoi,  si  !o  roi  cxcrça'l 
une  telle  autorité,  il  oe  châtiait  point  ceux  qui  étaient  rebelles  à  Dieu 
et  à  lui.  » 

D.ins  lin  autre  entrelien,  Catherine,  pressée  de  DOaveau  par  le 
duc  d*Albe,  répondit  froidim^nl  quelle  lui  avait  communiqué  toute 

sa  pofis(^e  et  qu'au  bc5;oin  elle  saurait  faire  justice.  Le  duc  d'Albe 
lui  Ht  obscrvprqiie  le  chancelier  (l'Ilosjiitnl),  sincèrement  huguenot^ 
rerMlr.iil  fnuicjusiice  itnpossihlp  p;irce  rpi'il  n\Mait  pas  l'Iiommo  de 
la  sjlualion.  Alors  Callierinc  l  intcrrompil  el  lui  reprocha  <l'^  vouloir 
du  mal  au  chancelier  el  de  fourvoyer  à  son  sujet  l'opinion  pul)lii|iie. 
Le  duc  d  Albc  répliqua  qu'en  exilant  le  chancelier  dans  ses  terres, 
on  verrait  tout  de  suite  1  amélioration  sensible  des  intérêts  de  la 
vraie  religion. 

«  Pour  cot  i,  continnc  le  duc  d'Albe,  la  reine  m^rc  votibit  en 
convf^nir  à  aucun  prix.  La  voyant  inébranlable  dans  son  opiui  'n,  je 
lui  dis  que  si  la  reine  sa  fille  nvnit  insisté  si  fort  auprès  d'oll.'  sur  ce 
point,  c'est  que  Votre  Majesté  altachaii  la  pUib  haute  inipoi  liince  à 
«^assurer  si  elle  et  le  roi  son  fils  étaient  résolus  sincèrement  de 
remédier  nux  maux  de  la  religion,  afin  d*agîr  en  conséquence  et  de 
savoir,  en  outre,  s'il  pouvait  complor  sur  la  coopération  du  roi  son 
frère  ou  s*il  devait  agir  seul;  tel  était  le  principal  motif  qui  Tavait 
dAterniinô  h  envoyer  ici  la  reine  d'Espagne.  Elle  nie  répondit  «{u'clle 
avait  déjli  fait  connaître  ses  intentions  sur  co  point....  I.o  c  inlinal 
de  Sainte-Croix  est  venu  aujourd'hui,  dit  finalement  le  duc  d'Alhp, 
présenter  ses  hommages  h  notre  souveraine  ....  il  en  est  venu  a  wa 
dire  que  si  Tentrevu»  des  dcox  reine»  se  terminait  sans  quelque 
bon  airangement  définitif  au  sujet  des  affaires  de  la  religion,  la 
France  était  prrduo  à  ses  yeux  sans  aucun  remède.  A  cela  j'ai 
répondu  en  lui  faisant  connaître  les  bonnes  dispositions  de  Votre 
Majest/»,  les  démarches  déjà  tentées  par  la  reine  (d'Espagne),  le 
peu  de  fruit  qu'elles  avaient  produit,  le  peu  d'espérance  qui  nous 
restait  à  cet  égard,  comme  aussi  toutes  les  offres  faites  par  Votre 
Majesté  pour  remédier  à  cet  étal  de  choses  dont  elle  se  préoccupait 
tellement  que  Tentrevue  n*avait  pas  eu  d'autre  but  que  la  discussion 
de  celte  affoire.  » 

Le  duc  d'Albe  exprime  ensuite  au  cardinal  son  peu  de  satisfac- 
tion de  tout  ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  présent,  el  il  l'engage  à  reve> 


Digrtized  by  Google 


4t 


1IB?irB  DBS  OOCSnORS  HISTOKIOCKS. 


nir  auprès  de  la  reine  mère  sur  celle  grave  affaire.  Quant  h  h 
question  des  alliances  niah  imoniales,  il  croii  devoir  ajouroer  loule 
négociation,  parce  qu  il  faut  avant  tout  réprimer  Thérésie  et  la 
rébellion  par  tous  les  moyens  les  plus  efficaces  et  purger  les  tribu- 
naux de  celte  secte.  Le  25  se|itrml)rc  de  la  même  année,  Philippe  H 
écrivit  de  Ségovieà  Chaiiionnay  :  a  La  reine  (d'Espagne)  a  insisté 
irès-vivcmeni  auprès  de  sa  mère  et  de  son  père  pour  les  déterminer 
à  s'occuper  d*uoe  manière  sériease  et  suivie  du  remède  ^  apporter 
aax  maax  de  la  religion  dans  ce  royaume,  leur  démontrant  clai- 
rement que  sans  cela  il  loi  semblait  impossible  que  son  père  pût 
maintenir  raulorité  de  ses  ancêtres  et  joair  de  la  tranquillité  néces- 
saire à  rexercioe  de  sa  puissance  *.  » 

Noos  n*avOns  pas  beso'n  d*excase  pour  jostifier  ces  citations  un 
peo  longues.  Biles  sont  pleines  dintérêl,  elles  répandent  une  Irès- 
vive  lumière  sur  les  arcanes  de  cette  fameuse  conférence.  Que 
Toyons-noos?  Lacourd*Bspagneetle/aroiicAeducd*Albe  lui-même 
ne  sont  pas  d*avis  qu*on  reprenne  les  armes  en  France;  ils  désirent 
qtt*on  délivre  ce  pays  d*une  secte  rebelle,  non  par  un  massacre  ni 
mAme  par  la  guerre,  mais  par  Temprisonncment  ou  tout  au  plus  la 
mort  de  quelques  chefs,  pour  maintenir  Puniié  religieuse  du 
royaume  et  avec  elle  le  respect  de  Tautorité,  Tordre  et  la  paix.  Les 
plus  zélés  catholiques  de  France,  les  hnm,  comme  dit  le  duc  d'AIbo, 
ne  demandent  que  ces  moyens  de  salut;  pour  tout  le  reste,  ils  se 
tiennent  dans  les  généralités,  ils  ne  réclament  niillrment  une  pros- 
cription des  hugnenots.  En  fice  de  la  cour  d'Espagne,  Charles  et 
sa  mère  afficlieni  d'autres  vues,  ils  soni  avec  le  tiers  parti,  avec 
l'Hospital;  ils  voient  tout  sous  de  riants  aspects,  ils  attendent 
de  la  pacificalion  un  apaisement  durable  ;  pas  de  guerre,  pas  de 
rigueur.  La  reine  mère  et  son  (ils  se  défieni  même  de  la  cour  d'Es- 
pagne, dont  Caiherine  s'efforce  de  pénétrer  les  secrets;  des  paroles 
aigres  douces  sont  échangées,  on  se  sé[»are  sans  avoir  rien  conclu. 
El  voilà  la  ténébreuse  et  infâme  conspiration  dont  les  sectaires  oui 
fait  pendant  trois  cents  ans  un  sombre  épouvantail  pour  ma.squer 
leur  révolte;  voilà  comment  les  haines  catholiqoes  se  sont  armées 
de  décrets  sanguinaires  dans  cette  réunion  Ce  qu'on  vient  de  lire 
est  capital  et  projette  ses  rayons  sur  ce  qui  va  suivre. 

*  Pap.  d'Etat  du  cardinal  de  GrnnveUi\  loc.  cit. 

*  Voir,  comme  partisans  du  soi-disant  complot  de  Rayonna,  Iik  Tiioi-,  hisioricn 
partial  et  trop  estimé;  Darcaud,  Histoire  de  la  iilferti  reïigii  u.'^e,  i.  il,  (>.  «78; 
GoousstL,  Préeiif  ele.»  p.  76  (avee  quelque  bésitation);  Aoruri,  Staria  fiom^ 
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Le  dne  d*Albe  avait  prédit  que  la  révolte  aartirait  du  dernier 
édit. 

Qu*arriva-t-il?  Les  huguenots  s'éerièrent  qu'on  s'étnit  réuni  à 
Bayooneponr  leséj^orger.  A  leurs  yeux,  la  grosse  affniiT  émi  de 
justifier  le  complot  de  Meaux,  leur  troisième  attentât  contre  la 
royauté. 

Sur  l'avis  de  Coligny  et  de  Condé,  le  roi  avait  envoyé  en  Bour- 
gogne six  raille  Suisses  pour  surveiller  les  troupes  du  duc  d'Aibe 
qui  se  dirigeaient  vers  les  Pays-Bas,  sans  avoir  pu  obtenir  la  permis- 
sion de  passer  par  la  France.  Tout  à  coup,  sur  un  vague  cl  frivole 
s-^upçon  qu'aucun  document,  depuis  trois  siècles,  na  appuyé 
les  huguenots  feignent  de  croire  que  cesSuisses  vonlles  massacrer, 
liss'arnteiii  comme  par  enchantemenî,  dansioiile  la  Fiance,  grâce 
à  celte  coupable  organisation  dont  nous  parlions  plus  haut;  ils  cou- 
reoi  sur  Meaux  pour  y  enlever  la  cour  dont  la  sécurité  profonde, 
preuve  évideuie  qu  Vile  ne  méditait  rien,  leur  offrait  uoe  facile  vic- 
toire ;  cette  secte  révolutionnaire  voulait  enfin  forcer  ia  monarcliîe 
dans  ses  derniers  retranchements,  ou  plutôt  Tempécher  d*y  chcrcbcr 
uo  refuge.  Noos  ne  raconterons  pas  cette  damnable  entreprise  à 
laqaelle  Charles  IX  échappa  comme  par  miracle,  pour  être  assiégé 
éans  Paris.  Ce  qui  nous  importe,  c*est  d'apprécier  cette  nouvelle 
prise  d*armes  et  d*en  décrire  rapidement  les  terribles  vio'eoces 
«  Je  répète,  écrit  Vambassadeur  Correro,  témoin  oculaire,  qu'ils  (les 
Suisses)  loi  (au  roi)  sauvèrent  la  couronne  et  la  vie.  »  C*éiait  une 
révolte  sans  exemple,  écrit- il  encore;  lasédiiion  était  au  comble;  il 
V  avait  dissension  au  conseil  et  partout^.  Dans  cette  conjoncture, 
iincendie  de  Paris  avait  été  résolu ^  selon  un  historien  moderne, 
pour  le  cas  où  Tentreprise  de  Meaux  eût  réussi  *,  Ce  début  annon* 
caitdimplacables  vengeances.  Les  huguenots  renouvelèrent,  dépas- 

b'na,  U  XVllI,  p.  f3i,  etc.  Machintosh  {Histoire  d'AngleUne)  suil  aveiiyk  menl 
le  sentiment  d'Adrhuil.  Davila  dit  à  U)rt  qu'U  fut  convenu  à  Bayonuc  que  les 
deux  roi»»*aideniieiit.  H.  H.  Hautiv  dit  avec  raison  (p.  103)  qu*on  ne  conclut 

rien. 

>  M.  H.  Martin  affirme  sans  prcavc  que  les  préparatifs  de  la  eourmenaçnient 
alors  la  réforme,  l.  IX,  p.  313. 

»  Voir  riistnirc  de  France,  j)t\r  Dltlkix,  l.  tll,  p.  727-730. 

»  lielalim  de  Cariera,  p.  1K7.  M.  Soldan,  si  eslimable  du  reste,  ne  prouve 
nallement  que  l'asscrllon  du  Vénitien  soil  incroyable  et  dénuée  de  i^reuvot. 
Voir  sur  le  caractère  de  relie  révolte  cssenliellment  diri;,'ée  cnntn'  W  roi,  sons 
lesordr^  de  Coligny  cl  de  Condé:  Trognon,  Uisloire  deFrance^i.  111,  p.  âUl-â»â. 
LataulAb,  UitMre  de$  Ftançait^  1. 1>  p.  879.  La  H^^mmHt  véniMenne,  p.  343,  olc 
niAtoire  religieuscy  poiitUgi»  H  UUinân  ds  lu  emift^nêt  d$  Um^  par 

CaÉTUlKAO-iOJUY»  t.  U,  cb.  u. 
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s'  ri  i  p!i  fLTtjias  endroits  Ic>  excès  de  1562;  il  y  eut  des  Saint- 
Binliiltiuy  nouvelles,  des  spoliations  et  des  massacres  de  caiho- 
liqiics'.  A  Soissons,  les  huguenots  pillent;  à  Alais,  L'zès, 
li.ignoN,  Aii\erre,  Viviers,  nochc''ort,  etc.,  ils  saccagent  ei  tuent. 
«  A  la  fin  de  septembre  1oG7,  dii  le  protestant  Sismondi,  les 
bu^ucnots  se  rendirent  maîtres  des  villes  de  Montauban,  Castres, 
Moolpellier,  Ntmes,  Viviers,  Saint-Point,  Uzèâ,  Pont-Sainl-Esprit 
elBagnolles;  partout  ils  chassèrent  des  eoavents  ei  des  églises  les 
prêtres,  les  moines  et  les  religionses.  Ils  dépouillèrent  les  sanc- 
tusires  de  leurs  ornements,  et  queliiucfois  ils  démolirent  les  édifices 
ssciés'.  »  Nonluc  contint  les  liugucnots  par  une  guerre  à  outrance, 
maie  il  assiégea  vainement  La  Rochelle,  qui  fut  leur  boulevard  jus- 
qu'au jour  où  Richelieu  la  rendit  à  la  monarchie'.  De  cette  ville 
s'ëhifiç.jicnt  des  corsaires  réformés  qui  couraient  l'Océan,  pillaient 
les  mnrriîands  papistes,  portaient  en  Angleterre,  d'où  ils  reccvaienl 
des  secours,  les  dépouilles  des  églises  qu'ils  vendaient  h  vil  prix 
Coudé  semblait  le  roi  du  Midi:  il  avait  droit  de  vie  et  de  mort,  con- 
fisquaîlet  distribuait  des  terres,  levait  des  impôts  et  des  hommes, 
négociait  avec  l'étranger  ;  il  visait,  dit-on,  à  être  roi  ;  des  monnaies 
auraicîil  été  battues  avec  cette  légende  :  Louis  XllI,  premier  roi 
chrétien  de  I  l  ancc  ^.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait  et  de  la  proclama- 
lion  du  même  prince  à  Saint-Denis,  où  il  arriva  le  surlendemain  de  la 
Saint-Michel,  abordons  Tune  des  plus  odieuses  Saint^Barthélemj  pra* 
lestantes,  celle  qu^on  a  nommée  la  Micbelade.  Noos  en  résumons  les 
principaux  détails d*après  Mesoard,  historien  de  Nîmes,  d*une grande 
autorité*.  Sans  provocation  de  la  part  des  catholiques,  de  sang-froid  et 
de  propos  délibéré,  les  huguenots  accomplirent  à  la  foveur  de  la  nuit, 
le  30  septembre,  Texécution  sommaire  de  ceux  dont  rinducnce  les 
alarmait.  Ils  dressent  une  liste  de  proscription ,  ils  tirent  de  I  hôtel 
de  ville,  au  fur  et  à  mesure  de  l'appel,  les  catholiques  qu'ils  y  ont 
enfermés  et  les  conduisent  dans  la  cour  de  révéché.  Là  commence 

»  Voir  Davila,  1.  I. 

*  Hiêloiredes  Français^  t.  XVllI,  p.  16  et  17. 

*  Lavall£b,  Histoire  <(m  Français,  1. 1,  p.  S8S. 

*  Mémoirtsde  Ca$UlnaUy\.  V,  ch.  ii. 

>  Voir  la  Dissertation  do  Secousse  dans  les  Ménioiret  de  l'Académie  de$ 
Inscriptions,  L  XVII, p.  607.  Ce  point  d'histoire  est  controverse,  mais  la  discus- 
sion négative  de  Secousse  est  faible.  Anquelil,  L.avallèe,  R  inVr  et  l)oa(jcoup 
d'aulrcs  passent  Ir  fait  sous  silence;  est-ce  oubti  ou  «ystèmc?  M.  H.  Uarlin  le 
mentionne  en  deux  iignpià  dans  une  uolc. 

*  MiiMre    «itmeh  t.  V,  p.  10. 
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le  massacre;  les  corps  sont  jetés  dans  un  granJ  puits  nu  fond  de  la 
Cour;  tout  ce  qu'ils  avaient  sur  eux  est  enlevé,  le  carnage,  i-rlairt^  par 
des  torches,  dure  deux  heures.  D'autres  meurircs  suiii  jurpétrés  : 
les  uns  sont  h  coups  d'épée  et  lit»  dague,  les  aiitros  im's  h  coup 
d'arqucbusi^  d  de  pistolet,  sans  qu'un  les  laisse  prier  Dim  avant  de 
inciiîir;  le  vicaire  général,  Jean  Pebcrao,  est  livré  aux  insultes  de 
la  populace,  irainé  avec  une  giosse  corde  et  précipité  dans  le  puits; 
il  avait  vou'u  luou.ir  à  la  place  de  révctjue.  Le  massacre  avait  com- 
mencé h  onze  heures  du  soir;  il  dura  toute  la  nuit  et  continua  le 
lendemaÎD.  Ce  jodr-là,  foules  les  maisons  des  catholiques  sont 
reebcrcbées;  ceux  qu*on  arrête  sont  égorgés  et  jetés  au  pu  ils.  Bien 
qu'il  ait  plus  de  sept  toises  de  profondeur  et  quatre  pieds  de  dia- 
mètre, il  est  presque  comblé  de  cadavres;  Teau,  mêlée  de  sang,y  5u^ 
nage;  des  gémissements  étouffés  s  en  exhalent;  cent  cinquante,  soi- 
vaniiesuns,  trois  cents,  suivant  les  autres,  furent  égorgés  K  Les 
itogoenots  de  Tépoqueent  communément  organisé  contre  ce  îùh  la 
€ons])iration  du  silence;  aujourd'hui  encore,  il  géne  les  protes- 
tants; il  y  a  loiit^fois,  dans  leurs  rangs,  dos  aveux  remarquables'. 

El  ce  qu'il  faut  ajouter,  c'est  que  la  Mirheladc  ne  fn!  [las  un 
fait  solitaire,  mais  l'effet  d'un  complot  dirigé  contre  i  i  r  imce, 
contre  Charles  IX,  majeurdepuis  trois  ans,  et  toute  sa  faujille.  Klle 
fut  le  coup  de  londrc  d'une  société  secrète  partout  répandue.  Le 
jour  uù  elle  éclata,  des  mana-uvres  rapides  et  vastes,  qu'avoue 
M.  lîaiikc  ',  lurent  exécutées  pendant  que  les  huguenots  occupaient 
cinquante  villes  oii  des  horreurs  étaient  commises.  Jamais  la 
soudaineté  d^action  d*une  grande  société  occulte,  Taudace  crimi- 
nelle de  ses  projets,  la  tactique  habite  de  ses  prétextes,  sa  puissance 
et  la  faiblesse  b  l  iquelle  elle  condamnait  le  pouvoir,  n*avaient  été 
aussi  visibles.  Il  est  incontestable,  d*après  reusemblc  des  docu- 
ments, que  le  complot  de  Heaux  avait  pour  but,  en  donnant  l'auto- 
rité politique  et  civile  au  protestantisme,  de  lui  livrer  lu  France. 
Qu'aurait-il  fait  des  opposants?  est-ce  trop  s'avancer  que  de  croire 
qu'il  eût  noyé  dans  le  sang,  par  une  immense  Saint-Bartbélemj 
révolutionnaire,  les  résistances  vivaces  des  catholiques?  A  coopsàr. 
la  secte  une  fois  victorieuse  ne  se  serait  pas  laissé  désarmer 

<  Voir,  outre  Mesnard,  D.  Vai&skttb,!/^!.  générale  de  LangueduCtl.  V,p.  t9S. 

•  Notons,  mire  autres,  cent  de  M.  J.-J.  Fauriel,  rameur  de  la  T/ién? soutenue 

en  IK*  à  la  Faculté  de  Stra.<;l>ourg,  Essai,  etc.,  p.  t7. 

•  Histoiie  de  France  aux  xvi«el  xvii«  siècle;»,  1. 1,  p.  3S0. 
«  Voir  les  lU'flvxims  du  P.  Verdièrc,  p.  87  Cl  SuiV. 
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Avançons.  En  1568,  après  la  paix  do  Longjumcau,  uno  de  cas 
fausses  paix  donl  Catherine  éiait  prodigue  après  <lcs  victoires,  les 
bogacDots,  en  vertu  même  de  leur  principe  ioflexiblc  de  dominatiOD, 

sesottlevèrent  à  nouveau.  Il  va  de  soi  que  les  protestants  mirent  au 
compte  de  k  pef/î(/i>  catholique  la  violation  de  cette  paix.  Aujour- 
d*hiii  encore,  MM.  CoquereP  et  H.  Mariin,  sur  la  foi  du  partial 
de  Thou  répètent  cette  erreur.  L  ambassadeur  vénitien,  Giovanni 
Correro.  nous  a  appris  déjà  que  les  sectaires  violaient  les  édils, 
tenaient  des  conciltribnles,  propageaient  opiniàlrément  leurs  er- 
reurs'. «  Les  seigneiiis  protosianls,  écr\  Dnvila*,  avait^nt  accnplé 
niali,'rc  eux  une  licve;  ils  n'évacnÎTriit  pas  les  places  qu'i!"^  nvnienl 
proniisde  rendre  et  prièrent  la  reine  nioro  «le  ne  conQ^éfftpi  m  iesSuis- 
ses  ni  les  Italiens.  Coligny  et  soï!  frèn-  iJaiidelol  n'avaient  souscrit 
que  par  force  à  la  paix  boiteuse.  I/amir,»!  avait  demandé  audacieu- 
semenl,  en  1567,  l'entière  liberté  dt?  culte  protesiani  avec  la  convo- 
cation t'tats  généraux;  mais  «  h  ru}aulé  vain«"i.eoûl  .-icceplé  à 
peine  de  n  Ih  s  (  oudiiions.»  Après  la  pacificalioi!,  illilde  La  Rochelle, 
sons  [irt'it'xie  que  c'élail  une  ville  franche,  (n  vititckUe  de  i'hêrêsie. 
Donc  les  Huguenots,  encore  une  fois,  dt^claraienl  la  guerre,  une 
guerre  qui  promena,  comme  les  précédentes,  mais  avec  moins  de 
durée,  la  hache  et  le  niai  teau  dans  les  provinces.  Il  y  eut  des 
cruautés,  des  Mcriléges  et  des  ravages  dans  rAiigoumois.  le  Poitou 
et  la  Sainionge.  Le  capitaine  Montgoramery  mit  le  feu  au.\  quatre 
coins  d'Orthe  (Béarn),  et  passa  au  Bl  de  l'épée  presque  tous  les 
catholiques  qu'il  rencontra;  dans  le  Béarn,  tons  les  bieas  d'église 
furent  saisis  et  séquestrés.  J'«*  •  d'Albret  s'en  servit  pour  entre- 
tenir ses  garnisons  et  ses  ministres  ;  deux  ans  après  (1571),  toute 
supursîUionei  tdôUUrie  était  bannie  :  tous  devaient  aller  an  prêche 
sous  peine  d'amende  et  de  prison".  Beaucoup  de  villes,  spéciale- 
ment .\urillae,  furent  saccagées  après  s*étre  rendues;  dans  oettecilé, 
des  brutalités  et  des  cruautés  exécrables  furent  commises  Ainsi, 
en  trois  guerres  fratricides,  commencées  par  eux,  les  huguenots 
avaient,  de  toutes  parts,  pillé,  profané,  tué.  Etaient-ils  donc  des 
martyrs,  et  peut-on,  sans  étonaement,  entendre  les  prolesitnis 

>  Prédis  elG.,  p.  ao. 

•  Uhtmred9Frane»t  t-  IX,  p.  331. 

s  Voir  La  diplomaUe  vénitiêniiê  de  M.  BASCntr,  p.  8I1« 

•  T.  I.  p.  280. 

»  Dédamùon  pour  struir  de  riglemenl  pour  la  discipline  des  églises  de  béarn^ 
ap.  SouLfKR,       du  Calvinisme,  etc.,  p.  119. 

•  Dupuis,  MULt  L  lU.  —  lUniiacrii  n*  388  de  li  bil)Uoihèqud  de  dennonl. 
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opposer  aux  catholiques  la  nuit  du  24  août  el  ses  suites  ?  Que 
sont  (les  massacres  non  prémédités,  —  nous  le  prouverons  [>liis  bas, 
—  t'u  \y\é>ii\\ce  des  sct-nes  de  carnnge  et  de  barbarie  iconoclaste 
dont  le  prolPslaniiMiie  donna,  le  [  lus  souvent  avec  réflexion,  et 
presfjiio  toujours  à  rinsligaliuii  *ie  ses  cliefs  religieux  el  poIiii(|ucs, 
le  désolant  spectacle  h  la  France?  A  ceux  (jui  voudraient  un  luxe 
de  détails,  indiquons  des  sources  où  ils  pourront,  aiu^i  que  nous, 
apprendre  à  vénérer  les  sainU  de  la  Réfmnê*, 

Poor  échapper  à  cette  aecosalion  accablante  des  faits,  les  proies- 
taats  et  les  ratîonalisies  ne  renvoient  pas  même  dos  à  dos  du  tri* 
bnnat  de  leur  critique,  comme  également  coupables,  les  orthodoxes 
et  les  réformés  du  xvi*  siècle.  Ils  disent  que  ceux-ci  durent  fatale- 
ment chercher,  dans  les  guerres,  la  protection  de  leurs  personnes, 
la  garantie  des  traités  et  la  conquête  de  la  liberté  de  conscience.  Les 
faits,  on  Ta  vu,  détruisent  tous  ce*;  «^ubicrfuges.  Les  frivoles  motifs 
que  développe,  dans  cet  ordre  d  iilées,  le  nuUclin  de  la  société  du 
Vhiitoire  du  protestantisme  français  n'ai  rAïf  ront  que  les  esprits 
qui  ne  voudront  pas  se  rendre  h  l'évidence.  Qii  tut  nnx  excès  catho- 
liques, on  ne  les  nie  pas,  car  l'É;j?lise  n'a  l>esoin  que  delà  vérité, 
mais  on  dit  avec  l'histoire  qu'iU  furent  amenés  par  les  sectaires  ; 
qu'en  lo62  ils  surprirent  les  cailioliques  par  uuc  immense  insur- 
rection, el  passèrent  à  travers  deux  cents  villes  comme  un  torrent 
maudit;  qu'ayant  soulevé  la  première  guerre  civile,  origine  des 
autres,  ils  sont  Jostement  solidaires  des  crimes  de  tontes  ces  luttes  ; 
qo*eo  outre,  si  Ton  examine  les  représailles,  on  les  trouve  bien  infifi- 
rienres,  en  intenulé  comme  en  dnrée,  hce  déluge  de  maux,— le  mot 
n*est  qu^exact, — dont  les  seclaires  inondèrent  leur  pays  pendant  plus 
de  dix  ans.  De  bonne  foi,  par  exemple,  |)eiJt-on  mettre  en  parallèle 
la  férocité  du  baron  des  Adrets,  brigand  calviniste,  avec  les  rigueurs 
beaucoup  trop  immodérées  de  défense  ou  de  vengeances  d*un  soldat 
énergique  et  loyal  ? 

IV. 

Nous  quittons  roainienant  les  guerres  civiles,  et  nous  entrons 
dans  la  diplomatie,  cette  antre  machine  de  guerre  des  huguenots. 

>  LAXALLèr^ilist.  des  Français^  l,p.S(M).  Giovakm  Hicoirli  ûnn&lca  fietalions 
ûnamb.  vénH.  CoRneiio,  amInAsadeurvtoiU,  de  IS68  h  tS7<»,at>.  Hé^jthmM^He. 
dtt  P.  VFRniftiF,  (I.  rin  in  .W.  m.  (InrcoinK,  dans  le  Cninsp.  du  2r5  [mai  1900) 
p.  117,  iâO  cl  pa^&im;  Mosaguan,  l'EgUse  et  la  RéionnCt  p.  T7,  etc.,  etc. 

•  T.  Il,  p.  331  cl  Sttiv. 
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Après  les  vieloires  de  iaroac  ei  de  Moncootour,  la  royauté  capi- 
tul.-i  comme  un  vaincu.  La  paix  de  1570  révolta  la  Ikric  tulia- 
nule,  tant  elle  abaissait  le  pouvoir  devant  les  rebelles.  Quatre  places 
de  sûreté  (La  nochcllo,  La  Charité,  Moniauban  el  Cognac)  leur 
étaient  livrées  pour  n'être  ri^miscs  au  roi  qu'après  deux  ans;  ils 
récuseraient  totalement  ou  en  partie  1rs  parlements  dont  il  leur 
plairait  de  se  plaindre;  ils  pourraient  exercer  librement  leur  culte 
hors  de  Paris  et  de  la  résidence  de  la  cour;  ils  seraient  admis  à  tous 
les  emplois  ^  Cette  paix  fut-elle  loyalement  accordée  et  sincèrement 
acceptée?  Demandons  une  double  réponse  aux  historiens.  Le 
P.Daniel*  assure  (jiicli  pacification  de  1570  ne  fut  pas  et  n  •  jut  être 
frani'lienjcnt  concéiléo.  Papyre  Masson,  écrivain  catholi(|iie,  la 
consi  lère  comme  un  acte  de  finesse  qui  ne  servit  qu'à  augmenter 
riiiMiLncc  des  sectaires M.  l.avallée  la  croit  franche,  en  remar- 
quant avec  raison  qu'elle  consliluail  un  Étal  dans  un  Liât,  qu'elle 
admettait  deux  drapeaux,  deux  luis,  deux  gouvernements  et  que  la 
France  catholique  se  eriil  tratiie  M.  Fauriel  la  dénonce  comme  le 
produit  évîdcni  de  la  rose  el  de  la  perfidie  la  plus  noire  ^,  M.  Co- 
qiierel  estime  que  Charles  IX  éi«iii  sincère  dans  son  dé&ir  de 
pacifier  son  royaume*.  Telle  est  aussi  Popinion  de  M.  Ranke  ^, 
et  celle  d*un  écrivain  protestant,  M.  A.  ScbœfTer,  partisan  éclairé  des 
idées  de  M.  Soldan*. 

Une  lettre  de  Charles  [X  h  Mandeloi,  gouveroenr  de  Lyon,  en 
date  du  3  mai  157i,  atteste  quil  avait  voulu  et  qu'il  voulait  loojours 
pour  le  bien  du  royaume,  Pédil  du  paciOcaiion.  Mandelol  recon- 
nall  ces  sentiments  dans  sa  lettre  au  roi,  datée  da  il  mai  de  la 
môme  année  ^. 

Les  lettres  du  roi  à  M.  de  la  Motbe-Fénelon,  son  ambassadeur 

»  La  France  el  la  Saini  Barlliéieiny^  par  M.  G.  G.  Soldan,  iruduil  de  ralIcmaoU 
fvar  M.  ScHMiDT  (IH55  ,  p.  I.  C'est  un  ili»s  oiivra^îi's  prolestjints  le*  plus  rroiar- 
qiiablrs  par  leur  itiiparlialilé;  la  iinoslioii  de  non  préméditation  de  ia  Saint- 
Barttiùlcmy  y  e^t  traitée  souvcuL  avec.  lH>a  sens,  toi^ours  avec  une  grande 
riclicssc  d  iTudilion. 

«  But.  de  France,  t.  X,  p.  483  cl  suiv. 

•  Hhl.  de  Charles  l\\  np.  Archives  '  urUtuet,  t.  YUI,p.  330.  V 

•  Biitoire  des  Français^  1. 1,  p.  Sb7. 
s  Bt$al^  eu:.,  p.  36. 

•  Pri*cix,  etc.,  p.  78. 

'  Jiisl.  de  France^  l.  I.  p.  288. 

•  Voir  son  n^marquabte  article  dans  le  BM,  de  la  Sœ,  â$  l'Ubl.  du  protesL 

français,  t.  IV,  p.  i73  et  suiv. 

»  i.on  expondnnce  du  roi  Charles  IX  cl  dtiaieurde  Mandelol^  gouverneur  de 
Lyon, pendant  CamH  t37i,  publiée  par  M.  l'autin  Paris.Paris,  1830,  p.  9, 1 1, 10. 
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en  Aogleterra,  lémoîgocDt  également  de  sa  parfaite  booDo  foi 
dans  CCS  circoDslances.  Il  écrit  le  16  février  1970  qn*îl  veut  récon- 
cilier ses  «  subjects  par  une  bonne  pacification* et  n'obmetlra 
rien  du  debvotr  d*on  bon  prince  pour  ramener  gracieusement  ses 
ssbjeets  dévoyés  uu  bon  chemio  qu'ils  doivent  tenir.  »  Le  4  mai  de 
celte  année,  il  lui  écrit:  a  Pour  éviter  un  plus  grand  nnal  et  donner 
quelque  repos  et  soulagement  il  mes  subjects,  j*ai  bien  vouleu,  puis- 
qu'il n'y  avait  autre  moyen  de  parvenir  à  nne  pacification,  leur 
accorder  ce  que  vous  verrez  par  les  responces  que  je  leur  ny  faites, 
doot  je  vous  envoie  un  double...  Ce  que  vous  pourrez  dextremenl  et 
sagement  faire  entendre  à  la  royne  d'Angleterre*.  »  Les  senli- 
nienis  de  Charles  IX  ont  le  mAme  cachet  de  sincérité  dans  ses  Ictlrcs 
à  La  Mothe  Fciielon  du  i<S  octoine,  du  G  novembre,  du  21  no- 
vembre 1570  -,  Le  roi  exprime  ses  désirs  de  paix  et  de  concilia- 
tion avec  non  moins  de  franchise  dans  sa  réponse  aux  ambassa- 
deurs des  princes  de  l'Eglise,  qui  étaient  venus  le  complimenter 
pour  son  mariage  avec  Elisabeth,  fille  de  Maximilien  d'Autriche  : 
«  11  espère  que  leur  commune  aili  ince  servira  grandement  pour 
establir  une  asseurc-c  tranquillité  [ku  toute  la  république  chres- 
tienne,  »  et  il  se  fi-licile  «de  la  paix  qu'il  a  pieu  à  Dieu  de  rosiahlir 
eu  son  royaume...  car  il  n'y  a  rien  en  ce  monde  qu'Elle  (S.  M.) 
lyl  tant  à  cœur,  ny  à  quoy  plus  constamment  elle  persévère,  que  à 
travailler  de  mettre  et  conserver  la  paix,  union  et  repos  entre  ses 
subji  ci  >,  comme  le  vray  et  seul  moyen  de  la  prospérité  des  royaulmes 
etestats(2d*décembre  4870}»'.  L'année  suivante,  ilécrît,  le  1 1  avril, 
à  La  Mothe-Fénelon  qu*il  a  désiré,  dansTintérét  de  la  paix,  faire 
nne  punition  exemplaire  de  «  Tesmotion  advenue  à  Rouen  »  et  il 
s^assure  «t  que  la  paix  demeurera  bien  establie.  9  Dans  sa  lettre 
dn  l*'  décembre  4511,  il  déclare  qu'il  désire  le  repos  de  TAn- 
glelerre  comme  celui  de  son  propre  royaume^.  D*autre  part, 
Catherine,  ('écrivant  à  La  Holhe-Fénelon  le  27  septembre  1571, 
se  montre  si  bien  disposée  pour  les  buguenots  et  la  paix,  qu'elle  dit: 
«  Mon  cousin  l'admirai  est  ici,  avec  nous,  qui  ne  désire  rien  plus 
que  d'ayder  en  tout  ce  qu*il  peut  à  emposcber  les  pirateries  qui 

*  Cûntipondanee  ^plomatique  de  BeRTRA?fD  de  Sauowc  de  La  MoTVK*Fi^ 

XELON,  ambassadeur  de  France  en  An'iïletcrrf^  de  ISfiS  4  1575,  publiée  par 
M.  Teulet,  Paris  et  Londres,  183»-40, 1.  Vli,  p.  83. 

*  nnd,^  p.  lOB,  148  et  suiv.;  118  6t  sot?. 
«  Ibid.,  p.  160, 1694  171. 

*  Ibid.,  p.  204  et  S82. 
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se  font  en  la  mer  par  meschaoles  gens  qni  d  ont  anlcun  adveu  (quelle 
illusioo  I)  de  ceux  de  ladîcle  Rochelle  » 

Tant  s'en  fallait  que  les  haguenots  partageassent  la  confiance  du 
roi. 

Les  circulaires  des  chefs  leur  avaient  ordonné  de  rester  en 
armes,  et  de  La  Rochelle,  par  oili  ils  comiuuniquaîent  avec  TAngleierre 
et  les  Pays-Bas,  ils  adressaieut  leurs  plaintes  à  la  cour'.  H.  Henri 
Martin'  signale  cette  défiance.  G*est  qu'alors ,  au  jugement  de 
Sully,  Tun  des  leurs,  ils  avaient  «  bien  estât  de  faire  entre  eux  tous 
une  plus  ferme  union  et  bonne  correspondance  que  jamais,  et  esta- 
blir,  par  leur  continuelle  résidence  en  celte  ville  (La  Rochelle),  un 
solide  fondement  h  leurs  affaires  *.  »  Malgré  tout,  plus  ils  se  mon- 
tnienl  »  délicnts  et  farouches,  plus  le  roi  leur  dotiîiaii  des  gages  de 
sa  bonne  foi,  plus  il  les  caressait  ei  cherchait  à  vaincre  leurs 
craintes'.  » 

Celle  paix  de  1570  pu!  d'aiilan!  moins  un  caracl^^e  d'astuce 
qu'elle  fut  l'œuvre  du  iieis  parti;  c'élaieiit  les  Montmorency  qui 
avaient  fait  prévaloir  leurs  principes  de  transaction.  Le  29  août, 
Wulsingham,  ambassadeur  d'Angleterre,  écrivait  au  comte  de  Lci- 
ccster:  «  Montmorency,  qui  a  !e  pluscontribué  h  faire  la  paix,  s'in- 
sinue de  plus  en  plus  dans  l.i  laveur^.  »  La  veille,  il  avait  écrit  h 
Londres  :  «  Montmorency  csi  à  présent  le  loul-puissant  h  la  cour,  et 
on  lui  a  rendu  le  gcuvernemeni  d**.  Paris.  »  11  parle  ensuite  du  désir 
du  roi  de  vivre  en  paix,  de  son  éloignemeni  pour  la  guerre  et  pour 
lesGuise^.  K  Rouen,  Charles  IX  fait  punir,  par  Montmorency,  les 
gardes  qui  avaient  eu  une  collision  avec  les  protestants;  il  appelait 
le  traité  de  Saint-Germain  :  son  traité  et  sa  paiso  En  janvier  1571 , 
c*est  encore  un  homme  du  tiers  parti,  le  maréchal  de  Cessé,  qu'il 
charge  de  s*eatendre  avec  les  chefs  protestants  sur  Tinterprétation  et 
rexéeution  dePédit  de  paix*.  Le  duc  d*Anjou,  opposé  au  tiers  parti, 

*  Ibid  ,  i.  VII,  p.  â56.  —  Voir  encore  pour  la  sincénlé  de  la  paix  de  1S70, 
Part,  de  M.  Scn<BPPBn  dans  le  fiiili.  de  la  Sœ,  d$  Vhiêt.  du  prtua,  fir^  u  IT, 
p.  281  el  suiv. 

"  La  VALLÉE,  ilist.  des  Ft.,  i.  I,  p.  5b8. 
»  Bi9t.  de  Fr.,  t.  IX,  p.  i73, 

*  OEconomies  roifales. 

*  Lavallêe,  p.  580. 

*  Minurirei  et  irutrucHmipour  UtambottadeurSf  im  Let  ru  ei  négodatUuu 
deWaUinijhmi),  mii  i  n  i  st  crélaire  d'Etat  MBS  Elisabetb,  r^aed'Anglclerre, 
(▲msleniam,  1700),  iti-4%  p.  iSi. 

'  Mêmoira  de  Walsingham^  p.  10. 

*  OEcnnoinies  royales. 

*La  Po?£LixiiRE,  t.  U,M.5et&a^v. 
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ne  cachait  pas  son  mécontentement:  «  Ceux  que  le  roy  aimoil  sem- 
bloienl  hays  de  Monsieur;  ceux  que  Monsieur  aimoil  iresioient,  en 
apparence,  guère  bico  reçus  du  roy  * .  i»  Les  fils  du  connétable  (Anne 
de  Mommoreocy),  dit  Ranke,  rafeot  conda  la  paix,  exerçaient 
raDiorilé  ei  rep«éscnia)ent  les  idées  de  conciliaiion  ^. 

Aussif  depuis  Tédit  de  Saînt-Germaln  jiisqu*è  la  veille,  pour  ainsi 
dire,  de  la  Sainl-Bartbélemy,  la  pdlilique  intérieure  et  celle  du 
dehors  soot  la  double  expression  de  cet  édit. 

BxaminoDs  Tune  et  Tautre. 

Qoand  les  huguenots  eurent  rendu,  même  avant  la  lin  des  deux 
années  stipulées  par  le  traité  de  paix,  trois  de  leurs  places  de  sûreté, 
le  roi  leur  permit  de  garder  la  plus  importante,  La  RochellCt  leur 
citadelle^,  où  ils  refusèrent  de  recevoir  on  gouverneur  qui,  cepen-> 
daot,  passait  pour  être  sympathique  au  protestantisme.  Biron, 
gnnd-mattre  de  l'artillerie,  se  préscnii  devant  cette  ville  au 
nom  du  roi;  les  portos  ne  fui  furent  pas  ouvertes.  Charles  insista, 
il  ne  fut  pas  écoulé,  il  se  souinii.  Qiipllcs  condiiions  liiiniilinnlcs 
relusa-l-il  daccc(»ler?  A  la  puissance  cl  à  l'arrogaucc  des  hugue- 
nots* il  n'opposait  (jue  des  complaisances  ;  on  paya  150,000  éciis 
aux  reitres  allemands  qui  avaient  ravagé  la  France;  on  ôla  les  garni- 
son des  \il!es  du  Midi;  on  permit  aux  huguenots  de  lever  entre  eux 
des  subsides  ;  on  enleva  les  armes  aux  milices  bourgeoises.  Uun^un- 
q lie  résistai t  à  l'éd il  devait  subir  une  |  lifiiiion  rigoureuse,  exem- 
plaire*. Coligny  eut  une  garde  de  cin  j  i mtc  genlilsliommes,  des 
pensions  et  des  honneurs;  toutes  ses  «Umandes  furent  saii.slaiies,  il 
était  de  tous  les  conseils;  on  expliquait,  on  faisait  exécuter  Tédit 
comme  il  Tentendait,  si  bien  que,  au  dire  des  courtisans,  le  roi 
allait  devenir  huguenot.  Le  jour  oh  il  était  arrivé^  Btois  (i 8  sep- 
tembre l5Ti),  Charles  IX,  voyant  Taminil  s'agenouiller,  Tavait  relevé 
afTectueusement,  loi  avait  serré  la  main,  Tavalt  appelé  son  père,  en 
Ini  disant:  «  Noos  vous  tenons  maintenant,  vous  ne  nous  échapperez 

<  u  niU'dUc-Matin  des  Français  et  de  UttTs  wtsbUf  pamphlet  du  temps 
ikiLs  les  Archives  curieu$es,  t.  VII,  p.  67  et  Sttiv. 

•  lltsi.  de  f    t.  I,  p.  m 

'  M.  SoittAS  otiserve  (p.  5I)  que  La  Rochelle  jouissait  de  rancicn  privil<''iîc 
(It^  H'ster  sans  garnison  royale:  avait-elle  le  privil('*f:n  dï-irc  la  foricrcsse  d'un 
[larli  dont  les  sympaltiies  pour  les  Pays-Bas  el  1  AiigU  lcrrc  éUiicnl  luanifestes? 

•  M.  LavalUe,  Ue.  cit.,  p.  m). 

•  M.  DAnr.AUD,  toc.  et/.,  l.  passim.—  Voir  la  Icllre  di'  Ctiarlos  tX  flOniai 
1571),  à  M.  Vyon,  conseiller  et  président  à  Metz,  cl  celle  de  septembre  lîiTI,  <liiu> 
Almiii  {Vita  lit  Caiertm  <!«  MedieL  Saggio  ittoHeo  (Firciue^  1838),  p.  Sitf  vi 
svhr. 
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plus  ^  »  Charles  IX  était  ensuite  entré  daos  Paris  arec  Tamiral  k 

sa  droite,  et,  à  sa  requête,  il  fît  renverser  une  pyramide  coiis- 
iruilc  près  du  marché  des  Innocents,  sur  reniplnccmfini  de  la 
maison  d'un  s  M  i  iir»^  qui  avait  tenu  là  une  réunion  interdite;  il  s'en- 
suivit niic  légère  éiiieule;  un  des  a*;ita(curs  fut  pendu.  Nalurelle- 
mcnt,  les  |>rirircs  qui  représentaient  le  principe  catholique  au  profit 
(le  leurs  anihiiions  ou  de  leurs  rancunes torohèrcnt  en  disgrâce.  L'am- 
l)iiieu\  Henri  de  Guise  et  le  duc  d'Anjou,  ce  triste  Benjamin  de  la 
reine  uii^ro,  dunl  la  politique  était  alors  :  comme  celle  du  roi,  loui  à 
fait  acquise  aax  pensées  de  iransaciioD,  ne  cachaienl  pas  leur  dépit, 
el  le  roi,  toujours  obéissanU  sa  mère',  menaçait  les  Guise  de  Texil, 
en  disant  :  «  S'ils  sont  irréconciliables,  on  les  enverra  faire  leur  cas 
il  part.  »  Ils  tt*aliendircnt  pas  cet  arrêt  :  ils  s*éloignèreot,  se  plai* 
gnant,  avec  tout  ce  qu*il  y  avait  de  catholiques  éclairés  et  sincères, 
que  la  religion  el  la  royauté  allaient  rapidement  aux  abîmes,  et  Les 
renards,  écrit  Marguerite,  princesse  qui  inclinait  vers  les  novateurs, 
avaient  sçeu  si  bien  feindre,  qu'ils  avoient  gagné  le  cœur  de  ce  brave 
prince  (le  roi)  pour  respérancede  se  rendre  utiles  h  l'accroissement 
de  son  estai,  et  en  lui  projiosant  de  belles  el  glorieuses  enlreprises 
en  Flandre^.  »  On  a  prétendu  qu'alors  les  chaires  reicnii>>.iicut 
d'invectives  contre  les  hérétiques  et  le  gouvernement,  que  les  con- 
fréries se  réveillaient*.  Il  y  a  là  quelque  exagération  ;  cependant  il 
est  sûr  (juc  la  douleur  des  populations  était  proionde,  et,  peut  on 
s'en  étonner  el  la  blâmer  ?  Le  peuple,  dit  M.  Lavallée  lui-même 
eu  s*appuyant  sur  des  faits  notoires,  regardait  les  protestants 
comme  des  sacrilèges,  des  infidèles,  des  sauvages  qui  voulaient 
détruire  touie  la  société...  n  Ce  n*éuient  pas  des  novateurs  qui  diffé  • 
raient  de  sa  croyance  seulement  par  quelques  dogmes,  c*écaient  des 
ennemis,  des  étrangers  qui  Tinsultaient  par  leur  mépris  pour  tous 
les  objets  de  sa  vénération  ;  et  quand  il  les  vit  (put-il  l'oublier  de 
1570  à  1572?)  détruire  églises,  croix,  tombeaux,  quand  il  les  vit 
s'attaquer  à  tout  ce  qui  était  pour  lui  (et  aussi  pour  le  monde)  civili- 
sation, gloire,  bonheur....,  il  les  prit  pour  des  barbares  semblables 
aux  Sarrasins  et  les  traita  comme  tels     Nonobstant  les  mécontente- 

i  !iférwifet  Oe  FeUat  dePnmeetouiCharlu  IX,  1. 1,  fol.  M;  Bs  Taov,  I.  III, 
p.  67. 

*  Voirie  témoignage  de  l'amliassadcur  Corrcro  Uansics  ReUUions  des  amt/tU' 
sadeurs  vénitiens. 

»  Mémoires  de  Margneritt'  (le  Vnhis,  p,  98. 

*  M.  Tu.  Lavallek,  l.  I,  I».  580. 

*  iMtf .  p.  saa. 
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ments  populaires,  Charles  IX  persévérait  dans  sa  voie  malheureuse; 
cncbatné  par  Coligny,  il  se  plaignait  h  lui,  en  1572,  —  car  il  était 
de  plus  en  plus,  d'année  en  année,  sous  le  charme  de  ses  illusions, 
—  il  se  plaignait  des  intrigues  de  sa  mère,  de  la  dissimulaiion  de 
son  frère  d*Anjon,  do  fanatisme  du  duc  de  Honlpensier  (oncle  de 
Henri  de  Goise),  de  Tesprit  espagnol  du  comte  de  Betz  et  de  Tinii* 
délité  de  ses  secrétaires  d'Etat  ^ 

Et  maintenant,  avant  d'expliquer  la  pensée  véritable  de  Charles  et 
celle  de  Catherine  dans  la  poliliqiie  eNtéricnre,qnc  conclure  de  ce  qui 
précède?  Faut-il  croireque  tout  n'était  qu  ariifice,  que  le  roi  et  sa  mère 
endoroiaienl  les  huguenots  dnns  une  sécurité  fatale  pour  mieux  les 
perdre?  C'est  violenter  les  faitsque  de  se  permettre  ces  suppositions 
cbimériques.  Qnoi  donc!  Charles  et  Catherine  fortifient  h  plaisir  la 
puissance  Aéjli  si  redoutable  des  hngiionols  ;  en  les  flattant,  ils  leur 
donnent  de  l'audace;  leur  iniraense  ori,Mnisalion  reste  debout  ;  ils 
gardent  l.a  Rochelle,  ils  commandenl  en  ninîtres;  la  cour  ne  peut 
l'ignorer»  cl  si  on  lui  prèle  celte  naïveté  impossible,  on  ne  la  concilie 
pas  avec  celte  hypocrisie  savante  qui  calcule  de  très-loin  (rinlàmcs 
projets.  Et  non-seulement  la  reine  mère  et  sou  lils  font  grandir  • 
leurs  ennemis,  mais  ils  abaisseni,  ils  décoiuMs^ent,  ils  persécutent 
presque  leur*  amis.  Us  louruent  conlre  en\  les  i)optilations  cnlholi- 
ques,  ils  se  séparent  de  ceux  mêmes  dont  l'hubilelé  ou  la  vigueur 
peut,  à  un  certain  moment,  les  proléger  contre  un  réveil  menaçant 
de  la  faction.  Etceseraii  la  le  chef-d'œuvre  de  dissimtilation  qu'on 
nous  vante?  Que  pouvait  faire  de  plus  une  aveugle  franchise? 
Singulière  astuce,  vraiment,  que  celle  qui  conspire  en  se  livrant 
k  ceux  qu'elle  veut  perdre, en  écartant  ceux  qui  peuvent  soutenir  ses 
desseins  l 

Si  nous  entrons  dans  la  politique  extérieure,  nous  y  verrons, 
encore  pins  éclatante,  l'impossibilité  de  la  ruse.  Les  négociations 
do  mariage  du  duc  d'Anjou  d'abord,  dn  duc  d'Atençon  ensuite  avec 
la  reine  Ëlisabeth ;  lunion  de  Marguerite  de  Valois,  sœur  de 
Charles  IX,  avec  Henri  de  Navarre  ;  les  relations  de  Charies  et  de 
Catherine  avec  l'Allemagne  protestante,  avec  Rome«  avec  l'Angle- 
terre, avec  la  Flandre  et  l'Espagne,  tout  trahit  une  diplomatie  de 
conciliation. 

♦  Journal  de  l'Estoilc,  p.  2i-2o;  D'Aubigné,  Uifiloire  riénérnk,  roi.  îîil».  Dans 
le  développcmcnl  de  ces  considérations,  nous  avons  suivi,  de  prcfcieiice  à  la 
série  dos  dates,  l'ordre  logique,  plns  en  npport  avoc  notre  but;  nous  ferons 
aiBsi  dans  kstate  <te  ce  travail. 
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Pour  les  négociations  relatives  aux  mari;i[i;cs  anglais,  nous  avons 
lin  excellent  témoin,  La  Molhc-Fénelon,  dont  la  correspondance 
nous  est  ouverte.  En  1571,  le  2  tcvi  icr,  la  reine  mère  exprime  à  cet 
ambassadeur  le  vif  regret  que  lui  inspire  la  détermination  du  duc 
d'Anjoo  de  ne  pas  épouser  Elisabeth  «  Je  voudrois,  dii-elle  avec 
amerlame,  je  voudrais  qa*il  m*eust  cousié  beaucoup  de  sang  de  mon 
corps  que  je  la  luy  eusse  peu  ester;  mais  je  ne  le  puis  gaigner  eo 
ce»sy,  encores  qu'il  me  soit  obéissant....  »  Elle  propose  ensuite  son 
fils  d*AIençoo,  «  car,  de  lajr,  il  le  désire  K  »  Ce  projet  de  mariage, 
c'était  le  frtrc  de  raniiral,  le  cardinal  dcGhâtillon,  qui  en  avait  eu 
l'initiaiive  ^.  En  échange  du  duc  d'Anjou,  La  Mothe-Fénelon  pro- 
posa, le  2i  août  ISIl,  le  duc  d'Alençon  h  la  reine  d'Angleterre^. 

Dans  le  mariage  de  Margncriie  tle  Valois  aven  Henri  de  Navarre, 
qui  fut  Henri  IV,  nous  retrouvons  la  main  du  tiers  parti.  Riron  le  né- 
gocia dès  Tannée  151t.  Marguerile  dit  dans  ses  Mémoires  que  les 
Montmorency  «  portèrent  les  preniiiM  es  paroles  de  son  mariage  avec 
le  prince  de  Navarre,  et  voilà  le  second  grand  filet  »  —  le  prenner 
avait  été  la  paix  de  1570  —  a  doiil  on  se  servit  pour  attraper  les 
.  huguenots;  «  piégc  imaginaire,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Coqucrel, 
car  eo  ce  moment,  un  homme  hostile  à  TEspagne,  le  protestant 
Louis  de  Nassau,  mandé  de  La  Rochelle,  conférait  secrètement 
avec  Charles  IX,  Catherine  et  les  Montmorency  L*Bspagne  et  ritalie 
luttèrent  vainement*.  Inutilement  encore,  le  cardinal  Alessandrtno 
fut  envoyé  de  Rome  pour  empêcher  cette  union  malheureuse  et 
faire  réussir  le  mariage  de  Marguerite  avec  un  prince  du  Portugal  : 
Charles  IX  protesta.  Pie  V  et  son  successeur  refusèrent  les  dispenses 
que  nécessitaient,  à  double  titre,  la  différence  de  religion  des 
futurs  époux  et  leur  parent(^h  un  degré  que  prohibaient  les  canons; 
Grégoire  Xlll,  tout  au  moins,  ne  Ip*;  irrorda  qu'à  des  conditions 
dont  la  cour  de  France,  toujours  aveuglée,  ne  voulut  pas.  Charles 

1  Le  dac  d'Aigu  D'avait  pu  obtenir  de  la  rcine,  môme  pour  sa  propre  maison, 
la  tolérance  qu'il  réelamait  en  fliveur  du  culte  catholique  en  Angleterre;  de  là 
son  refus. 

*  Correq^dance  d^lomatiquey  U  VII,  p.  179.  Un  autre  motif,  celui  qui  esi 
eiprimé  dans  la  tettre  de  Catherine,  e*est  qiie  le  due  d*Anjeu  avait  toujours, 
et  pour  cause,  ouï  mal  parler  de  rhuiHi-  ui-  lîe  la  vierge  r  Hironn^o.  M.  Soldan 
aliribuc  à  tort  le  non  succès  de  ce  mariage  à  rialcrvcDlion  des  puiasances 
•atholiques. 

«  Ranke,  1. 1,  286. 

*  Mackinstoso,  t.  IV,  p.  385. 

*  M.  Huaii  Maatiif,  t.  IX,  p.  IHi 

*  La  PonuRiàti,  t.  Il«  p.àO. 
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alla  peut-î^ire  jusqu'à  tVivc,  avec  la  fouf^ue  souveni  grossière  qui  iui 
élaii  habiiuellc,  (|iie  «  si  le  pape  faisait  la  hesle,  il  prcndrail  Margot 
(sa  soBur)  par  la  main  et  la  niarierail  en  plein  presche  »  On  se 
passa  de  la  vraie  dispense  et  ou  en  fil  nieine  rédiger  une  fausse. 
Uni  on  uvaii  hAtc  (i  en  finir  paciiî(]u«;mi'nl.  Alin  que  le  pape  en 
ignorât,  Cliarles  IX  envoya  à  Mandelot,  gouverneur  de  Lyon, 
pour  le  cas  où  on  courrier  de  Rome  y  paMeniii,  Tordre  de  le  retenir, 
et  il  défendit  m%  gouverneurs  de  laisser  aucun  courrier  passer  les 
monts  avant  sis  jours  Ces  précautions  prouvaient  son  désir  de  ne 
pas  se  brouiller  avec  le  pape  ;  elles  étaient  en  harmonie  avec  les 
explications  données  antérieurement  au  cardinal-ldgat,  neveu  de 
Pio  V.  Dans  une  audience  scerMe  Charles  IX  lui  déclara  que  de 
puissantes  raisons  d'Ëtat  Tobligeaient  à  marier  sa  sœur  au  roi  de 
Navarre;  c'était  lavis  des  princes  et  des  hommes  wfjes  de  son 
royaume  (ceux  du  tiers  paili);rar  Ht'nri  de  Eoiirbon  avait  de 
grandes  qnalil<*s,  et  il  fédcraii  f-M  ilnin  rit  à  la  vérilr  rafholique. 
qiKim  à  lui  Charles  1\,  il  n  avait  [)as  d'autre  nioven  t!e  se  veiii,'er 
des  iiumroes  «  «iunl  la  fourberie  et  la  scélér.iiessc  avaient  tour- 
menté et  affaibli  s-on  royaume  par  tant  de  troubles  et  de  séditions;  » 
la  nécessité  lui  avait  fait  souffrir  beaucoup  de  choses  indignes,  mais 
il  jurait  «  qu'il  compromettrait  plutôt  son  royaume  et  sa  propre 
téle,  que  de  laisser  sans  vengeances  les  injures  faites  ii  Dieu.  » 
Do  reste»  ce  qui  se  préparait  ne  devait  pas  être  divulgué.  M.  de 
Failoos  estime  que  cette  dernière  phrase,  en  apparence  menaçante, 
avait  un  double  but  :  dérober  au  pape,  par  des  protestations  équi- 
voques, l'étroite  alliance  qui  devait  cimenter,  espérait-on,  le  prochain 
mariage  d'Elisabeth  avec  le  duc  d'Anjou  ;  puis  déjouer,  dans  le  mys- 
tère, le  plan  des  huguenots  qui  désiraient  s'assurer,  par  un  mariage, 
la  protection  dT.lisabcth EfTeeiivcmmî.  le  roi  écrivait,  Ic^fi  août 
io71  à  La  Mothe  t'énelon,  qu'il  savait  que  les  religioniKures  voulaient 
marier  le  prince  de  Navarre  k  la  reine  d'Angleterre  «  [  nur  loiijonrs 
nous  amuser,  »  disati-il,  et  il  ajoulaii  :  u  ^  auU<^uô  vous  ayez  i'œil 

•  LVaroiLB,  t.  p,  73. 

•  Carrufondtme$  du  Koi  Charlu  tX  U  d«  tUwr  é»  Mmtddoi^  p.  S9-0I.  Alui 

que  le  prouve  M.  CoquorcI  oonin»  rrstimalile  savanl  qui  a  annoté  celle  correspon- 
daoce,  eeft  ordres  oc  pcuvcot  se  raïuctier  ii  la  Saiat-ttarlbéleniï.  Aucun  fn'^itir 
da  nsMMfe  M poimH. arriver  b  Lyoa  le  §4  etlileo  moint  «^ucoreaox  Aipt  s, 
puisqu'il  fallait  alors  plusîfurs  jours  p  tir  nller  de  Paris  ^  Lyon.  Drs  courrii-rs 
\eoaiit  à  Lyon  le  'ii  ne  pouvaient  donc  ;tpi»orier  dn  Paris  »ii  Vnpe  aue  iet  nou- 
velles du  IH,        dtt  mariage.  {Prédit  etc.  p.  S9.  note.) 

•  Mittofre  d$  nmt  PU  K,  t.  1,  p.  WM. 
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SI  ouvert,  que  vous  puissiez  descouvrir  par  delà  les  menées  de  ces 
gcns-là,  et  regarder  d'y  mettre  secreilemeni  tous  lesempeschcments 
que  vous  pourrez....  s'il  est  vrai  qu  ils  aient  ce  dessein  *.  »  Cette 
cxplicatioD  est  plausible.  Ce  prince,  bien  qu'une  longue  dissimu- 
Ulion  lai  fût  impossible,  pouvait  faire  de  la  diplonatie  par  ioter- 
valles,  et  comme  e^était  pour  lui  chose  grave,  essentielle,  de  ne 
pas  molester  le  pape  et  de  faire  réussir  en  Angleterre  un  projet  de 
mariage  justement  conforme  à  la  politique  de  conciliation  et  de 
pondération,  alors  en  honnenr,  on  conçoit  qii*un  peu  de  super^ 
cberie  ne  dAt  rien  gâter. 

Mais  voyons  de  plus  près  encore  cet  incident.  Suivant  la  version 
de  Daviln,  Climlfs  dit  au  cardinal  légat  que  «  tout  tournerait 
enfin  à  ravaiiiage  de  la  religion  catholique  et  »  la  satisfaction  du 
pape  ^.  »  ('npilupi,  écrivain  italien,  (|ui  importe  beaucoup  trop 
facilement  à  la  cour  de  France  \e?,  stratagèmes  du  macliiavélisme 
italien  qui  (lorissait  de  son  temps,  c«  plein  wr  siècle,  interprète 
comme  Davila,  la  parole  du  roi  \  M.  Soldan  se  borne  à  dire  que 
Cliaiies  assura  au  cardinal  qu'il  était  toujours  dévoué  au  pape  et 
à  la  religion  catholique,  et  que  celle-ci  n'aurait  à  souffrir  aucun 
dommage  par  l'union  projetée.  M.  Ranke  est  plus  explicite  :  Le 
légat,  dit-il,  se  plaint  d*abord  dans  ses  lettres  à  Rome  de  riosucoès 
de  ses  démarches;  pois,  tout  à  coup,  il  annonce  qu'il  a  reçu  une  ré- 
ponse assez  favorable,  quelle  est>elle?  Le  cardinal  ne  la  cite  pas, 
mais,  au  rapport  de  son  auditeur  (plus  tard  Clément  VIII)  qui 
raccompagnait,  le  roi  aurait  dit  que  sa  seule  pensée  était  de  se 
venger  de  ses  ennemis,  et  qu'il  n'avait  pas  d'autre  moyen  que 
celnî-lh  (îe  mnringe  de  Marguerite)^.  En  soniiue  on  ne  peut  voir 
dans  cet  enticiieii  de  Charles  IX  un  parti  pris  d'en  finir  par  la  vio- 
lence avec  les  iiuguenois.  Le  cardinal  se  félicite  de  quelques  succès, 
et  il  en  réserve  les  détails  :  cela  veut-il  dire,  comme  l  a  prétendu 
Gaudenlius^,  qu'on  a  fait  espérer  au  légat  la  conversion  de  Henri 
de  Navarre?  Getie  intcrpi  ciaiioa  u  esl  contredite  par  aucun  docu- 
ment, elle  se  fonde  sur  quelques-uns  des  motifs  qu'avait  allégués 
Charles  IX  dans  son  entretien  avec  le  légat,  et  que  celui-ci  pouvait 

>  Correspondance  dipbmatiqiÊtf  t.  Tll,  p.  113. 

>  Davila,  1. 1,  p.  201. 

*  Le  Mtratagème  âe  Chttries  IX  contre  tee  huguenote,  dam  les  Archivée 
curietues,  i.  VU,  p.  417. 

*  Leltro  de  d'Ossat  du  23  scplcmbn!  1599  dans  M.  R.mkc,  t  1,  p.  308.  Yoir 
aossi  M.  U.  Martin,  t.  JX,  p.  »0  el  Macuntosb,  u  IV,  p.  348. 

*  M  rifft  Ptt  F,  p.  1S8. 
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à  coup  sûr  promeure  au  pape  de  lui  expliquer  bientôt.  En  ce  qui 
concerne  h  vengeance  dont  parle  l'audileui  .  rien  d'abord  ne  prouve 
inviucibkMneni  que  ce  récit  soii  fidèle.  M.  l\ankc  ne  peut  s'empêcher 
de  dire  :  «  Qu'y  a  t  il  dnns  tout  cela  de  faux  ou  de  vrai?  '  »  Si  on 
veut  hicii  croireh  celle  cilaiion,  qu'on  rinlerprète comme  on  voudra» 
pourvu  qu'on  n'y  voie  pas  une  ailuMOh  à  de  prochains  massacres 
IroiticuicuL  prémédités.  Et  en  effet»  si  le  roi  se  fût  permis  une 
telle  allusion.  Rome  n'aurail  pu  été  surprise  comme  elle  le  fut, 
ainsi  que  nous  le  verrons,  de  la  teneur  des  dépédies  sur  la  Saint* 
Barthélémy.  Le  rapport  qu*on  attribue  h  Tanditeur  da  cardinal  a 
beaucoup  dVinalogie  du  reste  avec  les  explications  que  le  Roi 
avait  données,  et  qui  cooeeroaient  probablement  les  négociations 
alors  entamées  avec  VAngleierre.  Peut-être  aussi  Charles  IX,  en 
parlant  de  ses  ennemis  au  légat,  faisait-il  allusion  aux  espagnols, 
contre  lesquels  Coligoy  rexcitaii.  Quant  aux  confidences  que  Cathe- 
rine, au  sujet  de  ce  mariage,  a  faites  au  oooce,  nous  les  disculeroos 
eu  examinant,  après  la  Saint-Bartbélemy  parisienne,  les  dépêches 
de  Salviati. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mariage  fut  célébré  avec  une  pompe  qui  sym- 
bolisait l'union  des  deux  cultes.  Une  médaille  fut  frappée  où  étaient 
enlacés  les  chiffres  des  époux  an  milieu  d'nn  lien  tiijuiatif,  avec  ces 
mots  en  légende  :  Constrwta  hoc  vinch  Discordia  ;  au  revers  un 
agneau  pascul  et  ces  paroles  évangéliqucs:  Vobis  annuntio  pacern^. 

Le  peuple,  toutefois,  ne  partagea  pas  les  dispositions  de  la 
cour.  Il  fut  révolté  du  mépris  de  Henri  de  Déain  pour  la  messe, 
pendant  laquelle  il  se  promenail  et  faisait  quelque  bruit  sur  le  par- 
vis de  la  cathédrale.  Quand  le  cortège  retourna  au  Louvre,  l'enthou- 
siasme  populaire  fut  [)our  le  duc  de  Guise,  qui  répondait  avec  ç^vÀce 
aux  iicclamalions  de  la  fonle.  Dans  les  fêtes,  qui  durèrent  plusieurs 
jours,  il  y  eut  celte  brillante  allégorie  du  Ciel  et  de  l  Enfer  dont 
parient  tous  les  historiens,  el  qui  tuauifesiail  les  seotiuieub  lurl  peu 
huguenots  de  Paris. 

Ces  fêtes  ne  calmèrent  pas  les  inquiétudes  de  la  cour  à  Tendroit 
do  Saint-Siège. 

Le  lendemain  de  la  célébration  do  mariage,  Catherine  écrivit  à 
Grégoire  XIII  une  lettre  fort  humble.  Elle  y  protestait  de  son  obéis* 
saoce  et  de  celle  de  son  fils  au  pape,  et  espérait  qu*il  prendrait  de 

•  T.  I,  |>.  :m. 

*  GcUi!  raéJaillc  se  voit  à  ia  Bibliollièque  impériale  de  Pans  (câbioel  des 
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boDDe  part  la  «  sohnni^alion  du  dm  ui  iriai^'e  »  qui  avait  été  faite 
«  pour  ne  povoyr  plus  lonj^iicineni  ditérer  sans  danger  de  plusieurs 
jnconvéniens,  »  ainsi  (\ne  le  devait  dire  plus  amplement  Ferralz. am- 
bassadeur du  roi.  Quaiii  à  l'Espagne,  jamais  le  roi  ne  lui  ferait  la 
guerre,  a  moins  ijuuii  ne  Py  forçAt,  car  il  ne  souhaitait  que 
d'à  achever  de  accomoder  le  dedans  de  son  royaume,  »  et  d'établir 
le  repos  qui  était  encomcnsè,  repos  qu'il  se  promettait  enlier  par  le 
mariage  du  roi  de  Navarre,  après  la  mort  de  la  reine  Jeanne  sa 
mère^Blie  alléguait  aussi  comme  motif  de  la  eélébraiton  du  mariage, 
ralliance  que  le  roi  «  povoyt  prendre  dehors  cet  royaume,  »  et 
faisait  valoir  Tassuraoce  qu^elle  avait,  avec  sa  fille  et  le  roi,  d*avoir 
agi  de  la  sorte  pour  le  serofee  de  Dieu  et  la  complète  réalisation  de 
ce  que  le  pape  leur  avait  demandé.  Elle  priait  donc  Sa  Sainteté 
d*avoir  plus  d*égard  pour  leurs  besoins  que  pour  les  difficultés 
mises  en  avant  «  par  Vartifice  d'aoeuns,  »  dans  le  but  d*empèeher  les 
effets  de  leur  bonne  volonté.  Elle  terminait  par  demander  instam* 
ment  la  dispense,  eu  égard  aux  excellentes  intentions  d'eux  tous*. 

Cette  lettre  établit  qu*un  espoir  de  pacification  intérieure  avait 
fait  célébrer  le  mariage,  et  qu'on  était  loin  de  vouloir  s'cntendreavee 
le  pape  pour  exécuter  des  dépeins  sinistres  contre  les  Iniguenots. 
Catherine  se  prévalait  de  ses  inlentmns  pieuses  auprès  du  Saint- 
Sié^c,  mais  elle  ne  voulait  le  bien  de  la  religùnt  qu'en  affermissant 
la  paix  publiffiîe. 

Ce  n'«M  m  m  donc  pas  des  pensées  de  future  violence  qnt»  Cfiarles  IK 
avait  contiees  au  lé^.it  ;  celte  lettre  de  Callicrino  ne  permet  pas  dy 
croire,  elle  justifie  nos  ol)>ervatio!is  précédenies. 

Le  24  août  1572,  le  sieur  do  Beaiivillé  se  r«  ikIiI  a  Rouie  avec  des 
instructions.  Il  avait  pour  mission  d'exposer  à  Sa  Sainteté  les  rai- 
sons qui  avau  nl  décidé  Charles  1\  à  faire  célébrer  ce  maiiai^e  sans 
avoir  obtenu  les  dispenses,  cl  à  «  lever  les  opinions  sinistres  qu  elle 
pourrait  en  concevoir.  »  Il  éiaii  dit  très-nettement  dans  ce  mémoire 
que  le  mariage  de  Marguerite  avec  Henri  de  Navarre  n'avait  pour 
but  que  d'affermir  Tédit  de  pacification  et  de  guérir  les  plaies  du 
royaume  après  dix  ans  de  troubles  et  trois  guerres  civiles  ;  que  idlcs 
étaient  les  vues  du  roi,  de  sa  mère,  des  princes  du  sang  et  des  pre- 
miers personnages  delà  Fnnce.  Le  roi  demandait  que  Tabsolution 

»  Aunafrs  caiesinslici  «iiios  po  i  f  i  sirem  S.  \\.  E.  c:iri!.  Biirontum,  Odoricuin 
Raynaidum  et  Jacobum  Laderchiuin  |>n.-sbylcros  congregationis  Oralorii  de 
urbo,  ab.an.  MDLXll  ad  oostra  usquc  lempoia  conlîntial  AngtoUnm  THBttttik. 
Roms,  es  lypognpliia  Tiberiu,  im,  9  vol.  ia-lbL,  1. 1,  p.  3311» 
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de  la  faute  «  qui  pourrait  y  être  inlervenue  »  fûi  accordée,  et  le  sieur 
de  Bcauvillc  ciait  diargé  de  celle  difficile  négociaiioii  ' .  » 

Lc24 août  encore,  if  ijonrsn  propos  dece  mariage,  Charles  IXécrit 
IM.de  Ferralz,  amli.iss.nleur  de  France  h  Rome^.  Après  lui  avoir 
longuemenl  parlé  de  ciioses  diverses,  doiii  il  esi  iitiiiile  de  traiter  ici, 
il  dément  les  bruits  que  taisait  courir  l'ambassadeur  d'Espagne  à 
propos  des  troubles  de  Flandre  qu'il  Taccusail  d*avuir  suscités. 
Pois  il  demande  avec  de  vives  instances  k  Ferralz,  de  faire  de» 
démarches  empressées  aupr^  de  Grégoire  XIll  pour  obtenir  les  dis- 
penses au  sujel  d*un  mariage  dont  «  Teffet  importait  au  r«poset  au 
talutde  son  royanme,  nA  cel  égard,  H  lient  le  même  langage 
que  la  reine  mère.  Nous  aurons  h  revenir  sur  celte  lettre,  dont 
aousne  pouvions  nous  dispenser,  en  ce  moment,  de  faire  remarquer 
le  parlait  accord  avec  les  instructions  données  à  Beauvillé  et  avec 
la  lettre  delà  reine  mère. 

Les  unions  malrimoniales,  projetées  OU  conclues,  révèlent,  on  Ta 
vu,  un  sincère  dessein  de  conciliation  politico-religieuse.  Telle  est 
aussi  la  significiiion  de  toute  la  politique  extérieure. 

D^s  Tannée  1570,  uD  nouveau  système  d'alliances  étrangères  se 
relie  à  celle  pensée. 

La  cour  s'éloigne  du  pape,  du  roi  d'Espagne,  de  toutes  les  souve- 
rainetés catholiques,  et  se  rapproche  des  États  hérétiques.  «  Je  vois, 
dit  Charles  IX,  que  les  Âllemands  sont  bien  intentionnés  pour 
moi\  9  Gaspard  de  Schomberg  est  envoyé  en  Allemagne  pour  y 
nouer  des  relations  avec  les  protestants;  il  y  reçoit  des  promcv^s 
bieuveillanles,  aussi  longtemps  qu'il  ne  propose  que  d'intéiesser 
lun  à  lauire  les  deux  cultes  par  nue  alliance  défensive.  Mais  les 
vues  de  Catherine  et  de  Charles  IX  allaient  plus  loin  que  les  pré- 
leniionsdel  auiiral  :  ils  nourrissaient  le  projet  d'invt  ^iir  plus  lard  de 
la  dignité  impériale  le  duc  d'.\njou  ;  au  besoin  Charles  lui-mt"iiie 
s'en  serait  levôtu,  et  c'él-iit  k  l'instigation  de  Louis  de  Nassau,  en 
1871,  que  ce  désir  s'était  éveillé  ;  les  négociations  qui  auraient,  si 
elles  avaient  pu  réussir,  dépouillé  rAutrIcheau  profit  de  la  France 

<  InttTuciions  pour  U  sieur  de  Beauvillr  ollanl  vers  sa  Saincteté^H  »o\iHS7%, 
Copie  du  temps,  Bibt.  inp.,  cotteel.  dn  Puy,  uu,  Ibl.  fOI,  v*.  Ndradmos  la  corn- 
muuif  Jtion  <ic  câ\ic  pièce  et  de  la  suivante  ^  robligeanea  de  M.  Loub  Paria, 
directeur  du  Cnbincl  historique. 

*  Lettre  du  roi  à  U.  de  Ferralz,  aiiiba»&adeur  près  Sa  Sainteté,  â4  août  lb7i. 
Copie  du  leinpe,  du  Puy,  fot.  88,  r.  «0  t*. 

*  Dép.  de  Welsiof  bam,  a|i.  Som»,  p,  m. 
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sans  faire  triampher  au  delà  du  Rhin  lYlément  calholique,  furent 
brisées  en  1572  par  la  calaslroidie  du  -24  auùi. 

Du  côté  de  l'Angleterre,  la  cour  cherchait  un  solide  appui.  C'était 
le  but  qu'elle  poursuivait,  quand  elle  désimit  unir  le  due  d'Anjou  ou 
leducd'Alençon  à  la  reine  Élisabeth.  D*uDe  part  elle  voulait,  mais 
faiblement,  protéger  Marie-Stuart  contre  les  violences  de  sa  rivale; 
d'autre  part,  elle  avait  à  cœur  â*opposer  à  Tenlente  des  princes 
orthodoxes,  rendue  plus  étroite  par  sa  politique  protestante,  une 
conirc-ligne  puissante.  Comment  s'engager,  sans  indigner  à  juste 
titre  le  monde  calholitpie,  h  soutenir  le  fanatisme  liérclique  de 
rAngloterre?  GrAce  à  I  habili'fé  active  dîi  maréchal  de  Montmorency, 
un  iraiié  de  défense  mutuelle  fut  si;;né  le  29  avril  1572.  l!  était 
conçu  en  termes  généraux,  mais  les  intérêts  catholiques  y  étaient 
méconnus;  on  y  jetait  leganl  à  l'Espagne,  sans  vouloir  cependant 
tirer  Pépée  contre  elle'.  Voici  les  principales  clauses  de  ce  traité. 
«  Sous  la  susdite  généralité  de  paroiles,  écrivent  CIni  les  et  le  duc 
d'Anjou  h  Elisabeth,  le  19  avril  1572,  nous  avons  entendu  et  enleu- 
dons  être  comprinse  to  cause  de  la  religion,  conformément  à  l'in- 
tention que  vos...  ambassadeurs  nous  ont  déclairé  que  vous  avei 

de  tes  comprendre  de  voslre  cosié  pour  leur  satisfaire  Nous 

avons  entendu  et  entendons  que  Tobligation  de  notre  dicte  mutuelle 
défense  soit  contre  tout  et  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  sans 
aucune  en  excepter,  et  mesme  quand  l'un  de  nos  royaulmes,  terres 
ou  subjects  seroient  assaillis  ou  injuriés  pour  cause  de  religion  on 
sous  coii^eiir  et  prétexte  d'icelle. ..  tout  ainsi  que  si  ès  conventions 
de  nosirc  dict  traicté,  la  cause  de  la  religion  y  étoit  spécialiemcnt  et 
nominéincnt  comprinse.  »  Ce  traité  d'alliance  porte  aussi  en  sub- 
stance que  Charles  IX  et  Elisabeth  se  défendront  mutuellement 
contre  quiconque  les  attaquera  pour  quelque  cause  que  ce  fût  '^.  La 
lettre  de  Charles  à  Elisabeth,  en  date  du  19  avril  1872,  trahit 
encore  les  eniiainements  de  sa  politique  vers  l'Angleterre.  Après 
avoir  remercié  la  reine  de  la  ferme  et  vraie  amitié  qu'elle  lui  porte 

*  Voir  sur  les  n6gociauons  avec  l'Angleteire  laCorresp.  dipl.,  t.  Vli,  dépolies 
da  roi  des  tl,  U,  30  jaOlol  et  I»  août,  etc.,  1572,  p.  398 cl  suiv.,  303  el  siiiv.,  .106 
etsuÎT.;  au  t.  V  la  IcUro  Uc  ramltaï^salcnr  dalt^e  du  17  juin  delà  mèmeanné^, 
(p.  tS  et  suiv.)  ouest  meoUonné  le  serment  solennel  prôlc  par  la  reine  pour  la 
oonfirmaUon  du  traité,  misabetli,  après  avoir  reçu  du  roi  la  ratificatton  de  ce 
tr^itr>.  léclaru  qu'elle  avait  une  hsttle  Opinion  des  vertus  de  son  s1lié,et  tenait 
son  amitié  en  grande  ^lime. 

•  Voir  aùtoire  ffénéraiâ  Hratiomiie  iê  la  dljilo«iatf«  fnmtake^  par  M.  Da 
FLassait,  9*  époquot  Ihr*  I* 
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am  le  désir  qu'elle  lui  exprime  de  Taugmenter,  il  assore  qu'il  ne 
.  désire  rien  aotam  en  ce  monde  que  devoir  celte  amitié  indissoluble, 
qo'il  en  ressentira  ainsi  qu'elle  un  grand  contentement»  et  que  ce 
sera  le  bien  commun  de  leurs  sujets;  qui!  éprouve  à  son  égard  une 
particulière  et  bien  grande  aiïection  et  qo*il  ne  voudrait  épargner 
aucun  moyen  de  la  monircr  < .  A  cette  époque,  le  duc  d'Anjou  sViait 
rallié  à  la  politique  anglaise,  comme  en  témoigne  une  lettre  à  la 
reine  Elisabcili,  où  il  lui  certifie  qticle  récent  traité  fortifie  «  enliè- 
renîpni  l'amyiié    entre  elle  et  le  roi  son  père;  il  la  prie  de  !e  tenir 

I  ariiriilitTemeiit,  pour  sa  pari,  au  nombre  de  ses  plus  affeclionnés. 

I/ijlli.ince anglaise,  évidemment,  impliquait  en  iiaine  de  l'Espagne 
une  ailliésioi)  ;i  la  révolie  tics  Pays-Bas.  \À  encore  et  là  snrioul,  la 
polilique  iraiiçaisc  n  élail  plus  cal liitlique,  mais  proJestanle,  Louis  de 
Nassau,  émissaire  et  séide  du  prince  d'Orange,  vint  conseiller  k  la 
cour  (fin  de  juillet  167!}  de  soutenir  les  Néerlandais.  L*amiralfitde 
cetie  entreprise  son  affaire  de  prédilection. 

Il  entrait  alors  de  plus  en  plus  dans  Tamitié  du  roi,  qui  n*écontait 
que  ses  conseils.  Suivant  Brantdme,  il  n'aurait  cherché  dans  une 
guerre  contre  l'Êspagnc  qu^une  occasion  d*occuper  les  huguenots, 
qu*il  connaissait  «  remuants,  frétillants  et  amateurs  de  la  picorée.» 
Nous  sommes  convaincu,  quant  à  nous,  que  Cotigny  voulait  surtout 
affaiblir  i  Espagne,  parce  qu'elle  était  une  puissance  catholique,  et 
pour  cela,  c'était  sur  la  Fiance,  plutôt  que  sur  l'Angleterre  donl  il 
n'avait  pas,  en  d'autres  occurrences,  relu  r  Ips  secours,  c'était  sur 
la  France  qu'il  comptait,  ainsi  que  Tallesie  une  lettre  trouvée  après 
sa  mon  dans  ses  papiers,  et  que  Catherine  lit  voir  à  l'ambassailenr 
anglais  Walsingham     Coligny  n'avait  pas  tort,  à  son  point  de  vue. 

II  devait  choisir  entre  l'Angleterre  et  la  France,  deux  pays  esscntiel- 
leiutiiii  rivaux,  et  il  ne  pouvait  hésiter.  1  auc  avancer  les  alfaiies  de 
la  buguenolerie  par  le  roi  très-chrétien,  quelle  chance  heureuse! 

Depuis  cette  année  1572,  les  dépêches  de  Tambassadeur  espagnol 
Alavaà  Philippe  II  sont  pleines  d'inquiétudes.  «En  aucune  manière, 
cela  ne  peut  durer,  écrit-il  le  12  juillet,  à  propos  de  la  piraterie  des 
gens  d'armes  français  qui  se  réunissaient  à  La  Rochelle;  il  faut  que 
Ton  rompe  avec  le  roi  de  France  ou  que  ce  roi  extermine  les  rebelles 
et  l'hérésie  ^.  »  l^'ambassadeur  se  plaint  que  les  victoires  du  due 

*  A  catalogue  of  Ihe  wanuscripts  in  tlie  Colloninn  lilnnryf  iii-folio,  ISOS, 

p.  m.  LoUro  (le  rji,.rl,s  IX  h  ElisahrlJ»,  Vcsp.,  V  VI,  i>»m 
«  Ciji  rci,piind(iiirc  dipUmalique^  l.  VII,  p.  343. 

*  Archives  de  Siimncas^  ap.  Campicvi.  Blstoire  de  la  réfomtt  de  la  liifua 
et  du  régne  de  Henri  H\ 
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d*Albc  dans  les  Pays-Bas  paraissent  altrisier  la  cour  ;  il  «i?oie  dvs 
avis  sur  les  aruicments  des  principaux  de  la  religion,  sur  les  événe- 
ments de  La  Rochelle.  Philippe  11  enIreUent  en  France  beaucoup 
d  agents  secrets  qui  corrcspondeni  avec  loi;  Taffairedu  mariage  de 
Marguerite  avec  Henri  de  Navarre  ne  Toccupc  quMncidemmcntf  les 
untiemciils  français  rabsorhent. 

En  effel,  vers  la  fin  du  mois  de  juin,  mais  surtout  en  juillet  4572, 
le  gouvernement  français  s'occupe  de  l'Espagne  dans  plusieurs  con- 
séU  Oscra-t  on  guerroyer  contre  Philippe  II,  non  pins  sournoisc- 
meni  vu  l  landre,  niais  à  découvert?  cVsi  la  question  à  résoudre. 

Dansl  un  de  cesconscils,  le  roi, Catherine,  le  duc  d'Anjou  cl  Coli  - 
gny  prennent  tous  la  parole;  il  y  a  unaniniiic  coiiuc  les  volontés 
guen  ièrcs  de  l'amiral.  Celui-iise  tourne  alors  avec  insolence  vers  Id 
reine  mère  :«  Madame,  dit-il,  le  roi  renonce  à  entrer  dans  une 
guerre  ;  Dieu  veuille  qu'il  ne  lui  en  survienne  une  autre  à  laquelle, 
sans  doute,  il  ne  lui  sera  pas  facile  d*échapi>  ,i  * .  »  On  a  rapporté  diver- 
sement cette  bravade,  mais  toutes  les  versions,  malgré  leurs  nuances, 
la  présentent  comme  un  défi  qui  voulait  dire  :  guerre  étrangère 
par  les  huguenots  et  pour  eux,  ou  guerre  civile.  Suivant  Bclliëvre. 
personnageimportant,Golignyditcn  plein  conseil  que  «si Sa  Majesté 
nevoulaitconsenlir  iifaire  la  pjuerreen  Flandre,  clic  se  pouvait  assurer 
de  l'avoir  bientôt  en  France  avec  ses  sujets  -  «  Les  liugucnots,  dit 
Tavannes,  ne  peuveni  o'ihlier  le  mot  qui  leur  coula  si  cher  le  24  août 
1572  :«  Faites  la  guene  aux  Espagnols, sire,  ou  nous  serons  con- 
traints de  vous  la  faire.  »  Hanke  adopte  la  version  de  Micliieli. 
M.  Snldan  confesse  que  Coligny,  rencontrant  dans  la  leine  une  nou- 
velle et  puissante  ennemie,  entrevoyait  «  plus  clairement  que  jamais 
ralternative  irriw>Dahle  de  la  guerre  cioUe  ou  de  la  gueire  exté- 
rieure, a  M.  Henri  Martin  ne  fait  pas  mention  do  root  de  Coligny, 
mais  il  parle  avec  éloge,  en  cette  circonstance,  du  témoignage  des 
MhnoireB  de  Tavannes  que  nous  venons  de  dter. 

En  cette  même  année  1572»  Philippe  II  enjoignit  à  son  nouvel 
ambassadeur,  don  Diégo  de  Cuniga,  de  suivre  la  cour  à  Blois  et  à 
Paris,  de  surveiller  les  huguenots,  de  ne  rien  lui  caclier*.  Une 
flotte  considérable  fut  rassemblée  à  La  Rochelle  et  dans  les  ports 

)  MicHicLi,  ReîotimêMIaeorlêdl  Fmnda,  1S7i,  dans  la  Difiomath  véni- 
tien» v. 

s  CAVii.iR.vc,  Disscrialion  sur  la  journée  de  la  Saiul-Barit)61emy,  /ùc.  dt . 
p.  m 

*  Arrhirn  dt-  siuiancas,  aj».  Capipicur,  ttittaint  de  l9  Hif^mu,  dfh  '  ifue 
€l  du  règm-  de  lU  nri  /F, 
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voisins.  Pour  calmer  les  nppréliciisions  âe  l'Espagne,  !e  sieur  de 
MofidoMcel,  acrriMiîé  par  Charles  IX  auprès  du  duc  d'Alhe,  tâchait 
(le  le  rassurer.  Le  roi,  son  malire,  ne  voulait  pas  rompre  avec  Sa  Ma- 
jesté Calliolique  ;  les  vaisseaux  royaux  dp  La  IIck  helle  réprimaienl 
5e»i!cmer!  l'indolence  des  sectaires  qui  ii»re>iaifni  les  côtes  de  France, 
eu'cux  tic-  particuliers  n'éiait  nt  (lt;siinés  qu'aux  entreprises  de  com- 
merce Snint-Goard.  ambassadeur  de  Charles  iX  à  Madrid,  ne 
paiiaii  pas  autrement*.  Leduc  d'Albe  ne  se  fia  pas  à  ces  pi  omesses. 
Aucomrïicncemenl  d'avril  157^,  il  envoya  le  sieur  de  Viiltj  val  dcinan- 
dcr  à  Charles  IX  de  ne  souffrir  aucune  hostilité  française  cou  ire  les 
Pays-Bas';  Villerval  rapporta  des  déclarations  amicales  du  roi  et 
de  la  reine  mère.  A  cette  époque  se  réfère  une  lettre  fort  curieuse 
du  duc  d'Albtt.  Philippe  H  avait  rccoiniiiandé  à  son  ambassadeur 
de  se  concerter  avec  les  Guise  ;  il  répond  qu*en  ce  moment  aucun 
d'eux  n'est  au  pouvoir,  sinon  le  cardinal  de  Lorraine,  inèdenl  dans 
la  prospérité  ei  invlUe  dans  la  disgrâce.  Le  cardinal  Ta  fait  pré- 
venir de  se  tenir  sur  ses  gardes,  parce  qu'il  craignait  des  troubles 
en  France  (à  cause  de  la  prédominance  du  liers  parti  et  de  Goligny 
$ar.s  doute),  et  parce  qu'il  croyait  que  l'armée  de  mer  agirait  contre 
les  Pays-Bas*. 

Il  n'e3t  donc  pas  possible  de  se  méprendre  :  la  cour  de  France 
n*était  pas  franche  avec  l'Espagne.  Elle  n'osait  pas  lui  déclarer  la 
guerre,  mais  elle  songeait  alors,  dominée  par  Coligny,  h  seconder 
rinsurrection  des  Pays-Bas  Sur  ces  entrefaites,  le  duc  d'Albe  assiège 
Mons.  A  cette  nouvelle,  Coligny  offre  nu  roi  3,00  )  gentilshommes. 
«  Sire,  s'écrie  Tavanues  qui  assistait  au  Conseil,  celui  de  vos  sujets 
qui  vous  porte  telles  papoles  vous  lui  devez  faire  trancher  la  léie*.  » 
«  Avec  le  consenlemeui  de  Charles  IX  et  en  panic  ;ivec  l'argent  de 
la  France,  Louis  de  Nassau,  le  capitaine  Gustave  de  La  Noue,  qui  a 
écrit  des  Mémoires,  et  Genlis,  fous  trois  protestants,  conduisent 
trois  ou  quatre  ruillc  lioiumi's  au  secours  de  La  Flandre®,  sans 
qu'on  ail  pu  décider  TAngletcrre  à  se  prononcer  contre  TEspagoe^, 

*  Lcllre  de  Hondoucct,  au  duc  d'Albe,  dans  les  Parliculanlés  inédites  fur  la 
Saint-Barihélemif,  p.  0,  noiicc  de  M.  Gachard  (extraiUs  des  BuUeiint  d€  VÀeaàé' 

mkroyitle  de  Hclpique,  t.  XVI\  p.  U. 

*  LcUrcde  l'hÙippe  11  au  duc  il  Albc,  2J  avril  iH'i,  Ibid.,  p.  !0. 

s  iDstruciions  données  au  sieur  de  Villerval,  le  0  avril  1573,  Ibid»^  p.  10. 
«  Archives  de  Simancas,  Papeles  de  EstaJo,  liasse  Sttl,  /^id.,  p.  1(. 

*  Métnutre*  de  Tavamnes,  loc.  cit..  p.  iiHi. 

*  Bamki,  Hùtoire^  p.  i9i  et  juiv.  ;  La  diplonutUc  vétUtUnnSf  p.  S8i^88t; 

M.  H.  MARTtx,  t.  IX.  p,  279. 
^  Correipondaitce  dipioènatiquef  l.  Vil,  p.  30i. 
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ni  Coame  I*  de  Uëdicis,  graiid*diie  de  Tescene,  à  agir  evee  la 
Fraece  ^ 

Geolis  est  battu  et  fait  prisonnier  le  41  joillet  1572;  Philippe  U 
vent  utiliser  cet  échec.  Le  ft  aoât,  il  charge  l*ambassadeor  de  France 
d*inviter  son  matlre,  puisque  les  plus  braves  chefs  des  hogocnois 
ont  été  tués  ou  faits  prisonniers,  de  s*enlendre  avec  loi  pour  qite 

$a  Majesté  Très-Chrétien  ne  purge  son  royaume  de  ses  ennemis.  Le 
moment  était  venu;  il  «  lui  serait  facile  (à  lui  Charles  IX)  de  faire 
«disparaître  pour  toujours»  Coiigny(par  l'assassinat  ou  autrement?) 
et  ce  serait  le  moyen  de  détruire  ce  qui  reste  des  ennemis  du  roi  ; 
«  il  ne  laissera  pas  de  faire  des  ouvertures  dans  ce  sens  au  roi  très- 
chrétien  et  d'offrir  ses  sorvircs.  »  I.e  duc  d'Albe  lui  a  écrit  qn'iiprî^s 
A\o\r  détruit  un  si  grand  nombre  d'ennemis  de  sa  couronne,  il  niel- 
lait toutes  ses  forces  à  sa  disposition  pour  le  débarrasser  de  coux  qui 
restaient 2.  Celle  iciirr  est  une  nouvelle  preuve  que  Philippe  H  lui- 
même  ne  songea  que  tr^s-iard  à  inviter  la  cour  de  Franco  h  fairo 
moui  ir  f'oligny,  et  qu'à  ses  yeux  cette  mort  suffisait.  Il  n'est  pas  ii 
croire  que  i'anibass.'^deur  ait  transmis  ces  conseils  à  Charles  IX,  doni 
il  devait  ronnailre  les  bonnes  dispositions  pour  Coligny  ;  s'il  les  lui 
a  coriimiHiiqués,  il  est  sûr  qu'ils  ont  été  mal  accueillis,  car  nous  ver- 
rons (jue  rengoucment  du  roi  pour  l'amiral  ne  cessa  pas.  Quant  h 
Catherine,  elle  dut  recevoir  celte  ouverture  dans  le  temps  où  ses 
déceptions,  après  un  succès  inutile  dont  nous  parlerons  bientôt,  ne 
l'engageaient  que  trop,  sans  qu'il  fût  besoin  de  Ty  pousser,  h  se 
défaire  de  Tamiral. 

Cependant,  le  gouvernement  français,  qui  avait  affirmé  parloiil . 
h  Rome,  à  Vienne,  h  Madrid  et  à  Bruxelles,  ses  sympathies  pour  l.t 
paix,  félicite  le  doc  d*Albe  de  sa  victoire.  Saint-Goard,  son  arohas- 
sadeuren  Espagne,  regrette  vivement  que  quelques* uns  des  vassaux 
du  roi  «on  maître  se  soient  joints  aox  rebelles  ;  mais  ni  Philippe  11, 
ni  le  due  d*Alhe  ne  sont  trompés  par  ces  déclarations.  Dès  les 
premiers  jours  d*août,  une  iruupe  de  gens  de  guerre  français  s*étant 
rassemblée  du  côté  de  Verdun,  le  duc  d*Albe  fait  demander  au  roi, 
par  le  seigneur  de  Gomicourt,  d'empêcher  une  agression  qui  viole- 

t  Voir  dans  Albsri,  Fila,  etc.  p.  fài  et  sulvanUis,  les  doeoroents  qu'il  a 
puis*  s  dans  tes  arctiivcs  des  Mèdids,  et  oA  aoni  décrlls  les  eflbrls  que  Oiîsnii  la 
France  pour  s'allier  à  Cosine 

•  Voir  te  texte  espagnol  qui  a      piil)li6  par  le  P.  Tnamafi,  Ira.  dl.,  t.  I, 

[).  327 M.  r  vRic  on  a  (lonm-  la  Irarliiciiun  dans  un  savant  arlicln  .sur  la 
Saiul-Barlhélcmy,  lUblhllièquf  de  inoh  iivs  Charles^  S*  série,  t.  III,  p.  13. 
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r:iit  los  iiailés'.  Lp  16  août,  Mondoucci  vient  le  trouver  et  lui  dit 
que  le  roi,  son  maître,  a  seulement  pris,  du  côté  des  Pajs-B;is, 
qiiehjues  précautions. 

(".es  documents  et  ces  faits  démontrent  jusqu'h  la  dernière  évi- 
dince  i|ue,  dans  les  jouis  (|>ii  précédèrent  la  6anu-13arlhéleniy,  les 
cours  de  France  et  d'Rspagne,  au  lieu  de  se  concerter  contre  les 
biiguenots,  étaient  loin  d'être  amies, 

Uevenonsà  la  défaite  de  Genlis.  Après  cet  événement,  les  hugue- 
nots, Coligny  à  leur  léle,  veulent  des  résolutions  extrôoies. 
L'honneur  exige  une  revanche,  j  lus  de  di  lai! 

Dans  celle  conjoncture  décisive,  le  duc  d  Aiijou  se  prononce 
contre  les  sentiments  belliqueux  de  raniiral.  Mais  Coligny,  sûr  du 
roi,  fait  lever  3,000  soldats  et  espérer  au  prince  d'Orange  un  convoi 
de  15,000  bommes;  il  iléroole  i  Charles  des  plans  insensés,  il  lui 
propose  d*assaiHîr  l'Espagne  dans  les  Pays-Bas,  de  la  spolier  des 
l^rovinces  wallonnes  el  flamandes  pour  les  prendre,  d  attaquer  Phi- 
lippe Il  jusque  dans  le  Midi  ;  il  commande,  il  agit  en  mallre*. 
Cailierine  s'olTosque  de  tant  d'arrogance  et  de  témérité;  elle  se 
range  dn  côté  d*Anjoa,  la  situation  se  complique,  Theore  est  solen- 
nelle I  Peu  avant  le  10  août,  Catherine  éperdue  va  trouver 
Charles  IX  à  Montplpeau  ;  elle  se  jette  toute  en  larmes  à  ses  genoux  : 
Les  huguenots  dominent;  Coligny  est  plus  roi  que  le  roi.  Elle  ne  sera 
pas  témoin  de  celte  honte;  qu'il  lui  soit  permis  de  se  retirer  avec 
son  fils  d'Anjou,  quia  exposé  sa  vie  poorsauver  le  souverain.  Charles 
est  conquis  par  la  reine  mère,  il  promet  de  lui  obéir  ;  mais  faible  et 
passionné,  il  retombe  sous  le  joug  de  Coligny.  La  lutte  entre  l'ami- 
ral  et  la  reine  devient  acharnée.  Autour  de  Catherine  sont  les  amis 
de  la  paix;  autour  de  Coligny  les  partisans  de  la  guerre,  d'une 
guerre  immédiate  contre  l'Espagne;  nous  toUcbous  aux  origines 
immédiates  de  la  Saint-Barthélemy. 

Avant  de  les  exposer,  il  est  utile  de  préciser  la  situation  inlé- 
rif^iire  et  extérieure  de  la  France.  Au  dedans,  l'autorité  du  roi 
rj  f'f  iif  pins  ([lie  nominale;  les hi)i,Mienots imposaient  leurs  volontés; 
(i.aiierine  voy.iii  d'heure  en  limic  son  pouvoir  s'affaiblir.  Au 
driiors ,  les  liuguenols  engageaient  le  pays  dans  un  système 
d'alliances  manifestement  contraire  aux  intérêts  catholiques.  En 
Europe,  dira-t-on  que  la  cour  n'était  qu'astucieuse  et  qu'elle 
amusait  les  protestants/ Eh  quoi!  tromper  l'Angleterre,  tromper 

>  Voir  ccKp  Irtiro  (\nr\^  les  PartîrulariUt  inédUtêde  M.  Gaguako,  p.  13. 
*  La  Pomi.MERE,  (.  U,  l'oito  48. 
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l'AUemagne  proleslante,  tromper  les  Pays-Bas,  irriter  TEspagne, 
indisposer  rAllemngne  catholique,  1  Italie  elle Saîn^Siége.  pour  le 
olaisir  d'avoir  infailliblement  contre  sol,  quand  oolèveraille  masque, 
et  le^  nlliés  abus  s  et  les  alliés  trahis!  OD  ne  discote  pas  l absurde. 

K\u.\  donc  une  ligue  profondément  hostile  au  bonheur  de  la 
France  ela  sa  £?loirc  se  formait.  Si  les  événements  avaient  suivi  leur 
co,^r.  la  France  n'aurait  plus  été  la  fille  atnée  de  l^lise; 
tiran  t  Véi)6c  conii  e  les  puissances  catholiques  avec  le  concours  d  une 
coalition  protestante,  elle  eût  été  le  premier  agent  dune  msur- 
redion  politique  et  religieuy  qui  tendait  h  ne  r.en  laisser  debout, 
IL  le  monde,  de  ce  que  TÉgli»  «vait  ondé.  Par  sa  lutte,  si  per- 
sonnelle du  reste  et  si  égoïste  contre  Coligny,  Catherine  rendit  nn 
émincni  service.  Son  opposition  ii  la  guerre  d  Espagne  conjura  de 
grandes  calamités;  elle  prévint  peot^ire  une  conflagration  gêné- 
raie  11  faut  lui  savoir  gré,  comme  le  dit  avec  justice  M.  Baschei  , 
de  n'avoir  pas  permis  î»  l'amiral  d'inaugurer  tôt  ou  lard,  par  a 
guerre  espagnole,  une  république  fédéraiive  sur  les  ruines  de  U 

™Tvra/Sire»  au  mois  d'août  1575,  Cliailes  IX  nvait  presque  abdi- 
flUédans  les  mains  de  Coligny.  Exalté  par  le  succès,  l'amiral  ne 
supportait  plus  de  résistance.  S(^paror  Charles  1\  des  princes  et 
surtout  de  Catherine,  qui  conirariaii  son  amlniiun,  régner  eoMiiie 
sans  contrôle  sur  la  volonié  d'nn  jeune  et  fongueux  moiiai  que  sans 
exoérience  et  l'engager  surtout  dans  une  guerre  ardente  contre  les 
couronnes  catholiques,  tel  était  le  rôle  qu'il  voulait  jouer  La  cour 
ne  méditait  rien  contre  les  huguenots,  car  ils  avaient,  depuis  la 
naix  de  Saint  Germain,  la  confiance  du  roi;  à  la  fin  seulement  ils 
rcncontréreui  dans  Catherine  et  ses  souhens  un  obstacle  k  Tégard 
de  l'Espagne;  cet  obstacle,  ils  voulurent  le  briser,  ce  fol  la  cause 

d'une  collision.  ,    ,     .  a 

Malgré  tout  néanmoins,  la  croyance^  un  complût  longtemps  pré- 
médité  par  la  cour,  avec  ou  sans  l'asseoliment  de  1  Espagne  et  de 
Rome  a  été  presque  générale  pendant  deux  siècles;  de  DOS  jours, 
elle  a  encore,  sinon  parmi  les  catholiques,  au  moins  parmi  les 
protestants  et  les  rationalistes,  des  partisans  fl?"»**^^^^î;™^^ 
pour  les  trois  derniers  siècles,  De  Thou  ^  L'Eatoile,  les  italiens  Oer- 

;  a  fCâ?atl1^?S  excuser  le  roi  :  U  te  r2>r^nle  co^^^^^^^ 
,r  ries  iniriffues  qui  ne  lui  laissèreui  pas  le  temps  fie  rtfléchlr.  BrautOme 


par 

u'expriiuc  que  desdoules 
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pilopi,  Davila,  AHrinni,  Michieli,  ambassadeur  vénîtÎ6D,raotear  pro* 
leslanl  do  pamphlet  Le  tocsin  amlre  les  massacreurs,  elc  ;  le  pro- 
testant Eusèbe  Phiiadclphe  h  (]ui  est  dù  le  néveille-Matin  des  Fran- 
çais et  de  leurs  voisins  ;  ic  rédacteur  également  protestant  des 
Mémoires  dp  rEstnt  dp  France;  le  P.  Daniel,  dont  les  convictions  ù 
cet  rp;;ir(l  •^niii  cependant  pas  Irès-lermes;  Volt.Tirc  et  tonte  la  secte 
encyclopédique:  pour  notre  siècle,  M.  Faiiriel,  I  auteur  de  la  Thèse 
sontenuc  en  I  devant  la  Faculté  j)n>ie>iaiiie  de  Sirnsbonri?; 
y[.  Audin,  le  liuiii-iin  de  la  Sucicté  de  r/iistoire  du  proteslnnltsiue 
françaia  qui  approuve  la  relation  de  Micbicii,  coiiidientée  él<ii,Meu- 
semenl  par  M.  Prévosl>Paradol  dans  un  article  inséré  au  Journal 
detDibat»;  M.  de  Félîce.  pasteur  ik  Montauban,  qui  n*admet  toutefois 
éttie  la  préméditation  de  Catlierioe  et  non  eelle  du  roi;  sir  James 
Mackitttosh,  Stsmondi,  et  MM.  HaagctDargaud.  Grftceaux  progrès 
de  la  critique,  cette  opinion  insouten alite,  non  admise  par  Anquetil 
même,  et  victorieusement  réfutée  au  xviii*  siècle  par  Caveirae, 
celte  opinion  qu'avaient  repousséc  déjh  des  auteurs  contemporains, 
tels  qne  le  protestant  La  Popelinitïre  et  les  judicieux  Dupidx  ot 
Mathieu,  le  duc  d'Anjou,  Mnrj,'iicriie,  Tavnnncs,  elc,  est  contre- 
dite aujourd'hui  par  l  ininiense  majorité  des  écrivains,  quelles  que 
soient  leurs  doctrines  religieuses  :  ciions  MM.  Soldan,  Uanke 
Trognon  2,  Monaghan,  Coqnerel,  Polenz,  Mignet,  Michelet,  Cha- 
leauhriand,  H.  Martin,  Auilley  et  Daresle. 

Sur  quoi  s'appuient  les  défenseurs  anciens  et  actuels  de  la  pré- 
méditation? M.  Audin  abuse  d'une  parole  de  Charles  I\  au  nonce 
Salviali;  nous  l'examinerons.  Le  Bulletin  de  la  Société  de  i/iistoire 
du  protestanlime  français  argue*  d'un  passage  de  Bossuet,  où 
il  affiiroe  que  le  légat  voulait  bien  louer  la  Sainl-Barthétemj  au 
nom  du  pape,  comme  «  méditée  de  longtemps  ei  conduite  avec 
une  prudence  admirable.  »  Nous  prouverons  que  cet  éloge  est 
apocryphe  ou  insignifiant.  Mackiniosh  avance,  dans  son  Bistoin 
d^AngleUm^  que  le  temps,  le  lieu  et  le  mode  d'eiécution  ne  furent 
pas  concertés,  mais  que  l  edit  de  1571,  la  guerre  de  Flandre  et  le 
mariage  de  Marguerite  démontrent  (il  n'en  donne  aucune  raison) 
que  le  dessein  dont  la  Saini-Bartbéiemy  fut  la  mise  en  œuvre 

<  On  a  raitfrè  à  tort  cet  auteur  parmi  les  partisans  de  la  prènédilatioa;  il  eroil 

tout  au  plus  que  Caihorine,  h  tlivcr.sos  reprises,  avait  eu  it  pensée  fiottatUe 
d'exterminer  les  liugucnots.  liUtoire,  elc,  t.  1,  p.  311. 

*  M.  Trognon  ne  devrait  cependant  pas  dire  que,  depuis  1870,  Catàerine 
nourissait,  sans  les  préciser,  des  projets  d'eKiennlnatioo. 

s  T.  i,  p.  100  {nou). 
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avait  été  depuis  longtemps  arrêté.  M.  Dargaod  suppose,  contre 
loule  évidence,  qu'une  convention  aatiprotestante  fut  conclue  à 
Bayonne.  M.  Paulin  Paris,  Téditeur  de  la  correspondance  du  roi 
et  de  Msndelot.  croit  y  voir  habiiaellement  ce  qu'elle  ne  contient 
pas;  il  signale  comme  prévision  d*une  nouvelle  guerre  civile  Tordre 
qu'avait  reçu  le  gouverneur  de  Lyon  d'ero pécher  les  gentilsbommes 
français  de  prendre  du  service  dans  les  armées  d'Italie  :  retenir  des 
nobles  sous  les  drapeaux  de  la  France,  c'est  annoncer  un  projet  de 
massacres  '  !  Quand  Mandelot  se  justifie  des  plaimos  portées  contre 
lui  à  la  cour,  il  est  de  louie  évidence  qu'il  ne  sait  pas  en  deviner 
les  plans  voilà  le  mirage  des  préventions!  D'autres  objectent  la 
mon  de  la  reine  de  Navarre,  empoisonnée,  disent-ils,  parce  qu'au 
momeni  orageux  où  elle  arrivait  en  France  pour  conclure  le  ma- 
riage de  son  fils  nvoc  Marguerite,  il  fallait,  pour  le  succès  du 
complot,  s'en  défaire  proiiiplcmcnl.  Par  malheur  pour  les  fabulistes, 
il  est  prouvé  qu  elle  mourut  de  mort  naturelle.  C'est  l'affirninlion 
de  Pierre  Mathieu  père,  de  Tavaiiries,  etc.  Capilupi,  l'ardent  apolo- 
giste de  la  préméditation,  se  lait  sur  ce  prétendu  crime.  Jeanne 
écrivait  h  son  lils,  le  8  mars  157^2,  qu'elle  craignait  de  tomber 
malade,  et  ne  se  trouvait  guère  bien*;  «  l'aulopsie  de  son  cadavre 
ne  laissa  voir  aucune  trace  de  poison;  il  fut  même  constaté  par  le 
chirurgien  de  la  feue  reine  qu'elle  était  morte  d'un  «  apostume  aux 
poumons  *.  »  Autres  (iit limités  non  moins  futiles  :  suivant  le 
Journal  de  L'Esloile,  (jui  avait  du  goiit  pour  toutes  les  anecdotes, 
apocryphes  ou  nou,  le  roi  assura,  après  la  Saint-Barlhélem)\  que 
sa  «  grosse  Margot,  en  se  mariant,  avait  pris  les  rebelles  huguenots 
à  la  pipée.  »  Après  tout,  que  prouverait  cette  parole?  Que  Marguerite 
aurait  voulu  tromper  les  buguenots  pour  les  tuer?  Mais  Marguerite, 
de  l'aveu  unanime,  ne  prit  aucune  part  active  aux  événements  qui 
précédèrent  la  nuit  du  24  août.  Ce  ne  serait  donc  là  qu'une  plai- 
santerie sans  portée  sur  l'afBuence  des  buguenots  à  Paris  pendant 
les  fêtes  du  mariage,  afBuence  qui  aurait  permis  do  punir  ceux 
que  Chartes  appelle  ici  des  rêbidles.  H.  Âudin,  dans  l*bi8toire  si 
passionnée  quil  a,  pour  sa  gloire  d'écrivain,  désavouée  et  réfutée 

>  Correspondanu  du  hoi  Chorlet  /X,  «Us.,  p.  10  {fiaU), 

<  ibid.^  p.  )U  i^noU). 

•  BuUeUn  de  luSœUté  de  rhUtotre  du  protêStanHme  français,  i.  IV,  p.  288. 

*  l»ALMA-t;AYET.  ChronoloQte  uovennairc.  dans  la  collecUoii  Michaud,  i. 
partie  1'",  p.  91.  l/év6quc  <lc  Gaiaxzo  dit.  dan.s  une  dèfiéchi-  du  :!a  juin,  qwe  c<»lic 
niui  t  délivra  d'un  grand  poids  Charles  1\  cl  sa  mère,  parce  qu'ils  avaient  été 
oUigtede  divunuteravecœlle  femme  itmimue  et  dangereuH  (Tuumii,  Ute.  c^t)^ 
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xÎÊ^oureusemenl  plus  lard,  M.  Audio  iait  valoir,  aprls  \c  nèveUle- 
Maliti  (H  d'auires  pamphlets  hugut  nois,  la  pr(5lcnduelellre  de  Calhc- 
rine  à  Sirozzi,  personnage  de  ré(ujlalion  forl  (^(juivoqnc  *.  Voici 
cell*^  singulière  lellrc  :  «  Strozzi,  je  vous  a\  (M  l(s  que  cejourd  liui 
"lA  août  (elle  écril  cela  six  mois  entiers  à  ravasice!)  lauiiral  ei  lous 
les  huguenots  qui  étaient  ici  ont  Clé  tués  :  parlant  avisées  diligeni' 
roeni  k  vous  rendre  maître  de  La  Rochelle,  et  faites  aux  huguenots 
qui  vous  tomberont  entre  les  icains  le  m6mc  que  nous  avons  fait  à 
ceux-ci.  Gardez-vous  bien  û*j  faire  faute,  autant  que  craignez  de 
déplaire  au  roi,  monsieur  mon  fils,  et  à  moi.  Signé  :  Catherine.  » 
l)alK)rd,  nul  historien  calviniste  ou  catholi<(ue.  pas  même  Brantôme 
qui  était  alors  à  Orouage  avec  Strozzi,  n'a  )  arlé  de  cette  lettre; 
un  écrivain  suspect  a  été  le  premier  à  la  produire  en  1576.  Il  y  a 
plus  :  une  telle  lettre  écrite  six  mois  avant  les  événements  est  tout 
simpit  ment  ab-^urile.  Cnmnient  adiruier  à  l'avance  des  fails  <|ue 
le  iiioiudic  incidciil  poiivail  empêrlirr  ou  cousidéi  aldcineul  iiiodi- 
lier  '  r.ummcnl  savoir  de  scietice  certaine  (|iie  la  reine  Jeaiiuo 
consi  (ilirail  au  mariai^e  de  son  lils  avec  Mar^Mierile,  que  les  liuguc- 
nois  louiberaienl  à  jour  fixe  dans  les  [Méj^es  de  la  cour,  (jne  l'amiral 
ne  tiendrait  nul  comple  des  avis  alarmants  qui  lui  venaieiii  de  par- 
tout, que  les  premiers  coups  de  l'eu  ne  devanceraient  pas  le  signal, 
que  Coligny  étant  blessé  les  huguenots  resteraient  à  Paris î 
Comment  une  femme  qu'on  érige  en  modèle  de  dissimulation 
aurait-elle  exposé  cette  missive  k  la  chance  d*étrc  prise  par  des 
mains  hostiles?  C*est  assez,  c'est  trop  d*observatioos  sur  une  mala- 
droite supercherie., 

V 

Reprenons  la  suite  des  faits  ;  ils  plaideront  jusqu'au  bout,  avec 

une  irrésistible  éloquence,  la  cause  de  la  non-préméditation. 

Catherine,  disions-nous,  ne  pouvait  plus  souffrir,  à  la  veille  du 
mariage  de  Marguerite,  la  toute-puissance  de  Coligny.  Elle  le  voyait, 
après  la  scène  de  Montpipcau,  fasciner  encore  Charles  IX,  et  agi- 
ter des  plans  de  guerre  qui  effrayaient  sa  diplomatie  timide  et  cau- 
teleuse. De  ce  jour,  elle  résolut  la  perte  de  l'amiral,  car  elle  avait, 
dit  Michieli,  VaffeUo  di  signoreggiare,  la  passion  du  gouvernement. 

£Ue  était  allée,  au  rapport  de  cet  ambassadeur,  à  la  reacootrede 

*  Voir  ta  Diplomatie  véniiiinnef  p.  M7« 
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la  duchesse  de  Lorraine  ;  p^^ndanl  son  retour,  elle  coinlMna  et  décida 
la  mort  de  son  rival,  et  tut  encouragée  dans  ses  dispositions  par  le 
duc  d'Anjou  *.  La  reine,  dit  Brantôme,  résout  avec  deux  conseil- 
lers el  51.  d'Anjou  la  monde  l'umiral^;  el  il  donne  |>our  cause  de 
cette  déteriDinution  la  baine  que  leur  inspirait  sa  (trt^poadérance 
oicesaive.  Mais  voolQt-elle  se  débarrasser  à  la  fois,  par  une  catas- 
tropbe  sanguioaire,  et  de  Coligny  el  des  trois  factions  delà  cour, — 
celles  des  Montmorency,  des  Ciiàtillon  el  des  Guise?  On  ne  sau* 
rail  Tadmettre,  n'en  déplaise  h  M.  Dargaud\  qui  confond  les 
|icrspectivos  de  sa  propre  imagination  avec  celles  qui  enchantaient, 
croit-il,  Catherine  cl  je  duc  d'Anjou.  Se  flatter  qu*apr^s  la  mort  de 
Coligny,  les  Montmorency  se  joindraient  aux  protestants  pour  le 
venger,  que  les  fiuise  sernienl  ttnVs  h  leur  tour  par  les  troupes  royales 
dévouées  aux  Valois  el  lancées  à  j)ropos  sur  les  Lorrains  viciorieux 
et  sans  défense,  c'éiaii  une  atroce  extravagance  qui  ne  ['onvait 
séduire  Tesprit  vacillant  de  la  reine  mère;  tous  les  faits  1  aliesieni. 
La  politique  de  Catherine  n'était  pas  extrême,  absolue  ;  il  lui 
fallait  des  contre|)oids,  des  honuncs  du  tiers  parti  pour  contenir  les 
ardents  à  son  bénéfice.  A  ce  titre,  les  Montmorency  la  servaient; 
l'aniiral  ooe  fois  tombé,  iU  devenaient  encore  ses  instruments.  On 
ne  saurait  tro{>  le  redire  :  elle  vivait  au  jour  le  jour.  Pour  le  mo- 
ment, un  seul  homme  la  gênait,  parce  qu'il  résumait  en  lui,  croyait- 
elle,  la  puissance  protestante  qui  montait  toujours  et  la  menaçait  ; 
elle  résolut  de  s'en  défaire.  Ce  crime  suffisait  h  son  ambition. 

Mais  voici  bien  autre  chose.  Est-il  vrai  qu'une  lettre  de  l'amiral, 
tombée  dans  ses  mains,  avisait  le  prince  d  Orange,  le  15  juin  i57S, 
de  se  tenir  pr^t  pour  une  exécution  générale  des  catholiques,  qui 
devait  avoir  lieu  en  septembre?  M.  Baschet,  qui  moniioune  cette 
lettre  ^  ne  l'a  pas  vue;  elle  lui  a  été  sculenicnl  indiquée.  C'est 
M.  Crélineau-Joly  qui  la  possède,  et,  comme  il  en  sait  le  prix,  il  se 
réserve  de  la  publier.  Cette  lettre  signifie-t-clle  que  Coligny,  alors 
très-bien  en  cour,  annonçait  pour  celle  époque  une  grande  guerre  en 
Flandre  'l  M.  Bascbel  le  pense.  Nous  serions  plus  diflicile.  D'une 
part,  le  mois  de  septembre  était  bien  éloigné  pour  l'ardeur  fiévreuse 

I    '  Helation,  etc.,  ap.  Basciikt,  la  nii)hn)inlie  i  ntilieune,  p.  oit. 
'    s  It  faut  se  d6Ûcr  de  Brantôme  quand  il  n'est  |»as  appuyé  par  des  historiens 
sûrs  :  il  comprend  dans  ses  fnciles  cntliouslasmes,  fîuisc,  Tavanncs  et  Colign)*; 
il  aime  d'ailleurs  ios  boufToimcrics,  les  pointures  at'frct. 

s  T.  III,  p.  333.  L'auteur  a  emprunté  celte  sapposilioo  aux  Mémoires  de  CEttai 
à»  France, 
«  La  dipImnaUt  vàiUimne,  ele.,  p*tRM. 
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de  ramirai  ;  d*aotre  part,  si  tel  est  le  secs  de  cetie  ielire,  il  est  mal- 
aisé de  comprendre  riolérèt  capital  qaeM.  Grélineau  Joly  y  altacbe, 
car  enfin  loot  le  monde  sait  queColIgny  voulait  au  plus  tôt  guerroyer 
en  Flandre.  Toujours  est-il  qu'il  faut  désirer  la  très-prompte  publU 
eation  de  celte  pièce.  Si  elle  dit  ce  qu  on  lui  fait  dire,  si  vraiment 
Goligny  voulait,  deux  mois  avant  la  Saint-Barthélemy,  faire  une 
raxzia  sanguinairede catholiques,  c'est  qu'il  se  croyait  assez  fort  pour 
donner  aux  protestants  ta  suprématie  qui  étaitdans  leurs  vo^tix  et  dans 
leurs  principes  ;  en  ce  cas,  prévoyant  d'énergiques  résistances,  il 
prenait  ses  mesures  pour  les  prévenir  ou  les  briser.  «  Ce  qui  esi  sur, 
observe  M.  Baschel  qu'on  ne  saurait  suspecter  de  fanatisme,  c'est 
que  Coligny  avait  un  État  dans  l'État,  et  que  son  but  éloil  d'éloigner 
à  jamais  de  l'esprit  de  l;i  France  les  croyances  religieuses.  » 

Il  faut  voir  mainlenant  quelle  fut  la  part  du  duc  de  Guise  dans 
le  complot  de  Catherine  et  du  duc  d'Anjou  contre  la  \ie  de  raniiral. 
Dapivs  l'aîiibassadeur  Michicli',  Guise  y  lut  étranger.  Le  nonce 
Salvi;iii  en  rend  solidaires  Catherine,  le  duc  d'Anjou,  M'"  tie 
Nemours  et  son  fils  Henri  de  Guise*.  Le  duc  d'Anjou,  dans  un  récit 
que  nous  aurons  tout  à  l'heure  îi  citer,  aflirme  que  ce  projet  d'assas- 
sinat, facile  à  concevoir,  du  reste,  en  un  temps  où  la  passion  du 
meurtre  avait  pénétré  si  prolondémenl  dans  les  mœurs  publiques, 
ne  fut  communiqué  qu'à  la  duchesse  de  Nemours,  veuve  de 
François  de  Guise,  ennemie  d  éclarée  de  Coligny,  qu'elle  accusait, 
non  sans  motif,  d'avoir  trempé  dans  l'assassinat  de  80»  époux.  Une 
réconciliation  avait  eu  lieu,  à  l'instigation  du  roi,  entre  les  maisons 
de  Châtillûu  et  de  Guise,  mais  elle  n'avait  été  qu^apparente,  les  res- 
sentiments des  Guise  ne  pardonnaient  pas.  Sll  faut  en  croire  Ta- 
vannes,  le  doc  d'Anjou  et  Catherine  confièrent  aux  Guise  Texécotion 
du  dessein.  Le  S7  août,  Coligny,  revenant  du  Louvre,  reçut  un  coup 

*  Parti  de  Venise  le  10  juillet,  Micliicli  arriva  à  Paris  le  21  de  ce  mois.  Voir 
sur  CCI  auteur  le  BttUeiin  de  la  Société,  etc.,  t.  XI,  p.  437. 

'  l>'lMVho  du  i  spplcmbre  lo'f,  dans  Tiieinfr,  fité  par  M.  BouTAnir,  p  21. 
■  L  amiral,  dit  Salviali,  avait  pris  tant  d'empire  sur  le  roi  qu'il  le  gouvernait 
presque  et  «folls  décidaient  à  mx  deux  la  plupart  des  affiiires,  au  déplaisir 
de  Morvillicr?,  du  rnmlc  de  Relz  cl  d'autres,  et  à  la  grandn  jalousie  do  ta  reine 
aière,qui  s'entendit  secrélemeni  avec  M«"«  de  Nemours  (mère  du  duc  de  Cuise}, 
et  le  imnirtre  de  Tamiral  fut  résolu  :  le  duc  de  Guise,  cousulië  par  la  duchesse 
de  Nemours,  Ait  d'avis  de  tirer  sur  Coligny  au  moment  où  il  serait  ctietia 
reine-m^ro  nnionrpc  de  ses  dames,  ce  qui  détournomit  inm  sonfiçon.  Lo  coup 
•Tarqucbiisc  fui  tiré  du  conscnlemcDt  du  ducd^Anjon,  muts  a  i'insu  du  roi...» 
—  La  complicité  du  duc  de  Guise,  dans  cette  teoiativc  d'assassinat}  est  ainsi 
éUUie  daat  les  Mémoira  i»  Marqumte  do  VaUfUn  p.  30. 
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(rarquebuse  qui  lui  fui  liré  «l'imo  fcnôlic,  lui  cussa  un  doigl  do  la 
maindroile,  et  le  blessa  au  l)r;is  i^auclie.  L'assassin  s'enfuit  sur  un 
(beval.  Selon  Michicii,  un  capilaine  florentin,  rréaliircdc  Calbcrtnc 
et  favori  du  duc  d'Anjou,  Piclro-Paolo  Tosinghi,  avait  été  chargé 
par  eux  de  faire  le  couplet  il  s*en  vanu  àiin  ami  ;  le  bruit  se 
répandit  que  e*élaît  Maurcvul,  de  même  profession  que  lui,  qui 
avait  blessé  Pamiral  *.  Tavannes  prétend  que  le  meurtrier  était 
caché  dans  la  maison  deCliailly,  matire  d*hélel  du  duc  d'Aumale. 
Il  s*élait  introduit,  suivant  Pierre  Matliieu,  dans  celle  de  Villemur, 
précepteur  do  duc  de  Guise.  Selon  Salviaii,  Tosinghi  se  vanta 
du  coup»  mais  n'affirma  rien  de  précis  ;  la  maison  où  fut  reçu  l'as- 
sasstn  appartenait  à  Villcmtir,  absent  de  Paris,  et  qui  on  avait 
lnis<('  la  garde  ii  une  lenime.  Cliailly  vint  trouver  cette fcmnie  et 
la  pria  de  ]o^q\'  un  de  ses  amis,  (|ui  était  l'assassin  ^. 

La  s'élire  de  Holigny  fut  un  immense  événement.  L'inutilité 
d'un  preniHT  cnnie  en  appelait  d'autres.  C'était  la  liu  d'une  diplo- 
matie làcliemcnl  imprévoyante.  Catherine  n'avait  pas  su  voir  (|u't'n 
élevant  l'amiral  elle  se  donnait  un  malirci  elle  se  punissait  de  ses 
complaisances  par  un  forfait  ;  on  rentrait  dans  les  orages. 

Quand  le  roi  fut  informé  de  celle  calasirophe,  il  était  au  jeu  de 
paume.  Transporté  de  colère,  il  s^écrie  :  «  Par  la  mort  de  Dieu,  quand 
anrai-je  un  moment  de  paix  *  !»  Il  se  rend  auprès  de  Pamiral.  lui 
exprime  sa  douleur,  le  console,  lui  baise  la  main.  Il  jure  de  chercher 
le  traître  et  d'en  tirer  une  telle  vengeance  que  la  mémoire  ne  s'en 
perdra  pas. Catherine  ei  leducd'Anjou  sont  là;  le  duc  de  Muntpensier 
le  cardinal  de  Rourbon,  les  maréchaux  de  Tavannes,  de  Cossé,eide 
Oamville,  de  Montmorency,  neveu  deColigny,  et  dans,  autres  membres 
de  cette  famille,  le  comte  de  Ueiz,  le  duc  de  Nevers,  etc.,  ne  lardent 
pas  h  venir.  Coligny  parle  secrètement  à  Charles  IX,  après  avoir  fait 
retirer  Catherine  et  d'Anjou  qui  rompent  bientôt  cet  entretien  qu'ils 
jugent  dangereux  pour  leurs  personnes'.  Que  se  passa-l-il  dans 
cette  conveisaiid!)  uisslériLMise?  Il  est  probable  que  l'amiial  dit  an 
roi  dose  défier  de  la  reine  uièrc;  peut  être  lui  offril-il  toutes  les 
%)rces  des  huguenots.  Une  relation  d'un  témoin  oculaire,  mais 

'  Pelalion,  etc.,  dans  Ui  hiplomaUô  vcnitienne. 

'  bti^Xit  (lu  H  aoûl  ii>7i,  cxUm  par     Uoutaric,  p.  13. 

*  i)mnmmt  M.  Vadmirni  fut  blfstsé  (Paris  l$7ï!  ) 

•  Disrtnirs  de  Henri  lUà  un  pn-sonnage  d'honneur  et  de  qualiU^  rslnnl  ju  tK^ 
ééSa  Majesfé  à  Ciacovie,de$  causes  et  mkifs  de  la  SaiiU-UarUiéUmy ;  Mémoires 
d'etm  reeneittit  de  divers  tmnuacriU,  ensuik  dê  ceux  dêii*4»  Filleroy  (Paris, 
1023,  in-IS,  p.  68  à  99,) 
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inconnu,  insért^e  dans  !es  Mémoires  de  l' Estât  de  France,  affirme  que 
i antirnl  se  plaignit,  prenant  le  ciel  à  témoin  de  son  ntlnclionipnî  et 
de  sa  fidélité  au  roi,  qu'on  ni'gligeàl  uiip  occasion  providcnlii'llc 
d'agrandir  le  royaume;  que  l  lispat^nc  {oniiut  !oiit  ;  que  Genlis 
et  sa  troupe  eussent  été  iriliîs  pir  <|uei(jues  membres  du  conseil 
ropl;  (pic  le  (lucd'Albe  eût  tail  pendre  les  prisonniers;  que  les  pro- 
testants tussent  encore  persécutés.  Sur  ^on  lit  de  soultVance,  h  la 
veille  de  sa  mort,  il  poursuivait  ses  (les>eins:  il  »  avait  rien  perdu 
de  ses  espérances  ni  tie  son  audace.  CharlesIX,  toujours  docile  au.x 
inspirations  de  Pauiiral,  accepta  ses  vues,  écouta  ses  plaintes. 

Ce  sont  là  des  témoignages  bien  sincères.  Nous  en  avons  un 
autre,  la  lettre  du  roi  à  Mandclul  pour  rassurer  les  proteslanis  et  faire 
sai.sir  l'assassin.  J'ai  envoyé  de  toutes  parts,  dil-il,  pour  lâcher 
dattcindre  le  meurtrier  et  faire  d'un  acte  si  méchant  la  piinitron 

requiert  c  Et  d'aulanl  que  la  nouvelle  pourroît  esmouvoir 

plosieuns  de  mes  subjccis  d'une  part  et  d*autre,  je  vous  prie, 
M.  delfandelot,que,  faisant  entendre ès  lieux  de  votre  gouvernement 
oiÉ  verrez  qu'il  y  sera  de  besoing,  comme  le  faîci  est  advenu,  voua 
admonestiez  et  assuriez  ung  chacun  que  mon  intention  est  de  garder 
ioviolablement  mon  édict  de  pacification,  et  chastier  les  con trêve- 
naos  si  estroictement  que  Ton  jugera  quelle  est  la  sincérité  de  ma 
volonté*....  »  Ce  ne  fut  pas  seulement  à  Mandelot,  mais  à  tous  les 
gouverneurs  des  provinces  et  des  principales  villes,  qu'il  écrivit  ce 
jour  même,  2â  aoiil;  et  avi  uii  sou  ambassadeur  en  Angleterre,  il 
lui  dit  avec  énergie  qu'il  voulait  «  (aire  faire  une  si  grande  justice,  » 
qu'elle  fût  exemplaire  pour  tous,  et  «  garder  entièrement  et  invio* 

lablemeot»  son  éditde  pacification  a  Je  ne  veux  oublier  devons 

dire,  ajouta-t-il  ^,  que  ce  méchant  acte  procède  de  Tinîmitié  d'entre 
sa  maison  et  ceux  de  Guyze;  et  sauray  bien  donner  ordre  qu'ils  ne 
mesleront  rien  de  uîes  subjccts  en  leurs  querelles  :  car  je  veux  que 
mon  édicl  de  pacification  soii  de  point  en  point  observé.  »  Pour 
donnera  la  franchise  de  ses  paroles  1 1  contre-épreuve  des  actes,  il 
n  0  m  H)  a  u  n  e  com  m  i  ss  f  0  n  d  e  n  q  u  é  te  d 0  n  l  le  p remier  présideo l  de  Tboo, 
père  de  l'historien,  eut  la  présidence. 

Au  premier  bruit  de  l'attentat,  et  conformément  aux  désirs  du  roi, 
le  prévôt  de  Paris  et  les échevins  asstirèieui,  proîiipUMiicni  et  avec 
zèle,  la  tranquillité  de  la  ville;  ils  ordonnèrent  aux  capitaines  dee 

•  Corresp.  du  roi  CharIt\H  IX,  p.  36  cl  :i7. 

*  Corrup,  dipl.,  etc.,  U  VH,  p.  322-333. 
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ateliers,  des  arquebusiers  et  des  arbalétriers  d*oecuper  les  portes  et 

les  principaux  postes,  et  de  faire  ouvrir  sur-le-cbamp  les  boutiques 
fermées* .  Le  roi  fil  davantage  :  il  adjoignit  à  la  commission  d*enqoéte 
quelques  membres  protestants;  il  offrit  de  faire  transporter  Goligoy 
au  Louvre,  et  il  invita  le  prince  deCondé  ei  le  roi  de  Navarre  h  y  con- 
duire leurs  amis  pour  y  coucher.  Il  protégea  Vamiral  par  un  déta- 
chement de  ses  gardes;  dans  la  rue  de  Bétbisy ,  où  était  sa  demeure, 
il  assigna  des  quartiers  à  la  noblesse  protost^înte  Le  samedi, 
Giiarles  IX  demande,  d'iicure  en  heure,  des  nouvelles  de  Colijïny. 
Les  domestiques  de  la  maison  d'où  avait  été  tiré  le  coup  d'arqnobn?c 
cl  un  domestique  de  Guise  sont  ariéiés.  Vers  midi,  le  duc  d  Auniale 
et  Henri  de  Guise  viennent  lui  dire  que  leurs  services,  depuis  quel- 
que temps,  paraissent  lui  dr'pl.'iire,et  qu'ils  désirent  quitter  la  cour, 
si  cette  retraite  lui  est  agréable.  Le  roi  leur  répond,  «  avec  un  mau- 
vais visage  et  des  paroles  pires,  »  qu'ils  peuvent  se  retirer  si  bon  leur 
semble,  et  qu'il  saura  bleu  toujours  les  retrouver  s'ils  sont  coupables 
de  ce  qui  a  été  fait  h  Tamiral;  ils  sortent  do  Louvre  et  vont  s*enfer* 
mer  dans  Thétel  de  Guise*. 

Peu  après,  les  amis  de  Goligny  demandent  au  roi,  à  cause  des 
mouvements  de  h  ville,  une  garde  de  sûreté;  il  leur  envoie  cin- 
quante arquebusiers  commandés  par  Gosseins,  un  ami  d'Anjou, 
Etait-ce  une  ruse  ?  non  assurément.  «  Malgré  sa  haine,  observe 
M.  Soldan, Gosseins  n'eût  rien  osé  entreprendre  sans  l'ordre  du  roi, 
et  nul  autre  ne  l'eût  défendu  plus  longtemps  que  ne  l'eût  voulu  le 
roi  *.  » 

Charles  IX  était,  en  ce  niomenl,  prévenu  contre  sa  mère  :  «  Mort 
de  Dieu, lui  avait-il  dit  en  sortant  de  la  chambre  de  Coligny,  ce  que 
dit  l'amiral  e&i  bien  vrai  !  tout  le  maniement  des  aflaires  d'Etat 
est  entre  vos  mains  et  celles  de  mon  frère,  mais  j'y  prendrai  garde, 
comme  m'en  a  averti,  avant  de  mourir,  mou  meilleur  eiplustidèle 
sujet'.»  11  en  fallait  moins  pour  passionner  les  frayeurs  cl  allumer 
les  Yengeances  de  Catherine.  Ge  jour  même,  samedi,  elle  et  d*Anjou 

*  Extrait  dit  registres  et  (ironiques  du  bureau  de  U  ville  d»  Paria^  dans  les 
Archives  curieusa,  t.  VII,  p.  211-312. 

>  La  Popelimère,  Hv.  V,  ap.  Soldan,  p.  73. 

*  Mèm.  de  VEl.de  Fr.,  t.  I.fol.  203.  —  Capilupi:  le  stratagème  de  Charles  IX 
contre  les  Huguenots  rebelles  à  Dieu  et  à  lui  dans  les  Archives  nir.,  i.  vil,  p.  43i. 
—  «  Si  M.  dcGuisp,  dit  Marpuerlle  de  Valois,  no  se  fûi  tenu  caclié»  tout  le  jour 
de  l  acddeul,  u  le  roi  l  eut  fait  pendre.  »  {Mémoires^  p.  28/ 

*  La  France,  etc.,  p.  75. 

*  DUmers  d»  roi  Menri  UL 
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se  réunissent  au  jardin  des  Tuileries,  s'il  faut  s'en  rapporier  à  quel- 
ques auteurs,  avec  le  comte  de  Reiz,  le  chancelier  de  Birague,  le  ma- 
réclia!  dcTavannes  cl  le  duc  de  Nevcrs.  M.  Soldan  pense  que  ce  fut 
dans  celle  conférence qu  on  im;ii,Mna  «  le  grand  mensonge  qui  devait 
arracher  au  roi  siirprisle  coii^eniemeiii  au  meurtre  de  Coligny  et  de 
ses  uiiiis  '.  »0u  va  voir  que  le  duc  d  Anjou,  dans  ses  confidences  à 
MiroD,  ne  parie  pas  de  cette  réunion  solennelle.  Il  raconte  It  visite 
da  roi  ^  Coligny  et  TeotretieD  secrei  qa*ils  eureni  ensemble,  le 
méeontentemeotque  Catherine  et  sa  suite  en  ressentirent,  le  colloque 
qnll  eut  avec  sa  mère  lorsqulls eurent  laissé  le  rot  dans  sa  chambre, 
puis  il  ooDtioue  ainsi: 

<  Pour  n'en  rien  déguiser,  nous  demenrasmes  si  dépoorveuz  et 
de  conseil  et  d*entendenient,  que,  ne  pouvant  rien  résoudre  à  propos 
pour  cette  heurc-là,  nous  nous  retirasmes,  remettansla  partie  au 

ÎL'ndomîiin.  que  j'allay  trouver  la  roync  ma  mère,  qui  csloit  d('']à 
levi  e.  J'eus  bien  marlcl  eu  test<*,  et  elle  aussi  de  son  cosU"*  ;  et  ne 
fut  pour  lors  priiisc  autre  dt'iihéralion  que  de  faire,  par  (|U('li[ue 
moyen  que  ce  tusl,  dépcscher  l'admirai  Et  ne  se  puuvaiU  plus 
user  de  ruses  et  Oncssps,  il  falloit  que  ce  fust  par  voye  découverte; 
mais  qu1l  falloii,  pour  ce  faire,  amener  le  roi  à  ceste  résolution,  et 
que  ^aspr^.s>disnée  nous  Tirions  trouver  dans  son  cabinet,  où  nous 
ferions  venir  le  sieur  de  Nevers,  les  niareschanx  de  Tavnnnes  et  de 
Kelz,  t  t  le  chancelier  de  Piraj^tie,  pour  avoir  setilcnicnl  leur  ndvis 
des  luuyens  que  nous  tiendriuiisà  Tuccasiou,  laquelle  nous  avions 
déjà  arresléo,  ma  mère  et  moy Si  tost  que  nous  fusmes  entrez  an 
labinct  où  le  roy  mon  frcre  estoit,  elle  commença  h  lui  remonstrer 
que  là  parly  des  huguenots  s'armoit  contre  lui  h  Poccasion  de  la 
Messurc  de  l'idniiral,  qui  avoit  lai'  l  |diiNieurs  dépesches  en  Alle- 
magoe  pour  faire  levée  de  dix  luillc  reistres,  et  aux  cantons  des 

»  La  France^  elc.,p.  74.  M.  tf.  Martin,  Ilùt.rie  Fr.,  l.  IX,  p.  311.— Ni  Tavannns, 
ni  Marguerite  ne  parlent  de  ce  consicil.  11  csl  surtout  nioiiliuuiio  par  des  contem- 
|ioniin.s  |>oii  di^^nes  de  foi.  qui  croient  ti  la  prétitéditalion  au  sujet  de  la  SalDt- 
harihéiciny.  Ceux-ci  foni  assister  le  roi  a  < cti"  d  lilM'nitioii.  De  re  nnmhrn  est 
l  auicur  de»  ilém.de  l'Est,  de  Fr.  'Mchiv>'s  (  h/  .,i.  vil,  p.  I08el  10!».}  Ccderni«r 
fait  est  controuvé  :  le  roi  ne  fUl  présent  qu'au  conseil  dont  parle  le  duc  d'Anjou. 

'  Ces  II  :\  sans  doute  le  premier  conseil  <iui  a  t'i--  u-uw,  selon  bosiucoiip  dhis- 
lurictis  tiioilerncs,  rbns  le  jardin  dus  Tuileries  ;  il  uiii  noter  que  le  duc  d'Ai^ou 
ne  parle  pas  des  hanta  personnages  qui,  k  eetia  heure-là,  se  seraieni  trouvés  avec 
tti  chez  sa  mbrc. 

»  Il  est  possible  que  Catherine  el  le  duc  d'Anjou,  voulant  s'assurer  qu'iUieur 
seraient  favorables,  les  aient  entretenus,  avant  la  réunion  clwz  le  roî,  de  la 
résolution  qu'ils  avaient  pri.se;  pcut-élrc  Pun  ou  raiilie  ks  avnit  il  vus  (t  ins  la 
soirée  du  vendredi;  peut-être  aussi  Tamiaé  de  ces  hommes  leur  iospinui-elle 
taule  «MtlIanM,  eioejugèreoi-lls  pas  iiéoeasaire  de  tes  prévenir. 
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Suisses  avec  une  autre  levée  de  dix  mille  hommes  de  pied  ;  et  que 
les  capitaines  François  partisans  dos  hiiguenoU  esloieril  dcsjh  la  plu- 
part semhhblomfnt  partis  pour  faire  levée  dans  le  royaume»  et  les 
rendez-vous  du  (eraps  et  du  lieu  desj^  aussi  donnez  et  arrestez. 
Qoe  une  si  puissante  armée  une  fois  joiote  aux  forces  françoises, 
(chose  qui  n*estoit  que  trop  faisable],  ses  forces  n^estoient  pas  bas- 
tantes  (surn.siiDtes)  à  moitié  près  à*y  pouvoir  résister,  veu  les  pra- 
tiques et  intelligences  qu*ils  avoicnt,  dedans  et  dehors  le  royaume, 
avec  beaucoup  de  villes,  communautés  et  penples(dont  elle  avoitde 
bons  el  certains  ndvisi,  qui  dévoient  faire  rrvollo  avec  eux  sous  pré- 
texte (lu  bien  public,  ri  que  luy  estant  foible  (J';irgent  et  d'hommes, 
elle  ne  voyoitlieu  de  seurelé  pour  luy  en  France.  Eibiily  avoilbieu 
davantage  une  nouvelle  conséquence*  dont  elle  le  vouloît  advenir  : 
c*edl  que  tous  les  catholiques,  ennuyez  d*une  si  longue  guerre  et 
vexoz  de  tant  de  sortes  de  calamitez,  estoicnt  délibérez  cl  résolus  d'y 
mettre  (in.  Et  où  il  ne  voudroit  pas  de  leur  conseil,  il  estoit  aussi 
arreslr  entre  eux  d'élire  un  rnpilnine  général  pour  prendre  If^ur  pro- 
lectiou  el  faire  ligue  oiTt  nsive  el  deffensive  contre  Ir  s  huguenots  ; 
et  ain.si  demeureroil  seul  enveloppé  on  grands  dangers,  sans  puis- 
jiance  ni  auihorité.  Qu'un  verrou  luuic  la  France  armée  de  deux 
grands  partis,  sur  lesquels  il  n'auroil  aucun  commandement  el  a nssi 
peu  d*obéissance.  Mais  qu'à  un  si  grand  danger  et  péril  éraincnt  de 
luy  et  de  tout  son  Estât,  et  à  tant  de  ruines  et  calamités  qui  se  pré- 
paroient,  où  nous  touchions  desjà  du  doigt,  et  au  meurtre  de  tant 
de  millions  d'hommes,  un  seul  coup  d'espée  potivoil  remédier  el 
détounif  rt  us  les  malheurs,  et  qu'il  falloil  seulen)ent  tuer  l'admira!, 
chef  cl  auleur  de  toutes  les  guerres  civiles  ;  que  les  desseins  cl 
entreprises  des  huguenols  mourroicnl  avec  luy,  cl  les  catholiques, 
satisfaits  et  contents  du  sacrifice  de  deux  ou  trois  hommes,  demeu- 
reroient  toujours  en  son  obéissance.  Cela  ainsi  dict,  et  beaucoup 
d'autres  inconvénients  qui  luy  furent  représentez,  lesquels  il  ne  pou* 
voit  esviter  s'il  n*usoilde  ce  conseil,  y  amenant  encore  les  persua- 
sions plus  h  propos,  et  d*aulre8  raisons  que  la  roync  ma  mére,  y 
adjousta  et  moy  aussi;  et  les  antres  n'oubliant  rien  qui  y  pust  servir. 
Tellemenl  queleroy  entra  en  si  extresmecholéreeteommeen  fureur, 
mais  ne  vouloil  au  couHaenccnienl  aucunement  consenlir  qu  ou 
touchant  a  1  amiral;  enfin  ainsi  picqué  cl  grandement  troublé  de  la 
crainte  du  danger  que  nous  lui  avions  si  bien  peint  et  figuré,  esmeu 
de  la  considération  de  tant  de  pratiques  et  menées  dirigées  contre 
luy  et  son  Estât,  comme  il  creut  par  rimpression  que  nous  luy  en 
avions  donnée,  voulut  bien  néanmoins,  sur  une  affaire  d'une  telle 
iraporlance,  sçavoir  si  par  un  autre  moyen  l'on  y  pourroii  remédier, 
et  en  avoir  sur  ce  nostrc  conseil  eiadvis,  et  que  ciru  un  en  dict  pré- 
.<>cutimeQt  sou  opinion.  Or  ceux  qui  opinèrent  les  premiers  furent 
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tous  d*avis  qu'il  en  falloit  aiitsi  user  que  nous  Tavions  proposé  pour  le 
plus  expédient.  Mais  quand  ce  fut  au  rang  du  raareschal  de  Uelzà 
parler,  il  trompa  bieo  noslre  espérance  *  ei  n'attendions  point  de  Iny 
une  opinion  toute  contraire  à  la  nostre,  commençant  ainsi  .*  Que  ail 
y  avoit  homme  dans  le  royaume  qui  dcust  hairTadmiraleison  party, 
c'»'sloil  luy,  qu'il  nvoil  diffaniô  toute  sa  raco  par  de  salles  impres- 
sions qui  avoienl  couru  par  louie  la  Franco  ci  aux  nations  voisinas, 
mais  qu'il  ne  vouloii  pas,  aux  dépens  de  son  roy  et  de  son  manire, 
se  venger  de  ses  ennemis  particoUers  par  un  conseil  à  luy  si  Jom- 
mageable  et  è  tout  son  royaume,  voire  qui  rcgardoit  la  postérité,  tu 
grand  déshonneur  des  roys  et  de  la  nation  franroise,  qui  estoildes* 
cheuê  de  son  ancienne  splendeur  et  réputation.  Que  nous  serions  à 
bon  droict  taxez  de  perfidie  et  desloyaulé,  et  que  par  ce  seul  acte 
nous  perdrions  toute  la  crénnce  et  confiance  (ju'oii  Joii  avoir  en  la 
foy  publique  el  à  celle  de  soit  roy,  el  par  cotiscqucnt  le  moyen  de 
traicter  cy-après  de  la  pacification  de  ce  royauuie,  advenant  qu'il 
tombaat  eccoresaui  guerres  civiles,  comme  infaiUiàiement  il  yseroU 
bientosi;  et  que  si  par  une  sinistre  action  nous  le  pensions  libérer 
des  armes  étrangères,  nous  nous  irotupions  bien  fort  :  et  n'y  en 
cust  jamais  tant,  ny  l^ïnlde  calamité?,  t  t  ruines,  desquelles  nous,  riy 
peut-estre  nos  enfants,  ne  verroienl  jamais  le  bout.  Et  pour  vous  le 
faire  plus  court,  il  nous  paya  de  tant  d'autres  et  de  si  apparentes 
raisons,  qu'il  nous  partit  à  tous  la  cervelle,  nous  osta  les  paroles  et 
répliques  de  la  bouciie,  voire  la  volonté  de  rexécution,  tant  il  nous 
sceut  bien  persuader.  Mais  n'estant  secondé  d'aucun,  et  après  avoir 
ramassé  et  repris  nos  esprits,  reven«ins  h  nous-raesmes  et  reprenans 
tous  la  parole  en  combattons  lutis  fort  el  ferme  son  opinion,  nous 
i  cmpui  usuies  et  recognusmes  à  ■  iiislanl  une  soudaine  mutaliou  et 
une  merveUleoae  etestrange  métamorphose  au  roy,  qui  se  rengra 
de  nostre  costé  et  embrassa  nostre  opinion,  passant  bien  plus  outre 
et  plus  criminellement;  car  il  avoit  esté  auparavant  difficile  à  per- 
suader, ce  fut  alors  ;'i  nous  h  le  retenir;  car,  en  se  levant  et  prenant 
la  parole, nous impo.sant  sUence,  nous  dict  de  fureur  et  de  rholère,  et 
jurant  par  la  mort-Dieu  son  jurcniciil  habituel),  puisque  nous  trou- 
vions bon  qu'on  tuasl  l'admirai,  qu'il  le  vouiuit,  mais  aussi  tous  les 
kuguenott  de  France,  afin  qu'il  n'en  demeurast  pas  un  qni  lui  peust 
reprocher  après,  et  que  nous  y  donnassions  orare  promptement.  Et 
sortant  furieusement,  nous  laissa  dans  son  cabinet,  oii  nous  advi- 
sasmes  le  reste  du  jour,  le  soir,  ci  une  bonne  |)artie  de  la  nuict,  ce 
qui  sembla  à  propos  pour  Peyrrution  d'une  telle  entrrjirise.  Nous 
nous  assurasmes  du  prévost  des  marchands,  des  ca(iiuii[ies  du  quar* 

tter  et  ratn»  personnes  que  nous  rensiona  Ut  plus  factieux,  fai- 
*  M'Imita  dooe  pria  tncon  eniaiementf 
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sans  un  déparlemetU  (l<'s  quartier*^  dp  h  dcssoignans  los  uns 

pour  exécuier  parliculiôremeni  bur  aucuns,  comme  fut  iVI.  de  Guise 
pour  tuer  l'adminiL  Or,  après  avoir  reposé  seulement  dcnx  heures  la 
ouict,  ainsi  que  le  jour  commençoit  à  poindre,  le  roy,  la  royoe  ma 
mère  et  moy  allasmesau  portail  du  Louvre  joignant  le  jeu  de  paulme, 
en  une  rhr(m])rc  qui  regarde  surla  place  de  h  Bassecourl,  pourvoir 
le  coniincncenieiil  de  l'exéculion  '  où  nous  ne  fusmes  pas  longtemps. 
Ainsi  que  nous  considérions  les  événeraens  cl  la  conséquence  d'une 
n  grande  entrepnsetà  laquelle^  pour  dire  vratjy  nom  n  avions  JuS' 
gues  alors  guèrei  pentét  nous  f  utendismes  à  rinstant  tirer  an  coup 
de  pis!  )'(  i  ;  et  ne  sçaurais  dire  de  quel  endroict,  ni  s*il  offensa  quel- 
qu'un. Bien  sc^ y -je  que  le  son  nous  blessa  tous  trois  si  avant  en 
l'esprit,  qu'il  offeneT  nos  sons  el  nostre  jMî^ement,  espris  de  terreur 
et  d'appréhension  des  ^^r<Twrf,<rf(^Y;r<// (  S  qui  s'alloient  lors  commettre  ; 
et  pour  y  obvier  cnvoyasmcs  soudaiiiemcnl  et  en  toute  diligence  un 
geniilhomme  vers  M.  de  Guise,  pour  lui  dire  et  expressénicnt  com* 
mander  de  nostre  part  qu^il  se  retirastà  son  logis,  et  ([u'il  se  gardast 
bien  de  ne  rien  entreprendre  sur  Tadmiral,  ce  seul  commandement 
faisant  cesser  tout  le  reste,  parce  qu'il  avoil  esté  arresté  qu'en  aucuo 
lien  de  la  ville  il  ne  s'entr-cprendroit  rien  qu'au  préalable  Pîî  l'rir.il 
n'eusl  esté  tué.  Mais  (  >si  aprî-s  le  i^iMitilhomme  retournant  nous  dit 
que  M.  de  Guise  luy  avuil  respondu  que  le  commandemrnt  esloil 
venu  trop  tard,  ei  que  t'admirai  estoit  mort,  et  qa'*on  commençoit  à 
eiécttter  yar  tout  le  reste  de  U  ville.  Ainsi  retournasmes  h  nestre 
première  délibération  et  peu  après  nous  laissasmcs  suivre  le  fil  et  te 
cours  de  l'entreprise  et  de  l'exéention.  Voilà,  Monsieur  tel  (le  uïéde- 
cin  Miron),  la  vr^^  p  histoire  de  ta  Saîncl-Bartilélemy,  qui  m  a  troublé 
cesle  nuicirenlendenient  *.  » 

Voici  en  substance  le  récit  de  Tavannes.  Il  expose  d  abord  les 

nieni^csde  Coligny,  sa  persévérance  h  contrnindre  la  France  à  la 
guerre  d'Espagne  «  ou  h  la  civile,  »  puis  la  résolution  que  prend  la 
reine  mère,  avec  M.  d'Anjou  et  deux  conseillers,  de  tuer  l'amiral, 
«  croyant  tonl  le  parti  huguenot  consister  en  sa  tête,  espérant  par  le 
mariai;c  de  sa  tille  avec  le  roi  de  Navarre,  rliabiller  tout.  »  La  reine 
mère  résout  l'exécution,  se  couvre  du  préicxle  «  de  ceux  de  Guise 
dont  raniiial  avait  aidé  h  faire  tuer  le  père.  »  L'amiral  est  blessé,  le 
roi  en  est  furieux,  les  buguenois  «  passent  à  grandes  Iroupes  eut- 

«  Les  Mémoires  de  VEsl.  de  Fr.  lArdi.  curieuses,  p.  H6,  !i7)  font  arriver 
Catherine  au  Louvre  à  minuit  pour  y  tenir  un  grand  ronst'il  avec  le  roi,  les  ducs 
d'Anjnti  et  de  Neversel  Tavannes.  C'est  une  version  que  le  Discours  du  duc  d'An- 
jou réfuUî. 

•  IHseours,  etc.,  tes,  cil. 
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nssés  devant  le  logis  <lc  MM  de  Guise  el  d'AumnIc,  somm»'nl  le  roi  de 
prendre  leur  qncrell«_\  »  soupçonnent  M.  d'Anjou,  «  deni.iiide?Jl  jus- 
tice, ou  qu'ils  la  feraient  sur  le  champ  el  menacent  î.enis  Majestés. 
I.e  conseil  est  fenti  composé  de  six  ;  le  roi,  présent,  connoissanl  que 
tout  s  ailoil  décou\ [  ir,  et  que  ceux  de  Guise  même  pour  se  laver 
accuseraient  h  reine  ei  M.  d'Anjou,  et  (fue  la  gnerre  était  infailliljle, 
comprend  qu'il  valait  mieux  ()('<jttcr  une  bataille  dam  Parts,  oii 
tous  les  chefs  étaient,  que  la  mettre  en  doute  en  une  campagne,  et 
lomber  en  une  dangereuse  el  incertaine  guerre.  Du  péril  |»ré>eni 
de  Leurs  Majestés  el  des  conseillers  tenus  en  crainte,  naît  la  réso- 
lulion  i\ù  nécessité,  lelle  qu  elle  fut,  de  tuer  l'amiral  el  tous  les  chefs 
départ^  conseil  né  de  roccasion  [»ar  faute  el  imprudence  des  hugue- 
nots, et  qui  ne  se  fût  pu  exécuter  sans  être  décoiwert,  s'il  eût  été 
prémédité.  La  feinte  du  rnj  Charles  n'eût  pu  être  telle  que  la  vérité; 
oui  conseil  de  si  longue  haleine  ne  se  cèle  dans  la  cour.  .Mai.s  le  roi 
n*avâit  pas  besoin  de  déguisement,  puisqu^il  était  à  eux  ei  porté  à  la 
guerre.  Son  déplaisir  étoit  très-réel,  ses  protcstatioas  sincères...  j» 
Le  coiiMil  (lu  rot  assemblé  (c*est  an  second  conseil),  la  reine  craint 
qae  rafldirc  de  Tassassinat  nesoit  éclaircie,  et  se  croit  dans  la  néces- 
sité de  faire  une  exécution  pour  empêcher  la  guerre...  Si  elle  se 
fôt  pu  parer  de  la  source  de  Ta rqiiebuHade.siire  de  n*élrepas  décou- 
verte de  ce  côté,  elle  se  fut  malai.^ément  résolue  à  passer  pins  loin. 
Hais  Taccideni  de  la  blessure  au  lieu  de  la  mort,  les  menaces  forcent 
le  conseil  à  la  réscduiion  de  locrtoris  les  chefs  Le  comte  de  Retz 
demande  la  mort  du  roi  de  Navarre,  du  prince  de  Condé,  des  maré-> 
chaux  de  Montmorency  et  de  Damvîlle,  Tavnnnes  les  sau\e.  Le 
roi  voit  l'amiral  samedi  * .  Après  celte  enlrevue,  la  reine  hâte  la  réso» 
lotion  de  tuer  Tamiral  et  les  chefs  huguenots...  Le  roi  dissimule, 
entretient  joyensement  La  Rochefoucauld  el  un  autre,  leur  donne 
congé,  se  couclie  et  se  It'vc  soudain  La  reine  et  les  conseillers  appe- 
Iés2,ellc,  «  comuje  femme  craintive,  se  fiii  voloniieis  dédite,  sans  le 
couraii;e  qui  lui  fut  redonné  des  capitaines,  lui  présentant  le  péril 
où  elle  el  ses  enfants  éioienl  » 

Apies  Tavannes  il  faut  entendre  àiarguerile  de  Valois.  Celle 
prinr<»sse  raconte  (ju*'  !.i  blessure  de  l'amiral  exaspéra  les  huguenots 
"  L  ai.sné  Pardaillan  el  quelques  autres  des  chefs  en  parlèrent  si 
haut  à  la  royne  ma  mère  qu'ils  luy  firent  penser  qu'ils  avoienl  quelque 

>  Hépriae:  le  roi  alla  voir  l*amirat  vendredi. 

^  Crst  V, 1,5  (Joule  la  r(^imion  du  dimnndie  malin,  doai  parle  le  duc  d'Anjou» 

>  M4m.  de  TotNIfinef,  lOCcU.,  L  Vlll,p.  38Ô-aB7. 
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mauvaise  intention.  Parladvif^  rfe  M.  de  Guise  et  de  mon  frère  le 
roy  (le  Pologne,  (jui  depuis  a  eslé  roy  de  France,  il  leiist  pris  réso- 
lution f)e  les  prévenir^  conseil  de  quoy  le  roy  Charles  ne  fust  nnlle- 
menl,  lequel affeciionnoil  fort  M.  ladniiral,  M.  de  î.ri  Hochcfou- 
cault,  Téligny  (heau-piîre  de  Coligny),  La  Noue,  et  quchjues  autres 
des  chefs  de  la  religion  disifuels  il  se  pcDsoii  servir  en  Flandre.  Et, 
à  ce  que  je  luy  ay  depuis  ouy  dire  h  luy  raesmc,  il  y  eust  beaucoup 
de  peine  à  Vy  faire  consentir,  et  sans  ce  qu'on  luy  ûi  entendre  qu'il  \ 
aliuit  r/e.sa  t^ts et  de  son  estât,  il  neTeust  jamais  fait.  »  Marguerite  <lii 
ensuite  que  Catherine  essaya  de  justifier,  auprès  du  roi,  la  lentaiivc 
d'assassinat  commise  par  M.  de  Guisren  représailles  du  meurtre  d^: 
son  père,  mais  que  le  roi  ne  voulait  rien  entendre,  tant  il  aimait 
passionnément  Tamiral  ;  que  Pardaîllan  ayant  manifesté  par  ses 
menaces,  au  souper  de  h  reine,  le  maurats  vouloir  des  biigoenois, 
«  la  royne  vist  qne  cet  aceîdeni  a  voit  mis  les  affaires  eo  tels  termes 
que  si  Ton  oe  prévenoit  leur  dessein  la  nuit  mesme^  ils  attenieroieiit 
contre  le  royeieUe.  »  Donc  elle  «  prist  résolution  défaire  uuvenemeni 
eniendreaudicl  roy  Charles  la  vérité  de  toui^ettedangerotiîlestoit, 
par  M.  le  marescbal  de  Raiz  V  »  Le  maréclial  vint  trouver  le  roi  eo 
son  cabinet  vers  neuf  ou  dix  heures  du  soir;  il  insista  sur  les  graves 
périls  que  susciterait  la  punition  M.  de  Guise;  il  révéla  que  la 
reine  mëre  et  le  duc  d*Att]ou  avaient  panicipé,  comme  le  duc  de 
Guise,  à  la  tentative  de  meurtre  dont  Coligny  venait  d  être  l'ohjct  ; 
que  le  coup  ayant  manqué,  les  huguenots  étaient  si  furieux  qu'ils 
sVn  prenaient  h  Catherine,  à  IIM.  d'Anjou  et  de  Guise,  et  avaient 
résolu  de  recourir  aux  armes  cette  nuit  même.  Le  roi  Chartes 
prit  soudain  fa  lésoluiion  de  se  joindre  h  sa  mère,  de  garantir 
sa  personne  des  huguenots  par  les  catholiques,  non  sans  un 
extrême  regret  de  ne  |)ouvoir  sauver  Téli.'rny,  La  Noue  et  M.  de 
Ln  Rochefoucauld.  «  El  lors  allant  trouver  la  royne  sa  mère,  envoya 
quérir  M.  de  Guise  et  tous  les  autres  [^rinces  et  capitaines  catho- 
liques, où  fust  pris  résolution  de  faire  ia  nuict  niesniele  massacre  de 
la  Saint-Barlhélemy...  Chacun  courut  sus  en  son  quartier,  selon 
Tordre  dornié,  tant  à  l'admirai  qir'.'ï  tous  les  huguenols  ^.  o 

L'hisioiien  Mathieu  penche  clairement  vers  l  opimon  de  Margue- 
rite. Henri  IV,  dont  il  avait  les  bonnes  grâces  lui  assura  que, 
Villeroy,  secrétaire  d'Etai  et  coufident  de  Catherine,  avait  appris  de 

*  Version  confonnc  ft  l\is<tcriion  de  Tovannes,  sur  les  dispositions  de  HeU  ; 

mais  o|)p(»s/'ob  cvWc  du  «lue  <r Anjou. 
>  Man.  de  .Uarguei  iie  de  Viihiu  p.  37  ci  suiv. . 
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celle  reine*  etdit  à  plnsieon  personnes  qoe  U  Suint-Barthélemy  ne 
kt  pas  préméditée*. 

Ainsi  donc  si  la  tentative  contre  l*ainiral,  à  laquelle  le  roi  était 
étranger,  eât  complètement  réussi,  personne,  pas  même  Catherine, 
D'aurnit  voulu  d'attirée  meurtres  La  menace  d*une  grsnde  guerre 
civile,  selon  le  duc  d'Anjou  et  Tavannes,  d*un  complot  proleslaiit 
où  la  vie  du  roi  était  intéressée,  selon  Marguerite,  décide  lu  reine 
mère,  les  princes,  et  quelques  chefs  catholiques  h  faire  tuer  l'amiral 
et  ses  principaux  adhérents.  Aprî^s  vives  résistances,  Charles  IX, 
emporté  par  la  colère,  ordonne  d'exécuter  en  masse  les  huguenots. 
A  rinslaiu  suprême,  Chnrlcs,  Catherine  et  le  duc  d'Anjou  sont 
saisis  do  terreur;  un  contre-ordre  est  donné;  un  mot  fatal,  le  mol 
de  tant  de  CîHasirophcs,  \l  est  trop  tard,  est  prononcé,  et  une 
lâcheté  méprisable,  inspirée  par  la  |»eur  d'une  réaction  populaire, 
laissa  s'arconij^lir  une  catastrophe  dont  les  auteurs,  qm  l  que  fût 
d'ahord  leur  dessein  d'en  limiter  Téteodue,  pouvaieul  faciiement  et 
devaient  prévoir  les  liorribles  suites. 

Voilà  ce  que  certifient,  en  se  fortifiant  l'un  l'autre,  les  témoignages 
àn  duc  d'Anjou,  de  Tavannes  et  de  Marguerite.  Leurs  «livergences 
sur  les  points  secondaires  confirment  ce  qii'ils  ont  de  commun. 

Le  discours  du  roi  Henri  lll  cmbarras.se  les  partisans  systéma- 
tiques de  la  préméditation.  Condamnés  sans  appel  par  celle  pièce, 
ils  en  attaquent  l'authenticité,  reconnue  par  tous,  si  Ton  excepte 
Albert,  MM.  Ranke  et  Mackintosh.  Atberi  demande  pourquoi  le  duc 
d'Anjou  aurait  regretté  un  acte  qui  était  alors  généralement 
approQvé;  pourquoi,  devant  quitter  la  France  pour  la  Pologne,  il 
eùtété  jaloux  deColigny  ;  pourquoi  il  a  tant  tardé  a  faire  cette  con- 
fidence à  son  médecin  Miron  qui,  attaché  a  la  personne  du  prince, 
défait  savoir  la  vérité  sur  la  Saint-Barthéiemy.  Est-il  besoin  de 
répondre  que  le  duc  d*Anjou,  dont  les  aveux  trahissent  les  remords, 
pouvait  avoir  une  conscience  plus  timorée  que  les  apologistes  ita* 
liens  des  massacres;  qu*au  moment  \)\x  Texécution  fut  décidée,  il 
n*élait  pas  encore  sûr  de  régner  en  Pologue,  et  qu'en  tout  cas  il  avait 
de  puissants  et  nombreux  motifs,  soit  pour  lui,  soit  pour  sa  mère, 
de  détester  ci  de  redouter  Coligny  ;  qu  «niia  la  participation  du  duc 
d'Anjou  à  la  Saint-narihélomy  n'était  pas  tellement  connue  qu'elle 
n'eût  suscité  des  commentaires  contradictoires,  ainsi  qa*il  appert 
des  historiens  et  pamphlétaires  du  temps? 

<  Alilo^  df  ftMM  SMf  Umri  lY^  Ifv.  VI. 
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M.  Rankc  conteste  rnullienlicilé  du  discours,  mais  sans  exprimer 
ses  motifs.  Mackiiilosli  se  fonde  sur  ces  raisons  :  ce  discours  a 
paru  d'abord,  non  dans  les  Alémoires  de  Villeroy,  mais  dans  un 
recueil  de  pièces  d'Élal  faisant  suite  aux  Mémoires  du  serrétnire  de 
Cliarles  IX  sans  en  Ctre  une  partie;  la  dédicace  du  sujuilrment 
conlcnanl  cette  pièce  esi  signée  des  initiales  de  l'impiiaietn  t-t  e  est 
Ménil-Bazire  qui  a  publié  la  édition  des  Mémoires  de  Villproy. 
Inutile  de  s'arrêtera  cette  objection  frivole,  —  Voici  quelque  cliose 
de  plus  sérieux,  en  apj>arencc  :  Allen,  dans  sa  réplique  au  docteur 
Lingard,  prétend  qn  il  n'a  vu,  à  la  bibliothèque  du  roi,  aucune 
copie  qui  parût  être  l'original  écrit  h  Wirsovic  ou  avoir  élé  faite 
sur  la  minute.  Ce  discours  au  surplus  n'a  paru  qu'en  1623; 
Pérélixe,  Mercier,  Hénauli,  Millot  etVollaire  le  rejelient. 

Rien  de  tout  cela  n'est  solide.  Que  certaines  copies  aient  paru  à 
Allen  peu  conformes  à  l'original,  qu'est-ce  que  cela  praute  contre 
raolhenticité  du  manuscrit  et  la  fidélité  de  la  plupart  des  copies? 
Plusieurs  ont  subi  quelques  légères  interpolations;  mais  elles  ne 
varient  pas  sur  Tessentiel,  et  méritent  par  conséquent  toute  con- 
fiance. Si  cette  pièce  a  été  publiée  pour  la  première  fois  sous 
Louis  XIII,  c>st  qu*il  eût  été  peu  convenable,  à  cause  des  passions 
religieuses,  de  la  mettre  au  jour  sous  le  règne  de  Henri  III,  son 
auteur,  ou  du  vivant  de  Henri  IV,  successeur  immédiat  de  son 
cousin.  Nous  concevons  sans  peine  que  certains  auteurs  niaient  pas 
accepté  ce  document  qui  les  contrariait:  mais  à  qui  la  faute?  Si 
peu  qu'on  Texamine,  on  y  sent  la  franchise,  la  spontanéité  de 
l'aveu;  il  reflète,  comme  dans  un  miroir,  la  situation  de  la  France, 
l'antagonisme  des  partis,  la  vérité  des  caractères,  le  mouvement 
des  intrigues  tels  que  l'histoire  de  1572  les  révèle;  de  plus,  il 
reçoit  des  faits  et  des  meilleurs  coniemporaîns  une  confirmation 
éclatante. 

Les  Mémoires  de  Tn vannes  ont  été  récusés  comme  le  discourg. 
Ce  n'est  pas  le  maréclial,  a-l-ondit,  qui  les  a  rédigés,  mais  son  fils, 
et  les  inexactitudes  n'y  sont  pas  rares.  AsMiieuienl,  il  faut  parfois 
les  contrôler.  L'auteur,  par  exemple,  trop  convaincu  que  son  [»ère 
avait  rendu  des  services  qu'on  ne  sut  pas  rémunérer,  aime  à 
l'exalter,  h  le  poser.  Et  puis,  comme  il  a  tout  recueilli  de  la 
bouche  du  maréchal,  ses  propres  souvenirs  l'ont  parfois  trompé  ; 
mais  il  est  indubitable  que  sur  les  causes  de  la  SaiuL--li;i:  ilnilemy, 
d'un  fait  si  grave  aucjuci  le  bouillant  Tavanncs  avait  éié  mêlé, 
bon  fils  a  dû  recevoir  des  communications  importantes  et  les  rete- 
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Bir«  car  l'honneur  de  sa  famille  y  était  engagé.  On  a  dit  encore  que 
le  maréchal  affectait  de  garder  le  silence  sur  cet  événement  ;  raison 
déplus  potir  que  l'écrivain  de  ses  Mémoires  ait  tenu  singulière- 
ment à  savoir  dans  rinlimilé  ce  qui  était  voilé  aux  profanes. 
Ensuite  quelle  concordance  que  celle  de  ces  Mémmres  avec  les 
plus  solides  documents  !  Ils  foot  avec  eux  UD  corps  de  preuves 
qui  comniai)(]L ni  la  conviction. 

Les  Mèinoires  de  Marguerite,  h  leur  tour,  ne  sont  pas  d'un 
(^rand  poids,  suivant  M.  Fau-iel  Elle  n'était  pas  initiée  au 
complot;  die  avoue  qu'elle  n'en  savait  rien  la  veille  de  l'exéculion. 
C'est  vrai;  aussi  certains  détails  de  sa  narration  sont  cuiiicstables. 
Mais  quand  elle  dit  que  le  roi  l'a  mise  dans  la  cooridence  des  motifs 
qui  l'ont  décidé,  ne  faut-il  pas  l'en  croire  ?  A-l->elle  eu  besoin  d'être 
instruite  avant,  pour  savoir  après  ;  n'avail-elie  pas  k  son  service 
toutes  les  sosrces  dluformation  ?  Et  si  Too  imagioe  avec  plusieurs, 
que  raifeclioD  frateroelle  l*a  égarée,  ne  peut^ou  répondre  qu*en 
adooeissaot  les  torts  de  son  frère,  elle  D*a  pas  épargné  sa  mère 
Catherine  qu*elle  aimait? 

En  définitive,  les  dépositions  du  due  d*AnjoD,  de  Tavaooes  et  de 
Marguerite  a*ool  rien  à  redouter  de  la  critique.  D*autres  témoi* 
gaagesles  fortifient. 

L'ambassadeur  Cavalli  met  en  lumière  ce  solide  argument,  pris 
dans  le  vif  de  la  situation  :  Si  avant  le  coup  d'arquebuse,  on  avait 
la  pensée  d*eiterminer  les  huguenots,  il  était  facile  de  le  faire 
sans  s'exposer  follement  à  mettre  en  fuite  ceux  qu'h  tout  prix  on 
voulait  perdre.  Cet  ambassadeur  dit,  comme  )e  duc  d'Ânjou,  que 
Catherine  eut  beaucoup  de  peine  à  décider  le  roi  ;  il  raconte  qu'afin 
de  le  gagner  elle  lui  demanda,  pour  elle  et  pour  son  fils  d'Anjou, 
la  permission  de  partir  ;  qu  ayant  ainsi  fait  naître,  dans  Tesprit 
de  Charles  IX,  la  crainte  d'avoir  contre  soi  un  capitaine  général 
des  catholiques,  elle  triompha  de  son  irrésolution  par  ces  mots: 
«  Sire,  est-ce  par  peur  des  huguenots  que  vous  refusez  ^  ?  »  — «  Je 
ne  puis  croire,  écrit  de  son  côté  le  nonce  Salviati,  que  si  l'amiral 
était  mort  des  coups  d'ar  quebuse  qu'on  lui  lira,  tant  de  personnes 
eusaeni  péri  '  »  Dans  sa  dépêche  du  2  septembre,  il  dit  :  «  Caihe- 
rine,  effrayée  des  dangers  qu  t  llc  allait  courir  si  elle  était  décou- 
verte, et  voyant  l'insoleace  d;  toute  la  hugucnoteiie  qui  ne  voulait 

»  Essai,  etc. 

»  Relation  de  iS74. 

*  Dépêche  du  â4  août,  Ap.  Tueiner,  1. 1,  p.  33tt. 
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croire,  ainsi  qu'elle  1o  faisait  publier,  que  le  coup  venait  du  dac 
d'Albe,  alla  trouver  le  roi  et  rengagea  k  faire  exéculer  uo  mas- 
sacre g(^néral  » 

Brantôme,  nialirré  son  enthousiasme  pour  Coligny,  p*^'  au  fond 
(lu  môme  avis  que  le  nonce.  Dans  sa  Vie  de  Cniherine  de  MédiciSy 
ii  ne  cache  pas  qu'il  «  a  ouï  dire  qu'elle  (Caiherine)  n'en  fut  la 
piLMnièro  actrice.  Il  y  a  trois  ou  quatre  autres...  qui  lurent  plus 
adroits  «lu'elle,  et  qui  l'y  poussèrent  fort,  lui  fais  i ni  accroire  que, 
pour  les  menaces  que  l'on  faisait  à  cause  de  la  blessure  de 
M.  l'amiral,  on  tuerait  le  roi,  elle  et  ses  enfants,  et  toute  sa  cour, 
ou  qu'oD  serait  aux  armes  pire  quejaoïais'.  » 

11  est  donc  impossible  de  nier  ou  de  révoquer  en  doute  la  sou- 
daineté de  la  résolution  fatale  du  23  août.  Mais  ici  se  présente  une 
double  question  qui  n*a  pas  été  encore,  croyons-nous,  sufSsnroment 
élucidée.  Y  eut- il,  après  Taccident  du  un  complot  de  protes- 
tants? Catherine  et  les  siens  ont*ils  imaginé  un  exécrable  men- 
songe, ou  bien  ont-ils  pensé,  avec  le  roi,  qu*une  conspiration 
menaçait  réellement  leur  vie  et  la  sécurité  du  royaume,  qu'il  fallait 
prévenir  les  conjurés  et  faire  viu?  Les  protestants  et  les  rationa- 
listes, même  ceux  qui  font  preuve  d'une  impartialité  relative,  n'bési- 
tent  pas  plus  que  leurs  devanciers  à  qualifier  de  méprisable  une 
accusation,  qui.  disent-ils.  déshonorait  les  victimes  avant  de  les 
abandonner  aux  assassins. 

Il  y  a,  dans  cette  opinion,  du  faux  et  du  vrai. 

Immédiatement  après  Varquebusade,  comme  s*exprîinent  les  his- 
toriens du  temps,  l'irritation  des  huguenots  fut  grande  ;  ils  s'écriè- 
rent que,  si  une  prompte  justice  n'était  faite,  ils  la  feraient  si 
sani^l:Hiie  (jue  leurs  ennemis  n'auraient  jamais  envie  de  les  outrager 
Au  rapport  de  Davila,  ils  tenaient  des  discours  violents  contre  le 

*  Ce  fut  le  roi  et  non  Cattierine,  comme  on  t  a  vu  dans  le  discours  <]ui  ordonna 
dans  sa  colère  de  foire  un  massacre  (;«'>n^rnl;  peut-être  le  nonce  a-t-ii  prétendu 
sculemonl  flirp  qu'en  fait,  sinon  intcntionnollcnicnl.  les  finrolt  s  véhémentes  de 
Cattierine  inspir^rcnl  au  rui  cet  ordre  barl>arc.  Les  Menioires  de  VEiiat  de 
Ftûiu^  oonviennenl  que  oe  Ait  par  crainte  d'une  guerre  civile  que  le  roi  8ed6dd«, 
d'aprt's  los  instigation'^  de  la  reine  mère  ap.  Arch.  cur.,  t.  VIT,  p  ti.'5).  M.  Co- 
querel  suppose  {Précts,  p.  lOi)  que  Calhcnnc,  après  le  conseil,  envoya  au  roi, 
pour  riomplicr  de  ses  irrésolutions,  le  oomle  de  Retz  qui  avait  If  matin  dè- 
fOns<»Hlé  la  S  iini  Harlhélemy,  et  qu'il  joua  si  bien  son  role  qu'en  le  plongeant 
dans  un  accès  de  fureur  il  le  rendit  san;,'t)tnairc.  N'y  a-l-il  nas,dans  cette  confu- 
sion, un  mélange  des  versions  do  Mari;uerile  cl  du  duc  U  Anjou  ?  El  cependant, 
M.  Co(iueret  se  ronde  entièrement  sur  le  discours  du  roi  Bmri  lli, 

t  OEuvrrs  rnmplèles  de  Brmtàm  (1833),  l.  V,  p.  51. 

*  BupLKix,  t.  Iti,  passim. 
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roi,  raminl  Youlaît  de  nouvelles  révoltes  et  des  guerres*  ;  ils  disaient 
bien  haut,  eu  faisant  allusion  h  la  blessure  de  leur  chef,  que  c*étaît 
là  an  bras  qui  coûterait  plus  de  quarante  mille  bras';  peu  s'en 
ftllot  qu'ils  n*a11as8eDt  au  logis  du  roi  pour  tuer  le  duc  de  Guise 
dsDS  les  cbambres  royales.  Briqucmaut  dissuada  les  plus  impé- 
tueux. Le  samedi,  leurs  bravades  furent  encore  plus  vives;  ils 
espéraient  assaillir  le  duc  de  Guise  et  ceux  qui  le  servaient  ;  mais 
la  chose  fut  vite  finie  Les  huguenots,  dit  Brant6me,  toujours 
6vorable  à  raroiral,  «  usèrent  des  paroles  et  menaces  par  trop 
insolentes,  qu'ils  frapperaient,  qu'ils  tueraient  ;  ce  qui  causa  la 
mort  de  M.  l'amiral  ;  non  qu'il  fut  mort  de  son  coup,  car  ce  ne  fût 
rien  été,  raais  qu'on  la  lui  procura  vu  les  menaces,  et,  pour  ce,  le 
massacre  général  de  la  Sainl-Oarihélemy  fui  arrèié  et  conjuré.  Je 
m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est.  w  «  Ceux  de  la  relic^ion,  dii-il 
encore,  eurent  grand  tort  de  faire  telles  menaces,  qu'on  dit  qu'ils 
faisaient,  car  ils  en  empirèrent  le  marché  du  pauvre  amiral,  et  lui 
eo  procurereiit  la  mort.  »  Les  huguenots,  de  l'aveu  de  M.  Audin, 
accusaient  tout  haut  la  maison  de  Lorraine;  des  gens  du  duc  étaient 
insultés  en  pleine  rue,  d'autres  maltraités;  les  noms  de  lâche, 
d'assassin,  de  trattrc  étaient  donnés  au  fils  du  HalatVé...;  les 
menaces,  les  airs  des  réformés,  et  par-dessus  tout  le  silence  de 
Catherine,  troublaieni  Henri  de  Guise  *.  On  rappelait  alors  «  le 
dessein  de  l'amiral,  autrefois  exprimé,  et  qu'il  n'avait  janiaLi  aban- 
donné entièremenU  de  se  venger  de  tous  les  torts  qu'il  avait  soufferts; 
00  représentait  le  danger  que  ferait  courir  un  soulèvement  des 
bvguenots,  qui  déjà  mena^it  la  reine;  on  les  tenait  tous  comme 
dans  une  cage  :  irait-on  rouvrir  et  lAcher  le  lion,  pour  laisser  le 
champ  librei  sa  foreur?  On  rapportait  que  les  forces  des  protes- 
tants devaient  se  rassembler  ii  Melun  dans  un  court  délai  ;  il 
81' fallait  pas  attendre  jusques-là,  ni  laisser  éclater  une  guerre 
qnl  aurait  les  suites  les  plus  funestes  pour  la  couronne  et  pour 
le  pays  »  «  Les  discours  imprudents  de  quelques  calvinistes, 
dit  AnqnetiK  dont  la  partialité  pour  les  protesunts  passe  mèDoe 
ions  silence  la  Miehelade  de  1567,  ne  donnaient  que  trop  lieu  a  ces 
imputations.  »  Pardaillan  dit  publiquement,  au  souper  de  la  reine, 

>  //k/omy,  elc,  t.  I,  p.  413. 

*  L  ambassadeur  Giovanni  Micbieli,  ûua  La  dipimêtu  »àiUtiêm»êt  p* 

*  iifid.,  p.  548  Cl54d. 

*  BiiMre  de  la  Sdlut-BarIMiMnf ,  p.  tl7. 
■  lARiB,  1. 1,  p.  3tS. 
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que  justice  serait  faite,  si  le  roi  oe  la  faisuiît.  «  Le  seigneur  de  Giles 
lini  les  mômes  propos  au  roi  en  face.  Les  paroles  indiscrètes^  U 

geste  insolent  et  le  front  sourcilleux  de  ce  téméraire  seigneur,  firent 
frémir  le  roi  et  tous  les  catholiques  de  la  cour*  »  I<cs  hiigiienols,  dit 
M.  La  vallée  d'après  les  chroniqueurs  du  temps,  élaicru  plein^^  «  de 
colère  et  d'aveuglement  ;  »  ils  «  |iassaienl  h  grandes  troupes  devaiU 
l'hôtel  (lesGtiise,  faisaiil  mine  de  raltaquer...  ;  ils  se  réunissaient  en 
armes,  soil  auprès  de  l  aninal,  soii  auprès  du  roi  de  Navarre,  soit 
dans  le  faubourg  Sainl-Gcrmaio.  Une  bataille  sentbiail  inévita- 
ble'. »  «  Les  plus  clairvoyants,  écrit  M.  Dargaud,  écu matent  de 
colère...  ;  tous  se  semaient  dans  une  crise.  Les  violents  commirent 
des  imprudences,  ils  injurièrent  çli  et  là,  ils  parcoururent  les  abords 
de  niôicl  de  Guise,  brandissant  leurs  épées  et  poussant  des  cris 
farouches*.  »  Suivant  MM.  Coquerel  et  Henri  Martin.  «  le  danger 
dODl  scffrayail  la  cour  n'était  pas  entièrement  chimérique.  Il 
parait,  d  'après  les  Mémoires  de  la  reine  Marguerite,  que  les  hugue- 
nots avaient  fait  signer  au  roi  de  Navarre,  dont  ils  se  défiaient  déjà, 
et  peiit-^tre  à  Condé,  une  promesse  écrite  de  venger  ramiml. 
Plusieurs  conleraporaius  affirnienl  aussi  qu'ils  devaient  veau*  en 
corps,  le  lendemain  dimanche,  dénoncer  devant  le  roi,  comme  assas- 
sin de  Coligny,  le  duc  de  Guise,  que  tous  les  indices  accusaient 
clairement.  Guise,  pris  au  dépourvu,  n'eût  pas  manijué  de  trahir 
Catherine ei  Anjou.  Qu'aurait  fait  le  lâche  roi  entre  la  juste  colère 
des  huguenots,  cl  le  crime  avéré  de  la  reine  mère  et  de  l'héritier  du 
trdne  *t  9  €  La  plupart  des  huguenots  s*amiisatent  (te  mot  est  joli) 
à  de  vaines  clameurs  contre  les  Lorrains,  passant  et  repassant  à 
grandes  troupes,  cuirassés,  devant  le  logis  de  MM.  de  Guise  et 
d'Aomale'.  * 

Les  protestants,  dit  Gobbett,  veulent  venger  Coligny  ;  «  dans 
X  danger  imminent,  la  cour  et  ses  adhérents  résolurent  de  pi'évenir 
te  coup  qu'on  leur  destinait,  ei  l'on  fit  choix  de  la  nuit  de  diman- 
che »  Au  dire  de  MafTei,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  parti- 
culièrement, le  roi  fit  tuer  les  huguenots  ponr  la  sécurité  de  sa  per- 
sonne et  le  repns  de  son  royaume.  «  L  amiral,  ajoule-t-il,  avait 

ourdi  le  complot  de  se  défaire,  après  la  mon  de  Pie  V  et  le  mariage 

*  L^Eêpril  de  ta  Ligue,  t.  II,  p.  1^. 

*  ftistoirr  des  Français,  l.  I.  [i  59t. 

>  Uiaiûire  de  la  tUftrté  religieuse^l.  lii,  p. 

*  CoQCEXBi.,  Préei»,  p.  103-ie4w 

»  Hr.NRi  MAun^.  Hnlnire  de  France,  t.  IX,  p.  31 K. 

*  UùtoUre  de  la  rtforin»  prote*Umt€  en  A  nglelerre  et  en  l viande^  letu^  X ,  p .  3i7 


Digrtized  by  Google 


LA  SAtKT-BAHTSéLBlIT. 


87 


de  Marguerite,  delà  reine  mère,  du  roi  et  de  ses  frères,  pour  don- 
ner la  couronne  au  roi  de  Navarre  ou  à  Coudé,  ou  pour  la  prendre 
lui-même  suivant  l'occasioD*.  Charles  IX.  aa  dire  de  Sorbin,  se 
foyait  réduit  «  à  telle  extrémité  qtt*il  faltait  ou  qu*il  bazardast  sa  vie 
et  son  Estât  ou  qu'il  east  la  raison  de  ces  cbefs.  »  Et  comme  preuve 
de  cette  allégation,  il  éunmère  les  pamphlets  oii  les  protestants, 
dans  les  années  précédentes,  «  faisaient  paraître  ctatrement  la  fin  de 
leurs  projets  n*estre  autre  que  d*acbeminer  tous  ceux  qu'ils  pour- 
raient pratiquer  k  rébellion,  menaçant  la  vie  de  leur  Roy  »  La 
Saiat-Barthélemy ,  écrit  Sirada,  historien  froid  et  en  général  cir- 
conspect, «  fut  le  supplice  mérité  d*une  conjoralioa  ourdie  contre  le 
roi*.  »  Le  protestant  Pierre  Garpentier,  —  M.  Soldan  rappelle  pro- 
testant  douteux,  —  affirme  dans  une  épitre  adressée  à  un  pbilolof  oe 
de  Genève,  qoe  le  roi  n'avait  jamais  eu  Tintention  de  violer  Tédit 
detolérance  accordé  aux  huguenots,  mais  qu'il  existait  parmi  eux 
ne  parti  politique  qui  avait  conspiré  contre  Tordre  établi  et  parlé 
même  de  régicide;  qu'assurément  les  hommes  sages  s*eD  étaient 
éloignés,  mais  que  cependant  c'était  lui  qu'il  fullait  accuser  d'avoir, 
le  ÎA  août,  enveloppé  dans  la  même  destruction  les  innocents  ei  les 
coupables*.  Que  Carpcntier  f^^t  peu  honorable,  c'est  possible  ;  nous 
le  citons  seulemcnl  comme  témoin  des  o|ti nions  qui  avaient  cours,  h 
lette  époque,  sur  la  réalité  d'un  complot  dont  on  avait  dû,  sans 
délai,  prévenir  l'explosion. 

Guy  du  Faur  de  Pibrac,  avocat  général  au  parlement  de  Paris, 
l'évéque  Monlnc  et  beaucoup  d'autres  parlent  également  d'une 
conspiration  contre  le  roi  et  la  cour,  traliio  par  li-s  conjurés.  Tous 
ont  eu  pour  virulents  adversaires,  on  le  oomprcnd,  la  presijue  una- 
nimité drs  pioicstants;  un  tel  complot,  s'il  eût  e.xisté,  les  aurait 
voués  à  jamais  aux  malédictions  des  boiinètcs  s^ens. 

Mais  ce  complot  fui-il  réel  II  pouvait  s'at;ir  uu  de  provoquer  une 

<  O«0tt  arnuêfH  GrtgortoXlIl,  poniifieeiMitim  *crUU  ialpadrêGiampeiro 

Uafffi  delta  Compafiriin  i(i  Gesu..,  totto  ampiel  dMa  S.di  itffnoTê popa  Bmii-' 
éetto  X/V,  in  Roma  [174^,1. 1.) 

•  Histoire  véritable  des  choses  mémorables,  etc.,  par  Sorbin,  dans  les  Archives 
curieuses,  t.  VIII,  p.  273  et  suivantes.  L'auloiir  était  curé  de  Sainte-Foi,  puis 
rît'vinl  ôvt%îun  de  Novcrs.  Adversaire  zélé  des  huguenots,  il  a  Mà  enlomnié 
par  eux.  Bien  qu'il  n  ail  pcut-ôlre  pas  toujours  gardé  la  mesure  nécessaire,  on 
Ta  rangé  k  tort  pcrmi  les  partisans  de  la  pr^èditatlon.  Son  histoire  vMIabte 
fail  au  contraire  honneur  à  Charles  IX,  d'avoir  vainonieai  épiltsé  enrers  les 
FOietitaots  tous  les  moyens  de  conciliation  et  de  démence. 

*DtbeUo  Belgico^  ap.  MACKiinosH,  HUUnre  d'Angleterre,  t.  IV,  p.  3  8  {note). 

*  Lettre  insérée  dem  les  Mémoiru  ie  tEHat  de  Francs,  1. 1,  p,  4S0  et  suIy. 
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qoatrtoe  guerre  civile,  ou  d^assaissiner  Charles  IX  et  sa  famille, 
ou  de  réaliser  un  projet  mixte,  c^est-à-dire  de  bouleverser  le  royaume 
pour  assurer  le  succès  des  attentais  contre  la  cour  ctlransféreraiix 

huguenots  toute  la  puissance  politique  et  religieuse.  Avant  le 

22  août,  ils  tendaient  certainement,  sous  la  conduite  de  l'amiral,  à 
tout  dominer;  d'autre  part,  après  la  ratas' roplie  de  ce  jour,  il  était 
impossiblequelesaulcursdc  !';U(cntai  soit  par  les  Guise,  soit  autre- 
ment, ne  fussent  prompienieni  connus.  Guise  et  d'Anjou  avaient  trop 
d'inlérêl  h  s'autoriser  de  Catheriiio  imiir  ne  pas  dire  qu'ils  n'avaient 
élè  que  ses  complices;  et  aussitôt  quelle  crise!  Si  Charles  IX  osait 
piiiiw  la  reine  mère,  quelle  effervescence  parmi  les  calhoîiiiiies! 
S'il  ne  l'osait  pas,  un  soulcvcnicnt  de  huguenots  était  inévitable; 
la  tentative  du  M  aciit  était  grosse  d'une  guerre  civile.  Toutefois, 
avant  ces  révélations  terribles  qu*on  ne  pouvait  éviter,  les  huguenots 
n^élaient  pas  décidés  h  ouvrir  brusquement  une  telle  guerre. 
Leurs  menaces,  leurs  bravades  n'étaient  qu'une  colère  inconsidérée; 
aucune  preuve  écrite  ne  dénonce  Tidée  fixe  d*éclater  sur  Theure! 
Nulle  part,  que  Ton  sache,  des  ordres  séditieux  ne  furent  donnés*.  A 
Paris,  ce  qu'il  y  avait  de  protestants  n'était  pas  capable  de  tenir  en 
écbec  les  forces  régulières  et  surtout  irrégulières  de  la  ville.  S'ils 
avaient  voulu  livrer  bataille,  ils  seraient  restés  sous  les  armes:  Ils 
D'auraient  pas  (jlé,  dnns  la  nuit  du  2i  août,  si  facilement  égorgés. 

El  qu'on  n'oppose  m  r;,n  é(  du  parlement,  rendu  le  27 octobre  1512 
contre  Coligny,  ni  les  papiers  de  l  amiral.  L'arrêt  de  la  Cour,  \isi- 
blement  empreint  de  l'esprit  passionné  du  temps,  se  fonde  princi- 
palement sur  les  dépositions  de  ceux  (jui  étaient  détenus  dans  les 
pri.sonsdela  conciergerie  du  palais,  et  sur  les  pièces  signées  par 
Coligny  depuis  le  28  août  1571  jusqu'au  22  aoùi  i:i72.  Ces  piHes 
établissent  la  «  conspiration  naguère  par  luy  faite  contre  le  roy  et 
ton  Estât*.  »  Coligny  a  conspiré  Jusqu'au  23  août.  11  ne  s'agit 
donc  pas  d*ane  conspiration  postérieure  à  cette  date,  mais  de  celle 
i^ui,  aux  yeux  du  Parlement,  avait  été  comme  permanente  depuis 
Mil  de  paix. 

Ce  fait  explique  ses  rigueurs,  sans  qu'il  soit  besoin  de  Taccuspr 
d'avoir  cruellement  sacrifié  ses  devoirs  au  plus  abject  servilisme. 

«  Mandclot,  gouverneur  de  Lyon,  a  déclaré  que,  malgré  les  recherches  ttxs- 

actives  tiui  aviiienl  été  faites  par      onlros  dans  les  papirrs  des  rotipinnnriin  s, 
rien  de  comiiromcitanl  pour  eux  n  avait  elé  trouvé.  {Coiresp,  du  roi  Charles 
p.  93-94.) 

*  Voir  le  lexle  de  cei  tiret  dans  AlterU  d.  aSi  et  suîv. 
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En  ce  qui  concerne  les  dépositions  des  détenus,  il  est  vrai  qu'elles 
firent  condamner  à  mon,  pnr  l'iirrél  du  27  octobre,  le  vieux  capitaine 
Pr!i]ii<  niniit  rt  Cavai^'nos,  mnitre  des  requêtes  de  l'hôlel  du  roi.  tous 
(It'ux  ainisiniimes  de  ('oIrc;ny  >î:ns  quelles  preuves  deleiir  culpabi- 
liieque  des  déposiiionsqui  soni  restées  ensevelies  dans  les  greffes, 
(j'H>  des  .iveux  nrrachts  peui-êire  par  les  [n  omesses  on  les  niciiaces? 
Kl,  iiiiij  ne  peut-on  p:is  dire  qu'ils  furent  condamîH's  cotnme  eompli- 
a>  des  menées  séditieuses  que  l'amiral  leur  chef  avait  coniinni'es, 
au  jugement  de  la  cour,  jusqu'au  2*2  30111?  En  ce  cas.  la  cour  aurait 
abandonné,  aprc-Nimïre  déliliérntion,  l'accusaliaii  de  complot  immé- 
diat trop  facilement  acce{)iéc  d'abord,  el  ordonné  par  stiilc  qu'en 
mémoire  du  châtiment  d'un  parii  si  lofigieinps  séditieux,  le  24  août 
fût  une  fête  j)ul)iiqiie.  {)H  lors,  son  arrêt,  au  lieu  de  se  référer  au 
préleodu  complot  sul)it  des  et  i23  aoùl,  le  réfuterait  indirecte- 
ment par  voie  d'omission.  Que  si  l'on  veut  absolument  soutenir 
qu'en  prononçanl  une  sentence  de  mort  contre  Briquemaat  et 
Ganignes,  le  Parlement  a  prétendu  punir  une  conjuration  non 
antérieure  au  23  aoAt,  nous  dirons  alors  sans  hésitation  qne  la 
coor  s*est  trompée.  Aaraient-ils  conspiré  avec  Coligny  et  par  ses 
ordres?  Noos  allons  voir  qu'on  ne  peut  Tadmettre?  Auraient-ils 
pris  celte  redoutable  initiative?  Confidents  intimes  de  leur  maître, 
ils  n*eusseot  sans  lut  jamais  eu  cette  audace. 

Quant  aux  papiers  de  Tamiral  visités  après  sa  mort,  le  gouverne- 
ment  de  Charles  IX  ne  les  a  pas  divulgués.  Le  P.  GrifTet,  dans  ses 
observations  faisant  suite  à  X Histoire  de  France  du  P.  Daniel,  as- 
sure qQ*ony  trouva ftte  Vamiral  avait  divisé  la  France  en  mxe  pro* 
vinces;  qu*il  y  avait  nommé  des  gouverneurs,  des  chefs  de  guerre,  des 
conseillers,  avec  ordre  de  tenir  le  peuple  armé  pour  qu'il  obéit  à 
son  premier  signal.  Le  parti  de  l'amiral,  dit  Micbieii,  comprenait 
vingt-quatre  églises  réparties  entre  toutes  les  provinces;  Jeanne 
de  Navarre  ci  lui  en  étaient  les  chefs  '.  «  En  tout  cas,  les 
papiers  de  Coligny  aiir:iirnt  pu  justifier  son  arrestation,  diijudi- 
cienscmentM.  Baschct,  mais  non  son  assassinat*.  »  Somme  tonte, 
il  nous  paraît  sûr  que,  du  22  au  24  août,  Coligny  ne  songea  pas 
à  troubler  iraraédiatement  la  France  :  il  devait,  par  politique,  mé- 
nager encore  le  roi  et  la  cour,  le  roi  surtout  qui  avait  jusque-là 

'  RdcUion^  etc.,  157a,  ap.  Bascbbt,  La  Dipt.  venttientie.  Suivant  M.  H.  MarliD, 
on  aurait  conseillé  (où  est  la  preuverxiedèlroiralns  papiers  de  Coligny, de  wor 
iiu'on  n'y  trouvât  un  jour  sa  justllicaiion.  T.  IX,  p«  339. 

*  ta  Ùipl.  pénil*  p.  505. 
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8t  bien  failles  affaires  de  la  secte;  de  sa  pan,  une  prise  d'armes 
eût  été  une  folie;  il  était  trop  habile  pour  la  conometire.  Encore 
moins  pouvait  il  faire  un  complot  contre  la  vie  du  roi  cl  de  ses  frères, 
ainsi  que  de  la  reine,  soil  que  ce  complot  fût  isolé,  soit  qu'il  dût 
s'accompagner  d'un  projet  d'insurrection  générale.  Tuer  le  roi  !  mais 
pour  Coligny  c'eût  élé  un  suicide.  Paris,  évidemment,  se  serait  levé 
d'un  élan  terrible  ;  la  France  l'aurait  secondé;  dans  cet épouvanUble 
ouragan,  le  prudent  Coligny  voyait  à  TavaiiGe  lâ  ruine  cerlaioe 
oa  probable  de  st  rtction.  Quoi  donc,  le  roi  lui  promei  justice,  il 
nomme  une  commission  d*enquête,  il  manifeste  les  meilleors  senti- 
ments; et  sans  retard  Coligny  Tedl  fait  assassiner,  soulevant  ainsi 
maladroitement  contre  lui-même  tous  les  sentiments  d*honnèteté  et 
de  justice  !  G*est  inadmissible  ;  plus  que  Jamais  sa  cause  rattachait 
à  Charles  IX.  provisoirement  du  moins. 

Mais  s'il  n'y  eut,  après  Taccident  du  99  août,  aucun  complot, 
pourquoi  le  lit  de  justice  du  96  août?  pourquoi  la  déclaratioD  solen- 
nelle du  roi  surane  conjuration  atroce  contre  lui-même,  la  reine 
mère  et  les  princes,  conjuration  qu'il  avait  fallu  rapidement  déjouer? 
pourquoi  l'éclatante  adhésion  du  Parlement,  la  procession  qu'il 
décréta,  et  qui  eut  lieu  le  98  août?  pourquoi  l'aveuglement  de  Topi- 
DÎon  publique'  ? 

C'est  qu'on  était  partout  ponvàincu  que  le  protestantisme,  depuis 
l'édii  de  1r>70  jusqu'au  î2i2  août  lo79,  n'nvnit  fait  qu'une  trêve,  et 
qu'il  refi'raiL  1»  guerre  le  jour  oii  quelque  chose  lui  serait  rpfnsf; 
c'est  qup  les  mouvements  tumultueux  des  huguenots,  le  ci  le 
23  août,  avaient  répandu  de  toute  part  la  frayeur  et  l'indignaiion. 
Oui,  la  peur,  une  peur  sincère, voilh  le  mobile  réel  du  roi,  de  la  reine 
mère,  des  priuces, de  toute  la  cour.  La  peur  ne  raisonne  pasi  A  force 
d'égoïsme,  elle  est  facilement  cruelle.  «  Catherine,  dit  M.  Bas- 
cbei',  n'eut  pas  de  regrets;  elle  resta  convaincue  d'avoir  eu  des 
motifs  plaosiblea.  » 

*  Lliistorien  de  Ttioa  tient  à  honneur  de  dire  que  ton  père,  premfer  président  du 

Parlement  de  Paris,  a  dc^sapprouvé  la  Saint  Barltiélomy.  Or  il  est  acquis  ù  l'his- 
toire que  le  président  fôlicila  avec  efTusion  CUarleâ  iX,au  lit  de  justice  du  36  aoOt, 
dlRVOir  sauvé,  par  un  aeie  de  vigueur,  et  sa  personne,  et  sa  flmiiile  el  r£tat;  ce 
n'était  point  bassesse  de  sa  pan  ;  il  partageait  l'opinion  commune.  Plus  tard,  il 
reconnut  son  erreur;  loulcfuis,  son  serment  excidal  illa  dîes  pourrait  bien 
n'exprimer  que  le  sentiment  douloureux  d'un  acte  de  justice  horriblement  déna- 
turé par  les  excès.  On  ne  voit  pas  d'ailleurs  qu'il  ait  publiquement  impronvè 
l'arrêt  rondu  par  le  Parlement  contre  Coligny. 

»  Ladtpi.  venil.  —  Dans  la  relation  d'itn  colloque  entre  Henri  111^  roi  de 
PdogneHnUdmtr  Fridérie,  Uau  d  tteUMberg  te  9déetmkr»  tSTa»—  que CéUo^ 
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Supposons,  malgré  tout,  Texistence  d'un  complot.  Les  séditieux 
voolaieal-ils  nttenier  k  la  vie  du  roi?  Il  fallait  arrêter  leurs  chefs  et 
se  tenir  sur  la  défensive.  Il  y  avait,  dans  Paris,  assez  de  forces  mili- 
taires et  civiques  pour  résister.  Allaient-ils  livrer  bataille?  Quelque 
effrayante  que  fût  cette  perspective,  la  cour  ne  devait  accuser  que  sa 
faiblesse.  Pour  réparer  sa  faute,  elle  pouvait  déployer  une  prompte 
éffpri,'io  et  armer  rapidement  Pnri^  et  les  provinces.  Diipleix,  auteur 
conlempor.iin,  ne  doiile  pas  que  rarrcsiation  des  chefs  el  la  vigou- 
reuse organisation  des  moyens  de  défense  n'eussent  tout  pacifié. 
C'est  à  tort  que  des  écrivains,  emportés  par  rexaç''^rnt!on  <lu  zMe, 
ont  soutenu  que  la  France,  épuisée  par  les  huguenots,  ne  pou- 
vait se  préserver  que  par  l'assassinat. 

On  ne  saurait  croire  non  plus,  avec  M.  Capefigue,  que  la  cour 
fut  irrésistiblement  entraînée  par  le  peuple.  Assurément,  l'irritation 
était  vive  l\  Paris  ;  tant  d'audace  d'un  fAtéJanl  de  comjdaisances  de 
l'autre,  soulevaient  les  impatiences  de  la  poiuilalion  ;  mais  le  roi  la 
contenait;  ses  ordres  seuls  Iiu  làcliè-rent  le  frein.  Mallieureuseraent 
il  était  plus  facile  de  retenir  que  d'arrêter;  Charles  IX  ne  tarda  pas 
à  l'apprendre. 

Ce  qui  achève  de  prouver  que  le  roi,  dans  la  soirée  du  23  août, 
était  mattre  encore  delà  situation  et  quMI  pouvait  comprimer  €atho-> 
tiques  et  huguenots,  ce  sont  les  mesures  qu1I  fit  prendre  à  rencontre 
d*un  complot,  et  dont  les  registres  de  la  ville  de  Paris  attestent 
l'étendue.  Le  23  août,  il  manda  Charron,  prévôt  des  marchands,  et 
loi  déclara,  devant  la  reine  mère,  le  duc  d*Anjou  et  d'autres  princes 
et  seigneurs,  que  les  huguenots  voulant  troubler,  par  une  conspira- 
tion contre  Sa  Majesté  et  son  Etat,  la  tranquillité  de  la  ville  et  de 
t  ses  sujets  »  el  ayant  osé  lui  faire  entendre  des  propos  menaçants, 
il  eût  h  donner  des  ordres  pour  la  sûreté  du  roi,  de  sa  mère,  de 
ses  frères  et  de  son  royaume  ;  il  lui  commanda  de  se  saisir  des  clefs 
de  toutes  les  portes  de  Paris,  de  les  foire  fermer,  d'armer  tous  les 
capitaines,  lieutenants,  enseignes,  bourgeois  et  dizainiers,  pour 

Uur  écrivit  aussitôt  de  sa  propre  main,  —  nous  voyons  une  nouvelle  preute  de 
la  peur  qu'on  avait  eue  d'un  complot  l'année  précédente;  nous  y  lisons  :  «  pour  ce 
qui  regarde  l'amiral,  il  était  constant  qu'il  avail  conspiré  conU«  le  roi  son  fVére, 
qu'il  aurait  voulu  monter  dans  une  litière  cl  entrer  au  Louvre,  où  il  avait  cactié 
environ  50  hommr^s  ,Trni('>^:  «|ije  le  roi  en  avait  élë  nvrrii  pnr  rîO  h  «0  reliijion- 
naircs;  qu'il  m'avouaU  ia  xerité  (c'est  rélecieur  (|ui  rae(nUe) ;  que  le  roi  ne  put 
coniiniirc  leurs  desseins  que  trois  heures  avani  leur  exécution,  maisqiie  lui  en 
fui  informé  plus  tôt.  «(Mikce,  Monamcnta  pictatis  el  Utlernria  ififonm  înnpil- 
blicd  el  Itu.  iHuslr.  Sdcda.  Francf.  1701,  ia-4«  p.  31 1  cl  suiv.) 
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reeeroir  et  exécuter  In  eominaademeDts  de  Se  Majesté.  Il  lai  pres- 
crivit encore  de  tenir  Vartillerie  prftte  pour  teus  les  besoins  de  It 
d^cMe,  Le  prév6t  et  les  éehevins  accomplirent  ces  ordres  le  mieox 
possible  dès  le  samedi  au  soir,  et  rendirent  compte  au  roi,  d*heure 
en  heure,  de  ce  qu'ils  avaient  fait.  Toutefois,  ce  ne  fut  que  le  lende- 
main dimanche,  «  de  fort  grand  matin,  »  que  les  injonctions  royales 
forent  envoyées  aux  chefs  de  la  milice  urbaine.  Aussi,  le  24  août,  I  es 
qnarleniers  delà  ville  appelèrent  leurs  gens,  suivant  les  ordres  qu'ils 
venaient  de  recevoir,  «  pour  le  service  du  roy  »  et  la  sécurité  publi- 
que. Le  24  août,  même  ordre  du  prévôt  et  des  éehevins  au  capitaine 
Pouldrac  (le  faire  bonne  garde,  de  ne  laisser  passer  personne,  de 
ne  rien  négliger  pour  la  «  tuition  et  defTense»  de  la  ville*. 

Evidemment,  ce  ne  sont  Ih  que  des  inesuros  préventives  ;  h  cet 
égard,  le  texte  des  instructions  ne  laisse  aucun  doute.  Nous  ne 
pouvons  donc  admettre  avec  Tavannos  qu'après  une  vive  répu- 
gnance les  magistrats  aient  promis  de  plonger  les  mains  dans 
le  sang.  «  Le  roi,  dit-il,  les  rabroua  si  fort,  les  injuria  ei  les 
menaça  que  s'ils  ne  s'y  employaient,  le  roi  les  ferait  tous  pendre. 
Les  pauvres  diables  ne  pouvant  faire  autre  chose,  répondireni  : 
«  Hé,  le  prenez-vous  là,  Sire,  et  vous,  Monsieur?  Nous  vous  jurons 
«que  vous  en  aiitcz  nouvelles,  car  nous  y  mènerons  si  bien  les 
«  mains  à  tort  et  h  travers,  qu'il  en  sera  mcinoire  h  jamais.  »  .4 
quoi  ils  ne  faillirent^  mais  ils  ne  le  voulaient  dès  le  commence- 
ment. »  Ils  y  faillirent  si  bien  que  les  commandements  qu  avaient 
reçus  le  prévôt  Charron  et  les  éehevins  ne  furent  envoyés  et  j  oriès 
que  le  lendemain  de  fort  grand  maiin  t  aux  quartenicrs,  arciiers, 
harquebooziers,  arbalestriers  et  autres  officiers,  •  et  que  les  officiers 
y  obéirent  pour  «  empêcher  et  obvier  aux  dicts  dangers  el  Inconvé- 
nients d-dessus,  et  pourvoir  à  la  sftreté  de  ladite  ville  ;  «  sAreté  et 
tranquillité  que  les  magistrats  voulaient  tellement  proléger  en  ce 
même  jour,qu1ls  se  plaignirentauroi  de  ce  «  que  plusieurs,  tant  de 
la  suite  de  sa  dicte  Majesté  que  des  princes,  princesses  et  seigneure 
de  la  cour,  tant  gentilshommes,  archers  de  la  garde  de  son  corps, 
soldats  de  sa  garde  et  suitte...,  toutes  sortes  de  gens  et  peuple  mesti 
parmi  eu^,  et  sou bs  leur  ombre,  pilUleot  et  saccagaient  plusieurs 
maisons  et  tuaient  piitôieur;  personnes  par  les  rues.  »  Ce  n*étaieoi 
pas  seulement,  on  le  voit,  les  grands  excès  qu'ils  bl&maient. 

*  KeMI  âet  re^tlret  et  croniquee  é»  kumu  de  te  vilte  ée  Pam  dans  tes 
ÀrdiiMt  MTteHMf,  U  vn,  p.  SlSetsuiv. 
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Mais  si  le  roi  donea  des  ordrei  préventifs  h  Charron  et  tm 
4ch6fiD$f  coroment  et  par  qoi  se  firent  les  préparatifs  du  massa* 
ère?  Le  duc  d'Anjou  est  ici  notre  guide  le  plus  sûr. 

Après  la  grande  réunion  da  le  roi  s'est  retiré  ;  les  membres 
la  eonseiK  privés  de  sa  présence,  concourent  simultanément  h  Tor- 
pnmliOTï  de  Tentreprise.  La  ville  est  partagée  en  quartiers;  le 
duc  ileGiiise  esi  préposé  h  rexécution,  il  est  chargé  deluer  l'amiral 
dont  le  meurirescra  le  signal  de  ions  les  autres.  En  tout  cela  rien 
n'annonce,  suivant  le  discours,  que  le  roi  soit  intervenu  de  sa  per- 
sonne. Tel  n'est  pas  le  soniimeni  de  l'ambassadeur  Michieli.  S'il 
faut  l'en  croire,  Charles  l\  s'occupa  Irès-activement  des  préparatifs 
de  rcxéculiou.  11  fil  venir  au  Louvre  l'ancien  prévôt  Marcel.  Sur 
sa  demande,  Marcel  promit  de  lui  fournir,  pour  un  jour,  vingt 
mille  hommes  et  })lus\  «  On  lui  lit  prêter,  dit  Michieli,  le  plus 
strict  serment  sur  le  silence  et  sur  le  secret  qu'il  devait  tenir  ;  il 
lui  fui  ctinimandé  de  donner  l'ordre  aux  chefs  des  quartiers  (jue 
la  môme  nuit,  sous  le  même  serment,  ils  s'arrangeassent  de 
manière,  chacun  dans  sa  demeure,  h  être  prêts,  armes  et  lumières 
CD  mains.  Ce  fut  exécuté  avec  une  telle  précision  et  un  tel  secret 
que  l'un  ne  savait  pas  ce  que  faisait  l'antre  ;  aucun  ne  pouvait 
savoir  de  quoi  il  était  question,  chacun  apportait  une  attention 
dauianl  plus  grande  à  l'événement.  Marcel  une  fois  congédié,  on 
appela  M.  de  Guise,  on  le  chargea,  avec  son  oncle  M.  d'Aumale 
Cl  avec  le  chancelier,  frère  naturel  du  roi,  d'aller  faire  tuer  l'amiral 
Coligny,  son  gendre,  et  tous  ceux  des  siens  ;  la  môme  chose  fut  con- 
fiée aumnréchal  de  Tavannes  et  au  duc  de  Nevers,  à  l'endroit  de 
}I.  de  La  Ilochefoucanid  (personne  bien  chère  au  roi  cependant).  » 

Nous  ne  pouvons  croire  à  la  complète  exactiiudc  de  ce  récit.  Le 
roi  n'a  pu  donner  presque  en  même  tem|)s  des  ordres  contraires  à 
Charron  et  à  Marcel ,  c'eût  été  le  meilleur  moyen  de  faire  échouer 
l'exécution  par  un  imbroglio.  Rappelons-nous  que  le  duc  d'Anjou  a 
dit  :  «  Nous  nous  asseurasmes  (après  le  départ  du  roi)  du  prévostdes 
nnrcbands  (Marcel  sans  doute),  des  rapitaioes  du  quartier  et  autres 
personnes  les  plus  factieuses  (les  plus  hardies).  »  Si  nous  se  nous 
trom^  ou  ,  cette  parole  est  on  trait  de  lumière.  Marcel,  sur  Tinvita- 
tien  des  membres  du  conseil  et  spécialement  du  doc  d*Anjoo, 
recrute  un  certain  nombre  de  capitaines  de  quartiers  (les  autres 

*  Voir  La  vérité  (fausse)  sur  la  préméditation  de  la  Saint-Barthéianyt  Uaus  ie 
BtUetiu  de  ta  SociiU  de  CBitt*  duprotM,  (^,,  t.  XI,  p.  m 
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obéissent  h  Ghanon)  ;  ils  Iciipadjoigticnt  des  gardes  du  roi  *  (eem 
dont  parlenlles  registres),  et  des  sicaires  aadadeax  ;  puis,  comme 
il  n'est  pas  rare  dans  ks  grandes  villes  eo  temps  de  révoluijoB 
et  de  proscription,  les  corps  francii  du  carnage  et  du  voi  arrivent. 
«  Le  désir  du  pillage,  la  soif  du  sang,  les  rancunes  personnelles, 
toutes  les  passions...  une  fois  excitées...  poursuivirent  leur  route 
faïale  »  Voilà,  suivant  toute  nppai  ence,  les  préparatifs  de  la 
Sninl-Ilariliélemy.  Le  roi  m.  s'y  csl  associé,  croyons-nous,  qu'indi- 
rectement, car  il  cûl  été,  en  inicrvcnant  de  sa  personno  auprès  de 
Marcel  et  des  soldats,  en  contradiciion  flagrante  avec  sa  démarche 
auprès  Charron.  Néanmoins,  il  a  tout  su,  tout  approuvé,  car  à 
doux  heures  du  malin,  quand  ii  enieiid  sonner  l'heure  fai-de,  il 
rrlire  ses  ordres,  il  défond  de  tuer  l'amiral  ;  c'est  au  nom  du  roi 
que  les  sbires  sont  e.\ci(és  à  dcpêciier  les  consptraieurs, 

Gborgbr  GANnT. 

(La  (in  A  la  prochaine  livraison.) 

*  La  plupart  de»  historicos  ne  pnrieûi  que  des  gardes  du  roi  ;  .^vant  loi 

Mémoires  de  ITMai  dr  Fr.,  11  y  mu  ait  ru,  outre  CCS  gardes,  desSiifSMSs  d  lies 
comftagnics  iioiivetlcment  iiiirodiiilos  &am&  Paris. 

*  SkiLOAN,  |).  80.  Les  mém.  de  tKsi.  dé  Fr.  font  intervenir  directomenl  Ch.ir- 
ron,  tlo  par  le  roi,  dans  les  iirrparalirs  du  ina^sacro  (rclnlion  du  mnssni  re  ifc  la 
Sainl-Itnrlhëlcniy  dans  les  Archives  curieuses,  l.  Vll,  p.  140).  Les  erreurs  do 
celle  relalioti,  ècriic  par  ua  huguenot  eiallé,  &onl  innombrables. 
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Il  y  a  dix  ans  environ,  la  question  que  je  vais  essayer  de  traiter 
occnpn  un  moment  Topinion  publique.  Les  journaux  les  plus 

répandus  alors  disaient  chacun  leur  mot  :  pendant  un  mois, — et  il 
est  rare  que  la  presse  quotidienne  puisse  fixer  aussi  longtemps  l'al- 
leniion  de  ses  lecteurs  sur  un  sujet  qui  n'a  pas  )e  mérite  de  lactua- 
lilé,  —  pondant  un  grand  mois,  un  consentit,  en  France  à  écouter  les 
argiirneiiis  mis  eu  avant  pour  être  éclairé  sur  un  problème  historique 
qui  |ieul  être  ainsi  résumé  :  Chacun  de  twus,  au  xi\^  siècle,  depuis 
ïhowme  qui  appuj  ii  nf  a  la  classe  la  plus  élevée  de  la  sorièlê,  jus- 
(jn'nn  plus  humUf  firiiMin,  est-il  ou  nest-il  pas  issu  d  une  suite 
j)hii  OH  moins  coii truite  de  bâtards'^ 

Je  suis  franchement  couvaincu  que  je  n'avance  pas  ici  un  jiara- 
doxe  :  je  ne  crois  môme  pas  avoir  h  me  reprocher  une  exagération 
en  formulant  celte  proposition.  Si  on  considère  l'origine  relative- 
ment récente  de  la  iduj)art  des  familles  actuelles  an  point  de  vue 
nobiliaire;  si  on  admet  que,  dans  presque  toute  la  France,  lorsque 
la  féodalité  était  florissante,  les  seigneurs  avaient  la  première  nuit 
desûllesqui  se  mariaient  sur  leurs  domaines,  quel  est  celui  de  mes 
lecteurs  qui  oe  doit  pas  rougir  du  déshonneur  forcé  de  l  une  de  ses 
bisaîenles*? 

Commençons  cetle  étude  par  rappeler,  aussi  brièvement  (jue 
possible,  rhistoire  du  droit  du  seigneur,  au  point  de  vue  des  re- 
cherches plus  ou  moins  érudites  auxquelles  il  a  donné  lieu. 

•  M.  Jules  Dolpit,  dans  une  brochun»  intitulée  :  Réponse  d'un  campagnard  A 
MPansien,  ou  réfutation  du  livre  de  M.  Vcuillol  sur  le  droit  du  seigneur 
(wns,  ©UTToulin,  iKJ?),  a  chcrcliù  à  tublir  que  ce  droit  avail  existé  dans  te 
pauptiin»^,  la  Bourgogne,  la  Champagne.  TAuvergnc,  le  Berry,  l'Anjou,  le 
Limon^n.  l,i  Guyonnp,  te  Qucrry,  le  Languedoc  et  le  lU\nrn.  Je  in  élonnc  qu'en 
emplovani  le  njodc  U  argumeniaiion  adoplé  par  lui,  et  les  preuves,  irès-d^m- 
wbics,  pré>cntN»  sysiématiquemcnt  à  ranpui  de  »  ihèse,  M.  Delpil  n  aii  uni 
•npwmeBi  èouméfd  Umta  les  provinees  de  la  Fnuce. 
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C'est  au  xvii«  siècle  seulement  que  l'on  enlendil  parler  du  «liuii 
lîii  seigneur  comme  d'un  privilège  féodal  tellement  répandu,  ulle- 
meiit  incouleslaldc  que  les  preuves  eu  ôiaicul  presque  inutiles  :  an 
XVI*  siècle,  on  était  cependant  bien  moins  affirmatif,  du  moins  parmi 
les  anteors  qni  s'occupaient  de  droit  et  de  jurispradcnce.  Cliopi;) 
avançait  que  cet  usage  avait  existé  en  Ecosse  et  a  parmy  quelques 
peuples  barbares  et  les  insulaires  habitants  aux  isles  Orcades  et 
Hébrides,  on  en  Tisle  de  Thulé  en  Islande,  la  plus  esloignée  de 
tout  le  monde.  »  Brodeau  était  du  même  avis,  et  faisait  remarquer 
que  cette  «  couslume  abominable  »  avait  été  abolie  par  le  Christia- 
nisme. —  Je  reviendrai  plus  loin  sur  ce  qui  se  passait  en  Ecosse  ; 
toutefois  je  noterai  dès  à  présent  que  tandis  que  les  jurisconsultes 
français  cherchaient  en  Ecosse  Torigine  du  droit  du  seigneur,  les 
jurisconsultes  écossais  affirmaient  que  cet  abus  avait  commencé  en 
France 

En  1583,  parut  un  Indice  des  droits  royaux  et  seigneuriaux, 
dans  lequel  rniilcur,  Fr.  Rngiinau,  mentionne,  sous  le  nom  de  Mar- 
quett(%  le  droildii  seigneur  au  (ielhdela  Manche;  en  ITOi,  Laurière, 
dans  son  6'/ns'saire  du  droit  français,  fut  |)Ius  positif  cfi  a'  qui 
concerne  la  France,  sans  cependant  donner  de  preuves.  Il  compilait 
sans  criliffiic  des  assertions  prises  un  peu  partout.  On  Gange,  dans 
son  Glossaire,  ne  fil  que  répéter  ce  qu'avait  dit  ï>nin  it  re,  sans  con- 
ii  ùler  les  citations,  ni  consacrer  à  celte  qucstioij  les  lumières  de  son 
immense  savoir  et  de  sa  saine  critique.  Le  dictionnaire  de  Trévoux 
n(!  fil  pas  mieux,  et  depuis  le  milieu  du  xv!!*  siècle  jusqu'en  1tSo4, 
les  assertions  de  Laurière  furent  répétées  avec  tant  de  naïveté,  exa- 
gérées avec  laiu  de  zèle  par  l'esprit  de  parti,  que  rexisience  du 
droit  du  seigneur  devint  une  vérité  historique.  Beaucoup  d'honnê- 
tes gens  y  croient  plus  qu'à  Texistenee  de  Dieu  :  Torguetl  et  la  gaieté 
sceptique  du  siècle  dernier  firent  même  adopter  ce  préjugé  par 

*  Craigt  de  fendit^  II,  d.  3,  sec.  31.  dmd  ad  nutrchfUu  mulitrum  puto  hoc 

faisô  nostroruni  hominvyn  moribus  tantum  ascrtbi^  quasi  ,ipud  ucs  solurn  domiiii 
pudiciliam  virgiiium  soltU  têsent  dclibare  quœ  in  mnon  letrilcrio  iocarentur; 
Bttiis  enim  eentUUn  et  eumdem  fnorein  m Caltut  luifsey  etabHstid  no9  eurn  fe» 
du  Iranmsse.  Si  le  droil  f/iodal  Trauçaisa  olô  iin|)orlù  en  Angiolcrrc,  ce  fui  par 

les  Not  n^Tiv's  :  or  les  rechcrrhcis  si  consccncieuses  au  M.  I-  Dcîisic  onl  suffijiu}- 
liieui  ciabli  que  le  droti  du  t>cigncur  n'avaii  pas  existé  en  Normaudie. 
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ceux  qui  avaient  le  plus  d'irilérÔtà  en  pruclatner  la  raiisfî(»l<*.  J'ai 
connu  un  persûniia^;e  qui  se  vanrait  d'avoir  exercé,  pour  la  forme, 
ce  droit  dans  son  fief  de  Franche-Comté,  alors  qu'il  soi  laii  h  peine 
des  bras  de  sa  nourrice.  Il  voulait  ainsi,  en  1839,  laisser  croire  que 
la  terre  dont  il  portait  le  nom,  par  suite  d'un  anoblissement  assez 
récent,  avait  été  jadis  une  haute  justice. 

Or,  en  1854,  dans  une  séance  de  Hnstitut  (Académie  des  sciences 
morales  et  politiques),  nilosire  jurisconsulte  Dupin  faisait  an  rap- 
port sur  un  ouvrage  estimé  de  M.  Bouthors,  alors  greffier  en  chef  de 
la  Cour  impériale  d'Amiens.  Il  s*agissait  des  Coutumes  locales  du 
bailliage  d'Amiens.  —  Dans  ce  livre  sérieux,  et  qui,  dès  son  appa> 
rition,  a  acquis  une  autorité  h  laquelle  chaque  année  ne  fait  qu'ajou- 
ter, Tautcnr  donne  deux  textes  que  je  dois  reproduire  ici,  parce 
qu'ils  sont  les  arguments  qui  ont  inspiré  un  passage  du  rapport  de 
Dupin  que  Ton  trouvera  plus  bas  : 

«  Quand  aucun  esiranger  se  allye  par  manaj^e  à  fille  ou  femme 
esLintde  h  nacion  d'Aiixi  ou  demeurant  en  icelle  villo,  ils  ne  poe- 
vent,  la  nuit  de  In  fesl»;  de  leurs  rio>^nf)f'h(\s,  couclti'M'  r-nsemble  sans 
avoir  ol>t''ni)  congié  de  ce  ï.\\ri  du  seigneur  OU  de  SCS  officiers,  SOUS 
peine  do  l\  sols  parisis  d'utneude  *.  » 

t  Se  aucun  se  marie  à  aucune  femme  estant  et  demeurant  Mt  mettes 
de  ladite  comté  et  baronnie  et  il  y  vient  faire  sa  résidence,  avant  de 
coucher  avec  sa  femme,  il  est  obligé  de  payer  aux  religieux  et 
abbé  deux  sols  pour  le  droit  vulgairement  appelé  droit  de  cul- 
lagc  9 

A  ce  propos,  M.  Bouthors  rappelle  ce  qu*on  dit  sur  le  ^artVapium 
Nicolas  Boyer  Laurière,  Grimm,  et  se  contente  d*avancer  que, 
suivant  lui,  les  redevances  dues  aux  seigneurs  par  les  nouveaux 
mariés  tirent  leur  origine  de  radoucissement  de  la  servitude  primi- 
tive :  il  en  conclut  que,  lorsque  les  maitres  devinrent  seigneurs  et, 
par  conséquent,  lorsque  les  esclaves  furent  remplacés  par  les  serfs, 
le  droit  sur  les  jeunes  marié»^^,  ^^'il  a  jamais  été  exercé,  fut  remplacé 
par  une  prestation.  Dans  l'esprit  de  M.  Bouthors,  il  est  clair  que, 
depuis  l'origine  de  la  féodalité,  le  droit  du  seigneur  n'a  pas  exisit'. 
11  ne  faut  pas  oublier  le  système  proposé  par  Benjamin  Gueraid 

«  Coutumes  locales  du  bailliage  d'Amiens,  i.  II,  p.  HO,  Auxt-lc-ChaLcuu, 
CD  1807. 

«  /(/.,  t.  II,  p.  77.  Baronnie  de  Blantry-cn-Temots,  en  1507. 
*  Nicolas  fio)'cr,  connu  sous  le  nom  de  Doerius^  nO  \k  Montpellier,  fut  pro- 
Smettr  de  droit,  putsamatà  Bountes,  eimounileii       pFteideiit  h  Bordcniix. 
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dans  le  Polyptique  d'Irminm,  système  qui  n*a  pas  encore  été  ren- 
versé :  il  ne  faut  pas  confondre  Vesclavage  païen  avec  la  servitude 
moins  dure  des  époques  mérovingiennes  et  carlovingieoDes ,  ni 
celle-ci  avec  le  servage  féodal. 

Dopio,  sans  se  donner  le  temps  délire  la  page  que  je  viens  d*ana- 
lyser;  sans  examiner  les  textes  avec  le  soin  que  Ton  était  en  droit 
d'attendre  d*un  jurisconsulte  aussi  éminent,  travestit  complètement 
la  pensée  de  M.  Bouthors  :  il  ne  craignait  pas  dire  en  pleine  Aca- 
di^mie  ;  «  que  les  amis  posthumes  de  la  féodalité  ne  viennent  pas 
dire  que  ce  sont  des  fables  ou  des  exagérations  inventées  par  les 
adversaires  de  Tancienne  aristocratie  seigneuriale  !  On  peut  con- 
tcsler  certains  récits  qui  ne  se  trouvent  que  dans  des  chroniqueurs 
crédules  ou  dans  quelques  écrivains  passionnés;  mais  quand  de  tels 
failssont  écrits  dans  des  lois  où  ils  sont  qualifiés  de  droits,  quand 
le  (exle  de  ces  lois  est  authentique  et  qu'il  est  produit,  le  rôle  offi- 
cieux de  la  dénégation  devient  impossible.  » 

Le  Journal  des  DchaU  s'cmpressn  (2  mai  18t*)i)  de  proclamer  la 
décotivcric  adribut^e  par  M.  Dujtin  à  M.  Boiilliors.  Aussi  M.  Veiiil- 
lot,  qui  dirige:)!!  :iIors  VUmvers,  releva  le  gant;  celte  passe  d'arti;es 
fil  îe  sujet  de  plusieurs  articles  spirituels  dans  le  fond,  mais  vio- 
lents dans  la  forme.  M.  Veuilloi  y  montrait  sans  contrainte  celle 
verve,  celte  ardeur  et  celte  humeur  belliqueuse  qui  lui  oni  acquis 
une  juste  renommée  dans  la  presse  contemporaine.  L'n  peu  plus 
tard,  ces  ariicles,  revus  et  considérablement  complétés,  formèrent 
un  petit  volume  que  les  historiens  du  moyen  âge,  quelle  que  soit 
leur  école,  ne  peuvent  se  dispenser  de  lire  *. 

Au  fur  et  à  mesure  (jue  les  articles  de  M.  Veuillot  paraissaieol 
daiDS  VUnwers,  le  Siècle  Iiunail.  dans  un  ordre  d'idées  diamétrale- 
ment ojti>osé,  des  enijelilels  qui  se  succédèrent  sui  iuuuiu  18  mai 
au  20  septembre;  d'autres  journaux  moins  sérieux  se  permettaient 
des  escarmouches.  Puis,  on  voyait  paraître  des  publications  sépa- 
rées, plus  ou  moins  volumineuses,  qui  niaient  comme  M.  Veuillot, 
affirmaient  comme  Dupin,  où  cherchaient  on  moyen  terme  entre  les 
deux  opinions. 

Tout  ce  bruit  amena  peu  de  conversions.  Les  lecteurs  desjoor» 
nanx  qui  tenaient  four  le  droit  du  seigneur  se  méfièrent  de  Tèra- 
dition,  des  arguments  et  des  personnalités  de  ceux  qui  plaidaient 
contre  :  les  questions  historiqueSt  à  mon  avis,  ne  gagnent  rien  à 

1  le  iroU  4»  seigneur  au  meyen  âge,  par  L.  Veuillot.  Paiii,  L.  Yivès,  f  8S4t, 
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éiretrailé«8  dans  un  journal  politique  doni  les  abonnés  générale* 
ment  n*cmen(k'(ii  qu'une  voix.  V  y  eut  aussi  bon  nombre  de  gens 
qui  06  purent  admettre  une  erreur  do  Dupin  dans  une  ({uesiion  de 
droit.  J'avoue  que  la  forme  mémo  adoptée  dans  sa  réiutatioo  par 
M.  Veuiilot,  n'était  pas  de  nature  à  inspirer  une  grande  confiance  à 
ceuxqoi  écoutaient  sesantagonisies  :  son  style  incisif,  ses  plaisan- 
teries agressives,  qui  rspi)ellentlepamplilet,  pouvaient  faire  redouter 
rinfluence  d*idée»  arrêtées  on  de  parti  pris.  Le  rédacteur  en  ebef 
(Se {'Univers y  pour  beaucoup  de  personnes  imJécises  ou  prévenues, 
se  transformait  en  un  champion  du  moyen  âge  et  de  la  féodalité  ; 
k Siècle  et  M.  J.  Delpit  représcnlaieul  les  défenseurs  des  tendances 
libérales  de  notre  époque.  —  Trop  d'esprit  peut  nuire  aux  meilleures 
causes. 

Aussi,  (ii'fjuis  cette  discussion  (jui  aurait  dii  faire  taire  au  moins 
un  pas  vers  la  solution  du  jtruljlrme,  aucune  modification  impor- 
tante ne  s  est  révélée  dans  l  opinion  publique.  Je  le  constate  pur  des 
noies  prises  dans  qnchpies  publications  faites  depuis  1851,  ol  qni 
foQl  allusion  au  droit  du  seigneur  comme  s'il  avait  existé  soit  dans 
les  lois  françaises,  soit  dans  les  coutumes  du  moyen  âge. 

Voici,  par  exemple,  ce  (jue  je  lis  dans  un  ouvrage  édité  en  1856 
p,i\  \\n  académicien  :  u  11  restait  encore  sous  la  léodalilé  pour  la 
jt^uiid  tille  une  servitude  plus  affreuse  encore  :  c'est  le  droit  de  mar- 
quette, le  droit  du  seigneur.  En  vain  les  défenseurs  du  pa.ssé  nient- 
ils  ce  priv..cgc  comme  une  fable  ou  î'expliquent-ils  comme  un  pur 
symbole  :  le  grave  du  C,in'j,>:  ei  lioeliui  l'établissent  comme  un  lait, 
dans  des  textes  qu'ii  ^ulliL  de  citer  sans  les  traduire.  Ce  n'était  la,  du 
re^ie,  tju  une  conséquence  forcée  de  tout  le  système  féodal  qui  faisait 
avant  tout  reposer  le  vasselage  sur  la  personne.  —  Les  jeunes  gens 
payaient  de  leur  corps  en  allant  à  la  guerre^  les  jeunes  filles  en  allant 
â  l'autei,  et  quelques  seigneurs  ne  croyaient  pas  plus  mal  faire  de 
lever  une  dîme  sur  la  beauté  des  jeunes  fiancées  que  de  demander 
moitié  de  la  laine  de  chaque  troupeau.  Rien  ne  pronve  mieux  cette 
croyance  que  Tunique  et  étrange  restriction  apportée  au  droit  de 
mariage.  Le  seigneur  ne  pouvait  contraindre  sa  vassale  à  se  marier 
qoand  elle  était  sexagénaire,  caria  personne  qui  doit  servir  de  son 
corps  est  quitte  de  ce  service  lorsqu'elle  est  si  déchue  *.  » 

Il  sertit  trop  long  de  relever  les  erreurs  incroyables  entassées  dans 

•  Uuiotre  n  oraU  de  la  femme,  par  £.  Lcgouvé,  ite  l'Académie  kmçm»,  lâso, 
Ma»  9»  Mb 
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celle  citation  :  je  laisse  le  soin  de  les  apprécier  h  ceux  de  mes  lec- 
teurs qui  sont  les  plus  prévenus  en  faveur  du  droit  du  seigneur.  Je 
dois  seulement  faire  remarquer  que  Tasseriion  contenue  dans  les 
dernières  lignes  me  semble  appuvéc  sur  un  usage  qui  ne  concernait 
que  les  vassaux  nobles  :  le  seigneur  supérieur  ne  pouvait  forcer  sa 
vassale,  héritière  d'un  fief  sujei  au  service  militaire,  I  se  marier, 
lorsqu*e11e  avait  alteint  Tàgc  de  soixante  ans. 

D*aulres,  plus  modérés,  paraissent  disposés  è  convenir  que  ce 
prétendu  privilège  n'existait  pas  dans  la  loi,  mais  qu*il  était  admis 
par  les  usages  et  par  la  coutume  :  «  Les  amis  du  paradoxe  de 
M.  Vcuillotse  reiranclient  derrière  celle  distinciîon  :  le  droit  du 
seigneur  a  existé,  il  esi  vrai,  maisen  faititrulemeul;  il  n'aéléqu*un 
abus,  une  œuvre  d'oppression  condamnable  et  condamnée;  jamais  i.  * 
n*a  été  reconnu  comme  droit.  —  Cela  esl  vrai  à  partir  du  xv*  siècle; 
pour  les  temps  antérieurs  nous  n'en  savons  rien;  nous  savons  seu- 
lement qu'au  moyen  Age  le  droit  s'établissait  par  h  coutume.  Mais 
d'ailleurs  qu'importe?  —  On  ne  reproche  pas  à  la  justice  d  avoir 
consacré  celte  monslruosité,  pas  pins  qu'an  clergé  de  Tavolr 
admise.  On  reproche  aux  mœurs  d  avoir  pu  la  tolérer  *.  » 

Lorsqu'on  lit  de  pareilles  assertions  dans  des  ouvrages  édités,  par 
l'un  des  Quara Mit-  <)t-  r Académie  française,  on  sous  le  patronage 
d*UDe  compagnie  s('tricuse  comme  la  Société  tic  rHisloire  de  France, 
on  comprend  facilement  riiésilattoo  du  public.  Aussi  qu  arrive-t-il? 
—  C'est  que  les  érudiis  de  la  province  se  croient  autorisés  à  faire 
des  tirades  du  genre  de  celle-ci  :  «  11  y  en  avait  d'atroces  (des  droits 
féodaux),  et  de  la  plus  révoltante  immoralité;  il  suflii  de  citer  celui 
de  prélibalion  que  quelques  seip:n»-:urs  ecclésiastiques  et  laïques 
exigeaient  jusqu'à  la  dernière  rigueur.  Qiiel(jues  vieux  prélats  y 
renoncèrent  en  y  substituant  une  prestation  en  ari^enl.  Alors  seule- 
ment le  jeune  père  de  famille  put  accorder  ses  embrassemeots  k 
son  premier-né*.  » 

Plus  réccnMîient  encore,  en  dans  les  jniblieaijous  d'une 

société  savaule  \  je  remarque  qu  il  est  question  d'une  redevance 

•  nulUtin  de  îa  Société  de  Caittmre  de  France,  1SS5-I8S6,  p.  117. 

•  Histoire  de  la  ville  et  de  Vancieu  mmté  tle  Hn^'-r^r-Ketne,  |»nr  Lucien  Cou- 
tani,  iSîâ»  p.o5.— Ce  passage  csl  tl  iuLaiU  plus  incomprèhei.nibic  que  l'aulcur  n^s 
peut  rien  eiier  do  positif  sur  t'existeoce  du  droit  da  seigneur  dans  le  eomtè  de 
Bar.  Il  se  conlenlc  de  relater  une  légende  'l'après  InqncUe  un  .sei-ntM:r.  pour  avoir 
at>us6  de  Tuac  do  ses  vassali»,  aurail  vu  .son  château  incendié  par  âcâ  Uonunes,  le 
Partement  absoudre  eeox-ei  et  le  condamner  au  bannissement,  cl  le  pape  enfin 

rcxcojiiiiuiiiiiT. 

•  ÈUmoir^  tU  la  SocUU  du  Berry»  im-imi,  pag.  m  et  uq. 
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due  au  seigneur  de  Châteauroiix  :  il  s'agissait  d*un  pot  de  fleurs  que 
lâ  dernière  veuve  rocemment  remariée  devait  le  jour  de  la  Penlccôlc 
aa  nom  des  habitanis  de  la  rue  de  Tlndre;  «  pn^uvc,  ajoule-l-on, 
de  la  persistance  de  l'ancien  droit  dit  du  seigneur  qui,  s'ii  n'existait 
pas  (le  par  quelque  loi,  existait  du  moins  de  fait  dans  beaucoup  de 
lieux.  » 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations,  mais  ce  serait  v(  ritalilomrMit 
abuser  de  la  patience  de  mes  Ici  teors.  O  qui  pn^eidr  siillit,  ji; 
crois,  pour  étalilir  que  la  (inrsiion  du  prileiulii  droit  du  st'i4îiieiir, 
(jiioiqint  vieille  et  souveiu  liailôe,  n'est  pas  encore  ré-^olue.  h'  vais 
tài  li  r  île  la  traiter  froidement,  de  manière  à  ce  (jiie  Ton  puisse  se 
di.Njicaser  à  l  avenir  de  répéter  sans  cesse  les  nième.N  laits  comrou\ es, 
de  revenir  sur  les  mêmes  citations,  sur  les  mêmes  documents  apo- 
('ryplu'.s.  Je  .serai,  je  l'avoue  tl'avance,  !»<  aueoup  moins  intéressant 
que  ne  le  t'urenl  MM.  Veuillot  et  Delpil  :  j'éviterai  les  personualiles, 
j'examinerai  la  question  avec  la  méthode  un  peu  lourde  des  archéo- 
logues. Celte  mêiliode,  en  écartant  la  pa^ssion,  s'adresse  à  la  bonne 
Toi  parce  qu'elle  procède  elie-méme  de  la  bonne  (oj, 

II. 

Tout  d'abord  il  faut  s*eii tendre  sur  le  nom  même  du  prétendu  droit 
dont  nous  nous  occupons.  M.  Veuilloia  adopté  le  mot  maritagium^ 
et  je  lui  empruDie  cette  eicpression  qui  me  pai  ait  être  à  la  fois  con- 
venable et  exacte.  Je  ne  crains  pas  d'être  contredit  par  les  personnes 
qui  défendent  l'existence  du  droit  du  seigneur.  Le  maritagium,  en 
effet,  indique  clairement  toute  redevance  due,  à  cause  du  mariage, 
par  te  vassal  à  son  seigneur.  Or,  on  ne  craint  pas  d^avanccr  que  ce 
genre  de  redevance,  quelle  que  soit  sa  forme,  est  toujours  le  rachat 
de  ce  que  je  me  permettrai  d'appeler  une  prestation  en  nature  *. 

Il  y  a  des  vocables  dont  les  hommes  sérieux  ne  devraient  passe 
senir.  Ainsi  les  mots  cuissage  et  jamhafjp  sont  tout  simplement  des 
barbarismes  ;  on  ne  les  trouve  dans  aucun  glossaire  ^.  Prélibalûm 

'  C'esi  en  partanl  de  ce  p(  iii(:i[K>  que  M.  Delpil  cl  d'aulrcs  ont  cru  pouvoir 
^^irqae  le  droit  du  sei^cur  avail  dù  exister  dans  plusieurs  provinces.  —  Dans 
louie  discii^sinn  il  est  indispensable  de  préciser  le  sens  des  molî5  que  l'on 
emploie.  Je  {to^e  eo  fait  que  la  plu|tarlUu  icmits,  faute  de  bonnes  dcllnUions 
oa  iTooeenleata  pr6alal)le  sur  la  valeur  des  termes  tloni  on  se  sert,  le  dcUii  sa 
prolnn^o  iniitilomnnl. 

<  Je  dois  coo«tatcr  que  j'ai  vu  la  mcntiOD  U*un  seigneur  qui  prétendait  avoir 
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ne  vaut  gabre  mieux  :  j*ouvre  du  Cange  et  j*y  lis  :  «  Pralibatio^ 
Mercmla,  Gall.  GmUé,  » 

Droit  du  seigneur  est  égiilcmeni  un  non-sens  qui  ne  peut  éîre 
employé.  Si  le  seigneur  féodal  n'avait  eu  que  Tunique  et  révoltant 
privilège  de  s'emparer  de  la  femme  de  son  vassal,  pour  une  nuit 
seulement,  aussitôt  après  la  céléhration  du  mariage,  ces  mois 
auraient  certainement  une  viilfur.  Mais  il  y  aval!  une  foule  de  droits 
du  seigneur  ;  je  suis  même  toul  disposé  à  reconnaître  qu'ils  étaient 
trop  multipliés  :  en  tous  cas  chacun  portait  un  nom  spécial,  une 
dénomination  oftieielle  dans  les  documents  l'-uM'^lalils  et  coutumiers. 
Celui  (jui  nous  occupe  en  ce  moment  aurait  donc  été  le  droit  par 
excellence?  on  l'aurail  appelé  tout  simplement  le  droit  du  seigneur^ 
comme  aux  temps  antiques,  la  ville  désii^^nail  Rome,  ei  le  Roi,  le 
souverain  de  la  Perse? —  11  n'y  eu  a  nulle  trace  dans  aucun  texte. 

Et  d'ailleurs  connncnt  aurail-il  pu  se  faire  que  le  droit  du  sei- 
gneur, féodal  par  excellence,  aurait  appartenu  h  des  nniianis, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin?  D'un  autre  côté,  il  y  avait  en 
France  un  seigneurqoi  tenait  un  certain  ran^  :  il  jouissait  des  droits 
souverains  dans  leur  plénitude.  Or  a-t-on  jamais  trouvé  une  trace 
quelconque  du  prétendu  droit  du  seigneur  qui  aurait  été  exercé  par 
le  roi  de  France?  Dans  cette  longue  série  de  souverains  qni  se  suc- 
cédèrent avant,  pendant  et  après  rétablissement  de  la  féodalité, 
plus  d*un  a  laissé  dans  Thistoire  des  souvenirs  de  galanterie  et 
même  de  libertinage  :  en  trouve-t-on  un  seul  qui  ait  osé  une  seule 
fois  excuser  ses  déportemenis  en  s*autorisant  d'un  prétendu  privi- 
lège féodal;?  S'est-il  trouvé  un  courtisan  —  et  Ton  sait  combien 
certains  familiers  sont  portés  h  saisir  toute  occasion  de  favoriser  et 
de  justifier  les  i>assions  du  maître  —  s'est-il  trouvé  un  courlisan 
qui  ait  eu  la  pensée  de  mettre  en  avant  le  droit  du  scii^ne nr^ 

Voilà  donc  un  priviléj^je  féodal  sans  nom  détei'miné.  Tout  à  l'heure 
je  passerai  en  revue  (mis  les  droits  qui,  directement  ou  indirecte- 
ment, ont  été  rattaches  au  prétendu  droit  du  seigneur. 

le  droit  de  cuisse  en  1684.  r.'élail  François  Cfealtorqui,  venant  fTaequéiir  la  s^i- 

pnpuric  (le  P^rignal-i.>-Alli(T,  on  Air\r!^'np,  vmilul  sans  doute  saUriliucr  un 
droit  qu'il  avail  entendu  citer  conmiti  un  privilège  nobiliaire.  Lors<iu'ou  lut,  au 
prône,  le  dénombmnfDt  da  droits  prëlendus  par  lênotnrcan  seigneur,  les  ins. 
ticiables,  pour  qui  c'était  chose  nouvelle.  s'cTnprrssêronidc  prolcsler;  Fr.  CJiaîirp 
plaida,  mais  san»8uccte;  un  jugement  du!^t  juin  lii86,  déclara  que  le  droU  d» 
enltae  était  une  innovation  qui  devait  être  rayée.  ;D.  Bnnche,  Btvden  sur  les 
droits  seigneur i nu X  de  VA  uverniw,  !8")7.";  —  Noloiis  (ju  ilesl  inipossiltlc  dr  irouvcr 
une  prouve  quelconque  du  prétendu  droit  de  cuismge  qui  aurait  apparienn  aux 
ctianoincs-conitcs  de  Lyon:  j'ai  fait  faire  les  recherches  les  plus  niinuiieu&cs. 
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Avant  de  passer  outre,  je  dois  établir  une  distinction  dans  le 
mrUagium  qui  peui  être  considéré  à  un  double  poiol  de  vue,  reli* 
gieux  ou  civil. 

Ao  point  de  vue  religieux,  le  maritagium  était  la  redevance  que 
jadis  on  devait,  h  titre  de  dispense,  pour  se  soustraire  aux  pres- 
criptions imposées  par  un  canon  du  quatrième  concile  de  Carihage 
et  confirnaées  par  un  cnpilulaire  de  Cliarlcmaf^ne  ainsi  conçu  : 
Sponsus  ets}w}is(i,  cum  benedictiot^rm  a  snrrrdute  arcrjoint,  eâ- 
dm  nocte  pro  reccrcntia  iimius  benedicHoms  m  virginifate  per- 
maneant.  La  mauvaise  foi  seule  a  pu  donner  une  autre  si;5'nilication 
à  celte  redevance,  qui  était  aciuiiiéc  soit  en  argent,  soil  en  pres- 
tations, soit  dans  une  part  pi  élevéc  sur  le  repas  nuptial. 

Au  point  de  vue  civil,  le  maritagium  était  l  amende  ou  la  rede- 
vance due  par  les  vassaux  au  seigneur  à  cause  de  leur  mariage  :  H 
V  avait  amende  lorsque  le  va^^.ll  avait  omis  de  demander  congé  au 
*5i^iî»nenr  ;  il  y  avait  redevance  lorsqu'en  échange  de  celle  jiermission 
donnée,  le  seigneur  réclamaii  une  rémunération  analogue  à  ce  (|ue 
rEgli.>e  demandait  pour  la  dis|icnsc  du  premier  jour  de  noce.  Je  ne 
serais  pas  biu  de  penser  que  l  amcnde  élail  une  inslilutîon  de  droit 
féodal,  tandis  <|ue  la  redevance  éLiit  une  usurpation  des  laïques 
analogues  aux  dîmes  qui  prtmilivement  avaient  eu  un  carncièrc 
purement  ecclésiastique. 

Il  faut  encore  remarquer  que  dans  X^fiiariiagium  civil  il  y  avait 
deux  nuances  l»icn  marquées  :  celui  qui  concernait  les  étrangers 
d  uo  domaine  qui  prenaieiil  pour  épouses  des  filles  de  ce  domaine; 
celui  qui  concernait  les  vassaux  d'un  môme  domaine  qui  se  ma- 
riaient entre  eux.  Us  premiers  devaient  leur  rotlevance  au  moment 
de  la  célébration  do  mariage  ;  les  seconds  ne  Tacquittaient  qu*à 
certains  jours  de  Tètes,  dans  l*année  qui  suivait  le  mariage;  c*é- 
laient  alors,  le  plus  souvent,  des  exercices  de  corps,  des  luttes  qui 
prenaient  le  caractère  de  réjouissances  publiques. 

Je  ne  m'occuperai  que  du  maritagium  civil.  Pour  toute  personne 
de  bonne  foi,  la  maritagium  religieux  ne  peut  donner  lieu  à  aucun 
équivoque. 

11  arrivait  parfois  que  des  prélats,  des  chapitres  et  des  abbayes, 
comme  seigneurs  féodaux,  avaient  droit  aux  redevances  du  mariia- 
gium  civil,  je  m'en  occuperai  naturellement.  Dès  h  présent  on  peut 
apercevoir  la  confusion  qui  a  été  sysiémaiiqucmeni  faite  pour  em- 
brouiller la  question  :  CD  a  commencé  par  confondre  les  redevances 
dues  à  TEglise  pour  cause  de  mariage,  avec  celles  qui  étaient 
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dues  au  seiî^neur.  Ensuite,  du  moment  qu'il  fut  admis  que  les 
seigneurs  laïques,  en  vertu  du  maritagium ,  pouvaient  disposer  de  la 
pi(Mii(ère  nuit  de  leurs  vassales  nouvelhiiiem  marii^cs,  on  sesl 
ein|  ri^^<'  (i  aitiibuer  le  même  privilège  aux  ecclésiasli^ues  eu  tant 
que  beigucurs  féodaux  *• 

m. 

Je  vais  de  suile  mettre  sous  les  yeax  de  mes  lectenrs  les  textes 
qui  sont  invoqués  en  faveur  de  l'existence  du  droit  dn  seigneur  : 
après  les  avoir  examinés  et  discutés,  je  chercherai  h  donner  une 
idée  dn  maritaffium  dyil  tel  que  je  le  comprends.  Je  disais  en 
commençant  cette  étude  que  je  faisais  une  œuvre  de  bonne  foi  :  il 
ne  me  semble  pas  possible  d'en  donner  une  meilleure  preuve  que  de 
commencer  par  exposer  les  arguments  les  plus  éloquents  contre  la 
thèse  que  je  soutiens. 

Voici  d'abord  quelques  vers  d*un  petit  poème  intitulé  «  le  ooolc 
4«(  vilains  de  Yerson.  » 

hlcm  me  conta  Rogicr  Adè, 
Qué  hoRtc  ail  viloin  cschapé: 
Stt  vilain  sa  iille  marie 
Par  de  hors  la  seignorie, 
Lp  siM^Tidr  en  a  le  cula;:c  : 
111  sols  en  «  dcl  niarin(;c  ; 
lit  aols  en  a  raison  por  ijuci, 
Sire*  je  I  vos  cli*par  ma  fei  : 
Jàilia  avinl  que  te  vilein 
Ballout  sa  fille  par  la  mein 
Kl  la  livronl  à  son  .sei<{nor« 
Ja  ne  fii  et  de  si  grand  valor 
A  faire  idonc  sa  volonté, 
Anceis  qu'il  ii  emi  cl  dooé 
Rente,  diasiol  ou  hiViiagc 
Por  consentir  le  mariage  *. 


•  «  11  est  induljiiablc  que  des  abbés,  des évéques,  s'allribuèrenl  celte p'éro{;ative 
eo  qn^itë  de  seigneurs  temporels  ;  et  il  ii*y  a  pas  Men  Umgtemps  que  <  es  pi  èlats 
se  sont  désistés  de  cet  ancien  privilège  pour  des  redevances  en  arj,'t'nt...  Mais 
remarquons  bien  que  cet  excès  de  tyrannie  ne  fui  jamais  Hp[>rouvë  par  aucune 

loi  publique  Vous  ne  trouverez  ni  dans  les  constitutions  de  l*AUemagne,  ni 

dans  les  ordonnances  des  rois  de  France,  ni  dans  les  registres  du  l^arlonicnl 
d'Angleterre  aucune  loi  posiUve  qui  adjuge  le  droit  de  cuissage  auxlHiroiui.» 
(Voiuiire,  ilid.  philat.) 

*  Lcopold  Delisle,  Fhidr<:  si,r  la  condition  de  la  cUmô  ogHcolê  H  Vélttt  dê 
CagricviUure  m  Normandie  au  nwym  âge,  p.  671. 
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RéramoDs  brièvement  les  motifs  qui  me  paraissent  établir  aussi 
'  uettenent  qn*on  peut  le  désirer  que  ces  viyrs  ne  prouvent  rien  du 

'  UMIl.. 

Le  poème  date  de  la  seconde  moitié  do  xn*  si^e  environ  :  or 
déjà  k  cette  époque  on  reconnaissait  que  le  prétendu  droit  auquel  la 

redevance  était  substituée,  nv.iit  existé  jadis.  —  Le  seigneur  était 
l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel  qui  possédait  Verson  depuis  le 
x*fiiède*.  —  Puisque  la  redevance  était  seulement  due  lot'sque  le 
vassal  donnait  sa  fille  en  mariage  à  un  étranger,  il  n'est  question 
ici  que  du  forroariage  :  rien  n'était  prévu  pour  les  unions  contrac- 
tées entre  vassaux  ot  vassales  de  l'abbaye'. 

Le  pnëte  a  commenté  et  altéré  avec  malveillance  le  texte  officiel 
conteraporain  que  je  cite  en  note',  et  qui  indique  sans  ambiguïté 
les  obligations  des  vilains  de  Verson.  Kem;in|iioî)s  en  outre  que  le. 
poëip  donne  à  la  redevance  une  dénomination  qui  u  est  pas  dans  le 
lexie  olrtciel,  et  sur  laquelle,  du  reste,  je  reviendrai  plus  loin. 

Celte  malveillance  volontaire  se  Iroiive  naturellement  explit^iée 
SI  ou  se  souviL'iil  que  le  «  conte  des  vilains  di'  \  erson  »  |>;nail  avoii- 
été  composé  h  l'époque,  sinon  à  locca-sion  de  la  révolte  des  Paslou- 
rcanx ,  alors  que  les  liomuk's  de  Verson  essayèrent  <le  se  révolter 
contre  leurs  sei.^meurs,  c'est-à-dire  contre  les  moines  du  .Moui-Saint- 
Michel  *.  A  toute  épocjue  de  rhistoire,  dans  l'antiquité  comme  au 
moyen  âge,  comme  aux  temps  contemporains,  ce  moyen  fut  employé 
pour  préparer  les  insurrections,  ou  pour  exciter  les  passions  popu- 
bures  contre  certains  personnages,  contre  des  corporations  ou  des 
sattonalltés. 

Ne  quittons  pas  la  Normandie  sans  parler  du  seigneur  de  la 

*  Verson  fut  donné  au  Muril-Saint-Michcl  par  l\ict)ard  duc  de  Normandie, 
mort  en  906.  (Voy.  M4m,  de  laSœ.  des  AnUq.  de  «ormandiê^  II*  série,  i.  Il, 
p.  100.) 

*  remprunte  à  M.  Boulbors,  l.  Il,  p.  106,  la  meilleure  exiiiication  de  (  cllc  rcdc- 
Tance  due  è  ro<^sion  du  mariage  tl'iine  vassale  avoc  un  Mran«;er  :  «  Lorsqu*un 

étranger  épousait  l  i  njollr  ifiin  antre  si'i^'tn'iir,  t!  fallait  «lu'il  fit  arlo  de  sou- 
mission à  ce  seigneur,  ou  qu'il  payât  l  amentle  si  le  niariape  avait  lieu  ï.ans  t'acconi- 
plissemcnl  de  celle  formalité.  Celle  exigence  n'explique  jusqu'à  un  certain  point, 
(aria  femme  suit  toujours  la  condition  d(*  son  mari  :  si  elle  épou:v-  un  (étranger 
qui  va  demeurer  ailleurs,  prive  ii  rcssairomonl  son  sei ^ no ur  des  profits  qu'il 
retirerait  de  lliabilalion  de»  deux  t'-poux  sur  &cs  domaines.  » 

>  .Y.VI'.  Item  ftotandumquodquUibel  qiti  tenet  plénum  vilatiagium  h  marita- 
reril  filiam  suam  inlrn  f^rram  sancti  MichaeliSt  lenelur  reddere  XVlll  d.;  et 
qui  minus  lenueril  reddel  yro  porlione  quam  lenebil.  L.  Dcliâle,  op.  laud. 
ip.  eso).  L*at>t>aye  de  Saint-Ceornes  de  BochervUle  pmevail  la  même  redevance» 
d'après  uuv  routiimo  rédigée  dans  les  mêmes  leimes (M.*  p.60)« 

*  L.  Bciisle,  op.  laud.,  p.  làS. 
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Rivière-Bouniet,  qui  s'oxprimuii  ainsi  14111  '  :  «  Ay  droit  de 
prendre  sur  nies  hoiiinies  et  autres,  quanl  ils  se  mnrienl  ci)  ma 
terre,  dix  soulz  tournois,  et  une  longue  de  porc  iruu  mi  long  de 
Teschine  jusques  à  l'oreille,  et  la  queue  franchenieul  compriiise  eu 
ycrllp  longue,  avecques  ung  gallon  de  tel  bruvaige  comme  il  aura 
aux  nopces,  ou  je  puis  et  dois,  s'il  mo  plaist,  alercouclner  avecques 
l'espouséeen  cas  ou  son  mary,  ou  [m  i  sonne  de  par  luy  ne  me  paie- 
roii  -A  moy  ou  h  mon  commaudemeot  comme  devant  1  une  des  choses 
dessus  éclairées.  » 

Dans  le  Béarn  nous  iiouvons  un  fait  analogue  :  c'est  un  dénonn 
bremeni  fourni,  en  1538,  par  Jean,  seigneur  de  Louvie  Soubiron  : 
je  dois  la  copie  du  texte  dont  je  reproduis  une  traduction  exacte,  à 
roldigeance  démon  coiifière  V.  Raymond,  archiviste  du  départe- 
ment des  Basses-Pyrénées  ^  : 

«  Art  H8.  hem,  il  y  a  dans  la  localité  de  Haas  neuf  maisons 
avec  leurs  appartenances  qui  sont  à  ladite  seigneurie  (de  Louvie), 
et  du  fief  dudit  lien.  Ces  maisous,  leurs  habitants  et  leurs  proprié- 
taires étiient  et  soDt  serfs  et  constitués  en  servitude  de  telle  sorte 
qu'ils  ne  peuvent  et  ne  doivent  quitter  Icsdites  maisons.  Mais  ils  soni 
tenus  et  contraints  d'y  résider  ei  d'y  demeurer  pour  faire  le  service 
Gt  payer  tes  droits.  Si  quelque  l'trantTcr  vient  se  marier  dans  los- 
ditcs  ninisons,  il  tombe  dans  la  iDÛiiie  servitude  que  s'il  y  habitait 
depuis  sa  naissance.  Si  un  habitant  de  ces  maisons  venait  à  les  quit- 
ter, le  seigneur  de  Louvie  peut  les  faire  rechercher,  arrêter,  enoliiiî- 
ner  et  ramener  dans  la  résidence  qu'ils  ont  abandonnée.  On  appelle 
et  nomme  tes  habitants  de  ces  maisons,  en  langage  vulgaire  et  de 
tonte  antiquité,  /os  Bragaris  de  Louvie. 

«  Art.  39-  Item,  quant  les  habitants  de  ces  maisons  *  se  marient, 
avant  de  connaître  leurs  femmes,  ils  sont  tenus  de  les  présenter  la 
première  nuit  audit  seigneur  de  I.oiivïp  pour  en  (aire  suivant  son 
plaisir,  on  auîremetU  lui  payer  un  cerUun  tribut. 

«  An.  40.  lU'ui,  il  sont  aussi  tenus  de  lui  payer  une  certaine  somme 
d'argent  pour  chaque  enfant  qui  leur  naît  :  et  sMI  arrive  que  le  pre- 
mier soit  un  mflle,  il  est  libre  s*il  peut  être  prouvé  qu*il  a  été  engca* 

»  L.  Delislc,  p.  7*. 

*  Lftdocimicnt  a  6iè  signalé  en  partie  par  M.  G.  Basclc  de  la  Grèzc  dans  une 

broi  tuirc  iiUinil'V  :  Ks.^ni  svr  le  drtnt  âu  seifjnrur  à  roccasion  de  lacoinroi  t'rse 
entre  M.  Uupin  aine  et  M.  i.ouis  i  euiUot^  f  am,  Charavay^  1853.  Il  csi  bon  Ue 
rpmaniticr  qu*cn  Béarn  oo  ne  trouve  pas  d'aveux  ou  de  dénombrements  anté- 
rieurs à  15.36. 

*  AoH,  commune  supprimée  aujourd'hui  cl  réunie  aux  Eaux-l'ouacs. 

*  Les  maisons  au  nombre  de  neuf  se  nommaient  Gmts,  Horque-Oessus,  Gasa- 
mayour,  Ortcig,  Cascnave,  Forgue-Dcbat»  Puyou,  Court  et  Soulé. 
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dré  dM  œuvres  dudîi  seigneur  de  Loavie  dans  ladite  pranière  nuit 
de  sesdits  plaisirs.  » 

Avant  de  faire  connaître  mon  .u  is  sur  le  sens  véritable  dos  clauses 
conleoues dans  ces  actes,  je  deniaiide  la  permission  d'eu  ciiipi  iiiitcr 
un  U'oisième  à  rAllemae^ne  :  je  copie  M.  Miclielel,  d'après  un  passage 
prii  dans  Griinm  :  «  NuUc  as  est  que  ceux  qui  viennent  ici  célébrer 
leors  noces  doivent  inviter  le  maire  et  son  épouse.  Le  maire,  de  son 
côté,  prêtera  au  futur  un  pot  ob  il  puisse  facilement  faire  cuire  une 
brebis  ;  le  nmire  amènera  encore  une  voiture  de  bois,  et  le  jour  des 
noces,  le  maire  et  son  épouse  apporteront,  en  outre,  le  quart  d*un 
ventre  de  laie.  Quand  les  convives  se  seront  retirés,  le  nouvel  époux 
laissera  coucher  le  maire  avec  sa  femme  ;  sinon,  il  la  rachètera  pour 
cinq  schillings  el  quatre  pfennings.  » 

Un  fait  me  frappe  dans  ces  quatre  citations  ;  c*est  la  liberté  laissée 
an  nouveau  marié  de  se  soustraire  b  une  obligation  honteuse  en 
acquittant  une  redevance  en  nature  :  à  mes  yeux,  on  a  mis  une 
clause  inacceptable  pour  forcer  le  sujet  h  acquitter  le  tribut  :  il  n'y 
a  pas  là  privilège  nobiliaire,  car  ce  maire  allemand  était  un  simple 
bourgeois  ou  un  paysan,  et  le  seigneur  de  Louvie-Soubiron  n'avaii 
meint'  pas  le  droit  de  haute  justice.  Ces  obligations  impossibles  k 
remplir,  ces  clauses  comminatoires  n'étaient  pas  seulement  libellées 
à  propos  des  nouveaux  mariés  :  M.  V.  Ilayaiond  a  si^^nulé  un  acte 
de  131^7,  par  lequel  un  individu  d'Ortliez  s'engageait  à  ne  plus 
jouer  et  à  ne  plus  faire  jouer  à  des  jeux  (hî  hasard,  et  cela  par- 
devani  son  e!*(neur,  un  notaire  et  un  prêtre;  dans  le  cas  où  il  niao- 
querail  à  son  sernicul,  il  jurait  de  payer  une  somme  assez  considé- 
rable, ou  de  se  précipiter  du  haut  du  j)ont  d'Orthez  dans  la  rivière'. 
Ce  suicide  promis  par  acte  authentique  n'était-il  pas  une  manière 
de  forcer  ce  malheureux  joueur  à  payer  l'amende  eu  cas  de  réci- 
dive? 

Remarquons  aussi  que  le  seigneur  de  Louvie  ne  fait  allusion  à 
aucune  transformation  d'un  droit  plus  ancien  :  il  ne  se  réserve  pas 
la  focnlté  de  s'emparer  de  la  nouvelle  mariée  ou  d  imposer  une 
redevance  à  Tépoux.  Il  prévoit  le  cas  oh  il  naîtrait  un  bâtard,  et  ce 
bâtard  serait  libre,  mais  que  le  bragarii  paye  le  tribut,  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  répugnant  dans  ce  texte  est  réduit  à  néant  :  il  est  aussi 
peu  inquiété  que  lorsque  le  sujet  du  seigneur  de  la  Rivière- Bonrdei 

'  Rww  des  Sociétéê  tavanteSf  18W,  I"  scm.,  p.  103;  2«  sem.,  p.  iU 
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n  acquitté  à  celui-ci  une  longe  de  porc  el  un  gallon  de  vin  ou  de 

cidre. 

Sans  sortir  du  lîrarn,  nous  trouvons  un  autre  seigneur,  Auger  de 
I»j/.anos»  qui,  on  ITiHX  aussi,  dans  son  dénombromcnt,  inlerprélait 
îi  sa  manij'^re  la  pari  (|u'il  réclamail  snr  Ips  repas  de  mariasse  de  ses 
vassaux.  Je  citerai  le  texte  original  dont  M.  de  la  Grèze  n'a  donné 
que  la  trailuclion  : 

«  Ilem  euro  en  temps  passât  anxiquo  ns  botz  et  fama  on  lodii  loc 
et  scnhoria  sous  sosmes  dequcl  temps  eran  en  sulijoelion  el  lossen- 
bors  de  tRl  loc  prédecessors  deu  dénombrant  eu  dret,  auctoritat» 
prehemînence  toUs  quaUs  vegtidas  qui  se  fasen  sposaliciis  ou  lo  dit 
ioc  de  Bizanos  de  dromir  a  son  ptasir  ab  las  nobias  la  prtimera 
nopyl  plus  prochana  do  lasdictes  sposaliciis  et  per  sn  que  enter  sous 
prefleroFsors  et  sousdils  sosmrs  taldicl<!  snbj«'clion  fo  convertit  en 
autre  tribut  an  moyen  de  que  luy  es  en  pocossion  de  habcr,  prener,  et 
receber  et  sousdits  sosmes  son  tungulz  el  an  us:jl  el  aecost  iniat  ly 
balhan  el  portan  en  sa  maison  lotas  vegad.is  qui  ten  spos  tliciis  una 
poralha  o  ung  capon  et  una  spalla  de  motou  et  dus  paas  o  una 
fogassa  el  doas  scudelas  de  Bibarou  ' .  s 

Ici,  il  laut  l'avouer,  le  texte  donne  raison  ;i  mes  contradicteurs: 
la  part  prélevée  sur  le  repas  de  noces  est  un  rachat  du  droit 
qu'avaient  eu  les  ancêtres  du  seigneur  de  Bizanos,  droit  qui  est  indi- 
qué on  termes  précis.  Je  D*ai  que  quehfues  observations  k  faire. 

Et  d*abord  sur  quoi  se  fonde  le  seigneur  de  Bizanos  pour  faire  cette 
interprétation?  aucun  acte  antérieur  n'en  fait  mention.  Ensuite, 
malgré  les  recherches  que  j'ai  faites  et  fait  faire  depuis  plus  de 
quinze  années,  voilà  Us  seuls  actes  dans  lesquels  on  puisse  trou- 
ver une  allusion  au  prétendu  droit  du  seigneur  :  et  oii  trouvons- 
nous  les  deux  exceptions  qui  peuvent  confirmer  k  la  rigueur  la  règle 
générale?  En  Béarn ,  c'est-à-dire  hors  de  la  France  féodale,  dan$ 
un  pays  de  marches  ou  frontières  oit  il  n'y  avait  pas  de  loi  générale 
commune  à  tous  les  fiefs,  oh  l'influence  espagnole  et  Tinfluence 
française,  ensuite,  n*avaient  pu  effacer  complètement  le  caractère 
d'autonomie  qui  avait  longtemps  dominé  dans  les  usages  et  cou-> 
tûmes  ;  dans  un  pays,  en  un  mot,  où  l'arbitraire  réi2:nait  nécessaire- 
ment'. Il  y  aurait,  ja  crois,  une  étude  particulière  à  faire  sur  les 

«  La  mOme  clause  se  rclrouve  dans  ledénombrcnicnt  rMi^<'  eu  français,  fourni 
le  13  octobre  1074  par  Jaoi^  du  Vignau,  sei^'nciir  de  ni^.nnos,  qui  prétend 
Irois  ëeuelles  de  fîihnroon  :  elle  a  disparu  dans  le  driionibnuieiit  de  Henri  du 
Vignau,  «jui  est  du  t\  d»>ccmbrc        cl  dans  lequel  il  n'y  e»l  fait  aucune  allusioa 

•  De  IS38  à  1916^  en  Béam,  les  dénombrements  étaient  vérifiés  par  .ua  oon» 
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serfs  des  provinces  pyrénéennes  :  depuis  le  xiii* siècle,  les  seigneurs 
du  Béarn,  iroilaul  l'exemple  tiuutié  dès  le  par  le  vicomio, 
avaieni  affranchi  généralement  leurs  serfs  ou  quesiaux  :  ru  aimioi  ns 
il  iii  exislaii  encore  au  xvi*'  siècle,  léinoiiis  les  bragarii  dt  Louue 
qui  étaient  plutôt  ta  cial  de  sci  vituile  (jue  tle  servage.  . 

Quant  à  i'inletprélalion  donnée  par  le  seigneur  de  Bizanos  h  ce 
•prailleurs  on  appelait  les  «  regards  de  mariage,  »  je  serais  très- 
porté  h  croire  qu'il  s*était  laissé  influencer  par  les  idées  qui,  dès  le 
svi* siècle,  avaient  commencéàétre  mises  en  eirculalioD  sur  les  droits 
des  seigneurs  sur  leurs  sujets.  G*ëtatt,  sans  doute,  à  ces  prétenlîons 
que  faisail  allusion  Nicolas  Boyer,  lorsqu*il  disait  :  «  et  pariter  dicî 
et  pro  certo  teneri,  nonnollos  Vasconis  dominos  habere  facullalem 
prima  nocte  nuptiarum  suorun  subditorom  ponendi  unam  libiam 
nudum  ad  latus  neogamiaecnbantis,  aut  eomporundieumipsis.  »  — 
On  voit  que  N.  Boyer  était  moins  explicite  que  le  seigneur  de 
Bizanos. 

IV. 

Examinons  maintenant  les  différentes  i«'(ievances  seigneuriales 
dans  lesquelles  on  a  voulu  voir  un  rachat  de  l'ancien  droit  du  sei- 
gneur. —  Nous  consacrerons  un  parai^raphe  spécial  au  droit  de 
«  marquette,  »  mercheta,  (fin  n'a  jain  lis  ét'  dlé  dans  uu  acte 
fruiivats,  et  que  nous  oe  reiruuvous  qu  au  delà  de  la  xManche.  11  est 

niasaire  du  roi  de  Navarre  :  pour  l€s  deux  premiers  actes  de  Bizanos  ci  celui  de 
Louvic  Soubiron,  le  commissaire  fut  Jacques  de  Foix,  èvôque  do  L€*car.  Le 

tlAmimbrcmenl  do  Louvie  |x>rlc,  rn  oufr>.  !<*s  ronrlii«iiiii,s  ilu  f>rociireur  p-rn^r.il 
qui  réserve  les  tlruil:-  iipj>aricnani  ^  l;i  ii.iuie  juslicc,  auUcs  explications. 
Voici  la  formule  doni  on  u^^ait  p(us  lard  pour  admettre  les  iJénombremcnls  pré> 
aM)t6s  :i  J.iw]Mos  ilo  Foix:  elle  donne  une  idée  de  rarl>;trriiic  ;ivrr  lequel  ils  oui 
él^  établis  .  <•  Nous,  Jcan-l^pUsle  d'Oissaldc  cl  Jcau-Jac(|ucâ  île  Fayct,  cou- 
teillm  do  roi  en  ses  coiiaeils  cl  ses  avocats  (pënéraux  au  PHriemcnt  de  Navarre, 
séant  il  l'an,  rt-rtinoi)'-  qv.r,  suivant  la  jurisprudence  ronsi.inlr  lîi.  Parlement»  les 
dèuonrhrcnienls  présentés  il  Jac4|ues  de  Foix  som  admis  eonmn.  s  liires  ipii 
établissent  ce  qui  y  est  contenu,  quoiqu'ils  n'aient  pas  cic  \éii:ics.  pourvu  néan- 
moins qu'ils  ayent  été  stii\  is  de  Inexécution.  Kn  foi  de  quoi  rous  «voii&  donnô  la 
pr^s^'T.e  flôi  înrutioîi  >ii,'!ié(>  de  nous  cl  contresignée  de  noire  S'^crëtnire  ti  laquelle 
nous  avoiis  tau  apiioser  le  sceau  du  parquet.  A  i'au,  lu  i"  août  1781.  •  —  La  Uis> 
paritioli  de  la  fedev«'mce  du  blbaro»  en  10$2.  permet  traîl  de  conelope  q[ue  celle 
smiti.Je  avait  supprimée  sous  l'inflncnce  de  la  léfri'^'^iiion  française;  j'ajou- 
terai que  si  ou  ne  reU-ouvc  pa»  posicnourctiicnt  a  1538  de  dénombrement  de 
Lottvie  mentionnant  te  droit  sur  les  Bragarii^  il  ne  serait  pas  trop  hardi  de  sup- 
poser <]uc  le  défaut  d'exécutiion  «mtda  les  préienUont  plus  ou  moins  ftiodèet  de 
Jean  da  Louvie  Soubiron. 
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indispensable  de  donner  sur  ce  mot  quelques  détails,  puisqu'il  aurait 
indiqué  en  Angleterre  et  en  Ecosse  ce  qu'en  France  on  aime  à  dési- 
gner sous  le  nom  de  droit  du  seigneur.  Jusqu'ici  tout  ce  que  nous 
savons,  chez,  nous,  au  sujet  de  \fercheîa  se  trouve  r^^sumé  dans 
.lu  Cange  :  or  du  Gange  elle  comme  auioriiés  Skenée,  Hector 
Hneihius.  Buchanam  et  la  loi  Hegiam  nmjeslalein.  Pesoos  la 
valeur  de  ces  témoignages. 

Skenée,  ou  John  Skcne,  avocat  cl  «  clerc  du  registre  «  h  Rflim- 
bourg,  au  commencement  du  xvn''  sioclo.  publia  le  texte  de  la  lui 
Hegiam  majestalem  d  après  des  manuscrits  peu  corrects  :  il  ne  se 
donna  pas  la  peine  de  contrôler  son  lexie.  La  meilleure  preuve  du 
peu  de  sérieux  ai>poîié  f)ar  cet  auteur  dans  sa  critique  est  Télymo- 
îogie  qu'il  ose  [iioposer  [)our  le  mol  mercMeta  :  «  Marck  cquum 
siynifical^  hiuc  dc.ducla  ineta}>lwra  ah  efjuitando;  marcheta  muU'e- 
ris  dicitur  cirfjinnlis  pudtciliœ  inana  violaiio  et  delibaiw.  »  — 
Loi'd  Uailes.  que  M.M.Veuillol  et  Deîpit  n'ont  pas  eu  la  bonne  chance 
délire,  cl  auquel  le  dernier  de  cesérudils  donne  l'épiihète  de  «  pro- 
fond et  éminent  jurisconsulte,  »  lord  Hailes  dit  franchement  que 
les  assertions  de  Skcne,  dans  ce  passaîjc,  soni  ii  op  ridicules  pour 
être  répétées  :  «  what  Skene  lias  said  ul  marchela  mulierum  istoo 
«  ridiculous  10  be  transcribcd  *.  » 

Bauhius,  Hector  Bool  ou  Boodt,  Ecossais,  docteur  d'Aberdone, 
pulilKu  au  commencement  du  xvi' siècle,  une  histoire  d'Ecosse.  Il  y 
paria  du  roi  Ëvenus,  personnage  tabuleux,  antérieur  à  l'ère  chré- 
tienne, qui  aurait  établi  le  droit  du  seigneur.  Ce  triste  étal  de  choses 
se  serait  continué  pendant  dix  siècles,  jusqu'au  règne  de  Mâieolmlll, 
qui,  fk!1n&tigatian<!«  Marguerite»  sa  femme  ^  aurait  changé  cedrait 
Itonieox  en  une  redevance  appelée  market,  parce  qu*elle  étail  d'un 
demi-marc  d  argent  :  c  dimidiata  argenti  marca  priman  noctem  a 
pnefectorum  uxoribus  redimeule  sponaa  ^  »  Malcoim  111  régna 

t  AnnaU  of  Seotland,  vol.  ni,  p.  %  Edinburgh,  1797. 

•  Je  remarque  une  Iradilion  analogue  d.iiis  loiuTage  intitulé  :  Femmes  nrnbcs 
ava7U  etUcpuis  ilstnmismey  pur  le  dociour  i*crrun.  ch.  vu,  p.  5â.  Le  chef  de  la 
tribu  des  UjaUts  utiraii  exercé  lo  «  droit  du  seiRiieur  »  sur  la  trilm  îles  Tasmi- 
ilôt.  iJCt  aulcur«  onl  voulu  établir  une  analoizie  *?uire  ce  qui  se  serait  passé  au 
moyen  :\j,'c  Mans  notre  pnys,  cl  ce  quin  lieu  la  Rosiiic  el  I  Ilerregovini;.  Je 
o'admcts  juisquc  (  un  puts&c  assinuicr  la  fcodaWlé  Trançaise  avec  ce  que  Ton 
aplidle  la  ffiodaliiè  •>usuliiiaac.  L'esclavage  aussi  dur  que  dans  Lantiquilè 
païenne,  ol  te  paradrs  de  Maliomoi  n*oiU  jamais  rti  do  rnpporis  :iver  le  servage 
elles  croyances  chréucnncs.  (Cf.  G,  l.ejan,  Uevue conlemporaine,  t.  XLI,  p.  7-IO.J 

*  Atleurs  Bout  oublie  l'eiymologic  ûràa  du  d^i-mare  d'argent  pour  parler 
d*ua«  fltHMm»  awreui,  »  comme  reprâsenuuii  cette  redevance.  Une  monnaie 
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do  1057  h  1003  :  en  nd mettant  pnr  conséquent  les  récils  apocry- 
phes de  Boot,  copié  par  P.uchanati»  dont  je  parlerai  dans  un  instant, 
on  e.-îl  forcé  de  reronn  iin  e  <[[ie  depjiis  le  xi*  siècle  le  droil  du  sci- 
gnerir  n'élail  plus  c\t  icé  malériplUMnfnl  en  Ecosse. 

(ieorge  Biiclianan ,  Ecossais  àu>si,  pul»lia  vers  le  militMi  du 
siècle  line  histoire  de  son  pays,  à  laquelle  on  s'accorde  g.  nt  ra- 
lement  ii  reconnaître  peu  d'autorité,  surtout  au  point  de  vue  de  la 
véracité.  Buchanan  répéta  les  fables  déjà  imprimées  par  Boot,  et  il 
le  fit  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'il  aimaîl  les  récits  gra« 
veleox  ;  cerlaloes  poésies  composées  par  loi  témoigneotde  soo  goût 
|K>or  les  plaisanteries  ganUtian, 

Voilà  ce  que  je  puis  dire  ao  sojel  des  auteurs  qui  ont  surpris  la 
bonne  foi  de  do  Gange,  le  ne  me  permets  pas  de  r^user  de  parti 
pris  leurs  témoignages,  mais  je  maintiens  qulls  n'offrent  pas  les 
gaianiies  que  Ton  doit  exiger  d'autorités  historiques  graves  :  ce 
sont  des  conteurs,  des  chroniqueurs,  mais  rien  de  plus. 

Quant  à  la  loi  Regiam  majeëtatem^  avant  d*en  reproduire  le 
texte,  je  dois  rappeler  ce  que  Ton  peut  penser  de  sa  date. 

On  n  dit  et  répété  qu'elle  remontait  h  l'époque  où  le  roi  fJavid 
(1 1:21  •  1 1.").*?)  réunissait  en  un  code  unique  les  anciennes  lois  du 
pays  :  or  on  ne  !n  r«irouve  dans  .'«ucun  des  manuscrils  antérieurs 
au   XV*  siirle  contenant  la  compila! ion  des   lois  écossaises. 

chronique  de  Kinlos,  document  du  xvi*  siècle,  et  qui  four- 
mille d'erreurs,  est  le  premier  texte  qui  propose  cette  date  du 
xw"  si^^le.  On  s'accorde  à  croire  tjue  la  loi  en  question  coriimen(.a 
seulement  à  paraître  vers  le  w'  siècle,  et  cela  dans  le  recueil  des 
lois  d'Écosïe  et  d'Angleterre  lati  sous  Henri  II.  A  la  rigueur,  le 
droit  de  marquette  serait  donc  d'origine  anglaise  plutôt  qu'écos* 
saise 

Voici  le  texte  que  j'emprunte  à  Fédition  publiée,  par  ordre  de  la 
reine  Victoria,  sur  la  demande  de  la  Chambre  des  Communes  : 

"  Beqinm  majestaîem,  ïib.  /V,  c.  Liv;  de  merchi-tix  mniterum, 
Seienduiu  <'si  quod  sccunduni  assisiam  terre  Scocie  i|ueeunque 
mulier  fueril  sivc  nobilis,  sive  serva,  sive  mcrcenaria,  merclu  la  sua 
erit  uua  juvenca  vel  tressoiidl  el  rectum  servieoUs  très  denaru.  Et 

é'or  écossaise  du  onzième  siùcle,  serait  une  beWc  découverte  pour  lc$  numi»' 

tnaîhlrç.  Les  textes  qui  mentionnent  le  monlanl  de  h  marqvettf  immw  nl  qu'il 
ne  s  agii^^aii  ni  d  un  demi-marc  d'urgent,  ni  d'une  pièce  d'or.  (Cl.  UocUi^Uâ,  Ul. 
aS,P,h.,ctXII3nn.) 
i  AnttûltofScoaoné,  op,  toud,,  p.  S78  tittq. 
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si  fiiia  liberi  sit  ei  non  domini  ville  mercheta  sua  erit  nna  vacttu  vel 

sex  solidi  et  rectum  servienlis  srx  denarii.  Item  merchela  tilii  iha- 
ris  vel  ocheliern  due  vaccc  vel  duodeciiu  solidi  cl  rectum  servienlis 
duodecim  denarii.  Iiem  mcrchoui  tilii  comilis  et  re^ioe  duodecim 
vacce,  ei  rectum  servienlis  duo  solidi  '.  • 

Il  appartient  aux  diplomatistes  d'Angleterre  d'étudier  et  de  fixer 
la  valeur  des  fermes  emplovrs  dans  ce  texte  :  je  ne  me  permettrai 
pas  d'aborder  ce  travail,  dont  la  diniciilté  était  signalée  par  lord 
Hailes  lui-même  ''*.  Mais  je  puis  constater  que  rien  ne  parait  y 
fnire  allusion  h  un  droit  impost'^  comme  rachat  de  la  première  nuit 
(le^  nouvelles  mariées.  Uui  en  eût  protilé  en  ce  qui  concernait  la 
reine? 

Lord  Hailes  établit  très -judicieusement  que  le  mot  merchela  a 
deux  acceptions  bien  distinctes  :  lautôl  il  signifie  une  amende  ;  tao- 
tôt  il  est  synonyme  de  redevance. 

A  l'appui  du  premier  sens,  il  cite  un  texte  mal  interprété  par 
du  Cangc;  le  voici  :  «  Merchelum  hoc  est  quod  sokemanni  et  nativi 
délient  solvere  pro  liliabiis  suis  corruptis  seu  defloratis,  5s.,  4 d. » 
Jdest,  ajoute  du  Gange,  ni  fallor,  ne  corrumpantur  aut  âêflùrenlur 
a  suis  dominis  in  prima  nuptiarum  suarum  nœîe,  — Mais  du 
Gange  se  trompe. 

Lord  Hailes,  en  effet,  observe  que  le  véritable  sens  de  merchetum, 
ici,  se  trouve  inierpréié  dans  un  texte  du  eommeocerooiii  du 
douzième  siècle,  établissant  que  chaque  vilain  de  Wridthorp  devait 
h  Tabbaye  de  Groyland  un  «  ourlop  pro  filiabus  suis  corrupiis^  :  » 
or  ourlop^  en  vieil  anglais,  indique  une  amende  encourue  p(Mir 
un  délit  Il  y  avait  donc  une  amende  imposée  aux  parents  dan>  le 
cas  dinconduite  de  la  part  de  leurs  filles.  Nous  sommes  bien  loin 
de  ridée  du  droit  du  seigneur. 

Je  rappellerai  une  loi  des  anciens  Bretons  qui  n'est  pas  sans 
analogie  avec  la  marquette  considérée  comme  amende  :  seulement 
la  composition  id  est  payée  par  le  coupable  et  non  par  la  famille  de 


*  AeUoftkeFwfUamentofSeotlMdtréi,  I,  ann.  Itil-lilS.  Undoo,  1841^ 

«  Op.  /ottflt.,  p.  14.  . 
»  Spclman,  Ctotwry,  p.  398;  ex  reg.  abb.  de  Burgo  S.  Petn. 

*  Op.  Inud.  p.  9,  d'après  P.  Blcsensis  ronlin.  In^ulphi,  p.  215. 

*  £n  Éwssc  on  appelait  ouWoup  le  délii  causé  par  le  passage  du  bà\a\\  sur  im 
pJitumge.  Aîllcurs  nous  lisons  :  «lo  Fiskerton  and  Morclon  cvcry  slie  naUve 
\\u\i  maripd  or  roniinii'  d  fornication,  paidproredcmpllonc8aiigiiinis,i> s.,  4a.» 
(Uluuni,  ancienl  tenures,  p.  153.) 
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Il  femme*.  Dans  nne  note  de  Houard,  avocat  au  ParlemeDt,j6 
remaxiiie  eocoreque  ce  jarisconsulle  parle  du  marketa  mulierum^ 
dans  le  même  sens,  mais  d*une  manière  plus  générale  encore 
Après  avoir  dit  que  Thomas  Littleton,  compilateur  des  lois  et  des 
eoQtomes  anglaises  sons  le  règne  d'Edouard  IV  (1272-1307),  ne 
Uâi  aœuue  allusion  au  droit  du  seigneur,  il  s'étonne  que  Ton  ail  pu 
supposer  que  la  loi  qui  avait  défendu  sous  les  peines  les  plus  sévè- 
res aux  femmes  de  souffrir  leur  propre  déshonneur,  même  nvcc  le 
consentement  de  leurs  maris,  eût  en  même  temps  reconnu  un  droit 
aussi  contraire  h  rhonoeur  que  celui  dont  Skene  avait  î>:!r!f'.  Il 
déclare  que  celui-ci  s'est  trompé  en  ce  qui  concerne  rinlerju  ri  iiion 
du  rrijinm  jnajflsfatem,  et  que  le  passage  dont  j'ai  (ioiine  le  texte 
plus  liaui  tixe  seulement  la  composition  due  par  les  femmes  qui  oui 
commis  quelque  faute  ou  quelque  cniiie. 

P;i<;snns  maintenant  à  la  seconde  acception  du  mot  Mei  thelum 
admise  par  lord  llailes,  à  celle  de  redevance.  Je  cite  en  noie  deux 
textes  qui  me  dispensent  d'eniiur  dans  des  détails';  le  droit  de 
marquette  n'était  alors  autre  chose  que  le  maritagium  du  France, 
c'est-à-dire  la  redevance  acquittée  par  le  vassal  qui  mariait  sa  fille 
avec  un  étranger^. 

1  m  Si  qui»  violaveril  aneillam  sllciirjiu...M  dominus  ejus  débet  habereab  eo 

lu  rîcnnrins.  Qiintioscumqup  aliqtiis  nncillam  a!i''njti<^  sino  licenlia  copnnvorît 
loUc^Uoiaino  suo  xu  denarios  reddat.  v  (De  Coursou,  ilutoue  des  peuples  breioru, 

.n,p.a7.) 

«  Anciennes  lois  des  François  conservées  dans  les  coutumes  nnqloises,  t.  I, 
p.  3.%.  Voy.  aussi  :  On  tbe  ciuilom  of  Iwroucli  eogliach  aseiisUng  ia  Uic  counly  oi 
SusHCx,  by  George  R.  Comer,  esq.  f.  s.  London.  iS83. 

•  «  Ric-Burro  lencl  unum  uiL.su.igiiim,  et  débet  lallagium,  scctam  curiie  el 
merchct,  hoc  modo  :  quod  si  marilan^  voluerit  fitiam  suani  cum  quodam  liI)cro 
hominc  extra  villam,  faciel  paccm  Uonuni  pro  maritagio,  el  i>i  eam  marilavcrit 
aïK  Lii  cosiumario  viilae,DihiI  dabit  pro  inirittgio.B  (£xf.  nuaur»  de  IfïMiiJto, 

18  dcc,  40  Edw.  III  ). 

«  Johanna  Deakony  allachiaia  fuit  ad  respondeiidum  hominlbus  de  Berkholt, 
qoare  exigit  ab  ds  ilia  servi iia,eic.  UnUe  dicit  quod  lempore  régis  H  avi  sol^snl 
habere  talem  consuetudinom,  q»io<l  fjtiando  mariiaro  volebanl  fiiias  suas, 
ioleJt>ant  darc  pro  iiiiabus  suis  muriiandis  duas  or:is,  quœ  valent  32  denarii»,  etc. 

FoslM  Tentuni  bomiiH»  cl  eoncedmit,  qood  dcbenidare  mMCheUim  pro  tttii- 

bus  suismarilandis,  sciUeel3â  denarios.  »  iPlacitn  rornm  coueUlo  domini  ngU, 
Term.  micb.  37.  Hcnr.  III.  Roi.  4  Suiïolk.  Apud  lord  Hailes,  p*  tl.) 

*  ffoos  trouvons  dans  une  lof  d*No£l,  e.  xxr,  un  passage  qui  indique  en  termes 
exprès  l'obIi;îai'Oii  pour  ic  sujet  dn  demander  au  soij^ncur  la  permission  de 
marier  sa  tille  :  «  Scmo  fciiiuiam  dei  viro,  anieqiiani  de  mercedc  domino  red- 
Uenda  (idcjussorem  accipiai  :  puella  dicilur  esse  deserium  régis,  ei  ob  hoc  régis 
est  de  ea  aiiiacAyr  nabrre.  »  Pour  fnuïrpriit'r  ce  texte.  Je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  renvoyer  A  la  note  que  j*ai  ompruniéc    M.  Bouihora.  Voir  plus  haut, 

p.  I05,uotci.  i 
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Ajoutons  sobsidiairement  qne  lord  Hailes,  bieo  avantM.  Veniltol, 
avait  établi  la  confusion  qne  Ton  s'était  pin  à  mettre  entre  les 
redeTances'dnesk  l'Église,  par  suite  du  canon  do  concile  de  Car- 
thage,  et  celles  qui  étaient  dues  aux  seigneurs  laïques. 

Be  tout  ce  qui  précède,  il  résulte:  i*  que  le  droit  de  marquette 
n'a  jamais  existé  sons  ce  nom  en  France,  quoique  les  dictionnaires 
et  les  recueils  de  jurisprudence  Taient  maintes  fois  répété;  S*  que 
Itmarketum,  particulier  à  TAngleterrc  et  à  TEcosse,  a  été  tantôt 
une  amende  destinée  h  réprimer  les  mauvaises  mœurs,  tantôt  une 
redevance  parfailemenl  semblable  au  maritagtum  français;  3*  que 
les  hommes  les  pins  sérieux  d'Angleterre,  autrefois  comme  aujour- 
d'hui, repoussent  franchement  la  supposition  que  le  droit  du  sei* 
gneur  ait  existé  au  delà  de  la  Manche. 

Je  vais  mainieuanl  examiner  sous  leurs  diverses  dénomioations, 
les  redevances  exigées  des  nouveaux  mariés  en  France. 

V. 

Nous  commencerons  par  le  maritngium,  qui  n'offre,  à  mon  avis, 
aucune  incerlilude  sur  l'étendue  du  droit  auquel  ce  vocable  était 
allribué  spécialement.  Le  mol  inaritagium  siguiiiail  h  la  fois,  pour 
les  nobles  et  les  hommes  libres,  la  doi  doimcc  aux  tpoux,  et  le  droit 
en  venu  duquel  le  seigneur  supérieur  exigeait  que  Théritière  d'un 
fief  devant  le  service  militaire,  se  pourvût  d'un  mari  :  il  arrivait  alors 
que  le  seigneur  supérii'or  avait  la  faculté  d*ofrrir  k  sa  vassale  le 
choix  entre  plusieurs  prétendants,  mais  cenx-ci  devaient  alors  être 
de  même  rang  i|ue  Théritière  du  fief.  Pour  les  serfs,  et  pour  les 
sujets  ou  vassaux  non  nobles,  le  maritagtum  se  traduisait  par  roblî- 
gation  de  demander  au  seigneur  la  permission  de  se  marier^  et 
cette  permission,  le  plus  souvent,  était  accordée  moyennant  une  re- 
devance en  argent.  Quelquefois, -mais  rarement  je  crois,  laf^een/ia 
mairimami  D*entrainail  de  redevance  pécuniaire  que  lorsque  le 
mariage  avait  pour  résultat  de  faire  sortir  une  sujette  du  domaine 
du  seigneur. 

Bu  Gange  a  cité  une  riche  collection  de  textes  qui  viennent  à  Pap- 
pui  de  la  définition  que  je  viens  de  donner  *  :  aucun  ne  fait  suppo- 
ser que  la  redevance  ait  été  le  rachat  d*un  droit  personnel  sur  les 

>  Ct.  du  Ouusc,  v«  Mui  Uagium, 
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nouvelles  mari<^(^f;.  Je  crois  que  le  maritagium.  dans  le  principe, 
était  simplement  soudus  à  une  permission  toujours  gratuitement 
accordée,  loistin'il  ne  s'agissait  pas  de  mariage  avec  un  étranger: 
la  redevance  pécuniaire  est  venue  ensuite,  et  là  où  les  seigneurs  ne 
se  soiici  iicMU  j>as  d  imposer  un  sacrifice  d'argent  à  leurs  sujets,  ils 
n'exigeaient  qu'une  pari  du  festin  nupiial,  ce  (]in  donna  naissance 
aux  regards  de  mariage  ou  pasts  nuptiaux.  N  oublious  pas  que,  dès 
la  fin  du  XII*  siècle,  les  grands  feudalaires  et  les  rois  dispensaient 
fréquemment  et  à  perpétuité  leurs  sujets  de  Tobligation  de  deman- 
der U/foeiilîamalrifnomt  :  je  renvoie  encore  ici  à  do  Gange. 

le  viens  de  parler  des  rigard$  de  mariage  ;  il  D*est  pas  inutile 
d'ea  dire  îd  quelques  mots  :  ce  genre  de  redevance,  bien  inno- 
cent en  apparence,  a  été  présenté  comme  un  rachat  ou  une  modi- 
fication du  droit  du  seigneur  *.  11  est  bon  de  mettre  quelques 
textes  sous  les  yeux  des  lecteurs,  afin  quils  voient  bien  que  là, 
pas  plus  que  pour  le  droit  de  quintatM*^  II  n'y  a  apparence 
de  ce  que  des  esprits  prévenus  veulent  trouver,  le  citerai  des  re- 
gards de  mariage  dus  à  des  abbayes'  et  à  des  seigneurs  laïques,  en 

5  Cf.  J.  Ddpit,  p.  fn. 

*  J'ai  traité  la  question  des  Quinlaines  et  du  Bouhourdage^  dans  des  artides 
I>ublié8  dans  la  Remu  d«  Bretagne  et  Vendée  :  on  y  remarque  que  les  nouveaux 
mariés  ne  sont  pas  les  seuls  vassaux  qui  tient  été  les  acteurs  de  ces  lories  de 
réjouissances  |K)pulaires. 

*  A  Saint-Seine-rAbhaye,  les  nouveaux  mariés  oiïraient  k  limage  de  ia  Vierge 
an  cierge  dit  chandelle  de*  épousés.  (Amanton,  itatti  dSli*.  sur  let  mmsrtt  $te,t 
delà  ftourgnffnr,  p.  7i  ^  —  i;i,*>8.  «  llcm  qtiofl  a  tempore  H  prr  tcmpus  predi- 
a  ctum,  prcdicli  sacrifia  el  capilulum  pro  oi  ad  opus  quoruindam  beneticialo- 
m  rum  et  ofBderiorum  In  ipss  eoelesis.  |)€r  ipsos  pcrcipit  et  percipcre  oonaiievit 
«  cl  sibi  liciiil  ol  licet  exi^'ore  ox  qiiibuslibcl  nuplias  cl  malrimonia  conlraficiili- 
«  bus,  infradictam  viliam,  et  iucolis  vitlœ,  porliones  patiis  et  vini  cl  carnium 
«  crudarum  el  coctarum,  el  paslum  cum  nubentibus,  sculcllus  malrimonii  vul- 
«  gariiernuncupaUis,el  inpossessioneprcdiclorum  fueruntelsunl  percipicndi  et 
•  exîgendi,  et  in  iis  parilum  fuil,  el  est  ipsis  palam  cl  notorie.  »  (Privilog.  du 
ebap.  de  Saint-bamard  de  Romans,  en  Dauphiné,  confirmés  en  i348»  par  le 
iNiaphln  et  en  1388  par  le  roi  Jesn;  Ordonnaneet  dê$  roU  de  France^  tome  II, 
p.  279  et  2Rt ^  —  A  Bea  ivais,  un  officier  épiscopal  ayant  pour  mission 
de  pounoir  d'acteurs  les  représenlalions  populaires  des  mv&tères,  avait  un 
fief  dit  de  la  Jonglerie  :  panni  ses  revenus  U  avait  une  redevance,  à  dèfliuf 
do  pacyement  de  laquelle  il  pouvait  s'emparer  de  la  robe  de  noces  du  marié, 
et  exiger  un  pot  de  i»<n,  un  pain  et  unq  mes  de  rhnr  ou  (Ir  tel  serviche 
comme  on  servoU  aux  neuchee.  En  1330,  l'èvâque  Jean  de  Marigny  mit  fin 
U  ce  droit  afin  de  fliire  eener  les  nomtirettaes  diseossions  auxiiuelles  il 
d(Hinait  lieu  :  la  commune  paya  800  livres  parisis  pour  indenini  -cr  lV';;ltse 
de  la  diminution  de  son  (xef  de  la  Jonglerie.  {Hist.  de  la  Cathédrale  de 
fieauvais,  par  G.  Desjardins,  p.  134  et  seq,).  —  Dans  Vliistoire  de  Vabbaye  de 
SaiM- Etienne  de  Laony  M.  Hippeau,  p.  40(H  a  rapiielë  ifue  chaque  vassal  qui  se 
iiiviaUà1ort0fil«t4|iti  coiiciMit  lapnmière  nuitsur  lalnroDiiie,  devait  un 
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cherchant  autant  que  possible  à  n'employer  que  des  documents  en- 
core inédits'.  Parfois  il  ne  s'agissait  même  pas  d'une  contribution 
levée  sur  le  repas  de  noces,  uae  chaoson  suffisait  ^  voire  une 

gâtoaii  de  lu  valeur  de  12  deniers,  une  longe  de  porc  ou  de  bœuf  et  un  gallon  du 
vindelanooc:  le  loat  était  ipporlé  à  l'abbaye  par  la  nouvelle  mariée,  aooom- 
pajîncc  trtin  sorvntJt  o»  valol,  ot  Ir^  moinps  devaient  un  dînnr  à  rcllc-ci. 

>  Dans  l'aveu  du  lief  de  Sullcvillf  vjar.Ue  liieleuil),  i»ar  Philippe  de  Clianlelou 
en  1611,  les  retards  de  mariage  consistent  en  «  ung  plat  du  viande  avec  deux  pains 
Cl  deux  pots  (le  boisson  Ici  qu'il  se  l)Oisl  en  la  fesli;  <|ui  se  fait  lorsque  aucuns  des- 
Uils  vassaux  se  niaricnl  qu'd  est  tenu  fournir  el  présenter  au  dluer  du  seigneur 
avec  le  convoy  des  mcn<«lriers  de  ladite  fcsie,  à  peine  de  l'amende  et  estimation 
dudil  plat.  »  —  i:;f)9,  dans  l'rrvr  i  de  Timoléon  de  l'Espinay,  pour  le  lief  de 
Saint-Luc  (par.  de  Sainl-Luc-lc-Chàlcau),  on  lit:  «Ledit  sieur  de  Saint-Luc  a 
droit  sur  tous  les  hommes  et  tenants  de  ladite  sieurie  de  Saint-Luc  tel  que  tons 
ceux  qui  se  marient  en  ladite  sieurie  et  y  font  le  disner,  liiy  doivent  un  plat  de 
viande  tel  qu'il  est  servi  à  la  dame  des  nopces,  et  lui  doit  csire  apporté  avee  le 
tabourin  el  autres  instrumcns  qui  sont  aux  nopces.  »  —  Nicolas  Daniel,  en  1711, 
dans  un  aven  du  flcf  de  Fours  (par.  du  même  nom),  disait  :  «  Quant  un  de  mes 
hoinmcsdo  monvilagede  Fours  se  marie,  il  doit  apiiorler  à  mon  holol  unjr  plat 
de  toutes  viandes,  deux  pots  de  vin  et  quatre  pains  blancs,  les  ménétriers  faisant 
de  viokm  mestier.  »  —  I^s^gneur  de  Fiers  avait  aussi  son  droit  de  repas,  ou  du 
moins  sa  part  au  festin  de  noces  sur  ses  tenaneiers  de  la  Crochérc,  mais  simple- 
ment à  cause  du  droit  accordé  à  ceux-ci  de  prendre  un  fou  dans  la  fon^l  seigneu- 
riale, sans  rétribution,  à  roeeasion  desdites  noces.  (ffIM.  de  Fkr$^  par  le  comte 
H.  de  la  Ferrière).—  Tous  ces  exemples  sont  empruntas  ftdes  aveux  de  Norman- 
die mais  on  ])outTaii  les  multiplier  eu  cbcrclianl  dans  lesarcbivcs  de  chaque 
province  :  am^i,  en  Auvergne,  le  vicomte  de  llurat  devait  être  invhé  au  repas  de 
noces  :  plus  tard  il  exigea  une  redevance  appelée  droit  de  nappe  qui  lui  rappor- 
tait, à  la  (in  du  xvii»  siècle,  100  livres  par  an.  Les  vassaux  de  Rouve  (par.  de 
Sauguci)  devaient  le  droit  d'osquâ  qui,  acquitté  en  argent,  élail  évalué  à  3  livres 
par  an  au  moment  de  la  Révolution  :  or,  rosquft  était  on  plat  de  ragoût  de  mou- 
Ion  aux  raves.  — 11  ne  faut  pas  croire  que  les  seigneurs  se  réservassent  seulement 
sur  ics  nouveaux  mariés  le  droit  de  prendre  part  à  des  festins  :  il  y  avait  des 
abbayes  qui  en  devaient,  à  certains  jours,  à  leurs  fondateurs  ou  certains  biaiï- 
faiteurs;  il  y  avait  des  seigneurs  qui  en  devaient  à  d'autres  seigneurs  ;  il  y  avait 
des  communautés  qui  en  devaieut  à  des  chapitres,  à  don  évéques  ;  il  y  avait 
môme  des  curés  qui  en  devaient  à  oertaina  seigneurs  :  lémoin  le  curé  de 
Plélo  (Côtcs-du-Nord),  qui  devait  au  seigneur  de  Saint  Thuriau  une  soupe 
de  ;  aiu  de  seigle  dans  une  écuelle  de  frêne  :  ce  qui  restait  de  cette  maigre  pitance 
èiaii  réservé  pour  le  lévrier  du  seigneur  :  plus  tard  cette  redevance  au  lieu  de 
diminuer  prit  plus  d'importance,  cl,  le  jour  de  Pâques,  le  recteur  donnait  un  véri- 
tnblc  repas  au  seigneur  de  Sainl-Thuriau,  à  sa  suite,  et  il  n'oubliait  ni  les  che- 
vaux ni  les  chiens.  11  faut  dire  que,  primitivement,  remplacement  du  presbytère 
avait  été  donné  par  un  seigneur  de  Saint-Thuriau. 

«  «  Mesdits  hommes  sont  subjets,  quant  ils  se  marient  sur  mondil  fief  (luc  leurs 
femmes  me  viennent  dire  le  lendemain  de  leurs  nopces  une  chanson.»  (Aveu  du  fief 
deTbenr«y  en  1607,parTaD]ieguy  de  Chambray).— LepropriéiairedelaPonlaoiére, 
commune  de  Coulon,  devait  annuellement,  .'i  l'issue  des  premières  vêpres  de  la 
Saint-Jean,  présenterà  la  passée  et  enlréedu  cimcli(^rc,sous peine  de  saisie,  une 
couronne  de  cerfeuil  sauvage  aux  offictersdu  seigneur  de  Montfort  qui  la  por^ 
talent  sur  la  «  motte  aux  mariées  »  où  devaient  se  trouver  réunies,  sous  peine 
de60  sous  d'amr«nff'\  toutes  les  nouvelles  marlA-'s  des  paroîs-^es  Saint-Jran  ^^t 
3aint-Nicolas  de  Uoulon  ;  celles-ci  dansaieui  et  chaulaient  chacune  une  diau>oa 
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fleur  une  simple  visite  au  seigneur  au  moment  quitter  ton 
fief,  —  alors  même  qu'il  ii*a¥ait  pas  le  droit  de  s  opposer  aa 
mariage'. 

Lenuptiaiicum^  nocai72«9,  était  synonyme  de  tMntagiwn,  m^ih 
avec  uoe  acception  plus  large  :  il  s'appliquait  non-seulement  à  la 

redevance  due  au  seigneur',  mais  aussi  à  la  part  qui  revenait  aux 

œmpagnons  des  nouveaux  épousés  dans  les  réjoiiîssnnces  nuptia-> 
les  *.  Nous  reviendrons  en  détail  sur  ce  dernier  point,  h  propos  du 
mot  qi!e  nous  cxnniinerons  dans  un  instant,  et  qui  pnr  son  sens  gri- 
vois n  a  pas  peu  contribué  k  faire  croire  au  prétendu  «  droit  du  sei* 
gneur.  » 

Le  manfflf/iMm  était  quelquefois  (l('sii;!i 6  par  un  vocable  qui,  à 
notre  époque,  a  uneappaienec  et  un  sens  qui  répugnent  à  Turba- 
nilé  modf  i  ne  :  je  ne  sache  pas  (juc  Rabelais  s'en  soit  servi,  et  je 
m'en  éioînic,  lui  qui  fut  grand  anialeur  de  la  plaisanterie  gauloise  : 
il  latii  du  reste  remarquer  en  pasvaiu  que  le  joyeux  curé  de  Meudon 
n'a  pas  pensé  à  parler  du  droit  du  seigneur,  ni  au  point  de  vue  reli- 
gieux, ni  au  point  de  vue  laïque  :  c'est  une  bonne  preuve  né^aiive 
qu'au  XVI*  siècle  on  y  croyait  peu. 

Le  euUi^um^  en  français  cuUtge^  cullage^  eomttage^  était  syno- 


ayant  h  tour  de  rôle  la  couronne  sur  I.i  tôtc.  Le  seigneur  fournissait  100  fapols 
pour  le  Teu  de  joie  qui  était  allumé  pendant  la  danse.  La  fête  terminée,  chaque 
mariée  onlirasMit  te  seigneur  oa  son  procureur  Hseat,  et  la  eouronne  restait  à 
la  dernière.  {lîist.  de  Monlforl,  par  F.  L.-F.  Orosvc:. 

>  Voy.,  p.  101,  ce  que  j'ai  signalé  k  propos  d'un  droit  du  seigneur  de  Ch^lcau- 
roux.  —  poliers de  Tramain  (Côtcs-du-Nonl)  devaient  aux  seigneurs  delà 
Villeneuve,  le  dimanche  avant  la  S.  Jean-Baptiste,  un  pot  garni  de  fleurs  qui 
était  offert  par  le  dernier  marie'»  d'entre  eux,  acfompan;nè  d'un  joueur  d'instrument. 

*  Ce  rci^ard  de  mariage  esjl  imliiiué  dans  \' Histoire  des  grantU  panetieri  dê 
Normandie^  par  H.  le  marquis  de  Belleuf. 

»  «  Ne  pourront  demander  lidit  seigneur  et  dames  csdiz  habitanz  ne  avoir 

d'iccuU  nulle  chose  pour  cause  de  ost,  do  chevauchée,  de  subvcncion  de 

mortailles,  de  noçaiUea,  de  ehevalerîe,  etc.  »  {Ordonnaueei  desnHi  de  FraiM», 
l,  VJ,  p.  03;  chart.  de  Tannay,  art.  14.)  —  En  la  baronnie  de  la  Roche-Vf mas- 
sai (Auvergne),  un  odlcier  du  château  était  convié  au  repas  de  noces;  les  mariés 
étaient,  en  outre,  tenon  de  lliire  au  seigneur  un  présent  de  vin,  pain  et  viande 
désigné  sous  le  nom  ûr  dmtt  de  noces:,  l).  Brandie,  d'après  une  cliarle  de  1291.) 

^  A  propos  du  nupUalicumt  du  Gange  cite  plusieurs  textes  i)armi  lestfuels 
j'emprunte  les  deux  qui  aolvrât  :  I4IB  :  «  Lesquels  compaignons  conclurent 
entroulx  que  il  convenait  alcr  en  la  chambre  de  l'espousée  demander  deux  pots 
de  vin  pour  le  vin  de  couchier,  comme  l'en  seult  faire  en  teles  noces  audit  jiaïs 
(de  Reims)  disans  que  s  lU  ne  les  avoicnl,  l'espousée  ne  s'en  iroil  pas  cou- 
diier.  •  1479.  «  One  ineslée  de  ffeos  qui  estolent  aasembles  au  lieu  de 
Semur  pour  cuider  avoir  les  jiastez  de  cerIlUnes  noceSi  tesqnrfl  OQ  â  aCOV^ 
Uuné  de  bailler  aux  varlets  à  marier.  » 
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nyme  de  nutrilagium  :  e*élait  le  Dom  vulgaire,  Teipression  popu- 
laire par  lesquels  on  désigoaît  les  redevaoces  acquittées  aux  sei- 
gneurs par  tes  nouveaux  épousés  ^  Le  plus  ancien  lexte,  à  ma 
conoaissanoe.  qui  donne  ce  mol  est  la  «  chanson  des  vilains  de 
Verson,  »  poésie  esscmiellement  populaire;  puis  vient  la  charte 
de  1238  de  Simon  de  Pierrecourt  qui  renonce  au  droit  deeulagium 
sur  les  hommes  de  son  fief  *  ;  aux  xiv%  xv*  et  xvi*  siècles  nous  trou- 
vons  souvent  ce  mot  grossier  employé. 

Le  cu/a^ium  consistait  en  une  redevance  en  argent,  comme  nous 
venons  de  le  voir  dans  la  chanson  de  Verson  et  dans  la  charte  de 
Pierrecourt,  el  U'  plus  souvent  en  une  part  du  festin  de  noces.  Il 
pouvait  ùire  dû  par  un  noble  à  un  seigneur  supérieur  ^,  itès  souvent 
il  éuui  dù  par  le  nouvel  époux  aux  jeunes  gens  non  mariés  de  la 
paroisse  de  l'épousée  *,  ou  à  la  corporation  de  métier  de  l'époux. 
C'est  là  sans  doute  ce  qui  a  suggéré  à  Montaigne  cette  plaisanterie 
d'un  goû!  (raiii'ini  plus  douteux  qu'il  ne  pouvait  de  bonne  Toi  avan- 
cer séneu.seaient  une  pareille  assertion  :  «  Ailleurs,  si  c'est  un 
marchand  qui  se  marie,  tous  les  marchands  conviés  à  la  nopce  cou- 
chent avcrqucs  l'espousée avant  luy;  si  un  officier  se  marie,  il  en  va 
de  nu^siDo;  (Il  mesmc  si  c'est  un  noble;  et  ainsi  des  aulires,  sauf 
si  c'est  un  laboureur  ou  quel qu  un  du  bas-peuple,  car  lors  c'est  au 

I  Voyo7  plus  haul,  pape  07,  la  coutume  de  Rhnp^y. 

•  H  Qiiiiavi  eli;ini  «lii  ti>  hominibus  <|uomii:iiii  rcUtUlum  qui  cula(,'ium  diccba- 
tiir  vidclicet  (ros  solidi  inilii  sin^^uli  mUlehant  quando  (ilias  suA  inari- 
tabai.  »  Jùbl.  de  l  Ecole  detCharteSt)  î«  «6rie,  l.  ifl  Ot*S7)«  P*  art.  de 
U.  Uc  BeaurepHire.) 

*  ■  Ledit  seigneur  tOHvior  de  Vrenade,  seifnieiir  de  la  Basièe  et  Bariîn)  tient 

la  lerro  cl  sci^nrurio  rlr'  fiarlin.  appartenances  et  apoïKlances  (l*ir(  Ilr  ,  «mi  un  seul 
fief,  de  madame  de  llunibcrcourl,  à  cause  de  son  châlel  de  Uoiiucbin,  de  la 
comté  de  Saint-Pol;  auquel  Hef  il  a  toute  justice,  haule  moyenne  et  t)assc,  à 
cause  dudit  fief,  viscontè,  baroonie  cl  seigneurie  de  Barlin ,  ledit  seigneur 
plusieurs  beaux  droix,  pr»»vi!i("^'ns  of  prérogatives  sur  lous  ses  hommes  ei 
teiians;  et  sy  a  ccrlaiQ  Uruii  Uo  c  ullage  qui  est  tel  que  louies  les  fenimes  qui 
Uennent  flef  dudit  seigneur  de  itarlin ,  toutes  et  qtuuiles  fols  qu'elles  se  maryent 
ou  changent  de  mary,  elles  ou  leursdits  maris  sont  tenues  paier  assavoir  les  Hrfs, 
reliefs,  limites  cl  coteries,  le  sixième  denier  de  la  valeur;  duquel  droit  de  cuUago, 
ledit  seigneur<de  Bariln  est  tenu  Mre  pareil  droit  à  madame  de  Rumbensourt.  » 
(Boulhors,  Coutumes  locales  du  hniUiage  d'Amiens^  t.  Il,  p.  432,:.  Ann.  1507. 

^  Aujourd'hui  encore,  dans  un  grand  nombre  de  communes,  les  jeunes  gens 
ne  laissenl  pas  sorUr  de  la  maison  ivatemelle  la  flanoée  lorsqu'elle  se  rend  k 
l  églisc  sans  lui  barrer  le  passage  avec  on  ruban  ;  le  rutum  tombe  lorsque  le 
Uaii<  <^  a  donné  aux  jeunes  gens  une  eertaine  rétribution  :  j'ajouterai  que  cela 
ne  se  fait  que  pour  les  jeunes  lilles  considérées.  D'après  M.  Bouibors,  l'usage 
du  vin  de  mariage,  aons  peino  do  charivari,  «sisie  en  Picardie  pour  les  étrangers 
^■«commune. 
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seignenr  à  faire  :  et  si  on  ne  laisse  pat  d*j  recomnaDder  es&roieleiaenl 
la  loyauté  pendant  te  mariage  » 

Je  donne  eo  note  un  ou  deux  textes,  par  siècle,  relalifisatt  euh' 
^'wfidA entre  manants;  je  les  emprunte  àduCange 

Les  seigneurs  n'exigeaient  pas  toujours  de  l'argent  ou  une  pan 
dans  le  festin  de  noces  *,  ils  se  conti  ntaient  parfois  de  confisquer  le 
lit  nuptial  avec  tout  se  qui  constituait  ie  couchage 

I  finoif,  e.  yxti,  1. 1. 

»  l3Tr).  .«  Comme  i  n  la  viîî^  de  Jal!on-siir-Marne  cl  ou  paîs  d'environ,  il 
soii  accousttnnc  'Jc  lou^iâinps  que  u-iv:  chascun  varlel,  niais  qu'il  ne  soit  clerc 
ou  Dobic,  qtiHut  :l  .sc  marie,  «itiicnuz  le  (K<ior  aux  «ulm  compaignons  et  var- 
iez à  marier  son  bec- jaune,  appellè  oi'<lit  pais  couUogc.  »—  1383.  «  Le  vin  du 
eouillngedu  fils  l'ctii|>jts,  iiui  lu  de  nouvel  Tdriei.  *■  —  .«  Auquclles  noces 
oerlaîo  granl  débat  Tu  iiicu  ciilrculx  pour  s.tV)i;r  à  qui  a|ipartcnoit  le  druii  du 
eàOage^  deu  par  ledit  «spouaè.»  11)06.  «  Lesquels $e  p»rtiicni  tous  ensemble 
du  lieu  df  !  i  r.-Avc  .îprAs  cttn?  ilc  cu('vr"-rc-i,  iiour  venir  au  lieu  de  Montieren- 
dercn  espérance  de  alci  demander  a  Ji'tun  i  liii>aut|  vigneron»  sou  coiUage  pour 
cequeœ  jour  ilairoit  espousèune  lilte  tiudii  îImi  de  !a  Grftve.....  lequel  Jehan 

Thibaut  ne  leur  voulsit  iloiiiier  aucune  chose,  fors  que  son  pain  et  de  son 

vin  Cl  des  biens  de  son  hosici.  ■  —  lilH.  •  I^sqiiclz  compaig^nons  envoyèrent 
dudil  bo&lel  où  se  Uisoicnt  les  nopa;i  pour  demander  a  1  e^pousé  son  cuUuye 
ainsi  qulls  onl  accoustume  de  faire  •tudii  liei:  (de  St-Lcu-cn  UuUiclois).  »  — 1458. 
«  Fui  par  1"^  vnrlois  dr»  In  ville  «îr-  Sniii;-.'i:sl  demanf]*"'  le  vin  ou  coullaigCt  qui 
est  uoe  chose  accoiisluméc  ou  puys.  »  —  il  est  a  rcinar<|uer  que  toutes  ces  cita- 
tions sont  empruolèes  à  do(  lotircs  •!«  rfrniittious  donnée»  à  la  saiia  de  coutea- 
utions  et  de  rixes  proveoaoi  du  reAis  des  nouveaux  marite  de  se  soumettre  à 
m  usage  traditionnel. 

*  1307.  «  Item  se  uog  nomnit  (oraing  se  marie  ei  pi-end  femme  eu  ladite 
viOe(Bresiel-lee-DoQtens)  laquelle  y  soit  demourant,  alors,  quil  la  fiancfaera, 
il  doi*t  cl  est  tenu  pajcr  le  «our  <\u'i\  «'spouscra  au  sciu:'  en:  de  Brrsiel, 
u  deniers,  et  s  il  desfautl  à  les  payer,  il  escbei  envers  ledit  si.ugaeur  en  amende 
de  LX  solz.  »  (Boutbors,  t.  II,  p  85.) 

^  ISO?.  «  Item  et  quant  aucun  des  sub^'ielz  ou  suh^rieie.s  duilit  lieu  deDrucaC 
semarye,  et  la  feslc  etnœupccsse  fond  auilil  lieu  dr  Dnicai.  maryéne  pœull 
QOttctkô-  la  première  nuyt  avec  sa  daine  de  nœupces  sans  le  (Xtngié,  licence  et 
anctorité  dudit  seigneur,  ou  que  ledit  seigneur  ail  eoitcbié  avec  ladite  dame  de 
nœupces;  lequel  con^'u^  il  «'sl  tenu  demander  audit  sr-i-uciir  ou  à  ses  officiers; 
pour  lequel  confié  obtenir,  ledit  maryë  est  tenu  baillier  un  plat  de  viande  tel 
que  ifi  la  mangue  susdites  nœupces,  avec  deux  los  de  brcuvaigc  Ud  que 
i  on  ttoit  ausdites  nœupces  ;  et  est  ledit  droit  appelé  droit  de  cullage;  et  dioelluy 
droit  de  cullaipe  ledit  seipnf^ur  ot  ses  prêdcceiïseMrs  onl  joy  de  tout  tempe, et <te 
tel  qu'il  D'est  mémoire  du  e^nlraire.  »  (  Bouthors,  t.  l,p,  484.) 

•  1907.  «  Item  se  aulcuns  se  eonjoîdeni  par  mariage  en  ladite  ville  et  sei- 
pir  riè  '  Mi'snil  lez-Hesdin  '  n  ailleurs  vœullent  couchier  la  première  nuyl 
àe  leurs  nœupf  es  sur  ladite  seigneurie,  soit  qu'ilz  soient  subgetz  ou  non.  le 
aire  de  nœupces  ne  pœult  ou  doit  couchier  avec  sa  femme  et  espouse  ladite 
pieaiière  nuyt,  sans  demander  grâce  et  congié  de  ce  lUre  audit  seigneur, 
sur  peine  de  confiscation  du  lit  sur  lequel  lesdis  rnnjoin?/  anroîent  coik  liir-  et 
de  tout  ce  qui  seroil  trouvé  sur  ledit  lit,  lendemain  au  maUn,  le  tout  au  droit 
<t  ivmiflU  dleeliuy  seigneur.  »  (  Boatlior8,t.lI,  p.  636.) 
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Le  coohel  * ,  le  ealenum,  chaudel  ou  chaudelet  \  le  ban  ou  bast  ^, 
le  vinum  maritagii,  vin-donncr,  et  vin  decouchier*^  élaieot  abso- 
lument la  même  chose  que  le  mnrilagium  ou  nnpdaticum  considéré 
comme  la  part  que  les  compagnons  et  compatriotes  de  Tépoux  ou 
de  répousée  devaient  avoir  dans  les  rt^jonissances  du  maria j,'e.  Si 
jMnsisIe  sur  ce  point,c'esl  que  dans  une  note,  M.  Delpit  a  avance^  (lue 
tous  ces  mots  étaient  synonymes  de  droit  du  seigneur  ^.  Je  n'ai  pas 
h  m'occu()pr  du  (juerson,  guersumma^  qui  paraît  être  une  dénoîni- 
nalion  usitée  en  Angleterre  ®  ;  mais  j'ajouterai  eocorc  h  lefiuméra- 
tion  précitée  le  mol  caveliche  ^,  particulier  aux  vassaux  de  l'aijb.i  ve 
deCorbie,  en  faisant  remarquer  que  le  vocable  vuluijium  n'est  ^('ué- 
ralement  pas  employé  dans  les  actes  officiels  mentionnant  les  droits 
de  seigneurs  ecclésiastiques  sur  les  mariages. 

Il  y  a  un  point  sur  lequel  je  me  rencontre  avec  H.  Delpit,  sans 

•  I35t>.  «  Die  nupliarum  dicli  malrimonii  de  sero  acccsserunl  ad  domum 
dieti  deftineli  tuncsponsi,  parentes  et  amici  qui  ad  nuptias  ipsas  raiioHc  amiei- 
twrnnvcncranl...  .causa  snbtii  (i  (pMTcntlî  {îallum  scu  rnrhelum,  ut  in  pnrti- 
bus  illis  est  moris.  »  (Ul.  reiniss.  rcg.  80,  n»  4i3).  —  1471.  «  Le  rochel  qui 
est  le  droK  que  les  espouses  au  pays  ont  accoustiimé  de  donnnr  le  s(rir  de  leurs 
nopccs  aux  rompaignoiisdu  Ileu  ei  paroisse  où  se  Ibnt  lesdieles  nopoes.»  (M. 
reg.  195»  m,) 

•  an.  «  Lesquels  compaigrnons  requirent  h  aueuns  des  parmts  et  amte  des 
maric^s  qui  en  leur  voulsist  donner  le  chamUau  comme  Ton  a  coostame  donner 

aux  nopccs.  »  (  Id.  M.,  n"  1503.) 

•  1.300.  «  Quanl  l'espouséo  se  densl  couehier,  vindrent  plusieurs  lisscrans 
d'ircllc  ville  de  Dreux,  lesiiuclz  demandèrent...  à  l'exposant  comme  administra- 
teur du  vin  leur  droit  de  hnn  qu'ils  divnient  h  enix  appartenir,  c'est  assavoir 
qu'ils dient  avoir  decouslumcnu  lieu  cl  au  pays  d'environ,  que  quant  aucun  se 
marie,  ils  doivent  avoir  de  l'espousé  ou  de  ses  commis  une  carte  ou  deux  de  vin 
espociîil  pour  ttnir  lint^,  mt  :'.v;.nn\  fmur  In  valeur,  rt  pa  rrulz  qui  sont  du  mesmc 
millier  ou  ofliccde  i'ei^itousè  :  oi  pour  ce  aussi  qu'il  est  accoustumé  decbanler 
par  eshaiement  nne  chançon  par  ceulx  qui  font  ladUte  demande,  ledit  exposant 
respiuiiiit  amiablement qu'ils  n'en  aurolcnt point,  si  Us  nedianloientlaeliaiiçoii.» 
(W.  rejî.  139,  n»  12). 

•  1375.  «  Giiillclmus,  Johanncs  ac  ipsorum  complices  post  oœnam  et  recessum 
dictarum  nupliarum  redoundo  de  quodam  s|>atiamenlo,  le  vin  donner  galiicè 
nominale,  in  diclis  partiluisfou  Nnrmnu(l!<>  Micri  consuetO,  et  quod spatiamcn- 
tum supra  ni.iriiuni  sumilur.  »  (Woç,.  HT,  u"  -11.) 

1401.  «  Cliascun  maistre  dudit  mesiier  (de  tanneur)  sera  tenu  payer  pour  pi» 
de  mariaige  x\  soir,  tournois.  »  [Ordonnances  du  roi  de  fnme$t  L  l]l,p.4iB.) 
■  Bépoiue  d'un  campagnard,  etc.,  ch.  i,  p.  9. 

•  Cr.  du  Cangc.  —  Dclisie,  p.  SD. 

f  1S(>«.  «  Item  lediip  ôj;li.sr  n  bien  on  lodile  ville  mille  personnes  ct  plus  assez 
iesquclics  ne  se  peuvent  marier  saus  son  congiè,  et  du  coogiè  donner  elle  a  sa 
droiture.  ^  Hem  elle  a  sa  droHure  accoustumé  en  tant  qull  sont  ensemtrte 

par  mariage;  chascunc  personne  paie  a  lediie  ('i;lisc  deux  deniers  ;  m  Ims 
son  kicf,  et  appelle  en  irellecondicion.cn  l'oin  vjl;;al,  i:<}f«Ii<:/ir,  pour  ce  qu  ii 
est  pyé  par  le  kicl.  >  (  Coulunu^s  de  ta       ci  uaniteue  de  Cort/ie.) 
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atfnwltre  ses  coodosioBS  :  il  avance  quMt  croit  éire  le  pramier  à  éta- 
blir que  Udroiîdefarmariage  se  rattache  étroitement  à  ee  que  Ton 

appelle  maritagium,  nuptiatieum»cuktgium^  etc.  Il  en  conclut  que 
le  droit  du  seigneur  se  cachait  très-eoovent  sous  celui  de  forma^ 
riage  U  est  évident  qu'on  ne  peut  établir  de  différence  entre  le 
maritfKjium,  acquitté  par  la  famille  de  la  vassale  qui  en  se  ma- 
riaoi  hors  des  domaines  do  seigneur  quittait  ceux-ci,  et  le  forma-' 

n'arje 

On  pourra  peut-être  me  reprocher,  dans  celle  élude  déjà  longue, 
de  n'avoir  pas  discuté  certains  documents  qui  depuis  longtemps 
servent  d'arc^nments  aux  personnes  qui,  suivant  l'expression  démon 
savant  ami  et  confrère  M.  f.éopnlil  Delisie,  ne  ce.ssrni  de  joler  le 
souvenir  du  droit  du  seigneur  à  la  face  de  la  féodalité»  comme  le 
plus  sanglant  outrage.  J'avoue  que  je  ne  me  sens  pas  Tcnvie,  sans  y 
être  forcé,  de  perdre  mon  temps  à  discuter  sur  des  actes  doni  l'au- 
thenlicilé  est  parfaiiemenl  douteuse.  Je  ne  crois  pas  avoir  cité  un 
texte  qui  ne  soit  auiljcnlitjue,  et  que  chacun  de  mes  lecteurs  ne 
puisse  contrôler  lui-même  ;  il  m'est  donc  permis  de  demamior,  si 
le  débat  continue,  qu'il  ait  lieu  h  armes  égales.  Je  discuterai  encore 
s*il  le  faut,  mais  dans  le  cas  seulement  oii  mes  coniradlcleura  m'op* 
poseraient  des  arguments  fondés  sur  des  textes  d*une  valeur  incon- 
teslable,  ou  dont  ils  établiront  solidement  la  valeur. 

On  a  dit  :  t  on  n'invente  pas  ces  choses-là'  ;  »  moi  J*afBrme  que  la 
malveillance  invente;  tous  les  jours  nous  en  voyons  des  preuves 
aoionr  de  nous.  L*hlsloire  fourmille  dVrrenrs  inventées,  répétées,  et 
passées  à  rétat  de  faits  acquis.  Dans  la  pièce  de  Beaumarchais,  qui  a 
peut-être  le  plus  popularisé  le  droit  du  seigneur  comme  une  insti- 
tution des  lois  féodales,  ne  trouvons-nous  pas  le  fameux  adage  : 
eafomtitea,  eoAMimtes,  U  en  repéra  Umjwtn  qudqm  ehou?  Et 

1  Oelpit,  p.  110. 

«  Dans  le  Uwe  i»  Serfk  de  MarmenHtn  publié  tout  récemment  par  M.  Ch. 
Gfwdmaison,  on  trouve  plusieurs  cxotnplcs  île  sommes  données  par  les  serft 
pour  avoir  le  droit  df  m  iri<Tavec  de-^  î;»'rves  apfiarlcnanl  k  d  aulrcs  maîtres; 
je  citerai  par  exeiitplr  un  ii.tginent  d  un  acte  de  la  seconde  muttic  du  xi'  sièdc, 
p.  99  :  «  Adelardus  sorvus  sancti  Mariiui  ncccpil  in  conlogio  quarodam  mu- 
lifrum  ancillnm  cujusdani  hoininis  iioiiiino  Cualoii,  ijun??!  poslea  calumniatus 
esi  ei  praediclus  homo,  de  qua  calumnia  venimus  ad  coucordiam  cum  illo,  et 
dédit  et  isdem  Adelardus  de  suo  xiiu>"  in  aolidoa,  et  ita  guerfilcit  Deo  et  «inclo 
Martine  mulierom  iîl  nn  rum  Tructu.  s  Parmi  les  noml)reus<  s  «  iialioiis  que  j*ai 
ooDsiguèes  dans  celle  élude,  plusieurs  établissent  claircineiit  i\m  le  iorimriagt 
n'est  qu'une  nnaooe  du  marîta^ium,  mais  je  crois  <|ue  ce  que  j'ai  expoaè  sur  le 
eulagium  doit  bleu  convaincre  que  le  droit  du  «eigoeur  n'a  rien  à  Ikire  ki* 

»  Jl.  Delpit,  p.  Ii3. 
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Beaumarchais  n^avait  pas  été  le  premier  à  proclamer  cette  triste 

vérité. 

El  mainlcnant,  jo  conclus. 
I     Ledroil  du  s»  igneur,  c  esi-à-dire  la  prétention  de  la  part  d'un 
seigneur  h  c\\ç!,pt  la  première  nuit  de  sa  sujette  nonvcllcment 
mariée,  q  a  existé  à  aucuue  époque  et  nulle  part  en  venu  d  une  loi 
ou  de  la  coutume. 

De  très-rares  exceptions  permettent  d'établir  que  la  menace 
d'exercer  cette  préieniiuu  illégale  a  été  employée  pour  extorquer 
aux  vassaux  une  redevance  quelquefois  onéreuse.  Je  ne  me  fais  pas 
d'ailleurs  le  champion  de  Téiat  de  la  sociéié  pendant  la  féodalité  et 
je  suis  le  premier  à  reconnaître  que,  pour  un  souverain  obéré,  peltl 
oa  grand,  tous  les  moyens  sont  bons  pour  avoir  de  Targent. 

La  croyance  et  les  prétentions  do  droit  du  seigneor  se  sont  excla- 
sivement  rooltipliées  k  dater  de  la  fin  du  xv*  et  surtout  au  xti*  et  au 
xvit*  siècles,  c*est-à-dire  à  Tépoque  où  la  féodalité  s'amoindrissait 
rapidement;  cette  erreur  fut  accrédilée  par  quelques  légistes  qui 
s*en  firent  une  arme  contre  le  clergé  et  la  noblesse,  en  feignant 
d*ignorer  que  les  redevances  pour  cause  de  mariage  exisiaient  dans 
le  peuple  comme  dans  les  classes  privilégiées;  cette  erreur  Tut 
encouragée  et  presque  avouée  par  certains  seigneurs  libertins  qui, 
dans  leurs  petites  maisons  de  Paris,  ou  dans  quelque  ruelle  galante, 
se  vantaient  de  privilèges  quHls  eussent  été  bien  marris  d'avoir 
exercé  dans  leurs  fiefs,  quelquefois  aussi  imaginaires  que  leurs  pré- 
tendus droits. 

Je  vais  plus  loin  :  lorsqu'un  de  ces  riches  paitisnns  ii  qui  son 
immcnsu  fortune  amassée  en  quelques  années  pcrmeliaii  de  tout 
acheter,  lorsfiu'un  ijrand  seigneur,  un  prince,  le  roi  lui-même  irci- 
vaitun  hoinine  assez  complaisant  pour  duiHier  son  nom  h  une  mai- 
tresse  délaissée,  ce  financier,  ce  miiiisirc,  ce  souverain  ne  pouvait-il 
pas  dire  qu'il  avait  exercé  le  droit  du  seigneur? 

M.  Delpit  ne  s'est  pas  aperçu,  après  avoir  avancé  que  le  droit  du 
seigneur  était  de  fesaence  même  de  l'esprit  et  des  nuetn  \  des  premiers 
siècles  dumoijen  âge,  qu'il  se  démcnlaii  lui-iiauic  quelques  pages 
plus  loin  en  multipliant  les  citations  pour  i^tablir  que  cet  abus  exis- 
tait de  toute  antiquité  * .  Je  me  contente  de  lui  emprunter  un  texte  do 
Lactance,  relatif  à  rcmpereur  Maximilien  Galère:  Skene,  Booth  ou 
Buchanan  n'auraient  pas  mieux  dit  :  c  Maximianus  Galerins*..  Jam 

I  PHpb.  p.  379, 
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c  iBdDxent  morem  iitnemo  sioe  ejus  permissa  uxorem  doceret,  ui 
c  jpse  m  omnibus  noptiis  prsegiistalor  esseC.  »  Lacuoce  répétait 
Mane  accusation  portée  contre  un  persécuteur  de  la  foi  chré- 
tienne; on  avait  dit  à  peu  près  la  même  chose  sur  César  et  sur  Cali- 
|oli.  ïéi  Un  remarquer,  au  commencement  de  ces  recherches,  que 
laiDâlveitlance«  h  tonte  époque,  avait  employé  ce  moyen. 

C'est  qu'aussi,  il  faut  l'avouer,  sans  remonter  aux  Grecs  ni  aux 
Bdhiids,  sans  énumérer  les  peuples  au  sujet  desquels  les  historiens 
jotiqoes  se  sont  exprimés  comme  Montaigne,  dans  les  quelques 
tigoêi  que  j*ai  transcrites,  Tabos  de  la  force  et  de  llntimidatlon  pour 
&voriser  le  libertinage  est  de  tous  les  temps  ei  de  tous  les  pays. 

Cet  abus  existait  sous  la  Téodaliié  lorsqu'un  seigneur, par  menace 
sa  autrement,  s*emparait  de  sujette  ou  Je  la  femme  de  son  sujet; 
OMis  ce  seigneur  usait  de  violence  et  non  pas  d'un  privilège. 

Cet  abus  existait  sous  In  monarchie,  lorsque  pour  obtenir  une 
fireur,  pour  éviter  une  disgrâce  à  son  mari,  une  femme  sacrifiait 
soshooneor  ;  mais  rarbîtraire  et  la  corruption  ne  constituaient  pas 
u  droit. 

0(  abus  existait  après  la  ruine  de  la  féodalité  et  de  la  monarchie, 
peodant  la  république.  lorsque,  sous  la  promesse  quelquefois  falla- 
cieuse do  la  grâce  d'un  père,  d'un  fr^re  ou  d  un  époux,  une  fille,  une 
sTiir  tm  une  femme  cédait  aux  {)roposiiions  d'un  proconsul  lerrtH 
riste  ;  mais  la  brutalité  et  1  arbitraire  ne  donnent  r*i  droit  ni 
|iri?ilége. 

Quedirait-on,  à  notre  époq'io,  si,  en  prf^sonce  ti-i  la  proportion  tou- 
jours croissante  des  attentats  contre  la  propi  i.'n\  attentats  que  la 
loi  uepeul  pas  toujours  réprimer,  quelqu'un  vcnaii  dire  sérieuse 
ment  que  certains  individus  ont  «  le  droit  du  voleur?» 

Le  (4  preitndu  dtoil  du  seigneur  »  existe-t-il  encore  maintenant 
que  la  démocratie  a  remplacé  la  féodalité? —  J'ai  dit  au  début  de 
article  que  je  faisais  une  œuvre  de  bonne  foi,  et  que  je 
m'abstiendrais  de  [lersonnnlités.  Or  la  bonne  foi  nie  dérend  de 
répondre  négativement,  et  je  ne  veux  pas  faire  de  personuahié». 


Anatole  de  Barthélémy. 


SAINT  LIBÉRIUS 


SON  EXIL 

SA  PRÉTENDUE  FAIBLESSE,  SON  IRiOMPHE 
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Les  ennemis  de  l'Eglise  ont  beau  faire;  leurs  efforts  et  leurs  suc- 
cès les  plus  furieux  n*ont  jamais  d*autrei'i^sultat  que  de  rendre  plus 
meoifeste  la  force  de  sa  doctrine  et  lautorité  du  siège  apostolique. 

Les  mensonges  légués  aux  inimiiiés  des  âges  suivants,  comme  un 
foods  perpétuel  d'accosatioD,  finissent  tôt  ou  tard  par  être  percés  à 
jour.  L'expérience  du  passé  nous  garantit  favenir.  Les  contradic- 
tions haineuses  n*en  continuent  pas  moins  et  s'irritent  de  se  voir 
confondues;  faut-il  pour  cela  renoncer  h  leur  répondre  et  à  les  con- 
vaincre de  malignité?  L'enseignement  et  l'exemple  du  divin  Maître 
disent  tout  le  contraire.  H  avertit  ses  disciples  de  la  haine  qui  les 
attendait  à  cause  de  lui*;  et  sa  douce  mais  inflexible  paiience 
poussait  à  bout  la  détestable  obstination  des  Juifs.  Il  en  faut  lire  le 
louchant  et  triste  récit  dans  l'Evangile  de  saint  Jean  2.  Commcni  se 
fait-il  donc  ([ne  des  croyants  fidèles,  même  zélés,  aflccleol  de  pro- 
céder auiremeni? 
Leur  supériorité  d'ioleUigence  et  sans  doute  de  charité. 

Four  rfitablir  le  ealms  et  dissiper  la  luioe  *, 

estime  plus  sage  et  plus  opportun  de  reprendre  le  système  des  con- 
cessions; en  dignes  héritiers  des  po/i7içtics  du  XVI' siècle,  ils  atlopteot 
pour  indubitables  certaines  idées  hétéroclites  et  certaines  histoires* 
apocryphes  dont  les  hérétiques  et  les  incrédules  prétendent  se  pré- 
valoir au  détriment  et  à  la  bonté  de  l'Église  ;  comme  si  une  satisfac- 

1  s.  Hatib.,  X,  tt;  s.  LtK,  ni,  17;  s.  Jean,  xv,  18»  10,XTU,  14. 

>  Ch.  V  à  vin. 

•  iKAotie,  acte  m,  toène  iv« 
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tioD  donnée  à  des  griefs  faux  pouvnit  éclairer  la  mauvaise  foi,  et 
comme  si  le  dévouement  absolu  à  la  vérilé  n'éiait  pas  la  première 
coadilion  de  toute  justice  ! 

Ainsi  pour  appliquer  ceci  h  ûù  fait  particulier,  les  Ariens  ool 
isveaté  aoe  défection  du  ()apc  saiot  Libérius  ;  il  y  a  déjà  longtemps 
qae  cette  fable  méprisable  a  été  réfutée  à  plusieurs  reprises  ;  et  Ton 
a'ea  a  pas  tenu  compte.  G*est  presque  une  hardiesse  aujourd'hui  de  re- 
viser sa  cause.  Il  y  a  encore  une  critique  hautaine,  qui  conteste,  qui 
se  retranche  dans  Topinion  faite  par  lliérésie,  comme  dans  un  juge- 
ment sans  appel.  Ce  n'est  pas  seulement  une  erreur,  c'est  une  indi- 
gnité, qu*on  pouvait  s'épargner,  même  sans  tout  le  labeur  de  la 
démonstration,  qu'on  va  lire. 

Le  saint  pape  Jules  I*'  avait  consolidé  l'œuvre  du  concile  de 
Nieée  par  réclatanle  justification  de  saint  Athanase  et  par  le  concile 
de  Sanlique.  La  situation  cependant  demandait  un  successeur  non 
nroios  vigilant  et  ferme;  car  la  mort  de  Constant,  l'empereur  de 
rOccident,  laissait  de  nouveau  le  champ  libre  aux  manœuvres 
ariennes.  Ses  menaces  redoutables  avaient  à  peine  terrassé  la  résis- 
tance, et  Alexandrie  n'avait  pas  encore  revu  son  vénéré  patriarche, 
que  ri n fortuné  prince  périssait  (350)  dans  une  révolte  d'un  grand 
efficier,  le  parvenu  Magncnco,  auquel  il  avait  lui-même  sauvé  la 
vie  en  l'arrachant  aux  fureurs  de  soldats  mutinés.  Vainement  l'usur* 
pateur  essaya  de  traiter  avec  l'empereur  d'Orient,  Constance,  le 
denier  qui  restait  des  trois  fils  du  grand  Constantin.  Les  armes 
durent  décider.  Pendant  la  bataille,  qui  eut  lieu  en  Pannoaie, 
Constance  était  en  prières  à  peu  de  distance  dans  Téglise  de  Mursa; 
l'évéque  de  la  ville,  Valens,  non  le  moins  inquiet  de  l'événement, 
avait  pris  soiu  secrètement  d'être  le  premier  informé,  pour  se 
mettre  en  faveur  ou  en  sûreté,  selon  la  fortune.  11  annonce  tout  à 
coup  la  victoire,  et  Constance  demandant  à  voir  le  porteur  de  celle 
iieiircus8  nouvelle  (351),  il  répond  d'un  air  modeste,  qu'il  l'a  reçue 
d'un  ange  De  ce  momcnl  le  pauvre  empereur,  depuis  longtemps 
séduit  à  l'hérésie,  ne  douta  plus  que  Valens  ne  fût  un  saint,  dont  les 
mérites  lui  ^'n^^nntit  cette  victoire,  l'avaient  renilu  seul  nnîiie  du 
monde  romaiu.  On  comprend  ce  que  de  tels  sectaires  pouvaient 
oser  avec  un  tel  prince. 

Déjà,  en  vue  d'une  reprise  de  persêctition  contre  Albanase.  afin 
de  auùQienir  avec  leur  préleutioa  U  orlliodoxie,  la  fréquence  des 


*  Slip.  Sèv.,  MiMrw,  iiv*  IL, 
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délibérations  dogmatiques  et  des  synodes,  leur  grand  muftÊi  dlB- 
irigiics  et  d'iafluence,  ils  avaient  obtenu  de  ConsUnce  en  roarcbe 
conirc  Magnence,  on  nouveau  concile  h  Sirmium  contre  révéqae 
Plioiin,  qui,  trois  fois  condamné  comme  sabellien,  h  Conslanlinople, 

h  Milan  et  h  Sii  miam  même,  son  siège  épiscopal,  avait  bravé  !a 
scnicuce  en  ameuiaru  son  i>eiiplc  Celle  fois  Pliolin,  sans  défense 
devant  un  souverain  cl  une  armée,  se  vit  dértnilivcuieiii  déposer. 
Dbs  ([uc  I  flcclion  du  pape  Libérius  fut  connue  en  Orienl, 
une  asseiuMée  arienne  luidénoiK a  Ailianase,  comme  irréconciliable 
ennemi  de  l'empereur  sur  trois i,n  it  is  i  (Vents.  Mais  en  même  temps 
les  cvôques  d'Egypte,  qm  l/.st  i  vaieui  incessamment  celle  perfide 
faction,  expédiaient  à  Iiouic  la  réponse  aux  (rois  chefs  d  .ut us  uion, 
Ailianase,  selon  les  Ariens,  av^iii  eu  des  inielligences  avec  M  ig.jt  nce, 
parce  que  les  quatre  personnages  venus  à  Auiioche  de  la  pan  de 
l'usurpateur  pour  proposer  à  Constance  un  accommodement,  avaient 
passé  par  Alexandrie,  et  que  deux  d*entre  eux,  évéques  de  Gaule, 
dont  Ton  saint  Servatius  de  Tongres,  avaient  été  bien  reçus  par 
saint  Athanaae.  Celte  réception  et  Tambassade  même  paraissent 
pent-éire  étranges  et  n'avaii'ut  pourtant  rien  que  de  nalnrel.  La 
Gaule,  enfermée  entre  le  Rbin,  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  avait  tou- 
jours été,  sous  TEmpire,  par  la  difficulté  des  communications,  an 
sujet  de  troubles  et  de  révolutions,  avec  sa  nation  courbée  sous  le 
Joug,  comme  dans  les  autres  provinces,  sans  propre  défense,  et  une 
soldatesque  mêlée,  sans  patrie  et  sans  bonneur.  La  résidence  y  était 
tout  à  la  fois  nécessaire  et  peu  sûre  pour  un  empereur,  à  moins  d'une 
vigueur  de  commandement  partout  présente.  Une  imprudente  con- 
fiance y  perdit  l'infortuné  Constant  ei  bien  d*autres  après  lui.  On 
n\  connaissait  que  des  pouvoirs  de  fait,  on  vivait  dans  une  habitude 
de  changement  oij  les  usurpations  se  seniaieni  à  l'aise. 

Or,  depuis  que  le  christianisme,  devenu  la  religion  de  l  Ëtat, 
avait  donné  aux  cités  une  protection  réelle  dans  le  ministère  pastoral, 
un  usurpateur  d'ordinaire  ne  négligeait  pas  di'  k  lever  sa  cause  en 
témoignant  du  respect  aux  évéques,  en  appelant  leur  intervemiou 
dans  les  conjonctures  importantes;  cl  les  évéques  n'hésiiaieni  [las, 
ne  fût-ce  que  poiir  ne  pas  irriter  contre  le  peuple  cbréiicn  et  contre 
la  religion  un  doruinaieurnouveau.  Rome,  ainsi  qut  loin  l'Occident, 
avait  bien  élé  conlrainle  de  subir  le  pouvoir  de  ce  ni;iihe  imprévu, 
el  de  [Aii!>  sua  odieuse  picseace.  ÀUiauase  devait  doue  une  hospiu- 

-  i  1I.M1.  dt  l'holini  dttiiii  iiitonCfiUMsUkUhc^QUiùicStUU^  Itagc:»  îiO  cl  suiv. 
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Hié  frateraelle  au  deux  évêques,  députés  par  Magnenee,  qoand 
même  il  o^aorail  pas  eu  à  eœnr  de  montrer  sa  gratitude  poor  Tac* 
cneil  quil  avait  reçu  eo  Gaule  durant  son  long  exil.  «  Et  quelles 
iatelligtsaces  pouvait-il  avoir  avee  eet  usurpateur,  qa*il  ne  connais* 
sait  pas,  qui  ne  lui  était  d*aucan  intérêt  T  Aurait-il  commencé  en  lui 
écrivant  parlai  dire  :  Tu  as  bien  fait  d^assassiner  mon  protecteur, 
dont  je  n'oublierai  jamais  les  bienfaits  *  ?  »  G*est  ce  qu*il  écrivit  lui- 
même  dans  la  suite  à  Constance  et  ce  que  les  soixante-quinze 
évèques  d'Êgypte  écrivirent  premièrement  au  pape  Libérius. 

Le  second  grief  d*avoir  consacré  et  ouvert  au  culte  la  grande 
église  d'Alexandrie,  sans  la  permission  de  Constance,  qui  en  avait 
achevé  laconsirnrtion,  était  encore  moins  fondé.  L'ancienne  église, 
trop  peiiie  pour  le  nombre  toujours  croissnnt  des  fidèles,  causait 
des  accidents  les  plus  fâcheux  Le  saint  patriarclie  n'avait  pas  dA 
refuser  plus  longtemps  l'iis  ii^^c  dr  l;i  vaste  et  neuve  basilique  aux 
iusiautes  du  peuple,  surtout  tu  Carùiiie,  à  l'approclie  des  grandes 
solennités  de  la  Pàque.  On  n'avait  ji;is  oublié  d'y  |>rier  pour  l'eai- 
pereur.  On  accusait  entin  Atbanase  de  n'être  pas  allé  en  Italie  sur 
un  ordre  écrit  de  Constance  et  apporté  par  un  officier  [  alalin,  Mon- 
laiius.  Ce  n'était  pas  un  ordre  mais  une  sinqde  jiormission  Oir, 
pour  mieux  dire,  un  piège  des  Ariens  pour  faire  soi  tir  d  Alexandrie 
le  pairiarcbc.  Ils  avaient  forgé  une  lettre  dû  l'empereur,  comme 
accordant  ose  permission  demandée  par  Atbanase;  or  Atbanase 
B*avait  rien  demandé  et  défiait  qu'on  montrât  sa  lettre.  Il  avait 
pénétré  tout  d*sbord  la  fourberie  de  ses  ennemis,  comme  il  le  dit 
nettement  plus  tard  à  Constance  dans  son  apologie 

Libérius  fit  liré  en  concile  à  Borne  le  double  message  des  Ariens 
et  des  catholiques;  rien  n*était  plus  clair  ;  mais  de  peur  de  heurter 
on  prince  très-ombrageux  et  d'attirer  ses  colères  sur  l*Eglise 
romaine,  Libérius  s*ab8iint  de  prononcer  et  lui  demanda  un  concile 
dans  Aqoilée,  où  cette  maligne  brouillerie  serait  confondue,  eomme 
elle  le  méritait.  Mais  Magnence  se  défendait  encore,  tenant  les  pas- 
sages des  Alpes;  le  concile  était  impraticable  avant  sa  dernière 
défaite  près  de  Gap,  après  laquelle  il  se  tua  (3tt3).  Alors  Constance 

ï  Athnn  ,  Apologla  ad  Constantium. 

*  Mœhier,  Vie  d'AOïanase,  traduction  de  Colien,  Itv.  V,  ouvrage  inléressani, 
quoUiuc  irèâ-iiilïui»  et  iucomplcl,  où  de  longs  fragments  des  écrits  de  saint  Attia- 
oMe  Amt  Kgreuer  davantag»  ce  qa*oo  en  «tpprime.  L'kulenr  vent  que  Contlanoe 
ait  èiè  complice  de  la  fourberie  des  Aliéna  en  cette  droonstance;  c*e6t  une  con- 
iectura  umt  à  ftilinvraiiemMaUe. 
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devint  plus  fier  que  jamais  ;  les  doaeeurs  d'un  second  hymtm  06 
gaérirent  en  lui  ni  son  vertige  de  grandeur,  ni  ses  froides  rancunes. 
La  cal>ale  hérétique,  surtout,  vit  avec  satisfaction  la  nouvelle  impé- 
ratrice, Ëustibie,  ûlle  d'un  consulaire,  brillante  de  jeunesse  et 
d'attraits,  caractère  dissimulé  autant  que  hautain,  unissant  tonte 
la  finesse  avec  toute  la  beauté  grecque.  Le  prince  acheva  l'année 
dans  Arles;  après  les  réjouissances  publiques  du  cirque  et  des 
théâtres  un  concile  convoqué  ne  s'entendit  pas,  sans  une  surprise 
d'effroi,  proposer  uniquement  de  souscrire  un  édit  impérial  de  con- 
damnation contre  Âthansse;  car  les  Ariens  ne  voulaient  pas  de  dis- 
cussion dogniaiique  avec  les  redoutables  évéqnes  d'Occident.  Ces 
réclamations  furent  éiouHées  parles  menaces;  et  Valens,  L'rsacius 
de  Singiduiiuni,  et  leur  détesial)le  complice,  Salurninnsde  Toulouse, 
poussèrent  la  violence  au  |)oiiii  de  lléchir  Vincent  de  Capoue,  légat 
du  Sainl-Siége.  L*exil  cliaiia  le  relus  de  Pauhu  de  i  rêves  eldc  deux 
autres  évéques 

11  faut  voir  la  douleur  de  Libérius  î>ut  ce  triste  échec  dans  ses 
deux  lettres  à  Osius  et  à  Tempcreur'.  En  notifiant  à  Cooslaoce  sa 
désapprobation,  il  sollicita  vivement  une  nouvelle  assemblée,  qui 
fot  indiquée  à  Milan  (355),  et  Ëusèbede  Verceil,  qui  n'en  augurait 
rien  de  bon,  ne  consentit  à  s*y  rendre  que  sur  les  instances  du 
pape  ^  Eusèbe  avait  prévu  ce  qui  arriva,  Uraacius  et  Valens,  les 
deux  boute-feux  de  Tarianisme,  ayant  refusé  de  souscrire  préalable- 
ment la  foi  de  Nicée,  lurent  publiquement  dans  Téglise  une  lettre  de 
1  empereur  pleine  d*bérésie  et  de  fausseté,  contre  laquelle  le  peuple 
présent  poussa  des  cris  d^horreur.  Alors  rassemblée  fut  transférée 
au  palais,  oii  Constance,  assistant  derrière  une  tapisserie  h  la  dis- 
cussion, ne  put  se  contenir,  quand  les  qualifications  d'hérètiifue  et 
de  précurseur  de  l'antechrist  lui  apprirent  ce  que  les  catholique;; 
pensaient  de  lui;  il  sortit  en  courroux  de  son  écoule  et  dit  :  Cest 
moi  quiaccuse  Athanase,  croyez  et  obéissez.  El  comme  on  continuait 
de  lui  opposer  de  vii^onreuses  remontrnnces  et  de  pieuses  supplica- 
tions, ce  prince,  qui  n'avait  pas  osé  affronter  Magnence  en  personne, 
tire  l'épée  contre  des  évéques;  fait  saisir  les  plus  animés;  ordonne 
le  supplice;  elles  voyant  aller  résolument  à  la  mort,  se  coulente 
d*eiiler  Lucifer  de  Cagliari,  Eusèbe  de  Verceil,  Diou^sius  de 

t  LelO  oeloiire;  Am.  Haroetlin,  hi$tolr$,  XI?,  S. 

*  S.  Hilar.,  {.t6«//u«  ad  Conatantium  :  S.  Alhrin..,  a^I  ^o/uar/ox; SolpwSèVfyL II* 
>  Librrii  Kpisl.,  I,  il,  ûam  L4ibbe,  CotwUeSf  t.  11,  p.  744-743. 
«  Ub.  Epist.,  Ul,  lY,  ib. 
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Uilan;  le  diacre  Hilaire,  on  des  légats,  fut  moins  ménagé  :  on  le 
dépouilla  et  on  le  battit  de  ?erge$.  Alhanasc  demeura  condamné, 
et  des  officiers  palatins  allèrent  porter  dans  les  provinces  Tédit 
impérial  à  aouserîre  sotts  peine  de  bannissemeDU  de  prison  et  de 
coQfiscatlon  *, 

En  ce  pressnot  péril,  Libérius  écrivit  sa  lettre  encyclique  mx 
eiilés  poar  les  enconrager.  Cette  lettre  '  est  digne  du  suprême  Pas* 
lear;  il  console,  fortifie  les  généreax  confesseurs  et  désire  partager 
Icttrsortet  leurs  mérites.  Il  y  a  comme  dans  les  cinq  précédeatest 
adressées  à  Eosèbe  de  Verceil  et  h  Fempereur,  on  sèle  aussi  ferme 
qoe  discret  et  le  sentiment  d*un  devoir  urgent,  qa*il  remplît  sans 
faste.  Il  s^en  serait  abstenu,  s*il  n*eât  consulté  que  la  {irudence 
httQuuoe  ;  il  connaissait  très-bien  rinimitié  implacable  que  ConHtance 
Doorrissâit  contre  lui  personnellement  non  pas  tant  peut-être  à 
aosederarianisme  réprouvé  et  d'Athanase  soutenu,  que  des  actes 
do  pape  saint  Sylvestre.  Car  on  n'attribuait  à  nul  autre  qu'à  Libé- 
rins  cette  biographie  très-répandue,  oh  les  fureurs  domestiques  de 
Constantin,  sa  lèpre,  son  baptême  et  sa  conversion  complète  étalent 
aotant  de  blessures  pour  Torgueil  et  la  prévention  d^iui  fils  qui  favo- 
risait publiquement  les  hérétiques^. 

Il  ne  tarda  pas  iVcn  porter  la  peine.  Le  Préfet  de  la  Chambré 
Mcrêe,  l'eunuque  Eusèbe,  se  rend  à  Rome  avec  des  présents  et  des 
lettres  menaçantes  du  prince.  A  tout  cela  Libérius  répondit  en  se 
réeriaot  qoe  condamner  un  homme,  sans  l'avoir  ni  vu,  ni  entendu, 
était  de  la  dernière  iniquité 

«  Celui,  disait-il,  que  deux  synodes  universellement  convoqués 
t  ont  déclaré  pur  de  toute  inculpation,  celui  que  le  synode  romain 
«  a  renvoyé  en  paii,  comment  pouvôns-nous  le  condamner?  Qui 
c  nous  approuvera  si  nous  le  rejetons  absent,  après  ravoir  reçu  en 

*  S.  AUian.,  ad  soUtar;  S.  Hilarius,  liMlW  ad  ComtonLi  Solp.  Sév.,  U; 

Sozomcn  ,  ÎV,  9;  Theodoritus,  IF,  13. 

*  Ijbcnus,  epUt.  vi,  dans  la  Palroiogie  de  Migne,  l.  Vill,  p.  1356. 

*  l«U)er.,«pi«(.  li,  Und.,  p.  1351. 

*  D.  Constant  rapporte  dans  son  Àppendie$  aux  lettres  des  Pontifes  romains 

lespMta  Libertin  comme  un  écrit  supposé,  mais  Irés-ancicn.  Il  n'y  a  i»as  plus  de 
TOnfHsion  et  d' in  exactitude  que  dans  le  Liber  pontificalù  articles  de  Uberius 
et  de  ftiix.  Les  méprises  qui  embarrassent  ce  rteil  ne  sont  insérées  que  sur  un 
M  4e  tradition;  pourquoi  en  reiieler  oe  qui  est  le  plus  vr^semblaltle?  Dans 
lilUie,  p.  1387. 

'  Ncc  visum  hominem  nec  audltuni  damnare  ncfas  uliinium  s^pê  exclauwoSf 
lyert&icilioet  recaleitrans  UnpefaiorisarJiiU'io.  (Anun.  Karc,  XV,  7.) 
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«  personne  avec  affection  dans  noire  communion?  Ce  nVst  pas  la 
«  règle  ecclésiastique,  ni  la  tradition  des  Pères,  qu'ils  U  nnii  ni  eux- 
«  mêmes  du  bienheureux  et  grand  apôtre  Pierre.  Mais  si  l'empe- 
«  reur  veat  la  paix,  et  s^il  lui  platt  de  regarder  cooime  nul  ce  qui  a 
c  été  statué  ici  pour  Athanase«  qn*OD  annule  aussi  ce  qui  a  été  fait 
«  contre  lui  el  les  autres.  Qu'on  assemble  loin  du  palais,  un  synode 
«  où  l'empereur  ne  paraisse  pas,  où  nul  comte  n'approche,  où  nul 
«  jug«»  ne  menace,  mais  qu'on  le  laisse  à  la  seule  crainte  de  Dieu  et 
«  à  la  conscience  apostolique.  Qu'avant  tout  la  foi  de  1  Eglise  soit 
(x  gardée,  comme  elle  a  été  définie  par  les  Pères  de  Nicéc.  Que  les 
«  sectateurs  d'Arius  soient  réprouvés,  toute  leur  hérésie  vouée  h 
t  ranathème.  Qu*un  jugement  soit  rendu  sur  les  accusations  portées 
«  contre  Athanase  et  contre  ses  adversaires;  que  les  coupables 
«soient  rejelés  enfin  et  les  innocents  rendus  à  la  sécurité.  11 
«n'est  pas  permis  d'admetlre  au  synode  les  ennemis  de  h  foi: 
«  il  ne  convient  pas  de  préférer  ii  la  question  de  foi  aucune  autre 
t  question.  Toute  contestation  louchant  la  foi  doit  être  tranchée 
«  avant  tout;  on  traitera  ensuite  dos  autres  affaires.  Car  Notre-bei- 
«  gneur  n*a  pas  guéri  les  malades  avant  qalls  eussent  moniré 
«  quelle  foi  ils  avaient  en  lui,  —  voilà  ce  que  nous  avons  appris  des 
«  Pères.  Rapporte  cela  à  l'empereur.  Voilà  ce  qui  est  pour  son  bien 
«  et  celui  de  l'Eglise.  Qu'on  n'écoute  Ursacius  ni  Valens,  qui, 
«  s'(!'tant  soumis,  pois  dédits  de  leur  soumission,  ne  méritent  aucune 
«  confiance  '.  » 

Une  tyrannique  obsession  n'avait  servi  qn*à  donner  pins  d*éclat  k 
la  résistance;  quand  on  sut  à  ttilan  la  fermeté  dn  Pontife  et  les 
offrandes  impériales  rejetées  par  son  ordre  bors  de  Féglise  de  Sainl^ 
Pierre,  le  italais  s'en  émut.  La  colère  conjurée  des  eunnqnes  fit 
partir  aussitôt  des  palatins,  des  comtes,  des  notaires,  avec  messages 
de  Temperenr  pour  le  préfet  de  Rome,  et  la  commission  d'enlever 
Libérius  de  ruse  ou  de  force.  Ce  n  était  quVpouvaote  dans  la  ville 
et  embûche  partout.  Le  guet  autour  des  principales  maisons;  ins- 
tigations contre  Lil)érins  par  l'appât  des  promesses;  «  combien 
d'évéques  se  cachèrent!  combien  de  femmes  s'enfuirent  pour  &e 
soustraire  aux  j>rocédures  arbitraires!  ('nml)ien  de  piéps  tendus 
aux  personnes  qui  njen;iient  la  vie  religieuse!  Combien  de  gens 
bannis!  Le  port  et  les  portes  étaient  tout  h.  coup  étroitement  sur- 
veillés pour  que  nul  liiièle  ne  pût  approclierdu  Pontife.  Rome  alors 
éprouva  ce  qu'elle  n'avait  jamais  voulu  croire,  quand  elle  entendait 
parler  des  villes  et  des  églises  bouleversées  par  les  ariens.  »  Enfin 

t  B.  Atbsn.»  ad  toHt. 
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Libérius  fut  emmené  secrètemeDt  pendant  In  naît*,  parerainte  du 
peuple  qui  raimait  extrêmement.  Oo  peut  tenir  pour  certain  que, 
prévoyant  ce  projet  et  i*émotion  du  peuple,  il  avait  lui-même  pfé* 
venu  tuut  obstacle  en  annonçant  sa  résolution  daller  conférer  avec 
l'empereur,  ce  qui  n*empâcbepas  qu'on  le  fit  partir  de  nuit  pour 
plus  grande  |)rt''cannon. 
L'entrevue  entre  le  Pape  et  l'Empereur  à  Milan  fut  mémorable. 

«  Il  est  bon,  dit  Théodore,  pour  animer  les  vrais  cbréliens,de  rap- 
porter les  admirables  paroles  du  Poiiiife,  telles  que  les  ont  recueil- 
lies les  hommes  pieux  qui  vivaient  en  ce  tomps-lh  L't»mf  ereur  dit  \ 
Libérius,  amené  devant  lui  :  «  Nous  avons  an  ûlé  de  lo  mander  et  de 
«  t'averlir,  loi,  chrétien  etévêquede  notre  cilé,  que  lu  aies  h  rejeter 
«  de  ta  communion  la  criminelle  démence  de  l'impie  Âthanase  ;  car 
t  le  monde  entier  a  jugé  que  cela  est  juste  et  par  sentence  synodale 
t  Ta  déclaré  exclu  de  la  communion  ecclésiastique.  »  ^  Libérius 
répondit  :  «  Les  jugements  ecclésiastiques,  ô  Empereur,  doivent  se 
e  rendre  avec  îa  pins  grande  équité.  C'est  pourquoi,  s'il  plaît  à  ta 
«  piété,  ordonne  qu'on  procède  au  jugement,  et  si  Âthanase  estrccon- 
e  nu  digije  de  condamnation,  alors,  selon  la  forme  delà  régie ecclésias- 
tt  tique,  la  sentence  sera  prononcée  cuuiie  lui.  Car  nous  ne  pouvons 
«  condamnerun  bomme  que  nous  n'avons  pas  jugé.  — VEmptrtwr: 
c  Tout  Funivers  a  prononcé  sur  son  impiété,et  depuis  assez  longtemps 
t  il  s*en  joue.  —  Le  Pape  :  Tous  ceux  qui  ont  souscrit  la  sentence 
c  n^ontpas  été  témoins  des  actions  imputées;  mais  par  vaine  gloire 
«  ou  par  peur,  ils  ont  souscrit  pour  n'être  pas  traités  par  loi  it^no- 
«  minieusement.  —  \S Empereur  :  Que  parles  tu  de  gloire,  de  peur 
a  et  d'ignuluinie?  —  Le  Pape  :  Tous  ceux  qui  n'aiment  pas  la  gloire 
tt  de  DitQ,  ceux-là,  préférant  tes  faveurs,  ont  condamné  celui  qu  ils 
c  n^avaient  ni  VU  ni  jugé,  ce  qui  ne  convient  pas  à  des  chrétiens, 
c  VEmpereur:  Mais  il  était  présent  quand  on  Ta  jugé  au  concile  do 
c  Tyr,  et  tous  les  évêques  de  la  terre  l'ont  condamné  '^n  «^nrîle.-^ 
c  Le  Pape  :  Jamais  il  n'a  été  jugé  lui  présent.  Tous  ceux  qui  se  sont 
«  assemblés  h  celte  époque  ont  condamné  Athanasc  après  quMlse 
u  fai  retiré  en  les  récusant  pour  juges,  et  ils  l'ont  condamné  sans 
a  motif.  —  Veunuque  Eusèhe  se  mit  à  dire  :  Dans  le  concile  de 
t  Nicée,  on  Ta  reconnu  hors  de  la  foi  catholique.  —  Le  Pape  .  Cinq 
c  seulesBent  Tont  jugé  de  eeox  qui  allèrent  en  Egypte  avec  Iscby- 
t  ras,  et  on  ne  les  avait  envoyés  que  pour  inventer  des  prenves 
c  contre  l'accusé.  Deux  de  ces  envoyés,  Théognis  et  Théodore  ne 
c  sont  plus;  les  trois  autres  vivent  encore,  ce  sont  Marès,  Yalenstt 
€  Ursacitts,  et  une  «euteoce  a  été  portée  à  Sardique  sur  ce  frit 

>  S.  AUum.,a4  MfO.  Amm.  Mvc,  XV,  7. 
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«  même,  contre  ces  envoyés.  Depuis  ils  en  ont  fait  Taven  par  écrit 
«  en  synode,  demandanl  pardon  des  actes  qn'ils  avaient  fabriqués 
«  contre  Alhanase  en  Egypte,  une  seule  parlie  étant  présente.  Nous 
a  avons  CCI  écrit  entre  les  mains.  Avec  quj,ù  Empereur,  devons-nous 
«  nous  entendre  ei  communiquer?  Avec  ceux  qui,  après  avoir  con- 
«  damné  Athanase  en  ont  demandé  pardon  ensuite,  ou  avec  ceux  qui 
«  ont  dernièrement  condamné  ceux-ci  ? — Vévéque  Epidète:  Cen*csl 
«  paspourla  causedeJa  foi,  ni  pour  le  maintien  des  jugements  ecdé- 
«  siastiquesqueLibérius  fait  tous  ces  discours,  ô  Empereur,  mais/^otir 
«  sevantcr  devant  /t'.s  sénateurs  de  /îf^wc  d'avoir  bravé  l'Empereur.  — 
a  Conslancc  i  éprenant  :  Quelle  pari  es  lu  dans  le  monde  pour  vou- 
t(  loir  à  toi  ^eui  soutenir  un  impie,  pour  rompre  la  paix  de  Tcmpire 
a  et  du  monde  entier?  — LiMrius  :  Si  is  suissbul,  la  cause  oe  la 
«  FOI  Ti*sii  BST  POINT  AFPAiBLiB  *.  Gsr  jadîs  il  s'on  est  trouvé  trois 
«  seulement  qui  résistèrent  au&  ordres  d*un  roi.  —  L'eunugue 
a  Eusèbe  :  Tu  fais  donc  de  notre  Empereur  un  Nabucbodonosor? 
a  LiT'L^rzu.ç  ;  Nullement.  Mais  toi,  tu  condamnes  témérairement  un 
.«  homme  sur  lequel  nous  n'avons  point  fait  de  ju^^eiuent.  Or,  je 
«  demande  que  d'abord,  avant  tout,  on  souscrive  une  déclaration 
«  générale,  qui  confirme  la  foi  formulée  à  I^icée  ;  ensuite,  qu'on 
«t  rappelle  de  Teiil  tons  nos  frères  ;  qu*on  les  rétablisse  dans  leurs 
«  sièges,  et  si  ceux  qui  maintenant  excitent  les  troubles  dans  les 
«  églises  se  montrent  d*aGCOrd  avec  la  foi  apostolique,  alors  tous, 
«  rendus  à  Alexandrie,  en  présence  de  Taccusé,  des  accusateurs  et 
«  de  leur  protecteur,  la  en  use  étant  examinée,  portons  tous  cnsem- 
«  ble  et  paisiblement  la  semence.  —  Epictète  :  Mais  les  relais  publics 
a  ne  suftisenlpas  à  irausporler  les  évéques.  —  Libérius  ;  Les  affai- 
0  res  de  TËglise  n'ont  pas  besoin  des  relais  publics.  Toutes  les 
«  églises  peuvent  aisément,  à  leurs  frais,  transporter  les  évéques 
t  par  mer.  —  VEmpereur  :  Ce  qui  a  déjà  reçu  force  de  chose 
«  jugée  ne  peut  plus  être  annulé.  La  sentence  du  plus  grand 
t  nombre  d'évéques  doit  valoir.  Tu  es  le  seul  qui  conserves  ami- 
«  lié  à  cet  impie.  —  Libérius  :  iamah,  Empereur,  nous  n'avons 
«  entendu  déclarer  impie  un  accusé  absent;  c'est  un  signe  d'inimi- 
«  tié. . —  \j' Empereur  :  Tous  ensemble,  il  nous  a  offensés  et  perron  ne 
a  aulaiit  que  moi.  Non  content  de  la  mûri  de  muu  Irère  aiué,  il  Ji'a 

t  cessé  d^aniver  contre  moi  Constant  d'heureuse  mémoire,  et  c^esl 
.«  par  on  excès  de  mansuétude  que  nous  avons  surmonté  les  efforts 
€  de  rinstigateur  et  de  l'excité.  Nulle  victoire  ne  m'est  aussi  pré- 
«  cieuse,  pas  même  la  défaite  de  3Iagnence  et  celles  de  Silvanus, 
c  que  d*avoir  expulsé  ce  scélérat  du  gouvernement  de  r£glise.«*- 

<  Theodor.  II,  46:  At^lpeç*  ^  ità  tû  Jvoti  {u  (ioyov,  6  irswç  iXat* 
totrvm  Xtfyoc' 
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t  iMrvu  :  Garde-toi,  Empereur,  de  venger  tes  inimitiés  par  les 
c  éfêqncs;  car  les  mains  des  eocléâastiqiies  doivent  uniquement 
t  béoîret  sanctifier.  Ordonne  donc,  sille  platt,  qae les  évéqnes 
t  soient  rappelés  à  leurs  sièges,  et,  s'ils  se  montrent  d*accord  avec 
t  alui  qui  fféfend  maintenant  la  droite  doctrine,  professée  autrefois 
«  à  Nicéc,  alors,  tous  réunis,  qu'ils  |)oarvoienl  à  la  paix  du  monde, 
t  en  sorte  qu'il  ne  soit  pas  dit  qu'un  homme  innocent  ait  été  noté 
«  d'infamie. —  V  Empereur  :  line  s'agit  que  d'une  chose;  car  je 
t  veux  le  renvoyer  à  Rome,  dès  que  tu  auras  adopté  Ta^is  cum- 
c  mnn  des  églises;  consens  donc  à  la  paix  ;  signe,  et  par  ce  moyen 
t  tn  retonmeras  à  Rome.  —  Libériut  :  J*ai  déjà  dit  adieu  à  mes 
t  frèmde  Home*  Les  lois  ecclésiastiques  sont  préférables  à  la  rési- 
c  dence  de  Rome.  —  VEmpereur  :  Tu  as  trois  jours  pour  réfléchir 

•  si  en  signant  tu  veux  retourner  ii  Rome,  ou  en  quel  lieu  lu  désires 
«  être  déporté.  —  Libérius  :  Trois  jours  ou  trois  mois  ne  changent 
c  pas  une  résolution  ;  envoie-moi  donc  où  tu  voudras  *.  » 

L*entrevae  finit  de  la  sorte.  Denx  jours  après,  Libérius,  appelé  de 
nouTeau  et  ne  cédant  pas,  entendit  son  arrêt  d*exîl  qui  le  reléguait 
IBéréeen  Tbrace.  Cependant,  à  peine  sorti  de  la  présence  du  prince, 

00  lui  avait  apporté  de  sa  part  cinq  cents  écas  d*or  pour  subvenir 
àsadépense,  mais  il  répondit  h  celui  qui  lui  présentait  cette  somme  : 
t  Va,  reporte  cet  or  à  l'Empereur,  il  en  a  besoin  pour  ses  soldats.  » 

•  L'impératrice,  à  son  tour,  lui  envoyant  une  somme  semblable,  Libé- 
fins  fit  la  même  réponse  :  «  Rends  cela  h  l'Empereur,  il  en  a  besoin 
t  pour  la  paye  de  ses  soldats,  ou  s'il  n'en  a  pas  besoin,  qull  par- 
«  tage  cette  somme  à  Auxentius  et  Épictète,  car  ils  en  ont  besoin.  » 

L*eonuque  Eusèbe  revint  h  la  charge,  et  Libérius  lui  dit  :  v  Tu 
«  as  rendu  les  églises  vides  et  désolées,  et  tu  m'offres  Taumône 
t  comme  h  un  coupable;  va,  et  lAche  auparavant  d'être  diréiicn.  » 
Le  troisième  jour,  n'ayant  rien  voulu  recevoir,  on  le  conduisit  eu 
exi!  Sozomtîne,  qui  ne  parle  pas  de  l'entrevue,  rapporte  cepen- 
dant les  réclamations  du  Pape  dans  les  mêmes  termes  que  Théo- 
dorel,  et  il  termine  les  réponses  du  Pontife  à  l'offre  des  cinq  cents 
écus  d'or,  par  ces  paroles  plus  expressives  :  a  Dis-lui  de  dislnbin  r 
<*  cela  à  ses  flatteurs  eises  hisfrions,  dont  l'avidiir  l'St  insalinMe; 
^  quant  à  nous,  le  Christ,  qui  est  en  tout  sembiable  au  Père^  nous 
t  fournil  la  subsisiauce  et  tous  les  biens  » 

*  Tlièodorel,  Bitt,  eedét.^  1.  II,  e.  te;  S.  Alhan.,  ad  «olil.,  et  contra  Arian,  Et 

1  ajoute,  qu'ayant  ainsi  parl6,LibèrittS  flttpoor  tous  uo  objet dlMlmiftliOD* 

«  Thcofl  ,  ïl,  16. 
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IL  , 

Le  vénérable  confesseur  de  la  foi  était  en  exil  depuis  dix-huit 
mois»  sous  la  garde  des  Ariens,  lorsque  Constance  voulut  enfin  voir 
Rome  et  y  entra*  magnifiquement  le  28  avril  357.  Pendant  les 
trente  jours  que  le  prince  y  passa,  il  put  se  convaiocre  de  rafTeciioii 
que  Ton  y  conseraît  pour  Libérius.  Le  parti  a?ail  voulu  établir  vat 
autre  pape;  et  dans  ce  dessein  révé^ue  Êpîetète  étant  venu,  seloa 
les  ordres  de  Tempereur,  *l  avait  été  obligé  de  procéder  fortivemeni 
à  Tordination  dans  une  salle  dn  palais,  ou  la  cérémonie  n*avait  eu 
pour  témoins  que  trois  prélats  riens  *  comme  assistants,  entre  les* 
quels  Acacius  de  Césarée;  trois  eunuques  représentaient  lassembit^o. 
des  fidUes.  L'intrus  était  le  diacre  Félix;  on  s*accorde  h  dire  qu'il 
n^adopta  pas  Thér^sie  arienne,  quoique  gagné  par  les  Ariens  et 
communiquant  avec  eux  ^  et  le  faitest  certain;  mais  il  n'avait  qu'un 
très-petit  nombre  de  partisans,  la  plus  grande  partie  du  clergé  et 
le  peuple  le  fuyaient  comme  un  schismulique. 

L'arrivée  de  Constance  ne  chani^eri  rien  à  celte  situation.  Les 
sénaleurs  et  les  grands  n'osant  hasarder  une  demande,  qui  n'eût 
pas  été  sans  risque  pour  eux,  les  dames  romaines,  en  grande  parure, 
se  présentèrent  à  leiiipereur,  le  suppliant  de  prendre  en  pitié  une 
si  grande  cité,  privée  de  son  pasteur  et  exposée  aux  embîiches  des 
loups.  Quoiqu'on  ne  [lûi  rien  demander  à  Constance  qui  le  choquât 
davantage,  il  répondit  aux  matrones  avec  un  calme  affecté  :  a  que 
«  la  cité  n  avait  pas  besoin  d'uu  autre  pasteur  et  qu'elle  avait  un 
«  évêque très-eapahie  delà  gouverner,  puisque,  après  le  grand 
«  Libérius,  un  de  ses  diacres,  Fiilix,  avait  été  ordonné,  qui  gardait 
«  intacte  et  pure  la  foi  donnée  par  les  Pères  de  Nicée  ;  et  cepen- 
«  il  ne  laissait  pas  de  communiquer  avec  ceux  qui  rejetaient  cette 
ft  doctrine.  »  Or,  c*éuti  pour  cela  précisément  que  les  Romains 

«  Ammien,  XVI,  tO. 

<  s.Atban.,coiilraiHa».,losappelleiioo^i^itef,(ir{«xoitoi,i^ 

*  S.  Alhan.,ad  $olU.;  s.  Hièron.,  ChronicoH^  caïalog. script.,  108,art.d'/4ca<*ttM; 
r^^ithètearianmnjoiniD  à  FeUeem^nè  se  trouve  pas  danspluxieiirs  manuscrils 

DOn  plni  que  dans  In  texte  grec  de  Sophronius.  —  Marccllrni  et  Faustini  Ubel- 
ItUt  prsef.  —  Rufln,  Ilixl.  eccles.,  1, 2î  ;  Théod.,  Hist.  ecclés.,  11,17  \  o  snrmont  de- 
mandé par  Libcrius  au  clergé  de  ne  point  élire  un  pape  en  sou  ai>$ence  e&i  uao 
iaventioQ  du  LibeUus,o\x  pétUUmMl^iikm^ 
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v'entnîent  jamais  dSDS  une  église  pendant  que  Félix  y  paraissait, 
ttqaelesmatraDes  objectèrent  instamment.  L'Empereur,  cédant  li 
leurs  raisoDS,  ordonna  que  nUustre  et  digne  pontife  revint  de  Texil 
et  qu'il  administrât  TEgllse  en  commun  avec  Félix.  Son  rescrit  étant 
porté  an  cirque  pooreo  faire  lecture  publique,  la  Toule  applaudit; 
mais  qoand  on  eut  entendu  cette  clause,  «  que  les  spectateurs  étant 
divisés  en  deux  partis,  désignés  par  deux  couleurs,  les  deux 
érèques  gouverneraient  de  même  simultanément  chacun  un  parti,» 
on  s*écrla  tout  d*une  voix  :  «  Vn  wul  Dieu,  un  seul  Christ^ 
f  tm  teulÊvéque!  »  Après  ces  pieuses  et  justes  acclamations  du 
peuple,  Vadmirabk  Lîbérius  revint.  Félix  se  retira  dans  une 
Mtre  ville 

On  ne  soupçonnerait  pas  (|u*il  manque  quelque  chose  h  cette 
oorration  intéressante  et  si  nette  de  Théodoret,  non  plus  que  dans 
la  brièveté  assez  confuse  de  Socrale  Il  y  a  pourtant,  au  jugement 
des  habiles,  une  lacune,  qu'ils  suppléent  à  Taide  de  quelques  docu- 
oents  qa*îls  donnent  pour  certains,, parmi  lesquels  trois  lettres  du 
pape  Libérîus. 

Voici  donc  ce  qui  se  serait  passé  à  Sirmium  vers  la  fin  de  Tan* 
aée357,  lorsque  Constance  y  fut  revenu.  Les  meneurs  du  parti 
vien  aoraient  contraint  le  vénérable  Osius,  vieillard  centenaire,  de 
^i?ner  une  formule  hérétique,  sans  obtenir  qu'il  condamnât  saint 
Atbaoase.  Ensuite  sous  la  même  pression  et  la  menace  de  mor  t,  le 
pape  captif,  amené  de  Bérée,  aurait  au  contraire  abandonné  Atba- 
Mse,  en  ne  consentant  qu'à  signer  une  formule  orthodoxe. 

Cest  \h  ce  qu'on  appelle  la  chute  du  pape  Libérius.  H  n'est  guère 
vraisemblable  tout  d'abord  que  Osius  et  Libérius  aient  failli  en  sens 
contraire  et  que  les  ariens  les  fléchissant  tous  deux  ne  les  aient  pas 
induits  aux  mêmes  concessions.  O.sius  cédant,  ce  qu'on  admet  géné- 
ralement sans  trop  savoir  pourquoi,  on  a  pensé  que  Libérius  avait 
po  céder  nussi;  les  Ariens  ont  du  moins  pssayé  un  rnomeoi  (k»  le 
faire  croire,  et  l'artifice,  qui  n'a  pas  réussi  alors,  n'a  pas  été  perdu 
plus  lard;  la  cliuiede  Libérius  est  tenue  depuis  des  siècles  pour  un 
fait  avéré,  authentique,  incontestable,  où  Von  ne  saurnit  hésiter 
avec  (ant  soit  peu  de  raison  et  d'instruction.  Si  i  on  n'ose  plus  nous 
renvoyer  en  preuve  au  candide  et  judineur  Floury,  que  Marcheiti 
^  convaincu  si  souvent  d'ignorance  et  dlniîdéiité  réfléchie,  on  vous 

«  Théod.,  If,  17. 

'  SOCr.»  Hi»,  KCtét*t  t.  U,  €•  JUUX»  xuu»  uxvi,  xxxvii. 
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donnera  pour  garants  D.  Ceillier,  D.  Coiistanl,  TilleraontS  Noël 
Alexandre,  Valois,  Pagi  et,  en  rcmonlani  plus  haut,  Baronius, 
loiiies  ;iiitoritf's  (Fautant  plus  imposantes  que  ce  qui  a  été  écrit  dans 
le  sens  opposé  semble  n'avoir  pu  se  soutenir. 

C'est  grand  hasard  en  effet  si  l'on  rencontre  quelque  menlion 
d'une  histoire  des  papes  par  Dcglen,  au  xv»*  siècle,  el  d'une  aiilrc 
au  siècle  suivant  par  le  savant  André  du  Chesne,  qui  tous  deux 
défendent  Libérius.  Songe  i-on  à  chercher  ces  antiquailles?  et  dans 
quel  recoin  poudreux  les  découvrir?  On  perdrait  eneOK  plus  sod 
temps  à  la  poursuite  d'une  dissertation  apologétique,  publiée  en 
1736  par  un  docteaf  de  Navarre,  Gorgne,  tout  à  fait  contemporain 
de  D.  Ccillier.  On  ne  connaît  guère  en  France  l'histoire  ecclésias- 
tique (|ue  le  cardinal  Orsi  a  laissée  au  vingtième  volume  sans  avoir 
achevé  le  vi*  siècle,  ni  le  traité  de  Zaccaria  de  eommenlilio  Uherii 
Lapsu.  Et  quelque  chose  de  plus  étrange,  un  célèbre  bollaodiste, 
vingt  ans  après  le  chanoine  Corgnc,  n  a  pu  ramener  l'attention  sur 
ce  point;  en  sorte  que  Nuzzarelli,  Marcheiti  et  le  cardinal  Litta 
D*ont  pas  même  tenté  do  reprendre  la  controverse,  se  bornant  à 
réclamer  le  doute  en  faveur  de  Libérius. 

Aujourd'hui  donc  encore,  après  tant  de  faussetés  abjurées,  dont 
l1)istoire  de  l'Ëglise  a  été  si  longtemps  et  si  obstinément  altérée, 
on  célèbre  avec  un  deuil  nouveau  la  faible^e  de  tibérius    On  se 

•  Oa  ne  ]>arlc  plus  d'un  recteur  de  l'Universilô,  Ilormant,  que  ses  liaisons  avec 
Tillcnînnl,  Sainir  Iknivc,  tout  Port-Royal  el  son  oj»ini;Urc  rébellion  au  Formu- 
lai vt\v\c\u\  vin  de  la  Sorbonnc  et  du  chapitre  de  Beauvais;  mais  la  vie  de  saint 
Aihaiiasc,  fatras  de  style  plantureux,  d'èrodition  confbsc  et  ddoyale, a  bien  sa 
INirt  (l'alMiinlité  ot  de  ftiux  lèle  dans  ropinion  Invaillèe  pour  te  vnlgaire  tou- 
dianl  Icsjiint  pape  Lihi^rius- 

«  Il  faut  excepter  M.  l'abbé  Rohrl>acher  el  M.  Tabbé  Darras  qui,  dans  leurs  liis- 
toites  ile  l  Eglise,  ont  relevé  celle  erreur  el  indiqué  les  meilleurs  apologistes. 
M.  l'abK*  Constant,  dans  son  ouvrage  intitttlè  :  Fhiitoireet  VinfailUblUté  des 
Paprx  (IfCiO),  a  lon^nicmenl  réfuté  les  rcprochos  a(1ross<\s  à  Libérius,  Enfin 
M.  ral)bé  de  Béchillon  a  publié  à  Poitiers,  en  18oo,  une  disserlalton  aur  la 
prétendue  chute  du  Pape  Libère,  bon  résumé  des  objections  cl  des  réponses 
à  faire  d'aprës  les  rinâleiœ  ivmmomm  pontifieumûe  Cavateanti.  On  ne  peut 
non  plus  passer  sous  silence  une  rAccnte  ei  remarquable  publication  du  doc- 
U>ur  Reincrdinîî  :  Essai  'ou  contingent  d'étude)  sur  Ilouorius  et  sur  Libérius  : 
Drltrnfjr  znr  Uotutrius  uiui  Libérius;  Munsler,  iSOo).  La  parlic,  qui  se 
borne  à  défendre  contre  MM.  DoUingcr  cl  Scbnccmaa  rorlhodoxic  des  deux  leilrcs 
d'Honorius,  a  son  utilité  pour  rAllemagne,  même  après  la  discussion  décisive 
lie  Joseph  dcïaistn'.  La  seconde  partie,  beaucoup  plus  étendue,  n'est  point  une 
exposition  complète  de  la  cause.  Bien  que  Pauleur  ait  fait  son  profit  du  yrAv.d 
irav»ii.ie  Stiliiiis,  le  sien  n'a  d'autre  odjci  que  de  répondre  aux  objeciiooi  de 
Utfèk,  maisU  le  rôAiloaveeune  vivc.ct  savante  logique. 
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pbit  k  gémir  sur  un  héritier  tombé  de  la  divine  promesse  faite  k 

saint  Pierre.  On  serait  bien  fkhé  de  renoncer  h  colle  douleur  de 
respeci  rébarbatif  cl  d'ohnssance  mesun'^r  envers  raulorilt^  ponii- 
fic.'ilp.  Gens  de  foi  élounanle,  qui  aiment  mieux  j^lcurer  pieusement 
la  faule  d  iin  chef  que  de  ne  pas  le  croire  cou[t:il»!o  !  Ils  ont  grand 
soin  d'alléguer  ici  l'opinion  de  Baronius,  dont  ils  foui  si  bon  mnrché, 
à  l'occasion.  C'est  un  superbe  moyen  d'intimider  edcesaif^  servi- 
teurs du  Saint-Siège;  petite  ru^ede  i^iicrre  qui  se  voit  de  loin  et  qui 
n'emfHVhe  pas  la  fougacuM'  i  ivwhiliir  d'examiner  les  chosesh  fond. 

Pci  sonne  mieux  que  Baroiiui.s  ne  vous  instruit  à  ne  pas  jurer  sur 
Ifis  p:iioh:s  (1  un  luaiire;  personne  ne  met  mieux  ses  lecteurs  h  mémo 
ùr  conclure  de  leur  propre  jugement  et  autremeut  que  lui,  si  bon 
leur  semble.  On  en  a  largement  usé;  Pagi,  qui  na  pas  toujours  rai- 
son, a  rempli  quatre  io-folîo  des  erreurs  rdevées  daos  les  Annales 
0oclîè§ia$UquM,  Le  grand  ansalisie  nonobstant  reste  tr^sapérieor 
à  iws  censeurs.  Ceux  qui  Padmirent  ne  se  départent  pas  de  son  avis 
sans  y  regarder  k  deux  fois:  mais  enfin  cela  leur  est  permis  aussi 
bien  qu'à  ceux  ne  l^admirant  pas  ;  et  ce  qu*on  estime  fmérii,  sa 
longue  dissertation  sur  le  baptême  de  Constantin,  ne  le  rend  pu 
absolument  irrésistible  sur  la  cbulede  Libérius. 

11  produit,  selon  sa  coutume,  toutes  les  pièces  du  procès;  il  ne  tes 
juge  pas  toutes  valables;  il  a  rejeté  le  premier  une  des  plus  accré- 
ditées, et  sans  la  surprise  de  leur  apparition  et  la  fatigue  de  tant 
dincertitudes  si  compliquées  à  démêler,  cette  observation  l*eût  pro- 
bablement conduit  à  une  conclusion  différente. 

Bergier  a  écrit  exprès  larticlc  de  Libérius  dans  son  Diciionnairt 
théologiquet  pour  enregistrer  en  résumé  Parrét  déGaitif  de  la  cri* 
tique  moderne.  «  La  faute  de  Lil)érius,  dit-il,  fut  très-grave  sans 
doute;  aussi  dès  qu'il  fut  de  retour  ;i  Borne  et  quil  vit  Vavantarje 
que  les  Ariens  firairnt  (\c  sa  condescendance,  il  la  désavoua  el  la 
fleura.  »  On  s'ci)i|»i<'sse  d'ailleurs  de  l'excuser  •  1!  ps!  fort  sin- 
gulier que  de  prélendus  zélateurs  de  l'ortliodoxie  aient  moins 
d'indulj;ence  |>our  cette  faute  que  saint  Athanase,  plus  intéressé 
qu'eux  dans  celle  affaire  et  mieux  instruit  des  faits.  »  El  une 
nofp  ajoutée  h  l'édilion  deBe«;an<;ou,  1843,  di.sciiI|M'  le  pape  d'avoir 
souscrit  la  semnde  formule  du  Sirmium,  «  étant  certain  par  saint 
llilaire  (|u'il  a  souscrit  la  première  »  Comment  un  arrêt  e.xprimé 
avec  tant  decharilé,  ne  seraii-il  pas  iMjuitable  et  exact? 

Or,  quand  il  vous  prend  envie  de  vérifier,  ci  (|ii:u)d  vous  con- 
sultez les  témoignagesallégues  av  ec  qudt^ucb  aaUcâuuxt^ucbceux- 
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dTODs  amènent,  TOUS  êtes  on  peu  étonné  de  n'y  pat  tionverco 
qu'on  vous  affirme  d*une  manière  si  indubitable;  c*est-k-dire  qne 
Libérius  ait  souscrit  ane  formule  quelconque  ;  que  les  Ariens  aient 
tiré  amntageàe  cette  condescendance;  que  Libérius  l'ait  désavoué» 
et  pleuré».  Cela  n'apparatt  point  du  tont  è  la  lecture  des  documents. 
De  là  est  venue  ridée  d'entreprendre  un  examen  qui  ne  s*esl  paa 
borné  h  une  première  publication  *.  La  question  était  épineuse  par 
les  difficultés  dont  oo  Ta  embrouillée  à  Tenvi  ;  et  une  assez  longue 
révision  pensait  avoir  mené  à  fin  celle  laborieuse  ('ttide,  quand  un 
dernier  et  providentiel  indice,  longtemps  inaperçu,  a  fait  reprendre 
la  tâche  p:\r  le  secours  d'un  bollandisfe. 

Non-seulement  Libérius  n  sa  pl.u't^  au  "23  septembre  dans  les 
Acta  sanctorum^  mais  toutes  les  ()rétendues  preuves  de  sa  chute  y 
sont  réfutées.  Cet  article  est  dans  le  VI*  tome  de  septembre,  mis  au 
jour  parle  P.  Stilling  en  1757,  Cotiimeoii  uavaitrien  à  y  répliquer, 
on  a  pris  le  bon  moyen  d'esquiver  la  défaite  et  l'on  s'est  si  bien 
entendu  à  s'en  taire,  que  cette  dissertation  d  une  atnplc  t  i  r  ua 
netteté  gisait  inconnue.  Le  savant  ei  m^^éuieux  P.  Pelau  avait 
seulement  montré  la  voie  cent  ans  auparavant  et  laissait  beaucoup  k 
dire 

Le  point  le  moins  apparent  de  la  controverse  étant  la  sonscription 
d*ttne  formule  de  Sirmium,  c*est  par  là  qo*il  convient  de  corn* 
nencer. 

IIL 

N*est-il  pas  d*abord  très-bizarre  quHI  faille  chercber  quelle  for- 
mule de  foi  aurait  acceptée  Libériust  Rufin,  qui  vivait  alors,  qui  ne 
devait  pas  même  avoir  besoin  de  s*enquérir  à  ce  sujet,  dit  qu*il  n*a 
pu  savoir  si  Libérius  a  cédé  en  quelque  chose  Les  modernes  n'en 
savent  pas  davantage.  Il  est  incroyable  avec  quels  raccordements 

»  Dès  1831,  le  Précis  de  V histoire  romaine  {Empereurs  V,  xv),  avait  signalé  cette 
contradiclion  du  fait  à  l'opinion  reçue.  Plus  tard,  les  AnnaUes  de  phUosophU 
dtfédttnnt^  t.  XLV,  ont  piililié  à  oe  wô^  one  diaquisilion  qut  Ikit  eneort  te  fonds 
de  la  présente  apologie. 

«  AnimnflvfT^innes  ad  S.  Epiphan.  de  Phntint  damnalione. 

>  Siiiiing.,  Acta  Satictor. ^'Èiscpi.  Ruf.,  UisL  ecclés.t  X,  37  :«  Nam  Libérius  ur- 
bis  Roma3  cpiscopus,  Coiislaiilio  vfvenle,  régressas  eii.  Scd  faoe  utnim  quod  ao- 
<im«veril  volantaii  sua  ad  suscribendum,  an  ad  populi  romaDi  gratiam,  a  quo 
proflciscens  fticrat  rxorntas,  induîscrit,  pro  rorto  rnmpArtum  non  hal)eo.  »— On 
8aii,d*aiUeun,4ue  AuÛa  s  inquiétait  peu  d«  raconter  et  de  a'iofonner  eiactemeat* 
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iiMnim  de  texte,  quelle  intrépidilé  de  eonjeetnreel  qaelle  coofu- 
sion,  ils  se  sont  évertués  è  tonrner,  plier,  egeeeer  les  cîrcoDstiaees 
de  ce  prétends  fait,  qo^eucnD  ne  peut  penreoir  à  stîsir  et  ï  exposer. 
11  j  a  eo  trois  formules  de  Sinnium,  entre  lesquelles  les  avis  se 

partagent.  Les  plus  hostiles  avec  Blondel  et  les  protestants  veulent 
que  la  seconde  dit  été  proposée  h  Libérius,  les  autres  penchent  avec 
Baronius  pourla  première  *  ;  Valois  etPagi  ont  cru  trancher  la 
difficulté  en  soutenant  la  troisième  S'il  existait  un  indice  positif, 
de  tels  érudits  seraient-ils  en  désacord?  On  ne  peut  afHrmcr  autre 
chose,  sinon  qu'en  35!  il  se  tint  un  concile,  qui  fut  le  seul  rie  Sir- 
miura;  Constance,  qui  parait  y  avoir  nssisté  avec  un  certain  nombre 
do  sénateurs,  lavait  convoqué  pour  ]U£;er  l'évèque  de  celle  ville, 
Flioiin,  ncnist' de  renouveler  les  héroHiosfie  Pnul  deSamosate  cl  de 
Saîii  lliiis.  IMiuiin  fui  convaincu,  ilrj  i>M  i  i  exiié  sur  son  refus  opi- 
niâtre d  accepter  la  profession  de  lui  qu  on  lui  proposait. 

Cf»l!e  profession  de  foi  est  la  première  formule  Si r m iu m,  for- 
mule orthodoxe  en  ce  cju  elle  précisait  et  réprouvait  le  blasphème  de 
Photin,  h  l'unanimité  des  catholiques  et  des  Ariens*.  Ce  ne  fut  qu'un 
incident  sans  conséquence,  étranger  à  la  contestation  arienne.  Le 
concile  terminé,  ceux  des  évéques  qui  restèrent  encore,  du  moins 
quelques-uns,  eurent  l'idée  de  composer  en  latin  une  formule  arienne, 
probablement  pour  la  répandre  à  la  faveur  de  celte  occasion  solen- 
nelle, comme  Toenvredu  couclle.  Voilé  la  teeonéê,  A  !a  réflexion  la 
plupart  la  désapprouvèrent  et  voulurent  la  supprimer  en  exigeant 
qu'elle  fût  rendue  par  ceux  qui  Tavaient  écrite;  ils  obtinrent  même 
on  décret  impérial,  qui  prescrivait,  sous  peine  sévère,  de  la  détruire. 
Ce  qui  n*empécba  pas  les  auteurs  de  la  garder  en  secret;  U  m 
dmmira  des  coptes  en  beaucoup  <2e  mains  *,  Lee  deux  bistoriena, 
qui  fixent,  par  Vannée  aptie  le  ConmkU  de  Sergius  et  de  Nigrt- 
nianus,  la  date  incontestable  de  ce  concile,  disent  aussi  que  Osius 
déjà  exilé  et  présent  à  rassemblée,  aurait  été  forcé  par  les  mauvais 
traitements  b  souscrire,  selon  Socrate,  la  seconde  formule,  ou 

<  Tillem.,  Mémoires,  i.  VI,  sur  les  ariens,  &5;  Matai.  Alexand.,  IV  saeculuin, 
dlssert.  31;  Baron.,  Ann,  3S7,  c  xxxviii. 

•  Val.,  Annot.  ad  Soz.,  IV,  15;  Pa^',  ann.  3S7,  n«  12.  Marctietti,  Critique,  t.  Il, 
p.  3,  rcmartfuc  C'itr  h^siixiilon  :  «  Bossuel  liii-m^mo,  dit-il,  reconnut  que  plusieurs 
circoastanœs,  qu  il  avaii  admises  dans  sa  Déjenae^  m  pouvaient  être  soutenues 
ptr  tiB  èerivaitt  grave,  et  II  snpprimt  aon  dwpilie  34,  qui  lei  oomenait,  oomma 
on  peat  le  voir  dans  la  dernière  édition  de  1748. 

»  Socrnt ,  11,  ^',:5fv,  so^nm.,  IV,  0;  Epipb., fc«re»,7l,7a. 

*  âocr.«  il,  30i  Soi^  iV,  0,  ie. 
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sehm  Somoèiie»  loe  froisièma,  dont  il  fnt  quesUon  beaoeoop  plut 
târd. 

Ici  comnieBêe  la  confusion.  L*od  des  denx  historiens  se  trompant 
nécessairement,  n*eslHl  pas  possible  qa*lls  se  trompent  tons  denxf 
Toot  le  monde  sait  que  Osios  n*éiait  point  en  exil  à  cette  époque, 
et  qo^il  n'a  point  assisté  à  ce  concile  ;  que  Libérius  n*ocettpait  pas 
encore  la  chaire  de  saint  Pierre;  que  les  confessears  de  la  foi  furent 
cxiléi  après  le  concile  de  Milan  (358),  et  qu*on  ne  peut  placer  avant 
les  derniers  mois  de  357  les  tentatives  ariennes  pour  obtenir  une 
adhésion  d'Osiuseldn  pape.  Il  n*ya  pas  ombre  de  doute  sur  toot 
cela.  Reste  h  démêler  seulement  ce  que  les  sectaires  ont  entrepris 
en  357  et  quel  en  a  été  le  succès.  On  ne  peut  pas  moins  comprendre 
ce  qu'on  raconte  que  ne  font  nos  deux  historiens,  spécialement 
Sozomène.  Car,  quoiqu*il  ait  plus  d*ordre  que  son  prédécesseur 
dans  sa  narration  non  moins  entrecoupée,  il  aurait  pu  la  rectifier  lui- 
même  sur  ce  point  par  quelques  ci rcoostan ces  qu'il  ajoute  et  qui 
jettent,  à  son  insu,  assez  de  jour  sur  celte  évolution  arienne  pour  la 
bien  faire  connaître.  Ces  circonsiances,  hors  de  suspicion  en  ellc- 
raômes  et  confirmées  d'aillotirs,  aiimient  une  g.iraniie  suffisante 
dans  son  indifférence  h  les  rapporter  au  hasard,  sans  en  apercevoir 
la  liaison  ni  les  conséquences. 

Il  note  <lonc  que  pendant  le  voyage  de  Constance  h  Rome  (357), 
un  des  évêipicsde  sa  suite,  Eudoxius,  en  obtint  con^î»^  de  retour  en 
sa  résidence  titulaire  deGerinanicia  en  l'alesiine,  pour  une  affaire 
qui  exigeai!  sa  présence.  C'est  (pi'il  avait  appris  la  monde  Léontius, 
patriarche  d'Anlioche,  et  son  véritable  motif  était  d'iisurfMf  ce 
siège  :  proTl  concerté  secr^lcment  avec  les  eunuques  du  palais, 
redoutés  interprètes  des  volontés  souveraines.  Il  y  réussit  contre 
toutes  les  r^glcs,  maigre  l'opposition  des  évéqiies  de  la  province. 
Le  diacre  Aéîius,  surnommé  l'/lf/jcc,  que  l.éonlius  avait  été  obligé 
d'éloigner,  revenant  presque  aus?>iiùi  d'Egypte,  Eudo\iu>  iioi  un 
synode  pour  le  réintégrer,  en  arborant  la  doctrine  toute  aiu;jine  de 
ce  nouveau  sectaire,  celle  qu'adoptèrent  ensuite  les  Eunomiens, 
c'est-à-dire  qu'il  rejeta  ouvertement  et  le  consub>>lan(kl  elle  sem- 
blahlc,  aflirm.iiit  que  les  évè(jues  d  Occident  avaient  déjà  pris  cette 
décision.  Car  il  avait  vpçu  une  Ivtlre  d'Osiiis,  (jui  lui  annonçait  son 
assentiment  ;  cl  il  en  félicita  Valens,  Ursacius  et  Germinius  par  une 
réponse  où  il  leur  attribuait  ce  grand  succès  *. 

»  Soi.,  IV,  12i  Socr.,  tl,  35, 37:  Tticodor.,  IJ,  îi,  2a,  27;  Philosl.,  IV,  4,8, 
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Cesenît  bien  |Mr  eontéqoent  la  seconde  formule  qu'Osios  aurait 
aigoée?  <3oiiiineDt  eela  serait-il  arrivé?  Depuis  le  concile  de  Sar- 
Hqoe»  oh  il  arait  terrassé  Taudace  arieooe,  le  parti  redoutait  cette 
fraade  reuoiomée  de  Yorto  ei  de  doctrine  ;  on  ne  l'avait  pas  convo* 
qoé  aux  conciles  d'Arles  et  de  Milan  * .  Après  Texil  du  pape,  on  vou- 
lut l'attaquer  de  même  séparément,  etleiîeillard  centenaire,  mandé 
à  h  cour,  interdit  tellement  l'empereur  par  ses  répocses,  qu'on  le 
KDYoya  dans  son  diocèse  ;  puis  on  revint  à  la  charge  par  un  mes* 
sage  impérial,  entremêlé  de  caresses  et  de  menaces,  i  quoi  Osius 
répliqua  avec  une  paternelle  et  sévère  vérité.  «  Voilà,  dit  saint 
Aihanase,  qui  nous  a  conservé  cette  réplique,  ce  qu'a  pensé  et 
écrit  cet  abrahamique  vieillard,  vraiment  Osius  (^aw?,  sanctus).  » 
Alors  on  le  fit  venir  de  nouveau  pour  le  nîléguer  à  Sirmiuin,  où, 
épuisé  par  l'âge  et  les  tourinonls,  il  aurait  enfin,  dit-on,  au  bout 
d'une  année,  accepté  la  formule  d'Ursacius  et  de  Valens,  sans  con- 
sentir jamais  à  condamner  Allianase  :  et  revenu  à  Cordoue,  il 
auniil,  avant  de  mourir,  dans  un  dernier  écrit,  qui  (ni  comme  son 
testament,  (»roteslé  contre  la  violence  subie,  en  renouvelant  et  pres- 
crivant raT];iitM'!iic  suri  hérésie,  qu'il  avait  souscrite^. 

Si  la  menlion  de  la  cliule  avec  les  détails  qui  suivent  étaient  éga- 
lement de  la  main  de  saint  Alhanase,  il  faudrait  renoncer  h  com- 
prendre comment  il  les  aurait  accompagnés  d'un  pareil  élnj^e,  com- 
ment il  aurait  demandé  dans  un  aniie  passage,  «  quel  homme  voyant 
Libérius  et  Usius tant  souffrir  pluiùi  que  de  condamner  Aih.inase, 
ne  serait  convaincu  qu'on  laccusait  faussement?  »  El  saint  llilaire 
après  ce  désaveu  publie  d  Osius,  serait-il  excusable  de  |»oui>>uivre 
dcses  uialtHliciiuns  à  cinq  reprises  un  muioent  de  défuillancc  si 
digne  de  compassion  '? 

On  csi  obligé  d'ailleurs  de  reconnaili  e  qu'il  n'y  cul  pas  de  concile 
àSirraium  en  357  ;  que  Coii^Lance  revenu  de  Rome  eut  h  sui  veiller 
les  barbares  sur  les  frontières  d'Ulyrie  et  que  Valens,  Ursace,  Ger- 
iHiiiius  auraicùi  a^i  en  bun  uûiii  ^.  Il  n'élail  certaincmeui  pas  possi- 

\ 

1  t.ib.  epist.  prirn.  fra{(nicnt.  dans  Labbc,  Conc.y  l.  II,  p.  711;  ibid.,  p.  67!. 
Saniic.  cpiiîl.  &yn(xiica;  «El  in  primis  prseclarà  seacciute  Osius,  homo  el  ob  «evi 
kDgUiKiiiieiii  et  oontaionem  tuam  et  ob  taiitos  mot  labores  oomi  reverentia 
»  cTbéo(kir.,iriif.  eeoUt^  11,  S.) 

*  Labb.,  Conc,  t.  II,  p.  TTOet  180,  OiU  epittida;  S.  Athan.,  ad  foUter. 

*  S.  Hilar.,  de  syrwdis. 

*  Tillem.,  twip.,  IV,  Conslance,  arl.  42,  cl  Mertiowes^  VI,  sur  les  ariens^  (î8; 
Wk^AcUSmict,, 23  sept.,  Vill,  137 ;  S. flU., de tynod^kUOmmetàa ignoran- 
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Ue  qu'ils  exécmasseal  dmnt  Tempereur  le  complot  de  foroer  Oniis 
à  recevoir  une  fomaale  prohibée  par  Pemperenr.  Y  a-t-il  même 
quelque  vraisemblaoce  qa'eo  son  absence  il»  Faieet  osé?  Si  bien 
établis  qu'ils  fussent  daos  sa  favear  par  leur  hypocrisie,  partlen- 
lièremcnt  Valeos,  qui  lui  avait  appris  le  premier  la  victoire  de 
Mursa,  comme  ayant  reçu  celte  nouvelle  d*an  ange  n*étaii«ce  pas 
se  perdre  eux-mêmes,  sîls  eussent  abusé  k  ce  point  de  son  auto- 
rité et  heurté  si'  effrontément  sa  croyance  ?  Car  Constance  ne  se 
départit  jamais,  qu*en  monrant  peut-être,  de  la  doctrine  des  semi* 
ariens,  se  montrant  presque  aussi  opposé  aux  ariens  extrêmes 
qu'aux  catholiques*.  Et  qui  ne  voit  que  cette  formule  prohibée  et 
rinsolence  de  ses  trois  auteurs  se  déceiaieni  inévitablement  par  Tac- 
ceptation  contrainte  d'Osius  et  du  pape! 

On  arfirme  donc  bien  légèrement  la  chute  d'Osius,  sur  le  seol 
témoignage  de  saint  Hiiaire,  qui  a  pu  être  trompé  par  i'éloignement 
de  Sirmium  et  les  mensonges  des  sectaires.  On  ne  peut  pas  dire  que 
saint  Phébadius  1  avoue  ;  Sulpice  Sévère,  qui  a  connu  Ton  et  l'autre, 
en  doutait  ;  saint  Augustin  et  Théodoret  n'en  ont  rien  cru  ^.  Selon 
toute  apparence  les  Ariens  n'y  croyaient  pas  non  plus,  quoique  ils 
en  aient  triomphé.  Il  est  évident  que  Uludoxius  a  menti  h  son  conci- 
liabule en  annonçant  l'adhésion  des  Occidentaux  ;  qui  sait  si  la  let- 
tre d'Osius,  dont  Etidnxiiis  se  vnntait,  n'a  pas  été  une  inveolion 
concertée  entre  les  ([iiairc  plus  grands  tourbes  de  l'arianisme?  A  la 
faveur  de  cette  nouvelle,  ils  ont  essayé  .tu ssi,  {jnoiqne  moins  hardi- 
ment, de  compromettre  le  pape  en  semant  le  bruit  qu  il  avait  lui- 
même  été  gagné  ^.  Pourquoi  seraient-ils  plus  croyables  à  l'égard 
d'Osiiis? 

Quant  à  Libérius,  si  sa  délivrance,  qui  oe  tarda  pas,  eût  été  le 

lem  resem  ut  istiusmodi  perfidise  fidem  UUU  oceupatut  esponeret  €i  credoodi 
îbnnam  ecclesiis  nondum  regenerttus  imponeret.  » 

»  Sulp.  Sév.,  II. 

s  S.  Grég.  Hàz.j  Lonlra  Juiian.,  or,  2,  in  Laudem.  AUiuu.  So£.,  lU,  18.  Théod* 
D,f7. 

*  Phaeb.de  Trinit.  Sulp.  Sèv.,11  :  «Osium  quoque  eamdem  perfldiam  eonaeii* 

sîssc  opinio  fuit,  quod  mirum  atque  incredibilc  vidctur,  quia  omiiis  fcrô  felatis 
suae  lemporc  ronslanlissimus  uoslrum  partium  et  nicu'na  synodus  illo  nurtorc. 
ooDt'ecta  habcbaïur,  iii^i  lutiscente  œvo,  eleuim  major  cculenario  fuii,  ui  S.  iliia- 
fiU8  fn  epistolft  refert,  deliraverit.» — S.  Aug.,  wnira  efUt,  Parmaniaiti,  LIV: 
«  qQOd  enim  diccos  de  Osio...  flngitandumesl  Ut  fn'obent,  »  Thôod.  II,  tS. 

*  Soz.,  IV,  IS:  «Nam  Eiidoxius,  rl  (inifum  illo  opinioni  A?tii  favebant,  Antîo 
chirr'  Osii  fpistotam  nrrfpis'^prst,  Sjttv-.is  rumoribus  divuUjaveranl  Ltbenum 
quoqiuconsubslatiUaUs  vocttn  condttimu^îsa  ei/Utum  pulndissimiUm  a)H^terùm 
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prix  d'une  concession,  comme  celte  affoiren'a  pu  être  traitée  qu'avec 
l'empereur,  il  n'v  :i  pas  moyen  d'admeiire  que  la  concession  porlàl 
sur  ia  formule  prohibée.  Bien  que  les  critiques  bosiiles  n'aient  pas 
sont;-  a  (  L'îrî,  ils  veulent  généralement,  par  une  noiable  retenue  de 
consrit'iice,  qu'on  ail  fait  signer  au  pape  la  première  formule,  dres- 
sée contre Pholin.  Fl  pourquoi?  qui  s'en  occupait  n'or*;*^  Il  ne 
s'agissait  plus  de  cela  depuis  plusieurs  années,  mais  unh|ut'ment  de 
cohilamner  saint  Athanase,  ce  qui  comprenait  implicitement  l'abo- 
lition du  consubsiani id.  C  eùi  été  une  niaiserie  de  proposer  en  con- 
stiijueuce  la  première  formule,  qui  n'y  avait  point  de  rapport,  où  le 
mot  ne  se  trouvait  pas,  parce  qu'il  n'y  était  pas  nécessaire  :  c'est 
pourquoi  saint  Hilaire  estimait  cette  formule  catholique  *. 

Le  seul  argument  qu'on  ayance  comine  décisif  est  que  la  formule 
signée  par  Libérius  aurait  été  adoptée  par  un  grand  nombre  d*évè- 
ques,  c'est-à-dire  vingt-deux,  et  qu'il  ne  paraît  pas  qu'un  si  grand 
nombre  se  soit  mêlé  de  la  seconde,  qui  fut  l'œufre  de  Valons,  Ursa- 
cios  et  Germiuius.  Mais  l'unique  document  qui  désigne  ces  vingi* 
deux  est  précisément  le  même  {te  siatième  fragmeni  de  eaint 
Hilaire)  qui  leur  attribue  la  seconde  formule  et  qui  affirme  l'adhé- 
sion du  pape.  Le  P.  Pétau  a  toute  raison  de  dire  que  si  Libérius  a 
signé  une  formule,  ce  ne  peut  être  que  celle-là'.  Cette  pièce  n'a 
aucune  valeur,  et  la  première  preuve,  c'est  que  plusieurs  de  ces 
évêques  ne  vivaient  plus  alors  et  que  deux  des  plus  considérables 
étaient  fort  loin  de  Sirmium,  l'un  Eudoxius,  l'intrus  d'Antiocbe,  et 
l'autre,  Basile  d'Ancyre,  irès-déciaré  en  outre  cODire  Ëudoxius  fii 
contre  ia  secor)de  formule. 

Reste  la  troisième;  voyons  si  Libérius  l'a  signée.  Le  mensonge 
d'Eiiiloxius  et  son  concrii.ibule  avaient  eu  peu  de.  succès.  Georges  de 
Laodicée,  Marc  d'Aréihuse  et  les  principaux  evêques  de  Syrie, 
auxquels  il  appartenait  d'élire  le  patriarche  d'Antiocbe,  s'indignè- 
rent également  de  l'intrusion  et  de  la  doctrine  anoméenne  d'Aélius. 
Ils  appelèrent  tous  les  mécontents  h  Ancyre,  où  l'évôque  Basile 
avait  lui-même  invité  un  ^icind  nombre  d 'évêques  les  plus  voisins  à 
la  dédicace  de  sa  basilique.  Cette  réunion  devint  un  synode  (358,  un 
peu  avant  Pâques)  ;  od  y  lut  la  lettre  circulaire  de  Georges,  qui 

t  Stilt.,X,  lei;  s.  HU.  de  Syn.,  38  à 08. 

*  Tlllenioiitcoiidntqne  Pétau  admet  le  bil,  quand  il  le  rejeito  au  contraire, 

comme  uuo  hY[*olhèsc  alisurde.  C'est  plus  que  de  rëtourderie;  Till?  mont  va 
ainsi  de  1h  vue  en  l)évue,  que  StiUiog  relève  vertement  et  souveot  d^une  nuuuére 
fmtu.  piquante. 


Digitized  by  Google 


144 


REVUE  DES  QUESTIONS  ni^TORIQUES. 


s^exprimait  ainsi  :  «  Eudoxius  protège  tous  les  disciples  de  Vexicra- 
hU  Aétius  ;  nsscmblcï-vous  et  demantlez  des  souscriptions  pour 
forcer  Eudoxitis  d'expulser  Aéiius  et  ses  partisans;  s'il  continue 
avec  lui  de  dire  le  (ils  dia^emblablc,  Anlioclie  est  pcrtîue.  »  Oo 
renouvela  les  décrets  de  S;inliqiic  e(  autres  conciles  qui  disaient  le 
semblable  nn  P^^e  ;  ces  actes  fureni  portée  par  Basile,  Fuslnfhe 
deSébasieel  Eleuziusde  Cv/.i(|iie,  a  l'empereur  nîors  rcvemi  à  Sir- 
raiuna  ;  et  Constance,  courroucé  cofitre  Endoxiiis,  qui  l'avait 
trompé^  et  contre  l'hérésie  anom^^fnnc ,  ijîii  avait  failii  prévaloir^ 
ordonna  par  ua  message  à  Tégiise  d'Aoïiocbe  l'expulsion  d  li^u- 
doxius*. 

Quelques-uns  prétendent  que  Libérius,  mnmlé  alors  de  Rérée, 
aurait,  avec  une  députation  réceuimenl  arrivée  d'évôques  occitlen- 
taux,  accepté  les  actes  d'Ancyre,  contenant  la  condamnation  de 
Plîolin  et  les  autres  décrets  d'assemblées  semi-ariennes.  Ursaciiis, 
Vaiens.  Germiuius  y  auraient  de  même  transcrit  et  reçu  en  échange 
de  Libérius  une  déclaration  qui  condamnait  les  opposants  au  sein- 
blabic  en  substnucc  et  en  toutes  choses 

Sans  nous  arrêter  sur  rub.stialiié  gravement  consignée  de  cette 
déclaration  particulière,  remise  par  Libérius  aux  trois  fameux 
ariens,  laquelle  n'aurait  été  qu'un  double  de  la  décision  d'Ancyre, 
enju'ils  auraient  dû  bien  plutôt  donner  eux-mêmes  au  pape  que  de 
la  recevoir,  un  mot  suffit  sur  cet  incident  ;  c'est  que  Libérius  était 
retourné  à  Home  avant  que  les  actes  d^Ancyre  arrivassent  à  Sir- 
mi  iim  Et  ce  qu*OD  adopta  dans  cette  conférence,  si  on  y  a  signé 
quelque  cbose,  neseraît  pas  même  la  troisième  formule,  qui  n'a  paru 
que  Tannée  sui?aiite  au  concile  d*Arlminum,  comme  on  le  verra 
plus  loin. 

IV. 

Ainsi  aucune  formule  n'a  été  signée  par  Libérius.  Gela  seul,  sans 
douie,  ne  dt  ii  uiraii  pas  des  témoignages  formels» comme  ceux  qu'on 
cite  de  saint  Athanase,  de  saint  Hilaire  et  de  saint  Jérôme:  et  ta 
condaumation  consentie  de  saint  Athanase,  impliquant  Thérésie, 

i  Stn.  IV,  la,  14.  —  Theodor.  Il,  St,  96,17. 

«  Soi,,  tV,  !5. 

»  Socr.,  Il,  30,  37.  —  Ce  n'est  i^is  ici  Tonirc  ni  môme  l'an: lunenUttion  de 
Slilling,  mais  je  ne  lui  en  suis  pas  moins  redevable,  car  je  u  y  aurais  pas  songé 
uns  lui. 
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Libérius  n'aurail  pas  commis  une  faute  moins  grave  ;  cela  est  foi  L 
siogulier  toutefois  ptisqu'oo  affirme  les  deux  choses,  et  que  saiut 
AlhaDase  donne  les  trois  formules,  dont  il  oe  conclut  rien  lui-même 
coDlre  Libérius. 

On  allègue,  à  tort,  deux  passages  du  grand  patriarche  d* Alexan- 
drie, le  premier  dans  son  apologie  eorUre  let  ariens^  oik  il  dit  que 
pour  sa  cause  Libérius  a  souffert  deux  ans,  quoiqu*il  ne  soit  pas 
mort  en  exil.  Le  texte  n*a  pas  d*autre  sens  et  n'accuse  certainement 
pas  le  vénérable  exilé.  Baronîus  Ta  bien  vu,  [luîsqull  laisse  de  c6té 
ce  passage  ;  et  les  bénédictins  dans  leur  édition  des  œuvres  de  saint 
Alhanase,  en  constatant  par  les  derniers  mots  de  Tapologie  la  date 
de  cet  écrit.  Tan  3S0,  six  ans  avant  Texil  du  [tape,  pensent  que  la 
phrase,  qui  contient,  selon  eux,  une  accusation,  a  été  ajoutée 
longtemps  après  <  ;  quand  et  par  qui  ?  et  quel  poids  pourrait  avoir 
cette  addition?  D*aiileurs,  si  saint  Athanase  eût  lui-même  corrigé 
plus  tard  cette  apologie,  comme  Timagine  Tillemont,  il  eût  effacé 
cequll  avait  dit  quelques  lignes  plus  bas,  que  Osiw  et  Libérius 
fflon^raieitl  aux  chrétiens  à  venir  comment  on  deoait  combattre 
jusquà  la  mort  pour  la  vérité  Le  second  passage,  tiré  de  la  rela- 
tioaaux  solitaires,  n'est  pas  moins  choquant  de  sens  rompu  et 
contradictoire  *. 

*  Ap.  U  contr,  Arian^  89  :  «  Cuni  autcm  non  solttin  verbis  mihi  palrocinali  fùA* 
rint  sêd  exilium  eliam  sustinufrint,  ex  coriim»iuc  numéro  sit  Libérius  Roma? 
opiscopus;  nam  elsi  cxilli  aïi-uirmas  ad  fxnem  usque  non  lolcravtfil,  alUimen 
quûd  conflatam  in  nos  conspirationem  piobè  nossel,  bicnnio  in  exsiiii  loco  oài 
eonmontas.  »  (Stilt.,  VIII,  ItS.) 

^\*Omlr.  Arian,  00:  «  Sunl  (  Libérius  et  Osius)  cliain forma  el  exempter 
poslcris  nostris  ul  pro  vrrKale  usque  ad  mortem  dcccrtcnt.  w 

*  Ad$oliiar.^  i\  :  «  Forro  Libérius  exlorris  factus,  posl  hicnnum  denique  frac- 
lus  est,  nimisquc  mortis  perterrilusstilMcripsIt.  Verum  eA  ipsâ  rc  comprobatur 
eùm  Tiotentia  eoram,  tum  L!t)erii  in  lueresim  odiuoi  ejusque  pro  Aibanasio 
sulTragluni,  quamdiù  scilicet  lihcrè  aihitrioquc  suo  agerc  licuil.  Namqiie  tor- 
mcMlonim  vi  prêter  priorr-m  sonlcniiairi  dicitintur,  ea  non  reformidanlium  sed 
vexantium  sunl  plaelta.  »  —  Ce  passage,  comme  le  remarque  SlilUng^  est  d'un 
copiste  qui  a  vottluHiIrereiilendu,  iras  8*tpercevoir  qu'il  prétait  à  S.  Athanase 
une  soue  parenthèse.  La  relation,  après  avoir  rappelé  les  nobles  comlMts  ec 
fexil  de  Libérius  et  de  ses  l^^r^ts,  ajoiile  quo  les  sectaires  se  sont  elTorcés  ainsi 
de  vaincre  rEglise  romaine  eu  l'iiiipliqii:int  daii'î  l'itripiét^.  Ici  viendrait  la 
phnsc  sur  Libérius  vaincu  avec  l'excuse  sur«  ies  opinions  arrachées  par  la  force, 
qui  sont  la  pensto  non  de  ceux  qui  ont  peur,  mais  de  ceux  qui  violentent  ;» 
et  S.  AUianaae  conlinurat,  dit  ensuite,  ce  qui  se  lie  très-bien  avee  son  récit  pnft- 
cèdent,  mais  ce  ((ui  serait  absurde  après  la  mention  d»;  la  chute  cl  l'excuse  : 
«  U  n'est  rien  «ue  ces  bommes  n'aient  osé  pour  rbérésie  ;  «  ma^  dam  toute*  la 
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Cette  péremptoire  objectioQ  s'appuie  encore  d'une  autre,  qui  ne 

semble  pas  de  médiocre  valeur  :  c'est  que  saint  Athanase,  persécuté 

le  premier  depuis  longtemps  et  caché  dans  le  désert,  qinnd  il  com- 
posa In  relation  aux.'fnUtaires,  en  357,  ne  pouvait  savoir  alors  ce 
qui  s'élaiL  passé  à  Sirmium  et  bien  moins  la  mort  d'Osius  *,  qui 
n'arriva  pas  avant  359.  Au  reste,  ce  ma^iKuiiiiio  <lt  fLiiseur  de  la 
doctrine,  toujours  attentif  au  débat,  qui  s<Mnblail  princij)alemenl 
dirigé  contre  lui,  en  recueillait  exactement  toutes  les  circonstances 
et  les  documenis.  Nul  n'était  aus!^1  bien  informé  que  lui.  Il  a  soutenu 
la  luiie  seize  années  oiK  Ole  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  et  si  Libéiius 
avaii  failli,  il  1  aiii  iii  (jii,  non  par  une  note,  intercalée  au  rebours 
du  bon  sens  daii>  (icux  de  ses  anciens  écrits,  mais  (iaiis  (juelqu'uo 
des  derniers  pai  un  de  ces  traits  vifs  et  précis  qui  lui  ciaient  si 
naturels. 

Saiot  Hilaire  n*en  a  pas  autant  su  pendant  les  quatre  ans  d'exil 
qu'il  a  passés  en  Asie.  Quoiqu'il  paraisse  s'èlre  laissé  abuser  sar 
Osius,  il  n*aectt8e  pas  oependant  Libérius.  Ou  D*a  réellement  de  loi 
qu*uiie  phrase,  dans  laquelle  on  voit  un  blâme  qui  n'était  certaine- 
ment pas  dans  sa  pensée.  Baronius  et  ceux  qui  l'admettent  avec  lui 
comme  une  déposition  k  charge,  l'appliquent  à  faux,  comme  la 
montre  Slilting  '  ;  on  en  verra  plus  loin  le  véritable  sens,  et,  de 
quelque  manière  qo*on  l'entende,  on  n'en  saurait  tirer  une  convie- 
Uon,  les  antres  textes,  attribués  à  saint  Hilaire,  n'ayant  pas  dû 
figurer  au  procès  ;  ce  qui  sera  mis  tout  à  l'heure  hors  de  doute. 

Quant  à  saint  Jérôme,  on  le  produit  aussi  mal  à  propos  pour 
témoin,  son  témoignage  n'étant  pas  de  lui.  11  aurait  mieux  su  ce 
qu'il  disait.  C'est  à  1  avénemeut  de  Libérius  que  la  chronique  de 
saint  Jérôme  indique  assez  bizarrement  l'exil,  la  chute  et  le  retour, 

uigUtet  les  peuples  gardent  la  foi,  attendant  leur$  eheft  et  lewrt  nalttra  dans 

la  foi.  «  Il  y  aurait  là  contradiclion  évidente.  Quant  à  l'excuse,  les  ariens  auraient 
pu  ré[)on(lrn  que  Libérius  n'avait  pas  cédé  par  force,  mais  par  conviction;  en 
sorte  que  le  raisonnement  d'Athana.sc  ne  signifierait  rien.  Aussi  Ttiéodoret, 
raomite  l'exil  du  pape.  II,  15^  d*après  celle  rofolfoit  de  S.  Athanase,  n'y  a 
pas  vu  ce  passage  et  ne  connaît  pas  la  chute  de  Lil)èrius.  D.  Constant  lui 
reproche  de  la  dissimuler.  Sur  quel  indice  et  de  quel  droit  ce  reproche?  il  plaft 
ainsi  à  D.  Coustanu  Tilleinont  avoue  quil  y  a  plusieurs  choses  ajoutées  dans 
les  oeuvres  des.  Athanase,  mais  eeUes-ci,  qui  le  démentent,  ne  doiTent  pas  l'avoir 
été,  et  il  les  soutient  par  un  brooillis  de  cliicanes  plus  ou  moins  maussades, 
qn'il  est  divertissant  de  voir  disloquer  et  railler  par  Stilting,  VIU,  190,  t33  à  130. 

>  Siiit  ,  vin,  133,  137. 

*  mi.,  IX,  136. 
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pour  njpétcr  l'exil  simplement  à  la  seconde  date,  en  meltanl  entre 
lëleciion  cl  l'exil  sept  ans  au  lieu  de  trois.  Le  pape  y  est  dit  vaincu 
10  bout  d'un  au  parTeoDui  de  la  captivité,  tandis  que  le  Calaloyue 
des  écrivains  ecdésiasiiqucs  k  Farticle  de  Fortunatianus,  le  dit 
vaioctt  dès  le  départ  de  Milan.  Libérius  fut  exilé  pour  la  cause  de 
saint  Athanase*  il  ii*était  pas  question  de  formule  ;  saint  Jérôme  le 
savait  bien,  paisqu'il  dit  h  rarticlc  de  Lucifer,  que  cet  aoiré  exilé 
ne  voulut  pas  condamner  la  foi  de  Nicéa  soui  le  nom  d*Athanase. 
L*ariîcle  de  PwturuUianus  est  donc  doublement  inexact,  et  le 
Catalogue  en  désaccord  avec  la  CKro»ii/ue,  Celle-ci  accuse  le  clergé 
romain  de  parjure  pour  avoir  élu  Félix,  contre  le  serment  fait  à 
Libérius.  11  n'était  point  de  règle  qu*on  remplaçât  de  son  vivant  nn 
pape  même  captif.  Le  serment  demandé  par  Libérius  eût  été  de 
plus  une  injure  gratuite  envers  le  clcr|,'c.  Saint  Jérôme  n'eût  pas 
répété  cette  calomnie  inventée  parles  Luciféricns  en  haine  du  pape 
Damase,  pour  lequel  il  avait  tant  de  vêncnitîun.  Kniin  dix  ans 
après  le  retour  de  Libérius,  il  proclamait  les  évé(|ues  de  Rome 
seuls  juges  et  héritierf:  inti'qrfs  de  la  foi.  S'il  ;ivaii  cru  Libérius 
tombé,  il  n'eût  pas  d  une  manière  si  absolue  *;  cl  ce  nom  se 
relroii vernit  avec  qneliiue  cx|iression  de  blâme"OU  de  cliagrîu  dans 
quelques  uns  de  ses  nombreux  écrits,  au  moins  dans  son  dialogue 
contre  les  Lucifériens. 

La  nullité  de  ces  témoignages  eût  été  plutôt  reconnue,  si  Ton 
n'cîii  pas  tout  d'abord  aceepté  de  confiance  i)Iiisienrs  lellres  aiiri- 
buct-s  h  Libérius.  C  est  là  ce^jni  a  fait  rerreiii'.  D'où  viennent  ces 
fameuses  lettres  ?  Si  on  ne  les  avait  trouvées  qued.ins  la  collection 
qui  porte  le  nom  de  Cresconius,  un  évèquc  d'Afrique  de  In  fin  du 
vil" siècle,  peul-éire  en  aurait-on  tenu  peu  décompte;  iiirti'.  ^ninL 
Hilaiie,  dii-ou,  lesaaus.>i  recueillies,  avec  un  court  commeuiaire, 

<  S.  Hicron.  ChronA^^  etl9«  années  de  Constance;  CMalog,  107;  Episl.  lvii, 
ad  Damas.  Harcitiliii.  et  FausUts.  LibiU.  prt^atio.  Stilling,  IX,  146  A IS^  remar- 
CfSe  que  le  Catalogue  n'est  pas  cnlièromcnt  do  S.  Jérôme,  quo  plusictin:  additions 
y  ont  été  faites  même  dans  la  vorsinn  prrcfiite  de  Sophronius.  Jl  pst  évident, 
par  exemple,  que  le  dernier  a.  ticlc  éumi  de  a9â,  il  n'a  pas  écrit  la  notice,  qui 
oonduit  liiislotre  de  8.  Cliryso«tomc  jusqu'à  la  Iranslation  de  ses  reliques  à 
ConatiuitiDOple,  aussi  D.  Martiai-.ay  a  retranché  cette  notice  dans  son  édition 
des  œuvres  de  S.  Jérômo.  LV'<lition  dr  Vômne  signale  les  dix  articles  sur  les 
hommes  apostolitiurs,  j>our  une  addition  de  la  version  grecque,  et  cette  partie 
du  texte  latin  pour  une  traduction  d'Erasme.  Plusieurs  altérations  y  sont  aussi 
iodiqutes,  QOtamment  auiarUdes  sur  Origiiie,  Eusèbe  de  Cisarée  et  S.  Grégolra 
deRaaiaoasb 
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qu'on  présume  ôire  od  débris  de  sod  livre  eoDire  Ursacias  et  Valens. 
Sliltingdémoniresans  peine  conlre  loos  les  eiïoHs  de  D.  Coastant, 
que  ce  fatras  informe,  ramas  confus  de  diverses  pièces,  plus  propres 
à  fournir  d*arganient  Ursacius  et  Valens  qu'à  les  réfuter,  t  été 

publié,  sans  raison  aucune,  sous  le  lilre  de  Fragments  de  mint 
Bilaire  par  Nicolas  Paber  *  ;  Pctau  l'avait  déjà  dit,  et  Baronius 
regardait  comme  une  calomnie  d'attribuer  à  saint  Hiiaire  cette 
méprisable  compilation  ^.  Ce  qui  décide  en  effet,  ce  sont  les  inju- 
rieuses notes  et  les  anaibèmes  qui  accompagnent  plusieurs  de  ces 
lettres.  Or,  saint  Hiiaire,  qui  revint  de  Phrygie  en  360,  en 
supposant  même  qu'il  crût  la  cliule  de  Liliérins,  savait  alors  ce 
qu'on  appelle  la  réparation,  quand  môme  il  n'aurait  pas  vu  le  pape 
à  Rome';  et  ses  anallif-nies  eussent  éli'  d'une  arrogante  durelô 
envers  un  égal  et  d  une  teiuénlé  révoltante  en\ers  le  chef  de  ICpis- 
copat  Il  se  serait  d'ailleurs  grossièrement  trompé,  à  croire  de 
telles  pièces  véritables. 

1  Le  Livre  de  S.  Hiiaire  contre  Ursacius  el  Valens  serait  au  plus  tard  de  360,  et 
te  recueit  eontient  des  lettres  qui  se  rapportent  à 366.  D.  Coustatit  prétend  recon- 
naître dans  les  fragments  la  phrase  de  S.  Hiiaire;  —  à  quoi?  demande  Stiiling. 
Est-co  à  incipitet  ^.rplicit,  <\r-\  f-rMiimoncont  ou  finissent  ces  diverses  bribes  el 
qui  ne  se  trouvent  nulle  [larl  Uaus  son  livre  des  syttodesf  l»eul-tJlre  dans  un  seul 
fi-agmentdeux  peiiios  pages  ressi^mbleraient  au  style  de  S*  Hiiaire;  mais  H  nïuh- 
nit  pas  dit  que  dans  la  vie  lilenheorease  to  foi  a  Vetpénnee  âmmreni.  Stilt. 
c,  n. 

«  Animadv.  ad.  S.  Epiplian.  Baron ,  ann.  357,  c.  30,  40  el  41. 

•  Sulp.  Scv.,  vUa  S.  Marlinit  I,  6  el  hkl.  cccl.^  Il,  ia. 

*  D.  Goiistant,  ad,  S.  BU»  eper.  conJecUire  que  S.  Hiiaire,  dans  un  juste  moa- 
venieot  de  rëprébalion,  aurait  jeté  ces  malMiclions  sur  les  marges  «le  son  ma- 
nuscrit, d'où  elles  auraient  glissé  ensuite  dans  les  copies.  Scul-  nient  il  s'6lonne 
que  le  sainl  évôilue  ne  les  ail  pas  elTacécs  quand  il  cul  vu  Libcnus  $e  relever 
m  courageusement.  La  conséquence  de  cet  ètonnemoit  devait  Atre,  se  semble» 
dMeer  aussi  nngénieuseeoDjeetare,etdeooRiprendre  qneces  (mgmmU  n^avaieat 
aucune  autorité.  Tillcmonl  lient  bon  pour  les  malédictions  el  pour  la  main  de 
S.  Hiiaire.  Cependant  ce  ripifte  ff  nseur  ne  permet  pas  à  des  chrétiens  torturés 
la  moindre  parole  d'indignauon  contre  les  cruaulés  imjWtriales;  il  rejette  comme 
apocryphes  des  actes  de  martyrs  uniquement  pour  de  teUes  irrevirmea  con- 
signées da^«  ees  actes,  et  il  eslime  tout  naturel  qu'un  saiul  évéque  ait  ^crit 
des  injures  sur  un  pape,  npr's  r/paralion  indubitable  de  l'aveu  de  tous 
ceux  qui  admetlent  la  faute.  C  est  que  selon  Tillemont,  toute  puissance  séculière 
venant  de  Dieu,  n"a  besoin  de  l'approbation  de  personne  pour  être  obèie  et  tou- 
lonrs  respectée,  tandis  que  la  puissance  spirituelle,  qui  ne  peut  guère  venir 
dea  hommes,  à  ce  qu'il  semble,  a  toujours  besoin  au  préalable  du  consentement 
an  moins  tncile  de  l'Église,  r'est-à-dirc  de  tous  les  fidèles,  iKiurëirc  obcie  cl 
rcspecléc  des  lidèles.  El  celte  merveilleuse  logique  a  eu  de  nonjbreux  sccUteurs. 
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Des  quinze  épUr«s  recueHU«scomme  étant  de  Libéritis,  U  s'est 
pmoone  qui  oe  rejette  les  deux  dernières^  aiosi  que  la  doaiième  et  - 
la  huitième.  Il  est  dooccertaiu  qu'oo  a  miseo  drculation  des  lettres 
supposées  de  Libérius  *.  Il  y  avait  au  moins  autant  de  raison  de 
rqeter  celles  qui  se  rapportent  II  la  prétendue  chute.  La  fausseté 
s*eB  décèle  par  rioeptîe''de  leur  contexture«  leur  inutilité  et  leur 
coniradiclion  aux  événements.  La  surprise  d*une  publication 
récente,  la  préoccupation  d'un  texte  défectueux  à  déchiffrer,  ont 
empêché  Barontus  de  s'en  apercevoir.  Ceux  qui  voulaient  que  le  pape 
eût  failli,  n*y  ont  pas  regardé  de  plus  prè^  ;  ils  ont  abusé  de  Verrenr 
éeBaronius,  quoiqu'il  en  ait  dit  assez  cependant  pour  éveiller  la 
«léfiance.  Et  telle  est  ensuite  l'influence  d*une  opinion  faite  par  la 
critique,  qu*en  découvrant  même  l'absurdité  du  fond  on  ne  pense 
pas  i  celle  de  la  forme. 

Quand  nous  n'aurions  aucun  point  de  comparaison,  il  était  în* 
croyable  que  Libérius,  Romain  de  naissance  illustre,  élu  successeur 
de  Jules  l*'  à  une  époque  de  grands  talents  et  de  controverse  très* 
aoioiée,  écrivit  avec  cette  baltologie  rebutante  et  ce  latin  barbaro. 
Nous  avons  sept  autres  éptires  de  lui,  non  douteuses,  la  secunde, 
la  plus  longue,  adressée  à  Tempereur  Constance;  nous  avons  en 
eutre  le  sermon  que  prononça  le  pape  Libn  ius  h  la  consécration 
religieuse  de  Marcellina,  sœur  saint  Amhi  oise,  instruction  d'une 
pieuse  et  charmante  simplicité  -.  Le  style  et  la  pensée  y  sont  en 
complet  contraste  avec  les  trois  prétendues  lettres  aux  évêqaea 
d'Orîent,  à  Ursacius,  Valons  et  Germinius,  et  à  Vincent  de  Capoue* 
Afin  qu'on  en  puisse  juger,  voici  ces  lettres,  calquées  autant  que 
possible  sur  le  texte  : 

I  Taiemoiit  seul  { itMm.,  t.  Tf,  art.  48  et  t.  Vin«  sur  S.  Athanase,  art .  04,  flU 

<  t  note  '38),  a'eflbrce  de  mainlonir  la  8«  (13»  datis  Mignc)  contre  Itaronius  (  Ann. 
iiSi,  i.Ill,  appendice)  cl  contre  f).  Constant.  I)  s'y  acharne  par  tous  les  lurlil- 
Icntenis  <le  déraison  plutôt  que  de  tâcher  prise.  Il  n<^  craint  pas  d'emprunter 
l'aide  d'un  autre  janséniste,  Hcrmant,  chassé  de  la  Surbonne,  et  donne  à  choisir 
«ntn  des  ooqjectQres,  dont  Tune  détruit  Paulre.  Stilting,  lit,  31  à  35,  n*a  rien 
wida  laisier  aaiw  réponse;  il  écrase  une  &  une  ces  méf^risables  arguties,  avea 
Boe  patience  qui  n'est  pas  sans  inrli^ation. 

*  Ce  sermon  recueilli,  comme  c'était  t'usage,  par  la  tachygraphie,  nous  a  été 
conservé  par  S.  Ambroise,  de  virginibiu,  lll,  i,  2,  3.  Il  faut  rentêtemenl  de 
nUemont  pour  oser  dire  que  ee  aernion  a  été  corrlsè  ou  mémo  composé  après 
coup  par  S.  Ambroise,  qui  serait  par  conséquent  un  menteur.  En  outre,  pour 
peu  qu'on  ait  lu  do  S.  Ambroise,  il  y  a  nnf  différence  s<>nsible  entre  son  style 
et  oelui  du  sermon  de  Libérius,  qu'il  nous  a  beurew>emeut  conservé. 
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«  Aux  ÈvÊQUES  d'Orient.  Scion  la  dèifiquc  crainte,  voire  sainte 
.  fidclilé  il  Bien  est  connue  des  hommes  de  bonne  vûlont»'*,  comn^o 
parleleroi  :  jugez  jusleinenl,  fils  des  hommes  f/w.  lvii).  Je  ne  détVnds 
pas  Âthanase,  mais  parce  que  l'évèquc  Juies  d  honuLie  mémoire, 
mon  prédécesseur,  l'avait  soutenu,  je  craignais  qu'on  me  jugeai 
prévaricateur.  Mais  dès  que  j*ai  connu,  quand  il  a  plu  à  Dieu,  que 
TOUS  Vviîez  jnitmeiU  condamné,  bientôt  j*ai  prêté  mon  consente- 
ment à  vos  idées.  La  lettre  sur  son  sujet,  c*e8t-à-dire  sur  sa  condam- 
nation, je  l*ai  donnée  à  notre  frère  Forlunatianus  à  porter  à  notre 
emperrur  Confiance.  C'esi  pourquoi  ainsi,  Athanase  écarté,  sav 
lequel  vos  décisions  communes  doivent  être  reçues  de  moi,  avoc  !c 
Si/=ge  apostolique,  je  dis  que  je  suis  en  paix  et  unité  avec  vous  louî 
et  avec  tous  les  évéques  d'Orient  par  îoutes  l«^s  provinces.  Car  .ilin 
que  vous  sachiez  plus  véritablement  que  je  veux  parler  de  la  lui 
véritable  par  celle  lettre,  mon  seigneur  et  frère  commun  Démopbile, 
quia  daigné  dam  sa  HenveUlance  exposer  la  foi  véritable  et  catho- 
lique, qui  a  été  dressée  et  adoptée  à  Sirmium  par  plusieurs  de  nos 
frères  et  co-évéques,  c'est  ceUe4à  que  j^ai  adoptée  de  bon  gré,  n*y 
contredisant  en  rien.  J'ai  donc  cru  demander  à  votre  sainteté  que 
vous  voyez  que  suis  d'accord  en  toniavec  vous.  Daignez  donc  d'un 
commun  conseil  et  zèle  iravaiUcr  à  ce  que  je  sois  entin  délivré  de 
l'exil  et  que  je  retourne  au  siège  qui  m'a  été  divinement  confié  *.  » 

C'eût  été  dommage  de  passer  sous  silence  ce  chef-d'œuvre  de 
platitude,  en  phrases  de  laqnnif!,  qui  ne  sait  ni  la  valeur  des  mois 
ni  les  règles  les  plus  vulgaires  de  In  construction  ^.  C'est  de  celle 
lettre  qu'on  tire  In  principale  preuve  de  la  première  forninle  signf^e 
par  Libérius,  attendu  qu'il  appelle  rentable  et  catholique  la  doctrine 
de  Démopliile,  .-omme  si  en  noiitianl  qu'il  adopi.nî  une  doctrine,  il 
pouvait  la  déclarer  fausse.  Les  hérétiques  auniu  nl-ils  soulferl 
qu'il  s'exprimât  autremenl?  Aussi  saint  Hilaire  aurait  eu  toute  rai- 
son d'écrire  au  bas  :  voilà  la  perfidie  arienne,  et  tous  ses  anathè- 
mes  ne.  seraient  qîie  tropjMs!ps.  Mais  dans  l'hypothèse  où  l'on  aurait 
présenté  une  pareille  lettre  à  saint  Hilaire,  et  (|u'il  ne  l'eût  pas 
jetée  avec  dégoût  pour  une  diction  si  grossièrement  ignare,  pouvait- 
il  croire  que  Libérius,  à  moins  d'être  tombé  en  démence,  eût  menti 
si  lâchement  en  déclarant  Athanase  juslemeiiL  condamne?  qu'il 
eût  sollicité riniercessiou  des  Orièuiaux  si  éloignés  de  Sirmium? 

1  Cest  la  7*  dans  Labbe,  ùme,  U,  p.  7S1,  la  10*  dans  Goostanl  et  la  8«  dans 
Vigne. 

«  Slill.,  V,  7?{.  Il  relève  les  solécismes  el  les  barbarismes  dans  le  texte  des 
trois  épttres,  lli,  37  cl  :i8.  Us  pUroie*  de  laquais,  c'est  le  tennc  de Stiltisg,  et 
l'on  ne  peut  mieva  dire* 
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^aeVtieDS,  Ursados,  si  jaloux  de  lear  crédit,  eussent  voulu  cette 
ifllereessîon  pour  une  délivrauce,  qui  dépendait  d'eax  ?  Sans  comp- 
ter qu*i)s  n  auraient  pas  eu  la  sottise  d'invoquer  runaniniité  des 
éréques  de  TOrient,  où  ils  coonaissaieot  roppositîon  des  seuil* 
ariens  à  la  seconde  formule. 
Laletireà  Ursacitts,  Valeos  et  GermiDius  est  encore  plus  absurde: 

c  Parce  que  je  tous  sais  fils  de  la  paix,  amis  aussi  de  la  concorde 
el  uoilé  de  FEglise  catholique,  pour  cela  et  non  poussé  par  quelque 
costrainte,  je  le  dis  devant  Dieu,  mais  pour  le  bien  de  la  paix  et 
concorde,  qui  vaut  mieux  que  le  martyre,  le  vous  adresse  cette  lettre, 

très-chers  seigneurs.  Sache  donc  votre  prudence  que  Aihanasc,  qui 
a  élé  évêqued'Alcxnndrjp,  avaril  que  j«;  so;s  venu  îi  la  cour  du  saint 
empereur,  selon  les  lettres  Ut  s  évèqucs  d'Orienl  *,  a  »3lé  sé|)nr(;  de 
la  coajinuiiioii  de  l'<'giise  rûiLaHie,c"t>Mi/«d  touL  le  clergé  de  rEiilim 
romaine  en  est  témoin.  Mais  la  cause  pour  laquelle  j  ai  paru  la  nier 
à  écrire  sur  son  sujet  k  nos  frères  d^Orient,  aétéàee  que  les  légats, 
qoe  j*aYais  dirigés  de  Rome  h  la  cour,  de  même  les  évûques  qui 
avaient  été  exilés,  ceux-ci  eux-mêmeb  avec  eux,  s*il  était  possible, 
fossent  rappi-lés.  J*ai  demandé  h  notre  frère  Forlunatianusde  por- 
îer  nu  très- <î/*n3rnl  empereur  la  lettre  que  j'ai  faite  aux  évoques 
d'Oricnl,  afin  qu'ils  sachent  que  je  suis  flîvc  eux  ensemble  sép;jrô 
de  la  communion  d'Alhanase;  ce  que  sa  piété  recevra,  je  crois, 
avec  satisfaction  pour  le  bien  de  la  paix;  j'en  ai  envoyé  aussi  une 
copie  par  le  tidèle  Hilaire,  secrétaire  de  l'empereur.  Que  votre  cha- 
rité foie  que  j'ai  fait  tout  cela  en  simplicité  et  douceur.  C'est  pour- 
quoi je  vous  adjure  dans  la  présente  lettre  par  le  Dieu  tout-puissant, 
et  par  Jésns-Gbrist  son  fils,  noire  Dieu  et  Seigneur,  de  Youloir  bien 
vous  rendre  auprès  du  très-clénient  empereur  Constance  Auguste  et 
lui  demander  que  pour  le  bien  de  la  paix  et  concorde,  en  laquelle  sa 
piété  se  réjouit  toujours,  il  ordonne  ijue  je  retourne  à  l'Eglise  qui 
m'aété  divinemenl  confiée,  afin  que  sous  son  règne  l'Eglise  romaine 
n'ait  point  à  souffrir  de  tribnlaiiou.  vous  devez  savou  par  teltc  pré* 
sente  lettre,  irères  très-chers,  d'un  esprit  calme  et  simple  que  je  suis 
en  paix  avec  vous  tous  évèques  de  l'Eglise  catholique.  Vous  acquer- 
rez une  grande  consolation  eu  effet  au  jour  de  la  rétribution,  si 
par  vous  la  paix  a  été  rendue  à  VEglise  romaine.  Je  veux  aussi  voua 
iiire  savoir  que  nos  frh-es  et  co-évôques  Ëpictète  et  Auxentius,/e 
suit  en  commimion  ecclésiastique  avec  eux;  ce  qu'ils  recevront»  je 
pense,  volontiers.  Au  reste,  quiconque  contredira  à  la  paix  et  con- 
corde, qui  a  été  déclarée  dans  toute  la  'cfii*  par  la  volonté  de  Dieu, 
saura  qu'>ie«t  séparé  de  notre  commufiion  » 

'  Barcctu.-,  q  i  u\ ail  ii'ûbord  atlmis  cctic  lettre  pour  vraie  la  reconnaît  ensuite 
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Quand  on  corrigeait  lo  tf^xte  avec  assez  d'industrie  |)our  éviter 
d'y  lire  Anatha.'ie  comiamné  a  Home  avant  le  dcparl  forcé  de  Libé- 
nuô,  la  même  phrase  dans  les  derniers  mois,  qui  ne  souffrent 
aucune  correction,  le  redit  ,ui  même  instaiii  en  prenant  le  clergé 
romain  à  témoin  de  celle  condamnation.  Qui  ne  voit  que  celle  let- 
tre est  delà  môme  main  que  la  Icllreaux  Orientaux  et  qu  elle  cou- 
lioue  uo  faux  patent  de  la  plus  énorme  lourdise  *  ? 

La  lettre  li  Vincent  de  Capooe  est  digne  des  deux  antres  : 

«  De  l'exil  —  Libcrius  à  Vincent.  Je  n'apprends  pasmais  je  rappelle 
à  ta  sainte  inleiligence,  frère  très-cher,  de  ce  que  les  mauvais  entre- 
tiens corrompent  les  bonnes  mœurs.  Les  embûches  des  imckanu 
iê  ioni  bien  emitues,  d*où  je  sais  arrivé  à  cette  aflliction,  et  prie 
Dieu  de  me  donner  de  la  supporter.  Mon  très-cher  fil8«  le  diacre 
Urbicus,  qu*on  voyait  ôtre  ma  consolation,  m*a  été  ôié  par  Tagent 

supposée,  dans  Tappendioc  de  son  tomellf,  p.  45.  Lahbo,  Conr.,  JI,  p.  753,  !>s- 
Umc  au  moins  iiuspeclc.  Tillcmonl,  ne  voulant  pas  y  rciiouccr  ni  se  risquer  à  la 
soutenir,  a  j  ug6  pl  us  prudent  de  la  donner  «ans  oommentiire.  Coitttani«  cette  fois» 
dépasse  Tillemontet  la  défend  en  désespéré.  La  leçon  proposée  |*»r  Daroniiis  sur 
le  passnpcdi'  fi'rniptjx  ne  luironvicnt  pas,  ot  poiiriaiit  clic  paraît  la  plus  naturelle: 
priusquamad  comitalum  mitUi  impei'atoris  pervenisxent  secutidinn  li'ln'fif:,  rte. 
11  préfère  une  variante,  qu'il  cilc  de  Slrmond,  d'après  un  manuscrit,  (|u  il  avoue 
n'avoir  pu  trouver  ;  AOutnasIum  a  me  esse  damnatum  j^iusquam  ad  eomi' 

tatutn       Utteras  orienlalium  destinarem  episcoporum        Puis  il  hésite  sur 

cette  rorrortion  qui  a  bien  quelque  invraisernhînnpn.  '(!nnst.  îloman.  Vmtif  Fpisi, 
notes  sur  l'èpitrexj"  de  Libérius,  la  ix*"  dans  Lalilje}.  Cesi  une  petite  manœuvre 
d'impartialflé  en  fiiveur  de  sa  propre  correction  :  priusquam  ad  eomUahan 
scriberon,  ini  quelque  chose  de  semblable,  dit-il.  Et  tout  cela  |iour  déLourner 
raltcniion  ol  (Miipôclicr  de  voir  que  celte  lettre  est  de  la  mémo  invention 
que  la  viiie,  dont  il  signale  lui-même  l'imprudente  fausseté  dans  son  appendice, 
episl.  Lib.  XVlIi.  Sa  grande  rsis(m  est  que  S.  Hilaire  n'a  pas  trouvé  suspecte  la 
lettre  aux  trois  ariens.  Admirable  moyen  de  se  justifier  d*ttne  absurdité  que  de 
rim[uitor  à  S.  Ililairo,  quand  il  ost  clair  que  S.  Hilaire  n'y  est  pour  rien. 

*  Le  clergé  romain  pris  à  témoin  signille,  selon  D.  Constant  (note  r>  sur  îa 
lettre  xi«},  que  parmi  Umles  les  lettres  de  Libérius  pour  notitier  son  adhésion 
arienne,  il  y  en  avait  une  pour  le  clergé  romain,  et  ]WHC^Ir«  «fanlrei.  Car  qui 
peut  savoir  à  qui  Libérius  ne  se  SOTS  pss  donné  le  plidur  d'annoncer  sa  honte? 
Le  clergé  romaiu  allait  savoir  la  condamnation  d'Athanase,  donc  Libérius  pou- 
vait déjà  dire  que  le  clergé  romain  la  savait  et  en  était  aimi  témoin.  Tel  csi 
ringénleux  raisonnement  du  commentateur  ;  rien  de  plus  simple  à  son  avis, 
Libérius  croyant  qu*on  IMi  partir  dlsbord  la  lettre  dsatinte  au  clergé  romain. 
H  semble  toutefois  difficile  qu'on  puisse  être  témoin  d'un  fait  qu'on  ne  connaît 
pas  encore,  particulièrement  pour  celui  qui  vous  en  expédie  la  nouvelle.  On 
}>ardoDne  ces  subterfuges  risibles  à  un  pauvre  avocat  défendant  d'office  un 
flagrant  délit,  mais  un  liomme  grave,  on  érudit,  on  religieux,  afiûrooter  S  ce 
point  le  bon  sens  pour  charger  un  saint  ps]ie,  c*est  hontewl 
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Vénérius;  j'ai  cru  devoir  avertir  ta  sainteté  que  je  me  suis  retiré  de 
ce  débat,  au  snjel  d'Alhanase,  et  j'ai  écrit  à  nifs  frères  et  coévèqiies 
d'Orient  snr  sa  «-anse.  Ainsi,  vu  que,  par  !a  volonté  de  Dieu,  la 
paix  eslkvous  partout,  lu  voudras  bien  assembler  les  évêqucs  de 
Gampanie,  les  informer  de  ces  choses  et  avec  votre  lettre  ensemble 
de  plusieurs  d*eDtre  eui,  écrire  au  très  clément  empereur  sur  votre 
paix  et  unanimité,  afin  que  je  puisse  être  délivré  d'une  grande  tris- 
tesse, a  Et  de  f:a  propre  mnin  :  «  Dieu  te  conserve,  frère.  uEt  ensuite: 
•<  Je  mo  suis  acquitté  par  rripp(n  î  à  Dieu,  c'est  à  vous  de  voir  de 
vi*tro  côté,  si  vous  voulez  me  iuiii^er  mourir  en  exil  ;  Dieu  sera  juge 
entre  vous  et  moi  n 

Toujours  même  style,  comme  même  bassesse  d'idées  et  de  senli- 
rnent«.  Il  est  inutile  de  relever  la  ridiculiié  de  cet  iven  à  mots  cou- 
verts, d'une  manière  si  niaise  et  si  rude,  quand  Liltéi  ius  aurait  dû  à 
Vincent,  dans  une  confidence  plus  franche  et  plus  humble  de  sa  fai- 
blesse une  sorte  de  réparation  de  sa  sévérité  an  temps  dn  concile 
d'Arles  Pourquoi  Hiifllitjer  aussi  d'avoir  suivi  la  volonté  de  Dieu  ? 
Puinquoi  se  plaindre  des  em^ticAes  et  des  méchants,  par  qui  la  paix 
est  rétablie?  Pourquoi  encore  assembler  les  évôques  de  lu  Campa- 
nte seulement  et  non  de  toute  l'iialie  ? 

V. 

Est-ce  assez  dlnvraiseoiblanccs  et  d  absurdités?  Il  n'est  que  trop 
vrai,  la  plus  grande  vertu  peut  faiblir;  mai^  d  ordinaire  des  hommes 
éprouvés  ne  tombent  pas  si  bas.  sans  que  la  présomption  ou  une 
imprévoyante  légèreté  leur  ait  iiiériié  du  ciel  une  si  triste  leçon. 
Or,  Libérius  avait  été  élevé  malgré  lui  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  ^.  Quoi  de  plus  prudent,  de  plus  humblement  ferme,  que  ses 
réponses  à  l'empereur  cl  aux  évéques  courtisans?  Comment  croire 
que  dans  une  si  ha  uie  dignité,  après  une  telle  conduite,  il  ait  perdu 
à  Béréeie  sens  et  i'hooncur  jusqu'à  donner  les  mains  à  tantde  bas- 

*■  Gm  trois  lettras  sont  du»  Lablie,  Cane.^  H,  Bp.  Uber,  l»Tipro  deifUso^ 

Ia9«:  qtiia  srio  vos  ci  la  10»:  non  dnrco.  D.  Coustant,  l\om.  Pontif.  epist.^leur 
a  donné  les  num<  ros  10,  11,  12;  ce  sont  î»-^  H--,  ye  el  lU«dans  ftiigtic.  J'ai  tâché 
de  rendre  la  goiïcrie  du  texte  par  les  luuruurcs  bëléroclites  d'une  Iraductioo 
litlénte,  sans  piéiendre  y  avoir  réussi. 

*  lôlwr.  f^isl.  i  ad  Osium  :  m  post  cujus  faclum  dupiici  maerorc  oonltelns, 
mrmendum  mntjk  pro  Dca  dporcvi  ne  vidoir  novi.^sîmus  deîator  existere.  » 

Liber.  Epist.  Il:  «  aiqucad  islud  oilicium  (iei>li:>  est  mitii  Deus)  invitus accessit 
in  que  cupioquidcm  sine  ofTcosÂ  Oei,  quamdiù  iu  sî^culo  fuero,  permancre.  » 
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ses  et  in atiles  lâchetés?  qtiMI  n*ait  pas  fait  toutes  ses  conditions, 
stipulé  toutes  ses  garanties  de  délivrance  saas  délai,  pour  prix  d^noe 

condescendance  sollicitée  avec  tant  d'acbamemenl?  Comineni,  par 
exemple,  n*aurait-il  pas  réclamé,  exigé  préalablemeot  le  rappel  du 
diacre  Urbicus,  desl^atset  des  exilés } 
D'autre  part,  comment  croire  que  Temperear  et  les  ariens  ne  se 

fussent  pas  contentés  d'une  lettre  aux  Orientaux,  qu'ils  en  eussent 
voulu  une  pour  Yalens,  Ursacius,  Germinius,  mai  étaient  présents, 
avec  une  mention  spéciale  en  faveur  d*ÂQxentius  et  d'Epictèie  *  ? 
Oiinnd  après  deux  ans  d'obsession,  un  captif  de  cette  importance  et 

de  ce  mérite  nccède  enfin  h  ce  qu'on  lui  demande,  on  s'empresse  de 
lui  ndoucir  par  Ions  les  ména^cmcnls  le  sacrifice  oblenu.  On  se 
garde  ;iu  moins  d'irriter  son  chagrin,  de  réveiller  sa  conscience  et 
son  honneur  par  des  e.\ii;ences  offensantes  et  des  humilialious  de 
surcroît.  Osiiis  nvait  été  libre  dès  qu'il  eut  signé,  si  même  il  a 
signé  quelque  chose  ;  il  n'y  avait  aucun  motif  de  prolonger  la  capti> 
vite  de  Libérius,  après  une  adhésion  :  il  était  nu  uic  urgeol  de  le 
renvoyer  {»romptement  à  Rome  pour  manifester  ie  succès. 

Si  les  prétendues  lettres  devaient  avoir  quelque  utilité,  cï'taient 
surtout  les  lettres  adressées  à  remporeur  ef  au  cleri^é  romnin,  qu'il 
fallait  divulguer;  c'élaienl  celles-là  qu'on  aurait  surtout  cunservécs. 
Comment  ne  se  retrouvent  elles  pas?  Comment  au  contraire  a-i-oii 
celles  qui  auraient  été  écrites  aux  trois  ariens  et  à  Vincent  de 
Capoiie  ?  A  moins  que  Libérius  ne  fut  tombé  dans  une  sorte  d'imbé- 
cillité, il  lui  importait  do  sauver  les  apparences,  de  ne  pas  descendre 
si  bas  et  de  ne  pas  dcmaniler  ainsi  grÀce  publiquement  a  il». s  broiiil- 
lons  d'autant  plus  méprisés,  qu  iU  avaient  [)lus  de  crédit  au  palais. 
Quant  à  la  lettre  écrite  pour  Vincent  de  Capoue,  qui  donc  nous 
Taurait  si  exactement  gardée?  Nul  autre  que  lui  n'a  dû  la  connai- 

»  D.  Couitant  (  notes  sur  la  Icllre  à  Vincent  j  a  voulu  prévenir  le  reproche 
d\in  examen  trop  minutieux  de  oes  documents...  «  Clest,  répondit-il,  qu'il  a'a 
rien  négligi*  pour  atténuer  Ia  faute  d'un  ponlire  si  illustre  pirsa  conduite  pré- 

rr^rlr-nto,  sa  faille  en  serait  plu?;  Ii^^jèro,  si  vaincu  par  les  mauvr\is  iraitc- 
iTKniis  ei  la  crainte  (îe  la  mort,  il  avait  /'crit  on  plutdl  sffjn/  en  même  temps 
ces  diverses  lettres  composées  par  Bèmophiie  que  s'il  les  avait  faites  lui- 
même  avec  rMlexion,  à  plo^eurs  inlervalltis.  »  Quelles  ingénioises  ut  iodat- 
gcnics  conjectures;  qu^  respectueux  iniorét,  (pieiie  scrupuleuse  attention  à 
chcrrhrr  (les  (xni'ses  potir  le  poiilirr-  Ifirubé!  Car  il  faut  néccssaireniont  <îiril 
soit  ioml)(^.  Il  ne  le  tient  pas<(uitteà  moins.  Anlrement  o(i en  serions-nous?  et 
quelle  disgrâce  si  nous  laissions  perdre  uu  si  beau  sujet  de  récrimiaer  au 
besoin  coptrele  pasieur  uDivendl 
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tra;  et  ce  légat  qui  s*était  laissé  iaprademmeot  surprendre  aux 
artifices  des  ariens  dans  Arles,  etqai  savait  la  douleur  qu^en  avait 
éprouvée  Libérios,  o'aurait-il  pas  eu  la  pudeur  de  déplorer  en  se- 
cret la  chute  de  son  chef  avec  la  sienne?  Que  si,  par  la  plus  vile 
indiscrétion  il  en  eût  tii()mphé,  aurait-il  mérité  que  Libérius  Ken-* 
vojàt  bieiitél  après  présider  le  concile  d'Arinninuno,  et  que  le  pape 
suivnni,  saint  Damase,  fit  de  lui  nn  si  bel  éloge  '  ? 

Ce  sont  les  ariens,  dira-l-on,  qui  ont  divulgué  celle  lettre, 
comme  les  autres,  égaleineni  oxjxMiées  et  dictées  par  eux;  en  ce 
cis,  il  leur  était  bien  plus  avaniai;«'n\  de  divulguer  les  lettres  desti- 
nées à  l'empereur  et  au  clergé  romain,  et  il  n  exisie  pas  vestige  de 
ces  deux  pièces  les  plus  importantes.  On  conviendra  d'ailleurs  que 
des  gens -iso^e/ im[MKlents  pour  divulguer  une  lettre  confidentielle, 
êtaiem  i)ien  cip  ililt  s  d'invrnicr  les  autres  et  celle-ci  même.  Ce 
n'eût  pas  été  leur  coup  d  essai  ;  il  fut  eon>iiiii^  au  coocile  de  Sardt- 
que  ^iirils  eu  avaient  déjà  supposé  plu sie m  s  ^. 

lisent  In  s  [iiolt  iMemenl  essayé  de  compromettre  la  délivrance 
de  Libenus  en  .semant  le  bruit  de  sou  adhésion  arrachée  aux  ennuis 
de  l'exil.  Celte  sourde  dilTaniaiion,  indiquée  par  Sozomène,  se 
retrouve  en  deux  lointains  et  vagues  échos,  l'auteur  de  la  Préface  de 
la  fjditiim  Lucijénenne  et  l'arien  Pliilostorge.  .Mais  les  Pères  grecs 
et  latins,  qui  onl  combattu  l'arianisnie  aux  iv**  et  v  siècles,  ne  con- 
naissent ni  les  lettres  iii  la  chute,  dont  ils  ne  [)arlent  pas;  elles 
plus  audacieux  persécuteurs  du  pape  n'ont  pas  soutenu  leur  tenta- 
tive de  calomnie  ni  dans  le  moment  même,  ni  après  le  concile  d'Ari- 
minnm,  qui  leur  donna  bientôt  la  plus  belle  occasion  de  récriminer 
eoDtrelui.  Les  ariens  ont  fait  circnler  la  seconde  formute  de  Sirmium 
sons  le  nom  d*Osius,  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  trompé  saint  Hilaire, 
qii  ciaq  fois  dans  son  dernier  écrit  en  accuse  Tinfortoné  vieillard, 
sans  un  seul  mol  contre  Libérius  '  ;  ils  n*ont  pas  osé  davantage. 

Les  prétendues  lettres  n*onl  point  paru  et  ne  sont  point  du 
Knps  Sllsen  avaient  eu  Tidée  et  slls  eussent  osé«  Ils  y  auraient 
mis  moins  d'invraisemblance  et  no  autre  style.  Tout  ce  qui  écrivait 

<  Damas.,  /.  ex  symdo  romand  ad  epiiclUyr.:  a  iicc|UCViaccnlto,quilol 
ftoois  episGopalum  uitcgrè  gesscrat.  » 

*  Condl.  Sordie.  epitl.  «yiMd.,  Lablie.  11,  p.  071  ci68S:«  Lccxm  siml  tittcra;, 
VMTbeopUQS  ÎB  fraudcm  Alhanasii,  Mnroolii  cl  Ascirpa'  linxornl.  »  l.cs  Arirns 
ODt  même  supposé  des  mûsivt^  impériales.  S.  Ailum.,  ApoU,  ad  Cojui.,  iib.  11, 
p.  7(M. 

*  Di  Si/M<x/«,  3,  10,  «3,  7H,  89. 

*  Slilling,  sanct.  LWeriMy  IX,  101. 
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alors  savait  écrire,  et  par  ce  seul  indice  ces  rhapsodies  appartien- 
«eiit  indubilablemenlà  une  époque  posté»  ionro  ;  ollcs  ont  été  inven- 
tées par  quelque  grossier  sectaire  de  rananisme  ou  du  schisme 
Luciférien. 

Le  fait  admis  du  rétablissement  de  Libérius  à  Rome  par  l'auto- 
ri  lé  impériale  n'a  pourtant  pas  d'autre  fondement  que  ces  rhapso- 
dies qui  ont  semblé  vérifier  le  récit  du  Liber  ponlipcalis  si  Ton 
peut  appeler  récit  l'informe  notice  que  contient  sur  Libérius  cette 
compilation.  C'est  sur  qaoiBaronîas  ioelioeà  croire  que  Taoti-pape 
FélLx,  ayant  regagné  rafTeciioD  des  fidèles  par  son  eoarage  à  con- 
damner Tempereur  comme  hérétique,  pendant  que  Libérins  avait 
failli,  on  ordre  impérial  et  un  appareil  militaire  avaient  été  néces- 
saires pour  réintégrer  Libérius  à  Rome.  Là  s'arrête  la  conjecture 
du  savant  annaliste,  indécis  entre  la  confuse  contrariété  des  deux 
notices  touchant  Libérius  et  Félix,  dans  le  Liber  PontifeaUB,  ei  de 
la  péiitim  Lueiférienne,  trois  documents  fautifs  et  incomplets. 

Et  pourquoi  le  gouvernement  aurait-il  alors  employé  la  force? 
C'était  ce  qu'il  avait  voulu  éviter  par  l'enlèvement  nocturne  du 
pape.  Ce  peuple  dont  on  avait  tant  redouté  et  ménagé  le  sèle, 
n'était  pas  moins  à  craindre  dans  sa  répulsion  si  on  lui  eût  ramené 
Libérius  déshonoré.  Car  autant  raffection  est  ardente  chez  le  peu- 

'  Le  premier  fond  fin  I.iher  pmtlificalis  est  (|ii"on  appelle  la  Ciironiquc  de 
Félix  yr,  paicc  <iu  elle  s'arrêle  à  oe  poiklife  en  529.  Les  avènements  n'y  sonl 
plus  marqués  après  celui  de  Ubèrius  par  les  eonsulats  jusqu'à  Jean  H  et 
Félix  IV,  où  cette  indication  reparaît.  Le  compilateur  n*en  a  rien  dii  loul  sim* 
ptemenl  parce  qu'il  ne  le  savail  pas.  C'osi  une  des  prouves  de  sa  sincérité» 
comme  le  remarque  D.  Cuèran^cr,  Origines  de  l  Eglise  romaine,  c.  vu,  tx,  x. 
Une  autre  preuve,  c'esi  la  coulradiction  des  deux  notices  sur  Libérius  el  Félix; 
ces  deox  notices,  qui  ae  suivent,  ne  sont  pas  évidemment  du  même  auteur. 
Tout  cela  indique  en  outre,  avec  rinccriiiudc  où  l'on  était  louchant  l'hisioire 
de  Libérius  au  commencement  du  vi«  siècle,  l'extrême  rareté  des  docu- 
ments qui  a  favorisé  les  calomnies  aricuncs,  renouvelées  de  la  yitilioH  de 
Marccllinus  cl  Faustinus.  11  est  aisé  de  comprendre  que  ics  docnmonis  et 
les  souvenirs  aient  subi  de  rudes  avaries  par  les  troubles  du  v«  siècle,  par 
Hnvasion  barbare,  Ir^  deux  saccagemcni^  !?omc,  en  409  cl  455,  ella  domi- 
nation arienne  des  Colhs.  On  y  cnlrcvou  uc.tnmoins  quelque  Iracc  de  vérité 
dans  ralicration  des  faits,  que  conlienl  la  notice  sur  Libérius.  L'cxd  a  Ucréc, 
que  fauteur  ne  connali  pas,  il  Ta  conromiu  avec  la  (Uile  pendant  la  persécu- 
tion qu'ïi  suscitée  la  cassation  du  concile  d*Ariminum;  cl  Conslantme  qui 
ne  vivait  plus,  depuis  rinq  ans  au  moins,  y  est  prise  pour  S«  Constami;i,  r|ui 
a  donné  asile  au  pape  dans  son  monastère,  construit  près  de  i'cgii&c  et  du 
cimetière  Uc  S.  Agnès.  La  légende  de  S*  Coosuolia  sert  ainsi  à  redresser  les 
atnurditcs  de  la  notice. 
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pie,  autant  son  changement  esi  prompt  et  extrême  dës  qu'on  a  faibli 
et  qu'on  a  trahi  son  admiration.  Plus  la  nouvelle  était  inattendue, 
plus  la  répulsion  eùi  été  violente  chez  un  peuple  si  lier  de  son 
orthodoxie,  la  seule  distinction  qui  lui  restât.  I/alfront  public 
qu'essuyait  l'intrus  ne  laissait  nul  espoir  d'imposer  un  pontife  con- 
vaincu de  défection  par  ses  propres  lettres^  qui  auraient  dénoncé  si 
publiquement  sa  honte.  Le  but  aurait  été  manqué,  et  Ton  était  aussi 
peu  avancé  qu'auparavant  avec  nn  eml>arras  nouveau. 

Il  convenait  bien  mieux  aux  intérêts  «t  à  Tartifice  de  la  faction 
qui  dirigeait  Constance,  de  mettre  deux  chefs  en  présence,  d*affaib1ir 
et  décrier  l'Église  romaine  par  nue  rivalité  et  une  guerre  intestine. 
C*est  ce  que  veut  dire  le  reproche  célèbre  de  saint  Hilaire  à  Cons- 
tance :  «  Tu  as  porté  ta  guerre  jusque  Rome,  tu  en  as  enlevé 
«  révéque,  et,  6  misérable  prince,  je  ne  sais  si  tu  as  été  plus  impie 
«  en  Texilaot,  qu'en  lui  rendant  la  liberté  *.  » 

La  plupart  des  mentions  historiques  qui  touchent  cet  événement, 
n^assignent  d'autre  cause  h  la  délivrance  de  Libérius  que  le  mécon- 
tentement menaçant  de  Rome  ;  et  les  deux  seules  qui  le  disent 
vaincu  par  l'exil,  attestent  néanmoins  le  triomphe  et  la  joie  du  re- 
tour   Cela  ne  se  peut  contester,  bien  que  les  circonstances  et  les 

'  s.  Hil.  ad  CoTUt.  aVerlisli  delndf  Ms<iuf»  ad  Romam  bcllum  liium,  eripiiisli 
c  iUïDC  cpiscopum,  et,  o  le  miscrum,  qui  oescio  ulrum  majore  impictale  rclc- 
cg^veris,  quàm  dimîwris.  »  Bartm.  am.  357,  c.  xiiii.  Sonam.,  IV,  15,  dit 
positivement  que  l'empereur  voulaii  le  partage  de  la  papaoïé  entre  Libërius  et 
F^Mit  ;  Tlièodorct,  H,  17,  montm  tn'-s  r!:urrmcnl  que  Conslancn  avait  ro  dossoin 
des  son  sé»joiirà  l^omo.  La  pétition  lucift'rwimc,  l.ibt'ffns  Fnu.slim  cl  Marccllini; 
Libelius  precum  ad  Tlieodosium,  prœfaiiOy  de  l'an;M4,  le  rapporte  comme  une 
diose  oonnue.Sliking,  IX,  186  etiuiv.  prouve  Irës4>îen  querallusioa  de  S.  Hitaire 
DC  peut  s'en icndre  d'une  aHtiésion  à  l'Iiérésie,  car  l'évêque  de  Poitiers  reproctie  à 
l'empereur  dans  ce  paragraphe  ses  violenre>^  onvers  les  églises,  qu'il  a  privées  de 
leurs  paâU;urs;  c'est  pourquoi  il  passe  sous  sUcuce  Osius,  qu'il  croit  (ombcset  il 
s^teu  point  parié  de  révfiqee  de  Rome,  s'il  en  iviit  es  la  mSmeidAc,  ou  il  s'en 
serait  pris  à  lui  autant  qu'à  l'empereur.  L'impiété  était  d'avoir  tenu  le  pape  cap- 
if  et  de  l'avoir  sollicité  à  l'hérôsir,  non  de  l'avoir  renvoyé  libre;  nutremonl 
quand  les  chrétiens  faiblissaitiiU  au  lu  iriyro,  il  faudrait  dire  (}uc  les  pcrstculou») 
n'étaient  pas  moins  coupables  de  leur  iairc  grâce  que  de  les  tûrlurcr.  Jdais  oa 
a  va  qtt'avaot  de  délivrer  Libéritis,  les  ariens  avaient  esiayé  de  le  rendre  sus- 
pect, afin  d'atténuer  la  honte  du  véritable  vaincu,  qui  était  Constance.  La  calom- 
nie continuait  ainsi  la  pcrsrrnlion.  Lo  mot  <]p  S  Hilairn  peut  aussi  avoir  ce 
MO»,  dans  l'opinion  de  Stiiling;  mais  l'allusion  à  une  nvaliié  préparée  par  le 
partie  d'autorité  est  plus  natarelle  et  fondée  sur  les  faits. 

*  tAMIm  preoim,  prmf,  :  «  eûi  (LiJierio)  lobvina  eum  goudio  populus  romanua 
wivll,  et  PâixnolaUis  a  seoatu  vel  populo  de  uibe  propalliUir....  Onmia  multl» 


m 


AEVUK  l>£S  QUeSTlOKS  UISIOftlQUliS. 


suites  de  ee  retoar  soieot  b  peu  près  ignorées.  Félix  a-tril  résisié 
jusqu'à  revenir  se  faire  expulser  une  seconde  fois?  II  est  possible 
que  son  parti,  imputant  è  sa  propre  force  la  tranquillité  que  lui  lais- 
sait le  mépris  des  catholiques,  ait  entrepris  de  garder  la  place  *  ;  et 
qui  sait  si  ces  schîsroatiques  n'ont  pas  été  secrètement  poussés  par 
les  ariens  de  la  cour?  Ce  séditieux  effort,  ajouté  à  l'intrusion,  que 
personne  n'excuse,  pas  même  Tauteur  de  la  brève  biographie  de 
Félix,  avait  tellement  compromis  la  mémoire  de  cet  anti-pape, 
qu*on  se  disposait  à  le  rayer  du  martyrologe  en  1589,  si  son  iom^ 

tado  fldelinm  et  proceres  de  urbe  euro  magno  dedeeore  (Fe1îcf>ml  projeeenint.» 

—  golp.  Sev.  II  :  urbi  reddiiur  ob  aeditiones  romanas..  »  —  S.  Hicron.,  chron.: 
«  et  posl  annum  cum  Felicc  ojccii  sunt,  quin  T.iborius  Uedio  victus  cxsilii  ei  in 
pravîtaUîm  hœreticam  subscribcns,  Homam  quasi  victor  intravcrat.  »  —  Prosjjer» 
chron.:  «  verum  cum  Fclix  ab  arianîs  fuisscl  in  saccrdolio  coDStitulus,  pluriinî 
peijnraveraiH,  et  post  annuro  in  urfaem  reverso  eum  Felice  ejecii  sunf.  v — tl  est 
à  remarquer  que  la  chroniqiip  tic  Trosprr  r(^pc''tant  comme  ccllo  de  S.  Jérôme  le 
double  mensonpedu  sermciil  fait  à  Lib^rius  par  le  clpr{^6  romain  ot  de  l'èlcclion 
de  Félix  faile  cuiiirc  ce  serment,  ne  oonnail  pas  la  ctiuie  de  Libcnus.  —  Plii- 
iMtorge,  en  sa  qualité  dlarien  Ibrœnè,  Ueiit  pour  la  ehule,  mais  son  aven  dii 
retour  n'en  est  que  plus  curieux  :  «  Liherium..,,  quem  Itowani  summo  stuitio 
flagitabant^  ab  exsilio  revoralum  civibn  f  suis  reddidit.  »  II  veiil  (|ti 'un  synode  ?i 
Sirmium  ait  persuadé  Lil>ériuset  Osius  de  condamner  le  mol  consubi>iaiiiicl,ci 
Athanasc  qu'ensuite  03ius  ail  été  renvoyé  luiisiblcntctil  à  Cordouc  et  LiU'i  ais 
an  gouvernemeni  de  rEgli!<e  romaine  :  •  Al  Félix,  <|iji  absente  Uberio  epiacoiMis 
Aieral  ordinalus,  sua  se  reccpit ,  cpiscopi  quidem  digultalcm  rctinens,  nulli 
tamen  pra-sidrns  eccleslœ.  »  —  Socr.  II,  37  :  «  CiHienim  Liberius  haud  mu!lô|H)sl 
ab  exsilio  rcvocatus  sedem  suam  reccpit,  cum  {«opulus  romanus  sedilioiie  fucld 
Felioein  eeclcsift  expulissel,  ciimperaior,  ticti  iuwti*$*«s$eunm  iUUprœiuitseL,» 

—  Soz.  IV,  15  :  a  Nam  Cttoi  Eudoxius  et  ifui  ciim  ilio  opinion!  Aotii  favcbant, 
Aniiochi:!'  n?ii  ppMf  lam  arcppis.<iP!U,  ^jifiy^is  nnnorH'tts  dioulgaverunl  Librrium 
quoque  coiviuùslafilui  cis  vocaOuium  condeimia^^c  Fiiium  et  Patri  dissimilem  con- 
iiteri.  Bis  pcr  occidentalium  Icgalîs  confociis,  ini|)cr^r  Homam  rcdeundi  JH>IT^- 
slalem  Uberio  eoncessil.  Scrifiserani  eliain  cptseopi  qui  Sirmium  eonvenerant 
ad  Feliccm,  qui  lum  romante  ecclcsi^n  pm^sidebat,  et  ad  cicrum  cjusdcm  civi» 
ialis,  ut  Liberiiini  susrlporpjil ,  ii!([tir  ambo  aposlolicnm  <rdnn  gubemarem, 
simul  sacerdolio luugercntur ab^qiu: uiia  di&senfione;el  quicquid  molesliœ acci- 
derat  propter  Felieis  tmllmUonm  aique  alMenliam  Liberil,  oblivioni  Iraderoot. 
Nam  Liberium,  ulpotearttm  luideaquaqy»  egregium  es  qui  pro  religiom  impe" 
rafnri  fnrîifrr  rcstïtis/tct,  populus  impensœ  diligebat;  adcô  ul  ejiis  causà  gra~ 
vis.nmam  sedUwncm  excilaveril  et  ad  cœdes  tisque  proruperil.  Post  ha?c  vero 
cum  Fclix  modico  tempore  supcrvixisscl,  Liberius  adminisU*aviLn  —  Theotlor.  11, 
17  ;  «  Posl  bas  chriaiianismK  pleMs  accianalioDes  pictateae  Jnslitia  plenas, 
f-eversus  ml  ûduUrandm  illê  L^erim*  Felbi  voo  reeedeos  ad  aliam  urbcm  as 
conlulit.  I» 

'  LihV,,  nr  f.  'mpul$v  der  corum. 


Digltized  by  Google 


MIHT  UB£|U0S. 


beau  ti é couvert  n'eu L  à  propos  plaidé  sa  cause,  en  attesUiiii  qu'il 
avait  péri  luai  iyr,  pour  avuir  condamné  Conslauce  *. 

Du  reste,  on  ignore  quand  ei  comment  il  a  perdu  la  vie.  Les 
deux  notices  sans  autorité  du  Liber  Ponti/icalis  sur  Libérius  et 
FéJix  sont  eo  complète  contradictioQ.  Stiliiog  passe  outre  sur  cet 
incidefit,  eomme  étant  sans  eonséqnence  à  Tëgard  de  Libérius. 
Cependant  le  titre  de  pape,  que  celui  de  martyr  ne  suffit  pas  à  justi- 
fier dans  Tf^pitaphe  de  Félix,  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  sa 
soofliisaion  spontanée  et  par  la  générosité  de*  Libérius,  qui  aura 
vooln  couvrir  Virrégularité  précédente  en  le  traitant  comme  son 
vicaire  dorant  l'intrusion,  pour  avoir  condamné  Tempereur  et  mé> 
rité  le  martyre* 

VI, 

Plus  on  avance  dans  l'examen  de  la  cause,  plus  les  faits  appor- 
tent de  démentis  à  la  calomnie.  On  ne  met  pas  en  donteque  Libérius 
ait  rétracté  sa  faiblesse.  Il  aurait  dû  nécessairement  en  effet,  s'il 
avait  failli,  donner  celte  satisfaction  à  l'attente  publique,  à  sa  pro- 
pre conscience.  Qu'on  nous  montre  donc  cette  rétractation.  11  n'y 
en  a  pas  trace  ;  ei  dans  les  deux  seules  éptires  authentiques  qui  nous 
sont  parvenues  de  ses  dernières  années,  p;ïs  !o  moindre  mot  de 
regret  ou  d'humble  allusion  à  un  douloureux  souvenir  ;  ce  qui  eût 
été  conven:ib!e,  pour  ne  pas  dire  de  rigueur,  quand  il  prescrivit, 
apr^s  la  chnu-  des  évôques  au  concile  d'Ariminum  la  r^^^le  à  tenir 
pour  les  réconcilier.  Car  cela  ne  se  pouvait  faire  que  de  son  ordre 
et  de  sa  direction'.  Sa  prétendue  rétractation  est  encore  une  pure 

>  Toici  r '1  liaplie:«FéUi  papa  martyr  qui  Constantiumdamnavit.»  CcsiBaro- 
mm,  ann.  3o7,  c.  l,  qui  nous  apprend  celte  particularité,  cl  la  radiation  parais- 
sait décidée  sur  un  long  cl  lrès-apprnuv(^  trnvnil  dont  il  s'élail  charpé.  Mais  la 
rébabilitalion  de  Félix  n'était  pas  une  raison  sudisante  pour  rayer,  comme  il  a 
Mt,  Libérius.  La  péttlim  ludftritnne»  «près  le  leUiur  du  pape  fégittine,  donne 
à  Félix  huit  ans  de  vie  encore  et  une  mort  paisible.  S.  Optatos,  II,  et  8.  Augus- 
tin, ejpisl.  CLxv,  ne  comptent  point  Fi'^Iix  parmi  lf»s  papes. 

*  Lib.  epiit.  11,  13,  dans  LtkhbHy  13,  13,  et  dans  Constant.  Baron.,  ann.  3eS, 
e.  cuzvu;  Rufin,  X,dO  ;  Socr.  111,  5;  Soz.  V,  13;  Theod.  11,  Sliitt  XII,  193. 
Les  plos  liabiles  gens  ont  des  distractions  :  Baronius,  Binlns  et  d*satrae  à  leur 
suite,  ont  regardé  la  xii»  épitre  attribuée  ;ï  Libérius,  comme  un  indice  de  se 
chute,  parce  que  ce  fragment  adressé  à  S.  Ailianaso  est  une  profession  do  fol. 
Ce  fragment  est  rejeté  comme  une  pièce  d  une  aijsurde  lausscté  par  Coui>i;int, 
Cl  personne  ne  In  soutient;  de  plus,  le  teKie  indiquerait  clairement  que  ce  serait 
UMiius  goidenandersit  une  prollassion  de  fbl  à  S.  Athaiiaae. 
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conjecture  tirée  de  sa  conduite  aussi  ferme  après  son  retour  qu'avant 
son  exil.  De  ce  qu'il  s'est  comporté  comme  un  homme  qui  n'avait 
rien  à  réparer,  on  conclut  qu'il  a  réparé. 

Qu'avaient  à  faire  de  leur  côté  l'empereur  et  les  Ariens,  sinon  de 
notifier  officiellement  l'adhésion  conquise,  de  prévenir,  d'empêcher 
la  rétractation,  et  de  protester  contre,  si  elle  apparaissait  ï  Auianl 
un  concile  aurait  été  désirable  à  Libérius,  cette  fois,  pour  manifes- 
ter son  repentir,  autant  ses  persécuteurs  victorieux  auraient  dû  s'y 
opposer.  Il  arriva  tout  le  contraire.  Ce  n'est  pas  Libérius  qui  de- 
mande un  concile,  ce  sont  l'empereur  et  les  hérétiques  qui  le  veu- 
lent, du  moins  les  semi-arieDs.  Gela  est  expressément  noté.  Et 
quel  en'  fut  le  motif?  Tous  leurs  efforts  jusque-lik  avaient  tendu  à  U 
condamnation  d'Atbanase  ;  c'était  le  but  [)ri[icipal  de  l'hérésie. 
Tonique  prétexte  dont  elle  se  couvrait,  et  ce  qu'une  artificieuse  cri- 
tique a  fait  perdre  de  vue  dans  tes  ambages  d'une  discussion  sur 
les  formules  de  Sirmium.  Après  la  délivrance  de  Libérius,  il  n^en  est 
plus  question.  Si  Ton  imaginait,  par  hasard,  que  ce  fût  le  résultai 
delà  patxeiamcorde,  consentie  par  la  faiblesse  du  pape,  la  seule 
manière  de  procéder  eftt  été  de  constater  publiquement  avant  toat 
Favantage  obtenu  par  la  cause  perdue  d'Athanase,  afin  d'attaquer 
nn  autre  point.  On  n'y  parait  pas  même  songer. 

C'est  alors  qu'il  s'agit  d'une  formule,  qui  est  la  trMèmé^  pour 
condamner  Aétius,  qui  relevait  hardiment  la  seconde,  celle-là  même 
qu'on  veut  que  Osius  ait  signée.  La  conférence  des  députés  d'Ancyre 
avec  l'empereur  à  Sirmium,  amena  cette  résolution  nouvelle.  Cons- 
tance, qui  n'avait  plus  d'autre  pensée  en  téte,  indiqua  Nicée  pour 
un  concile  général.  Basile  et  les  Oméens,  inquiets  de  ce  nom  formi- 
dable, y  faisant  quelques  difficultés,  Nicomédie  fut  choisie,  l'ordre 
donné  en  conséquence,  et  la  plupart  des  évéques  d'Orient  étaient 
déjà  en  chemin,  quand  la  ville  croula  par  un  tremblement  de  terre. 
Ce  fui  le  sujet  de  nouveaux  messages  entre  l'empereur  et  Basile;  ou 
revenait  au  premier  projet  ;  Valens  et  les  Anoméens eurent  peur  de 
se  voir  démasquer  par  les  Oméens  et  les  catholiques,  et  ils  vinrent 
h  bout  d'obtenir  deux  conciles  séparés,  l'un  pour  l'Orient  à  Séleucie 
d'isaurici  l'autre  à  Ariminum  pour  l'Occident  Celui-ci  se  trouva 
piét  le  premier,  et  réunit  aux  moins  six  cents  évêques,  l'an  359, 

On  n*avait  pas  encore  vu  une  assemblée  ecclésiastique  aussi  nom- 
breuse. Le  parti  arien,  s'il  eût  été  vainqueur,  avait  encore  une  fois, 

«  8ocr.  Il,  ao,  37;  Soz.  IV,  13^  U,  16,  Tbeod.  Il,  10. 
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detoaleaéeesNté,  ï  produire  radbësioQ  récente  de  LIbérias  et  les 
ItiDenses  lettres,  oo  au  moiDsTorigioal  de  celle  qoll  avait  écrite  b 
Tempereur,  selon  le  récit  cooTenu  par  la  critique.  G*étaii  par  Ik 
qQ*OD  devait  eomiBeBcer  poar  préveair  toute  rétractation  ou  la  com- 
battre. Quelle  force  n*aurait-oo  pas  eue  de  prolester,  pièces  en 
main,  contre  la  parole  faussée  et  Taccord  rompu,  qui  renouvelaient 
les  dissensions  !  Et  quels  reproches  des  gens  de  celte  audace  n*au- 
nientpils  pas  été  en  droit  d^adresser  au  pontife  I 

Quant  aux  évèques  catholiques,  ils  ne  devaient  pas  moins,  de 
leor  part,  invoquer  la  rélractatioo,  s*y  retrancher  indispensable- 
ment;  et  Vincent  de  Capouc,  qui  présidait  comme  légat,  devait  en 
produire  Tacie  avec  ses  pouvoirs  * .  Rien  de  tout  cela.  Tout  le  monde 
t%  tait  ;  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  semblent  s*en  souvenir.  Valons, 
Ursacius,  Germinius  et  leurs  partisans  se  bornent  b  présenter  la 
troisième  formule  y  arrèiéù  en  ipréscncQ  de  Tempereur  el  corrigée 
jiar  lai,  malgré  toute  leur  adresse  h  réserver  dans  la  rédaction,  sous 
des  termes  (  ({uivoques,  la  docirioede  leur  formule  secrète,  qui  était 
laseconde.  Contraints  d'y  renoncer,  non-seulement  il  teur  avait 
fallu  dire  le  Fils  semblable  au  Père^  mais  igouler  :  en  louf,  par  la 
volonté  de  Constance  ^. 

L*assembléc  ri^pondit  par  un  éclat  d'indignation  et  les  excommu- 
nia. Nous  avons  la  lettre  synodale,  qui  déclare  à  TEmpereur  leur 
eieommunication  ^.  Cette  lettre  traduite  du  latin  en  grec  est  la 
même  dans  les  quatre  textes  :  Pas  un  mot  qui  rappelle  le  prétendu 
concile  de  Sirmium,  ni  une  adhésion  quelconque  de  Libérius.  I.c 
débat  y  est  repris  à  Tépoque  du  concile  de  Milan  (3i7),  comme  s'il 
ne  s'était  rien  passé  depuis.  Ola  éLaii-il  possible,  si  Libérius  eût 
fléchi?  Pas  un  mot  non  plus  sur  son  exil.  Un  seul  i)assa{^e  y  ramène 
iriflirectement  la  pensée,  lorsque  les  Pères  averlisseni  l'Enipereur, 
que  si  leur  décision  n'est  pa"?  suivie,  la  paix  ne  rphhlira  p;js  et 
que  les  discussions  au  contraire  porteront  le  trouble  dans  toutes  les 
provinces,  particulièrement  dans  l'Eglise  de  Rome.  Mais  cela  eshfit 
avec  une  réserve  qui  veut  **\  \\cr  de  remeure  sous  les  yeux  du  per- 
sécuteur la  boule  d  une  longue  et  iouiile  injustice 

'  ttamaâ.,  epUl.  iv  ad  episc.  Ulyr. 

*  Socr.  II,  37;  Sok.  IV,  6»  17  ;  8.  Epiph.  haras.,  73. 

*  Socr.  If,  37;  Soz.  IV,  10;  Tlieod.  H,  19;  S.  Athan.»  de  synodû, 

*  Wnrji^  enim  turbatio  cunetis  regionibus  et  prœdpue  Eccleaîœ  Bomanœ 
iinmîKxa  t'sl.  Saint  Alh.mase  dit  :  MsXXov  fâç  £ptç  yat  Tap«/T>|  tovtwv 
tv*  TsT;  XotiMiTç  icoXcat;,  xod  ttj  PwfMtîmv  »xxX))ai4  ifv/'^n'w- 
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Une  députât  ion  de  dix  évèques,  chargés  de  présenler  à  Coostaoce 
la  l«Ure  synodale,  avail  été  devancée  par  les  excommuniés.  Con- 
stance, prévenu,  fit  atteodte  plisienrs  mois  ces  députés  à  Nicée  de 
Thrace,  sous  le  prétexte  de  son  «pédiUon  contre  les  Limigantes, 
(359).  Ce  fut  alors  qu'on  dressa  une  formule  sous  le  faux  titre  de 
Nicée.  Un  bon  nombre  d'évoqués,  lassés  d'attendre  indéfiniment  la 
réponse  de  l'Empereur,  avaient  quitté  Ariminum  ;  ceux  qui  res- 
taient, intimidés  par  la  colère  de  celle  réponse,  ou  fatigués  d'un 
inif^rmin;)l)li  débat,  ou  entraînés  par  r«\cmple  des  députés  séduits, 
entrèrent  en  arrangement  el  acceplèreni  nne  expoiition  de  foi, 
«  orthodoxe  à  la  surface.  » 

t  Les  paroles,  dit  saint  Jérôme,  en  étaient  pleines  de  piété,  etsons 
ce  miel  de  louange  personne  ne  se  doutait  du  poison  caché.  On  don- 
nait une  raison  semblable  pour  retrancher  le  mol  substance  (usw, 
oùata);  c'est  que,  disaient  les  Âriens,  on  ne  le  irouvaii  point  dans  les 
saintes  Écritures,  el  ce  mot  scandalisait  les  simples  par  sa  nou- 
veauté. Il  plut  en  conséquence  de  le  supprimer  ;  les  evéques  sMn- 
qoiétaient  peu  dn  mot,  tandis  que  le  sens  était  en  sûreté.  Toutefois, 
î!  s*ébruitail  parmi  le  peuple  (d'Ariminum)  quMi  y  avait  fraude  dans 
Vexposition;  Valens  deMursa,  qui  Pavait  écrite  en  présence  du  pré- 
fet Taurus,  désigné  par  l'Empereur  pour  assister  au  concile,  déclara 
n'être  pas  Arien  et  avoir  horreur  des  blasphèmes  de  cette  faciion. 
Ceci  dit  en  réunion  particulière  n'apaisaii  pas  la  rumeur  vulgaire; 
aussi,  un  autre  jour  qu'il  y  avail  dans  l'église  une  grande  atflucncc 
d^évêqaes  et  de  laïques,  Mozonius,  évéqu^  de  la  provinee  Byfantine^ 
attqud  on  déférait  le  premier  rang  pour  ton  êge,  parla  ainsi  :  Nous 
avons  arrêté  de  nous  faire  lire  ce  qui  circule  dans  le  public  et  qui  est 
venu  jusqu'à  nous,  afin  que  les  mauvaises  choses  dont  se  doivent 
détourner  nos  oreilles  el  noire  cœur  soient  condamnées  ^  » 

Tous  les  évéqnes  répondirent  :  approwé  (phcet).  Alors,  Clau* 
dîos,  évéque  du  Picenum,  ayant  commencé  délire  les  opinions 
imputées  à  Valens,  celui-ci  les  nia;  et  Glaudius,  continuant,  îor* 
mula  les  diverses  propositions  qui  exprimaient  l'arianisme,  et  qui 
subirent  l'anathème  général  ;  Valens  les  condamna  de  même  succes- 
sivement à  mesure  que  Glaudius  les  énonçait. 

0  Si  quelqu'un  pense  que  f  invente,  dit  saint  ièràmifi  en  racontant 
ceci,  qu'il  fouille  les  archives  publiques;  du  moins,  les  armoires 

des  églises  en  sont  fournies;  la  mémoire  de  ces  fails  est  encon 
récente.  11  y  a  encore  des  hommes  vivants  qui  ont  assisté  à  ce  coo- 

^  s.  UiuroQ.,  ado.  Lucifer.  7. 
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cHe,  et  ce  qni  certifie  la  vérité,  les  Ariens  eQi*méme8  ne  nient 

pas  que  les  choses  se  soient  passées  ainsi  Celui  qui  désire  s'en 

instruire  trouvera  tout  cela  dans  les  actes  da  concile  d'ArininoiU, 

dont  j'ai  lirô  nioi-niî^me  ces  dôtails 

0  Aprrs  cela,  In  concilo  fut  dissous;  touss'en  reloiii  in  icnl joyeux 
dans  leurs  piovim  ra  de  ce  que  le  prince,  comme  tous  les  bons 
chrétiens ,  uvuii  mis  sou  zèle  k  réunir  l'Orient  et  l'Occident 
dans  le  lien  de  communion.  Mais  les  crimes  ne  demeurent  pas 
longtemps  cachés,  et  la  plaie  mal  fermée  se  rouvre  par  sa  puru- 
lence non  larie.  Valons,  Ursacius  et  les  antres  complices  de  leur 
fourbe,  ces  excellents  pontifes,  ne  tardèrent  pas  à  se  vanter  de 
leur  triomphe,  disant  n'avoir  pas  nié  que  îc  Fils  fût  une  créature, 
mais  qu'il  fAt  sonihlahlf»  aux  autres  crralures.  Alors  le  terme  de 
substance  fui  aholi,  aloK^  la  foi  de  Nicée  fut  ptibtiquement  condam- 
née. Tout  Tuiiivers  gémit  et  .'i\'lonna  iCêire  arien  » 

.Vririiiiiuiu  achève  la  jusiilit;aiioii  de  Libérius;  il  n'est  pas  plus 
que>iiun  de  ses  lettres  ni  de  sa  rtîtractalioii  dans  la  seconde  partie 
du  concile,  011  les  Ariens  ont  prévalu,  que  d.iu.N  la  première,  où 
ils  ont  été  excoiuiùuniés.  Nous  n'en  avons  pas  les  actes;  il  est  sans 
apparence  de  raison  que  saint  Jérôme,  qui  rapporte  en  détail  la 
dernière  session,  ait  pu  ou  voulu  éviter  une  mention  de  Libérius, 
si  dans  le  concile  on  était  revenu  sur  les  faits  de  Sirmium  et  de 
Bérée  ;  car  le  solitaire  de  Bethléem  écrivait  son  dialogue  contre  les 
LucifiritnB  pour  prouver  combien  Tindulgence  était  sage  envers 
les  évéqnes  qui  avaient  failli  par  imprudence  on  par  surprise.  Et 
il  s'appuyait  spécialement  sur  Texemple  de  saint  Athanase,  et  sur 
sa  décision  solennelle  au  concile  d*Alezandrie  (363),  avec  Tappro* 
batiOD  expressément  marquée  du  pape  Libérius'. 

Il  est  donc  clair  que  le  pape  Libérius  n*a  point  fliiilli.  Ce  n'est  pas 
la  seule  conséquence  de  cet  examen.  Il  en  ressort  encore  une  obser- 
vation bien  autrement  notable  et  de  la  plus  haute  singularité.  On  a 
entends  des  gens  prétendre  que  «  les  décisions  d*un  concile  général 
empruntaient  uniquement  leur  autorité  du  concile  même,  et  qu*nn 
décret  prononcé  ainsi,  malgré  le  pape^  ne  laissait  pas  d  obliger  et 

1  8.  HIeroD.,  ibid, 

>  S.  Hicron.,  adv.  Lucif.^  7:  «  Ingcnuît  totus  orbis  et  Arianum  se  mlratos 
est.»— Sulp.  Sev,ll;  Sorr.  H,  37;  Soz.  IV,  19:  Thcod.  II,  22;  S.  H i lar., Frojm., 
7;  S.  Alban.,  de  Hynod.,  et  epùt.  ad  Africanos;  S.  Ambr.»  epUU  xxxu. 

s  S.  Aih.,  rpUt.  ad  Ruffinianum,  CcUe  lettre  ftil  lue  deux  toXs  dans  la 
i-  sessioa  du  S»  concile  de  Nicée  ;  Labb.  conc^  L  Vtl,  p.  TSct  080;  Liber.,  episU 
XI,  ad  epiiCQfQt  itolto.  RuCBb.,  BHêL  I,  93»  30. 
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d*aToir  loute  sa  force  * .  »  Ponr  cooper  court  à  cette  théorie  de  iniil« 
liple  autocratie,  qoî  p'a  de  comparable  en  absurdité  que  la  qaadra- 
,turedu  cercle,  on  leur  a  demandé  d*eo  dter  un  OKemple, 

Et  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver. 

Le  cardinal  Litla,  d'ailleurs,  a  montré  le  non-sens  d'une  hypo- 
thèse où  la  voix  de  Pierre,  c  est-à-dire  du  pape,  resternit  isolée  de 
celle  df's  apôlres  ou  de  l'épi^^copat.  li  manière  qu'il  l'enlend  el 
re\|tinj!ie,  il  e^t  historiquement  et  logiquement  exari.  Or,  le  con- 
cile d'Ariminum  se  présente  tout  à  point  pour  conf  oinlie  1  opinion 
des  opposants.  C'était  le  plus  nombreux  concile  qu'où  eût  encore 
vu  ;  plus  de  six  cents  évêqucs  y  siégeaient,  avec  toutes  les  condi- 
tions de  l'œcuménicilé.  Vincent  de  Capoue  y  présidait  comme  légat 
du  Saint-Siège*;  cl  cette  assemblée,  qui  commence  régulièrement 
pai  excommunier  les  hérétiques,  finit  par  les  avouer  orthodoxes  et, 
■  qui  pis  est,  par  accepter  leur  profession  de  foi.  Le  départ  des  évé- 
ques  les  moios  patients  u'cmpéchait  pas  le  coocile  d*étre  très-con- 
sidérable par  le  nombre,  et  selon  le  système  de  Tautocratie  conci- 
liaire»  selon  le  sentiment  même  des  évêqucs  qui  restaient,  la  retraite 
do  légat  n'était  à  l'assemblée  rien  de  son  pouvoir,  puisqu'elle  conti- 
nuait à  délibérer,  à  décider  sous  la  présidence  du  doyen  tTâge  Muzo- 
nius  ;  circonstance  qui  constate  indubitablement  le  départ  de  Vin- 
cent de  Capoue. 

Ce  fut  précisément  la  grande  faute  des  évèques  de  continuer  à 

délibérer  en  dehors  de  l'autorité  pontificale  et  ce  qui  les  fit  tomber 

dans  le  piège.  Très-certatnement  la  plupart  y  tombèrent  de  bonne 
foi.  Les  vingt  évèques  surtout,  qui  résistèrent  davantage,  à  Icir 
tète  saint  Phébadius  d'Ageo  et  saint  Servaiius  de  Tongres,  qui  ne 

se  rendirent  que  les  derniers  ^,  ne  pensnieni  pas  h  accepter  l  aria- 
nisme ,  après  en  avoir  fait  anathémaiiser  lu  doctrine  par  Valens 
lui-même.  Cependant  l'hérésie  n'en  était  pas  moins  promulguée, 
en  concile,  à  ia  place  de  la  vérité.  Comment  donc  te  décret  aurait- 
il  en  force  de  loi  et  obligé  saint  Albaoase,  saint  Hilaire  el  saint 
Euicbe  à  se  taire? 
Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus;  et  c'est  là  le  îait  singulier 

1  Ilist,  eccUs.^  liv.  CVi,  n»ôU,  par  leconunuateur  de  Fleury;  Voy.  Marchelli, 
AâditioH  à  ta  a  iiique,  n*  S. 

*  Damas.,  episi.  vi  ad  epise,  Tli«od.,  Il,  SS;  S.  Allian.,  S^Jtod., 
ai>peile  ce  concile  wiiverseU  ^vA  n*ea  eH  pas  plus  K^iUme. 

»  Sulp.  Sev.,  11,  itt. 

*  S 
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enirc  tous  ;  quel  que  fût  le  sentiment  intime  des  évéques  en  adhé- 
rant à  la  formule  d'Ariminum,  quel  que  fût  leur  aUadieiiiêDt  à  la 
vraie  doetriae»  ils  sVaieul  pas  moina  fait  défection  anx  yeux 'des 
paleas  cooftme  des  cbrétieos  S  et  la  vérité  s*éclipsait  dans  le  corps 
épîscopal.  Vunwen,  uo  moment,  é'esi  trouvé  arien,  selon  Tex- 
pression  de  saint  JérAme.  Un  seul  homme  dissipa  cette  incertitude 
et  cette  alarmet  ce  fnt  le  pape  Libérius. 

On  se  sonvieol  qae,  dans  son  entretien  avec  Femperenr  à  Milan, 
il  loi  avait  répondu  :  Si  je  suie  eeul^  la  cause  de  la  foi  n^en  esl 
jM»tiil  affaiblie;  parole  étonnante  et  pour  ainsi  dire  prophétique, 
qui  se  réalisa  bientôt  par  un  des  plus  extraordinaires  événements. 
Libérius,  en  effet,  après  le  concile  d'Ariminum,  se  vit  seul  devant 
les  Ariens  triomphants,  et  eeul  il  leur  porta  le  coup  décisif,  qui 
abattit  leur  domination  apparente,  en  leur  donnant  le  démenti  et 
cassant  leur  concile.  C'est  ce  (juc  nous  apprenons  de  saint  Damase  et 
de  saini  Siricc,  ses  siicce.>si»urs  ^.  Sins  douie  il  comptait  de  son  côté 
les  trois  illustres  exilt's  Ailianase,  Eusèbe,  Ililaire,  et  tous  ceux  (jui 
n'araieot  consenti  que  par  surprise  ;  mais  ces  derniers  avaient  besoin 

t  AnuB.  llarc.,  XXIt,  IS  :  «  Constantim  christlaiiani  raliRionen  oMiiteH» 
elnmpUeem  anili  supnrsliiione  coiifundcns,  in  quâ  scrutandà  perplttûus  quam 

componendft  graviùs,  <'X(  itavil  dissidia  plurima,  qua-  fusiùs  aluîl  cmcerlalione 
verbonim,  ut  catervis  autibUlum  jumeniis  publicis  ullrù  citrôque  decurreiiUt)Ui> 
per  synodos,  quas  apftcllaot,  dum  ritum  omnm  ad  suum  trahere  conalur 
arkUrUm,  rtà  vebieularlie  siiocideret  nervos.  • 

•  Soz.  YI,  23;  Theodor,,  JliM.,  Il,  23;  Dam.  Epist^  synod,  ad  episcop.  lUyr. 
Labbe,  conc,  t.  H,  p.  fiî))  :  «  si  quidf^m  numerus  episroporiim ,  qui  cranl  Ari- 
raini  in  unum  congrogaii,  prejudicH  vint  habere  non  débet;  pneserlim  cum  for- 
mula iUacûin|X»Ha  sit,  neque  episcopo  imano,  cujtu  ientetUfa  prœ  e$Hrit 
«xpeetanda  «ml,  neque  Vincenilo,  qui  tôt  annia  episcopatum  intégré  gcsserat, 
nequc  aliis  consentientibus.  »  (Dans  Migne,  t.  XIII,  p.  349.)  —  Siric,  epist.  I  ad 
Himerium^  art.  1  :  Cum  hoc  tieri  cl  apostolus  vetct  et  canoncs  confradirant,  et 
post  casêotum  Âriminense  concilium  niibsa  ad  provincias  a  vmemtuiœ  memO' 
rte  pnBdaoanora  nostro  Uberte  ganeralia  deerela  prohlbetnt.  »  (tes  Iligne, 
ikid.,  p.  1133,  —  Socrate,  IV,  12,  nous  donne,  aprèa  It  l^tre  des  scmi-ariOttau 
pape,  le  \o\[f'  de  la  réponse,  cl  voiri  commf^nt  Libërius  parle  d'Ariminum  :«Cuin 
onmes  occidcalalium  parlium  epi&copi  Anmmum  convcnisscnt,  quâ  iilos  aria- 
nerum  InqMvMot  «mvœauerat  eocontilio,  ut  Uandâ  persuasione»  seu,  quod 
varias  est,  «Beoliris  potenUa  aueloritate  eoieU,  id,  qood  ia  flde  cautiaimè 
prir.itum  ftif^rat,  tollcrcnt  mit  nhltjuè  negarcnt,  nihil  profccit  illorum  vcrsulia. 
Elenim  oninos  [n  opo  inodum  iUi,  qui  lune  apitfl  Ariminum  collecli,  partim  iUe- 
cebris^  parimi  doio  dccepu  lueranl,  nunc  ad  sanam  nierUem  converti^  formulam 
lldei  ab  ArîmiiieiiBi  coneilio  aditam  anatheimUe  dannanMionl....  et  nohUeem 
inHâ  communione  adTersus  Arii  dodrinain  tdutqoe  diadpulot  gratiori  indigna- 
noue  ooaunorentiir.  » 
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d'être  avertis  qo'oo  les  avait  trompés.  Quant  aux  trois  exilés,  parce 
qu1ls  sont  demeurés  des  esprits  de  lumière  pour  tous  les  temps,  ce 
serait  une  illusion  dangereuse  de  se  persuader  que  leur  haute  intel* 
ligencc,  leur  droiture,  leur  vertu  suffisaieutau  maintien  de  la  doe- 
trine  catholique.  Tout  cela  était  précisément  contesté  par  les  Ariens, 
les  jansénistes  de  ce  temps-là,  qui,  loin  d'accepter  une  existence 
séparée,  ne  prêchaient  que  Tunité,  se  disaient  éminemment  ortho- 
doxes c!  affcclaienl  de  repousser  la  nouveaulé.  Rien  n'était  plus 
séduisant  pour  les  âmes  non  fortement  prénutnios  contre  rariilice 
Ce  fut  la  profonde  astuce  des  hi-rétiques,  d'avoir  mis  la  foi  en  cause 
depuis  vingt-cinq  ans  dans  la  personne  d'Aihanaso,  en  paraissant 
uniquement  s'attaquer  ùlui  comme  à  l  enuemi  delà  paix.  Ce  lui  à  la 
fois  sa  gloire  et  l'épreuve,  pour  ne  pas  dire  le  péril  de  la  vériié,  qui 
se  irouvaii  comme  attachée  à  ce  grand  homme;  cl  il  ne  s'agissait 
encore  d'autre  chose  à  l'époque  d'Ariminum  que  de  savoir  qui  avait 
ruisuii  (le  lui  ou  de  ses  adversaires.  11  failaii  donc,  pour  décider  la 
question,  une  autre  autorité  que  le  génie  et  la  vertu,  il  fallait  ci-Ue 
de  la  juridiction  suprême,  en  un  mol  celle  du  Saint-Siège,  ei  Dieu 
permit  que  cette  autorité  restât  êeute  à  ce  moment  solennelle  en 
présence  de  TEglise  effrayée,  pour  montrer  que  la  vérité  de  la  doc- 
trine est  là  tout  entière,  et  non  pas  dans  le  génie  ou  le  nombre,  ou 
même  dans  la  pureté  de  la  vie. 

Libérius  savait  très-bien  à  quoi  il  s'exposait  en  réprouvant  solen- 
nellement la  formule  d'Ariminum,  et  il  soutint  dignement  ce  grand 
acte.  La  colère  de  TEmpereur  et  des  Ariens  se  décbatnant  de  nou- 
veau contre  les  évéques,  qui  s'étaient  aussitôt  ralliés  au  décret  pou* 
liiical,  l'auteur  de  ce  décret  ne  pouvait  être  épargné;  il  fui  banni  de 
Rome  une  seconde  fois.  La  persécution  semblait  résolue  h  ne  plus 
rien  ménager'*.  «  La  barque  des  apétres  périclitait,  les  vents  pres- 
saient, les  flots  battaient;  il  ne  restait  plus  d'espoir,  lorsque  Dieu 
se  lève,  commande  à  la  tempête;  la  bêle  meurt  et  le  calme  revient.  » 
(Test  ainsi  que  saint  Jérôme  désigne  les  derniers  efforts  et  la  in  de 
rempereur  Constance'.  Le  Pape  rentra  dans  Rome  et  commença  ta 

1  s.  Hffirott.,  adv.  Lucif.,  7  :  Nam  illo  temporc  nihit  tam  plim,iiM  lain  con- 

ventcns  «orvo  Dn  \  îf!plialur  quàm  tmitatem  srqfii  ff  a.  toHus  mHrtdî  ccmmuuione 
non  scindit  i^rm&crUm  cum  superficies  expositiottii,  mhtL  jam  sachtegum  prœ- 
ferret. 

•  Prosper.,  Cftmie.;  Lucifer,  «tfv.GiMtil.;  S(a.»l¥,  ii,6MLIIierii;L0>.  Pùa 

lit.  VHaFeticii, 
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construction  d'une  célèbre  église,  Sainte-Marie-Majeure ^  qu'on 
appelle  encore  la  basilique  Libérienne,  témoignage  spontané  de 
l'esume  et  de  raffeciroo  pu))liquc  qu'avnii  nif'ritt'f  (  e  saint  pape. 

Saint  Phéhadius,  qui  éciivil  après  le  (  ont  ilc  d  Ariininum,  n'a  pas 
la  moindre  allusion  à  î^ihérius,  dont  le  tort  eût  pu  atténuer  le  sien; 
on  De  cite  pas  la  uhjiikIio  récrinîination  de  Lucifer  si  opiniâtre- 
ment irréconciliable  aux  tombés  d'Ariminura,  contre  un  pape,  si 
empressé  de  les  réconcilier.  Ammiefi  marque  raffeclion  du  peuple 
romain  pour  Libérius,  sans  le  moindre  indice  d'une  faute,  qui  eût 
fourni  une  nialii^iic  revanche  à  son  :iiiiaiosiié  païenne,  si  viruleiito 
contre  Damase.  Saint  Allianasc,  quatre  ans  après  le  retour  de  l'érée; 
plus  tard,  saint  Basile,  sairii  Auibiuise,  sami  K[»i|)liaiie,  ne  parlent 
de  Libérius  qu'avec  vénération.  Si  Baronius,  dans  In  révision  du 
martyrologe  romain,  Fen  a  retranché*  ce  scrupule,  un  peu  trop 
prompt,  qui  atteste  du  inoios  son  impartialité  avec  son  erreur,  ne 
pout  annuler  lliommage  unanimement  rendu  h  ce  grand  et  saint  pon- 
tife par  seize  martyrologes  anciens,  y  compris  les  divers  manuscrits 
lie  celui  de  saint  Jérôme  Les  Grecs,  dans  le  martyrologe  basilien, 
rappelleni  le  propagateur  d$  la  fm^  ardent  de  zèle  à  défendre 
faim  Alhaoase,  «  pour  lequel  il  souffrit  Texil,  d*oii  il  revint  rede- 
mandé par  la  foi  et  Tamour  des  Romains,  et  gouverna  sagement  son 
troupeau.  »  Enfin  les  Miniee  visent  la  même  chose  plus  brièvement 
el  ajoutent  : 

Ul)£rius  donnais  puise  dans  l'aiMNulanoe 
Des  biens  thésaorisés  aui  cleoz  par  sa  pmdeaea 

Edouard  Dumont. 

*  Anun.XVfT;  8.  Atta.or.  t  centra  Arianoi;  S.  Basil.,  epi.H.  lxxiv;  S.  Ambr., 

De  virginibus.  Ht,  1  à  3;  S.  Epiph.  adv.  hœres.,  73;  Baronius,  ann.  .107,  c.  v; 
Siilling,  1  et  XV  ;  Prt  v  Rn-n  ,  r»  aoûi.  —  Baillci,  Viesdeg  Saints^  3  sept.,  fait  ccUe 
curieuse  remarque,  que  Libérius  est  iiiàcril  au  martyrologe  allribuë  à  S.  Jérôme, 
où  a  par  une  singularité,  qui  ic  distingue  des  auU'cs  papes,  on  lui  donne  sans 
«mqsttte  la  qualîlè  de  saiot,  parce  quil  l'avait  portAe  de  son  vivant,  scion  une 
ronmule  d^onneur  en  osa^e.  » 

•  Tèv  itXouTov  'avxXiîv  AtSspco;  vûv  fj^ec 
*0v  dupavotç     iyjf^émç  ^amt^iteiv 
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UN  ÉPISODE 


GUERRE  DES  ALBIGEOIS 


1. 

Dt^  fonfos  Ips  guerres inlesliF!P^  qui  ont  désolé  la  Frnnce,  la 
rrucllc  a  ulé  sans  coniredil  celle  guerre  des  Albigeois  qi.i,  pendnni 
pri's  (l'un  demi-siècle,  pioniena  ses  fureurs  dans  nos  provinces 
méniiioiiales.  L'acharnement  ei  la  barbarie  descorabaltanis  seraient 
inex[>licables  pour  celui  qu»  ne  réfléchirait  pas  aux  passions  qu  ils 
apporiaicnl  au  sein  de  la  mtMée.  Ce  n'élaii  point  seulement  l'idée 
religieuse  qui  planait  au-dessus  des  champs  de  bataille  de  Muret  et 
(le  Casielnaudarv,  celait  aussi  l'idée  politique;  et  si,  pour  la 
Papauté  persuiiiiifiéc  dans  Innocent  111,  la  guerre  contre  les  Albi- 
geois était  une  cioisadc  contre  des  hérétiques,  c'était,  pour  la 
royauté  représentée  par  Piiil)|ipc-Auguste,  une  expédition  contre 
des  provinces  indépendantes  qui  allaient,  sous  son  pelit  -lih,  devenir 
les  plus  magnifiques  fleurons  de  la  couioiuic  de  France.  Mais  dons 
ce  drame  affreux,  raniaguîiisme  dos  races  au.\((nelles  apparit^- 
naient  Tune  ei  l'autre  ai  im^e  jouait  un  rôle  plusconsidéiablc  en»!0jc 
que  les  intérêts  politiques,  que  les  croyances  religieuses.  Le 
Languedoc,  au  commencenîenl  du  treizième  siècle,  était  Tarène 
où  se  vidait  la  vieille  querelle  du  Nord  et  du  Midi.  Les  descen- 
dants des  Francs  et  les  descendants  des  Gallo-Roroains  et  des 
Vis  goihs,  fidèles  à  des  ressentiments  héréditaires,  se  jetaient  dans 
la  lutte  avec  une  sorte  de  frénésie,  et,  comme  s'ils  prévoyaient 
qu'ils  ne  se  retrouveraient  iaroais  plus  en  présence,  ils  semblaient 
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vooloir  multellemeot  assouvir,  en  ane  deroièrereDeoiiirc,.uii6h»De 
plusieurs  fois  sécolâire.  C'est  dans  rimplieable  aDimosité  qui  eoflam- 
maitles  peuples  d'origine  différente  séparés  par  ht  Loire,  qii*il  faut 
done  ebercber  la  principale  cause  de  tontes  les  horreurs  de  la  guerre 
des  Albigeois.  Ont,  si  le  beau  ciel  du  Midi  fut  rougi  du  reflet  de  taul 
d*incendies.  si  la  limpidité  de  ses  rivières  fut  troublée  par  le  sang 
de  tant  de  victimes,  on  doit  surtout  en  accuser  raniagonismo  persis- 
tant de  ces  races  rivales  que  la  Providence  destinait  h  former,  par 
leurfusion  merveilleuse,  la  nation  du  monde  entier  qui  peutà  meil* 
leur  droit  se  glorifier  aujourd'hui  de  son  unité! 

Que  Ton  songe  encore  à  tout  ce  que  devaient  exciter  d*ardentes  con- 
voitises dans  les  âmes  grossières  des  soldats  de  Simon  de  Monlfort 
les  ricîiesscs  du  Midi  !  (.a  prodigieuiNe  ferlilité  des  plaines  qu'arrose 
la  Garonne,  le  commerce  si  étendu  de  Dé/iers,  de  Tonlmise,  de  Car- 
i-assonne,  ]c  hixe  déployé  dans  les  derm  niLS  seigneuriales  *,  pro- 
metiaienl  un  abondant  bulin  à  leur  avidiie.  bnlin  ne  se  joignait-il 
pas  h  la  cupidilé  des  hommes  du  Nord  celle  âpre  jalousie  dont  ou  a 
conslalé  les  effets  dans  louies  les  invasions  de  Barbares?  El  plus 
encore  peul-^tre  qu'à  l'ignoble  atiiaii  du  pillage  faul-il  attribuer  h 
l'orgurilleux  désir  de  venger  de  Ioniques  humiliations  les  cruiuitéssans 
fiombif  lonimises  contri',  ces  popul  liions  fortunées,  qui  possédaient 
un  soleil  plus  brillant,  un  langage  plus  harmonieux,  des  ma  uis 
)dus  élégantes,  des  institutions  plus  libérales  et  au  milieu  des- 
quelles enfin  s'épanouissait,  comme  une  fleur  précoce,  une  civilisa- 
tion plus  avancée! 

Ces  rapides  oonsidéniions  laissent  assez  comprendre,  ce  me 
semble,  le  caractère  de  férocité  que  conserva,  pendant  toute  sa 
durée,  la  guerre  des  Albigeois,  et  il  a  fallu  que  certains  bistoriens 
fussent  étrangement  aveuglés  par  leurs  préjugés  pour  rendre  unique- 
ment responsable  des  excès  qui  la  déshonorèrent  un  zèle  religleui 
qui,  bêlas  I  s'égara  trop  souvent  jusqu*an  fanatisme,  mais  qui,  je  le 
répèle  parce  qu*on  n'a  pas  assez  insisté  sur  ce  point,  n'exerça  qu*une 
influence  secondaire  sur  les  scènes  odieuses  dont  le  comté  de  Tou- 
louse fut  alors  le  théâtre. 

Non-seulement  on  n'a  pas  suffisamment  tenu  compte  des  causes  si 
diverses  de  la  guerre  des  Albigeois,  et  on  n*a  pas  réduit  par  cousé- 

•  Les  itoHies  de  l'époque  fournisscni  d  ainplcs  ci  do  curieux  rcnscigncincnls  à 
ce  sujet.  Voir  HKpmwù^  Oioix  des  poésies  originales  des  troubadours^  t.  IV. 

«  M.  Raynouard,  H.  Guizot,  H.  Pluriel  ont  si^rnalé  le  banl  <ic|;p6  de  tilxsrlé 
et  Ue  prosplaritô  auquel  les  villes  du  Midi  s'ètaicot  élevtes  d(^à  à  celle  «piM^ue. 
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quent  h  sa  juste  mesure  la  part  qui  revieat  au  sentiment  religieux 

dans  les  malheurs  el  dans  les  crimes  qui  marquîîrent  cet  abomi- 
nable épisode  de  noire  histoire,  ainsi  que  rappelle  Chateaubriand; 
mais,  quand  des  hauteurs  des  nppiéciations  générales  on  est  des- 
cendu i)is({ij';iiix  détniU  du  récit,  on  a  falsifié  les  faits  eux-mêmes, 
et,  comme  s'il  iir  s'était  pas  commis,  en  ces  temps  néfastes,  assez 
d'atrocités,  on  en  a  inventé  de  nouvelles.  Désireux  de  montrer 
combien  l'erreur  a  réussi,  en  celle  matière,  à  détrôner  la  vérité,  je 
vais  examiner,  à  la  clarté  que  répandent  les  témoignages  contem- 
porains, le  tableau  tel  qu'il  csl  habituellement  retracé,  de  la  prise 6< 
du  sac  de  Rèziers.  J  eu  conviens,  du  reste,  cet  événement,  qui 
ouvre  d'une  manière  si  déplorable  la  lou^uic  série  des  k  gestes  glo- 
rieux des  Français  w  dans  le  Languedoc,  a  été  plus  défiaturé 
qu  aucun  autre,  el  de  toutes  les  catastrophes  qui  se  succèdent  dans 
rhUtoire  de  la  croisade  contre  les  Alhigeois,  c'est  à  la  fois  la  plus 
femeiueetla  plus  mal  connue. 

II. 

Bé'îiers  était  la  première  ville  hérétique  que  les  croisés  de  TUe- 
de-France,  de  la  Flandre,  delà  Normandie,  de  la  Bourgogne,  etc., 
s'avançanl  dans  riniéricur  du  Languedoc,  après  avoir  traversé  le 
Lyonnais,  devaient  rencontrer  sur  leur  passage.  Aussi  avaient-ils 
donné  rendez-vous  devant  ses  murs  aux  troupes  recrutées  dans  le 
Mifli  nii  njo,  à  prix  d'or,  par  le  vicomte  de  Turenne,  l'évêquc  de 
Limoges,  l'évêque  de  Bazas,  l'archevêque  de  Bordeaux,  les  évéques 
de  Cahors  ei  d'Agde',  Bertrand  île  Cardalhac,  Bertrand  deGour- 
don,  etc.  Le  nombre  total  des  croisés  qui  accoururent  sur  le  terri- 
toire de  Béziers  a  été  énormémenl  grossi.  S  il  fallait  en  croire  du 

1  M.  Mary  Laibn  {Bi»ioire  dumidi  de  la  Fram^e, tome  II)  substitue  à  l'évéque 
d*Agdc  rëvéquc  d'Agcn.  ^affirme  qu'il  se  troni(«,  d'abord  parce  que  e*e»l  bien 
Tévdquc  d'Agdc  que  mentionnent  les  chroniqueurs,  cl  ensuite  parce  que  Ber- 
Irand  deBcccymsqiii  ocrupail  alors  le  si<^gc  d',\gcn  {Gallin  Christian n ,  \nmo  \\)^ 
ne  pouvait  guère  êlrc  dcvanl  Béziers  dans  les  derniers  jours  de  juillet  1209, 
puisqu'il  mourut,  chargé  d'années,  dans  sa  ville  épiscopalc,  le  4  du  mois  sui» 
vtnl.  M.  Mary  Lafbn  pourraitob;ec(er  qu'il  a  cntpraulé  oeuc  aasorlion  kVUitUrirû 
générale  du  Lanriuedoc,  par  dom  Vie  cl  clom  S'aisscle;  mais  on  lui  rCpondrail 
qu'il  ne  faul  jamais  se  conienlcr  Oc  coiisullcr  1rs  ouvrages  de  scroinle  main, 
môme  tes  meilleurs,  el  que,  puisque  les  I)cn6diclius  uu\-mèmes  ciieui  inexacie* 
menti  rien  te  monde  ne  peut  dispenser  un  èrudit  de  rcmonier  aux  soaroet. 
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Taiet,  ramparTabbé  Velly,  par  Anquetil,  et  par  la  BiographU 
umverselle,  cinq  cent  mille  croisés  aoraîaot  été  groupés  sous  la 
baonière  da  comte  de  Moolfort.  Je  pense,  m'appuyant  sor  les  indi- 
calioosd^ttii  dironiqueur  bien  informé,  que  Ton  doit  s*en  tenir  à  la 
moliié  de  ce  cbifTre  ^  Les  corps  auiiliaires  venus  Pun  d«  Velay, 
rentre  de  rAgenais  formaient  des  bandes  bien  plutôt  que  des 
armées.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  21  juillet  1209,  tous  les  croisés 
étaient  réunis  autour  de  Béziers,  et,  aussi  loin  que  le  regard  pou- 
vait s'étendre    ou  voyait  s'agiter  leur  masse  confuse.  Devant  une 

*  «  Lliost  des  croisés  Ait  merveitleusement  grand,  par  ma  fl>i  !  U  s*y  trouvait 
90,000  cavaliers  armés  de  tontes  pièces  et  plus  de  100,000  laot  vilains  que  pay- 
sans, et  je  nn  compte  ni  les  bourgeois  ni  les  clercs.  »  [Histoire  de  la  Croisade 

contre  les  hérétiques  albigeois,  écrite  en  vers  prnvençniix  par  un  |>oyte  conlem- 
[)Oraiu,  traduite  cl  publiée  par  M.  Fauriol,  iH37,  t  vol.  luisant  partie  de  la 
CeileeUan  âet  documents  inédit»  relatif*  à  t'kitt0ir9  de  France),  Ce  po^me,  doct 
H.  Fauriol,  dans  son  introduction,  M.  Vil!croain,dans  le  Journal  des  savants  de 
1837,  cl,  plus  rorornment,  M.  Guibal,  dans  une  lliôsc  présentée  en  1803  h  h\  Fa- 
culté (les  lellrcâ  de  Pariâ,  oui  signalé  la  haute  importance,  doit  inspirer  |)liis  de 
coDÛauœ  que  Vnistoria  delos  faicU  d'armes  et  guerras  de  Tolosa,  qui  range  au- 
loor  de  Bèziera  300,000  croisés,  et  dont  le  pofime,  qui  est  beaucoup  aoiérieur, 
n'est  pas  «  la  rei)rodiiclîOfi  presnue  mot  à  mot,  »  quoi  qu'en  dise  M.  Capefigue 
lUisU)ire  de  Philippe- Augmlê,lomi'  1!  .  M  K,  Sabaticr  {Histoire  delà  ville  et  des 
évéques  de  Béziers^  1  vol.  in-S'»,  18iU;  i>cni>c  que  «  le  nombre  des  envahisseurs 
ètidt  de  S0,000,  selon  la  version  plus  vraisemblable  de  Pierrede  Vana-Gemay.  » 
Je  ferai  remarquer  «pio  Pierre  de  Vaux-Ccrnay  ne  parle  point  danaTeodroit  cité 
du  nombre  des  (  roist  s  qui  assiégeaient  Béziers,  mais  bien  de  ceux  qui  assié- 
geaient rarcassomic,  lesquels,  pour  diverses  causes,  pouvaient  élre  moins  nom- 
breux qu'au  début  de  la  campagne.  D'uilleur&  Pierre  de  Vaux-Cernay  u'iiHirme 
pas;  son  témoignage  «A  vague.  Le  voici  :  >  dt^iéa/Mr  quod  in  eierailu  eraot  bo- 
mines  usque  ad  qoinquaginta  millia.  •  {Bittoria  ÀWifentium,  e.  xvii,  dana 

Pntr.  Jnt.,  t.  CCXIII,  p.  368.) 

^  Les  croisés  venus  de  TAgcnals  y  avaient  déjà  détruit  Gontaud  et  ravagé  Ton- 
neins  et  Casseneuil  [Bietoire  de  la  Croiiade  en  vers  provençaux). Ces  trois  petites 
villes,  ainsi  que  cdle  de  Penne,  qui,  prise  en  ItlS  par  Simon  de  Montfort,  fut 

prise  encore  en  1562  par  Biaise  de  Monluc,  furent  au  nomlirc  des  villes  rie  l'Age- 
nais  (fiii  eurent  le  plus  àsouflrir  dans  les  guerres  de  religion  du  seizième  et  dix- 
septième  siècle.  L'hérésie  albigeoise,  qu'on  uvaii  cru  cloufTer  dans  le  saug^  avait 
laissé  là,  comme  partout  où  elle  s'était  implantée,  une  semence  qui,  pour  devenir 
féconde,  n'attendait  qu'une  occasion  favorable.  La  Iféformc  fut  cette  occasion. 
C'est  ainsi  que,  par-dessus  trois  siècles,  les  protoslanLs  donnent  la  main  aux  Al- 
bigeois, et  (juc  basnagc  {Histoire  de  l'Eglise)a.  eu  raisou  de  proclamer  la  mysté- 
rieuse mais  éiroitc  parenté  des  deux  hérésies. 

*  L*Bi*tùvr9  de  la  Croisade  en  vers  provençaux  dit  de  ïhott  des  croisés  :  «  U 
occupe  bien  une  grande  lieue  de  long.  »  Un  document  qui  émane  d'un  des  chefs 
des  croisés  atteste  que  la  foule  des  envahisseurs  était  plus  considérable,  croyait- 
on,  que  jamais  arm^  chrétienne  ne  l'avait  été.  {L^lrt  sur  la  victoire  remportée 
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pareille  multitude  d'asMilltnU  tonte  longue  résistance  était  inter- 
dite, et  il  était  évident  qu'aux  premiers  chocs  elle  allait  être  détruite 
défend  en  comble,  cette  viiiesi  Gère  de  sou  antiquité  S  deson  opu- 
lence de  ses  fraoeliises  municipales  déjà  consacrées  par  le  temps, 
et  surtout  de  la  proverbiale  beauté  des  plaines  que,  comme  la  reine 
gracieuse  de  la  contrée,  elle  dominait  du  liant  de  la  coUioe  oii  elle 
était  assise  ^  ! 

Les  chefs  de  1  armre  <  ;îiholnjue,  l  histoire  ne  leur  a  pas  toujours 
rendu  la  justice  de  le  remarquer,  ne  voiilurenl  pas  employer  !n  force 
avant  d'avoir  essayé  la  persuasion  :  ils  envoyèrent  aux  liabitanlsde 
Réziers,  pendant  que  l'armée  calholKiuc  ('(;ut  en  marche,  leurévAque 
I\éginai(i  de  Montpevroux,  espérant  que  1  ascendant  que  lui  don- 
naient sur  son  ancien  troupeau  son  Age  avancé  et  ses  grandes  ver- 
tus faciliterait  le  succès  de  sa  mission.  Le  prélat  était  chargé  d'invi- 
ter les  hnhiianls  de  Béziers  à  renictire,  sous  peine  d'excommuni- 
cation ^,  les  hérétiques  qui  se  trouvaieuL  |)armi  eux,  ainsi  que  leurs 
biens,  entre  les  mains  des  croisés,  ou,  s'ils  ne  le  pouvaient  pas,  à 
sortir  du  moins  de  la  ville  en  abandonnant  ces  méchants  h  leur  des- 
tinée, les  avertissant  qu^autrement  te  sang  qui  serait  versé  retom- 
berait sur  leurs  têtes.  Mais  les  habitants  de  Béziers  répondirent  fi^ 
rement  qu'ils  se  laisseraient  noyer  dans  la  mer  salée  {sic)  avant 
<raccepter  cette  proposition     La  cathédrale  de  Sainl-Naiaire  fut 

contre  les  héréliqucs,  àcr'ilc  par  Ârnnnid,  abhA  de  CIteaux,  rl  Milon,  moinr  du 
m^^mc  nrdrp,  au  pape  liinocenl  III,  l<"llr(*  inifiriiiiAo  sons  le  n"  10H  au  tnme  II, 
p.  373, (les  Epislolnrum  Innocenta  ///,  publiées  par  lialuzc \\.  xii,  tpiat.  iO«,  dans 
/Viff.  f(i<M  t.  CCXVl,  p.  137.)^  Vatthiea  Paris  reproduit  œue  asseriion  de  Tabbé 
de  Clieaux. 

'  La  ville  do  Béziers  paraitavoir  été  fondée  par  les  Ibères.  Voir  F nriol,  Uis- 
loirc  de  la  GauU  mérUlionaUf  tome  I,  et  P.  A.  Boudard,  NumUmalique  ibé^ 
vienne. 

*  Guillaume  le  Breton  (PhlUppide)  rappelle  nimimn  locupUx  foputMaquê 
vnlde.  —Opufcni'mbnam,  dit  Albéric  des  Trots^Footaines.  —  Pofmfwam  d  om* 

p/am.dil  Robcrl  Abotant. 

*  Urbs  BUerri$amœna^ù\X  Guillaume  Calei,  riianl  dos  vers  faits  à  roccasioa  du 
sac  de  la  ville.  On  eonaaU  le  proverbe  languedorlen. 

*  M.  Sabati<T  déjà  enè}dit  d'un  ton  dubitatif:  «  Quelques  historiens  préten- 
dent que  ]p  les  mena(;,T  d'oxcommtinicalion.  d  Pourquoi  M.  SalMlier  n^ 
t-il  pas  jugé  à  propos  de  ooiiiiuUcr  à  ce  sujet  le  légat  lui-même? 

*  C'est  le  foème  de  la  Croisade  qui  leur  attribue  cette  réponse.  La  Chronique 
romanê  en  pnwe,  dnqnatoniènie  siècle,  qui  en  est  une  version  paribis  très-mo- 
difléc,  leur  fait  répondre  à  rrv'Vînn  qu'ils  inangcraîcnt  leurs  enfants  jilulôt  (juû 
de  se  rendre;  que  d'ailleurs  leur  ville  est  forte  et  que  leur  seigneur  ne  tardera 
pas  k  venir  à  leur  secours. 
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iéauÂn  d'uDspeciade  énoavaotqttaod  les  mOliers  d^homines  qui  se 
pressaient  dans  sa  vaste  eoceiote  \  jvrèreot,  ea  face  d'un  vieil  év6qae 
leodaot  vaieemeol  verseax  do  baet  de  la  chaire  sacrée  ses  maios 
suppliaoles,  de  défendre  insquli  la  dernière  extrémité,  de  concert 
avec  les  hérétiques»  le  vr  ville  contre  les  croisés.  J*avooenef  as  com- 
prendre les  injures  qui  ont  été  prodiguées  par  on  historien  méri* 
dional  ^  au  prélat  dont  le  paternel  dévouement  ne  put  sauver  les 
habitants  de  sa  ville  épiscopalc.  La  démarche  de  Réginald  était»  au 
contraire,  d'autant  plus  digne  d*éloges  que,  quelques  années  aupa- 
ravant, an  de  ses  prédécesseurs  eut,  dans  une  autre  église  de 
Bézîers,  Téglise  de  Sainle-Marie-Madeleioe,  la  mâchoire  fracassée 
pour  avoir  voulu,  par  une  inlervenlion  aussi  généreuse  qu'inatiie, 
arracher  îc  vicomte  Trericavel  des  mains  de  ses  meurtriers  *. 

Du  reste,  l'historien  méridional  qui  a  pris  si  malencontreusement 
à  partie  Réginaid  de  Montpeyroux,  est  le  seul  historien  que  je  con- 
naisse qui  n\iii  pas  rendu  hommage  aux  nobles  inspirations  aux- 
quelles avait  ol)LM  le  vénérable  prélat  en  celte  donlouK  use  circons- 
tance ;  et  depuis  l'auteur  du  Poème  de  la  Croisade  qui  dit  de  lui  : 
tt  qui  mot  prudome  fu,  »  dejmis  l'auteur  delà  Chronique  romane 
qui  1  appelle  «  home  sage  et  volen  ben  le  prolictdesdirs  habitants,  » 
juscju'a  M.  Mary  Lafon  (déjà  cité),  lequel  M.  Mary  l.afon  ne  passe 
pas  pouriaiji  pour  être très-fas  ui  able  au  clergé,  tous  ont  vu  et  admiré 
une  magnanime  démarche  là  où  M.  d'Aldéguicr  a  cru  voir  et  a  mau- 
dit une  coupable  conduite.  Nais  laissons  uo  moment  la  parole  à  lau- 
tenr  du  Poème  4e  la  Croisade  :  «  Quand  l'évéque  voit  que  ceux  de 
Béziers  ne  prisent  pas  plus  son  sermon  qu'une  pomme  pelée,  il  est 
remonté  sur  la  mule  qu*il  avait  amenée,  et  s*en  va  à  la  rencontre 
de  rhost  qui  est  en  marche...  L*évéque  rend  compte  de  sa  mission 
ITabbé  de  Clteaux*,  et  aux  autres  barons  deTarmée,  quiTécou- 

>  Ltpoime  de  la  Croisade  t*expriine  ainsi  :  «  Auisliôt  qu'il  Ait  arrivé  à  l'égllaê 

cathédrale,  où  sontmnintrs  rrlif]iics,  il  fiiil  asscmblor  tous  les  hnhilants,  elr.» 

"-  M.  (l'Akléguier,  Uùloire  (U  la  vUU  de  Toulome  volumes  ui-^,  183i, 
luiiie  U.) 

*  Voir  sur  ce  Rdl,  qui  arriva  en  II67«  outre  les  historiens  de  la  Croisade  con* 

tre  les  Albigeois,  tels  que  Pierre  de  Vanx-Cernay,  Guillaume  de  Puy-Laurcns, 
etc.,  la  Clironi(iiic  do  Geoffroy,  prieur  du  Vijjoois,  dans  le  nccmùl  des  hislorietu 
den  Gauies  el  de  la  t  rance,  t.  MI,  p.  4-iO.  O  aprc^  eu  ctironiqucur,  le  vicooM 
Trcjicavcl  fui  cgorgô  sur  un  des  autels  de  t 'église  de  Saînlc-Maric-Madclcine. 

^  Arnauld,  surnommé  Amalric,  abbé  de  Clloaux,  puis  archevêque  de  Nar- 
bonne,  alors  légal  du  pape  InnoceiU  III.  A  Lyon,  en  juin  les  eroisés  le 
ehoisireul  pour  leur  Kénéraiissime.  H.  Amaury  Ouval  [uisifiire  UUéraire  de  la 
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leot  atleoUvement.  Ils  tiennent  oenx  de  Bézien  poor  gent  folle  et 
forcenée  et  voient  bien  que  poor  eux  s*eppréient  les  douleurs,  les 
tourments  et  la  mort.  »  A  ce  récit,  raotevr  de  ta  Chnmique 
laquelle,  on  le  voit  de  plus  en  plos  clairement,  diffère  beau- 
coup et  là  du  Poëm  de  la  Croiwde^  substitue  un  récit  qui  ten^ 
drait  à  donner  an  carnage  qui  eut  lieu  dans  Béziers  un  odieux 
caractère  de  préméditation.  D'après  cet  auteur  qui,  écrivant  an 
quatorzième  siècle,  ne  cite  comme  garant  de  ce  quii  raconte  que  le 
poème  même  de  la  croisade  et  qui,  par  conséquent,  lorsqu'il  se  sépare 
de  son  guide,  perd  touteaulorité,  le  légat,  après  avoir  appris  par  Ré- 
ginald  de  Montpeyroux  h  Inutaine  réponse  des  habitants  de  Béziers, 
aurait  juré  que  dans  iedii  Béziers  il  ne  laisserait  pas  pierre  sur 
pierre,  qu'il  ferait  mettre  à  feu  et  h  sani^  tant  les  hommes  que  les 
icmmcs  elles  petits  enfants,  1!  est  permis  He  penser  (jin  le  rédac- 
teur de  la  Chronique  oii  cel  épouvantable  serment  est  reproduit  a 
voulu,  sous  l'iiitliienee  d'irrilants  souvenirs,  donner  h  sa  cojiie  des 
couleurs  plus  vigoureuses  rjue  celles  du  tableau,  et  de  même  «]u'il  a 
exagéré  tout  à  l'heure  l'énergie  du  serment  des  habitauis  de 
Béziers  en  les  présentant  comme  décidés  à  dévorer  leurs  enfants 
plutôt  qu'à  se  rendre,  de  même  ici  il  a  exagéré  les  menaçantes 
paroles  avec  les(|uel!es  les  chefs  de  l'armée  durent  accueillir  l'insul- 
tant défi  de  ceux  tju'ils  voulaient  sauver.  Autant  je  trouve  de  vrai- 
semblance dans  le  Poëme  qui  faii  dne  à  ces  chels  au  sujet  des 
rebelles  :  «  Ce  sont  des  insensés!  Leur  opiniâtreté  les  perdra.  Taiu 
pis  pour  eux  î  »  autant  je  trouve  peu  de  vraisemblance  dans  la 
Chronique  qui  fait  proférer  par  un  de  ces  chefs  un  jerment  qui  aurait 
été,  parmi  tous  les  scandales  prodigieux  de  celte  guerre,  comme 
parle  M.  Fauriel,  un  scandale  tout  particulier. 

FrancCy  l.  XVII),  cl  après  l  ii,  M.  Ed.  Fomn\er  {Vespril  dans  l'histoire,  l^iVIi- 
Uon,  18S7,  p.  Gl»  et  2*  Mtliou,  lS60,p.9l),  oui  confondu  Aniauld  avec  uu  uuirc 
ICsal  dlnmieeni  III«  Hilon.  Or  M:lon  établit  loi-nii!me  son  oftM  dans  une  Ictire 
à  Iiinooest  III  {Lettre  108  du  Rccuoil  de  Baluze,  p.  365  du  t.  H),  Icilrc  dans  la- 
quelle il  annonce  au  Souvcratn-Pontii'o  qu'après  avoir  siîivi  l'armée  des  croisAs  de 
Lyon  jusqu'à  Monlpellicr,  il  s'en  est  séparé  pour  se  rendre  a  Aries,  à  Mai'scillc» 
etc.  Une  méprise  beaucoup  plus  plaisante  encore  que  celle  que  jc  viens  de  rele- 
ver a  été  commise  dans  tBnevdùféiiê  moâem§^  publuV;  par  NH.  Firmm  Didoi^ 
article  FranreyColonnclOi  i  XV,  1818},  où  on  iil  sous  \a  daie  de  1210  :  «  Mêsin- 
iclligcnce  cnlrc  le  légal  Ariiiv.ild  de  i'illeneuve  et  Simon  de  lîonlfoii.  »»  Ainauld 
de  Villeneuve,  chacun  le  saii,  cbi  un  médecin,  un  alcliimistc  du  irei/Jeme  siècle. 
Il  semble  que  Amauld,  abbé  de  CtUnux,  a  poné  malheur  a  tous  ceux  qui  ont 
parlé  de  lui,  même  aux  |»Ius  docics.  J  'aurai  l'ocraMOH  loitl  a  riicurc  de  sisnalcr 
î  son  codroU  une  erreur  de  Uom  Vaissèlc,  rcpéiée  par  Dauuou. 
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Mais  ee  ne  sont  pas  là  les  seules  paroles  iodigoes  de  lui  que  Too 
attriboe  au  légat  du  pape  lonoeent  III  :  il  en  auraiu  quelques 
heures  après  (2i  juillet)  \  prononcé  d'autresqui  ont  valu  à  son  nom 
nne  fatale  célébrité.  11  aurait  répondu  aux  croisés  qui,  aprèi^  avoir 
livré  l'assaut  à  la  ville  de  Bézicrs,  lui  auraient  demandé  comment  ils 
distingueraient  les  fidèles  des  hérétiques  :  Jties-ies,  car  Dieu  ooit- 
nait  les  siens  ^  ! 

Ces  paroles  fissurent  non-seulement  (];ins  tous  les  livres  dont 
Béziers  a  été  le  sujet,  dans  V/Iisione  de  IfézierSy  par  M,  Henri 
Julia  (1845),  comme  dans  ïl/istoire  de  la  ville  et  dea  évé(^ue8 
de  Bèziers^  par  M.  E.  Sabatier  (18n4),  pour  ne  désigner  ici 
que  les  livres  les  plus  récents'';  liou-souiemenl  dans  tous  les  ou- 
vrages qui  concernent  le  Larii^Miedoc  depuis  V Histoire  générale 
de  celte  province  par  dom  Vie  et  doin  Vaissèlc  ^,  jusqu'à  17/ i>/ofr(ç 
du  Midi  de  la  France^  par  M.  Mary  Lafon  ;  mais  encore  dans  nos 

*  C'est  bien  le  lî  juillet,  et  non  le  23,  comme  le  dit  M.  (rAUt('>i;uier  (Histoire 
delà  ville  de  Toulovf!e,  t.  II).  Pierre  de  Vaux-Q-rnay  a  soin  dr  nofor  que  eViait 
le  jour  de  la  fête  de  sainte  Maric-.Madcloino;  cl,  comme  les  hérenques  avaient 
tenu  à  l'égard  de  cette  saiote,  de  sacri  li  ges  propos.  Il  voit  et  il  salue  duosoKte 
ooineidenee  quelque  ehoee  de  mmeilleux.  Les  GesUâ  glorieux  de$  France  in- 
diquent au.ssî  le  jour  de  la  fiîtc  «le  '«.lirilc  Madeleine,  mais  avec  l'ann(''e  liOB, 
Guillaume  le  Breton  {Fîf^  ?f(f  Ni/ffp/ii  -.lui/w^/'-;  Tnct  rot  èvrneiiu'nt  en 

*  Cœdiie  eos,  novU  «nim  Dominus  qui  «ufW  ejuâ.  { Voir  ci-uprvs  le  texte 
entier.) 

*  H  fiiiil  excepter  M.  raraliipféUv  Duruid,  dans  set  AnntUu  d$  Bétim  tt  de 

tes  environs {ï^). 

*  Je  ne  trouve  pas  cepeudant  dans  i  Muluiie  des  coïïUa  de  Tolote,  par 
Guillaume  Catel,  1623. 

*  le  suis  très-surpris  de  voir  des  euteuri  aiitti  Judicieux  que  dom  Vie  et  dom 
Yftiasète  se  contenter  d'apprendre  à  leurs  lecteurs  que  quelques  auteurs  récents 
itfoqu^nt  «loule  cette  circonstance.  La  chose  valait  la  peine  d'être  examinée 
déplus  près.  De  même,  un  grand  bislorien,  Frédéric  Hurler  {Histoire  du  pape 
AiNoeml  Ul  ),  garde  «ne  réserve  beaneoop  trop  grsnde  qusnd  il  dit,  (liuénlemenl 
copié  en  ce  passage  par  M.  E.  Sabatier  dans  son  Histoire  de  M%ien)  :  «  Pour 
l'honneur  de  rhumnnitt\  on  aimerait  mieox^ouler  UÀ  au  (âmoignage  qui  nie 

qu  a  celui  (jui  aninnc  cell<'  réponse.  » 

Autrefois,  c'était  bien  diiïèrent  !  Nos  vieux  hi^lorieni»  n'ont  jamaib  cité  ces 
paroles,  ni  Sdpîon  Bupteix,  ni  Hèseray,  ni  le  P.  Daniel.  Je  ne  les  vois  pss  dm 
YAMi^  chronologique  du  |>rési(ienl  Ilénault.  Mais  ce  qui  est  plus  surprenant, 
c'est  qnr  je  les  ai  vaiiicmeoiclierctiées  dans  les  soixaDl&-dù  volumes  des 0£i(m^ 
€ompl4l€s  de  Voltaire.  . 
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cinq  grandes  dernières  Hvfimres  de  France,,  celles  de  Tabbé  Vclly, 
d*Anquetil,  de  Sismondî,  de  M.  Mkhelet  et  de  M.  Henri  Martin, 
sans  compter  toutes  nos  moins  considérables  histoires  de  France, 
telles  que  celles  de  I^IM.  Cayx  ei  Poirson,  de  N.  Th.  Lavallée,  de 
M.  Th.  Bureite,  de  MM.  Bordier  et  £d  Cbarton,  de  M.  Auguste 
Trognon  On  les  retrouve  dans  presque  toutes  nos  enejfdo- 
pidie$  à  rarlicle  Béziers,  quand  ce  n'est  pas  à  Tarticle  Albicbois, 
et  souvent  à  Kun  et  à  Taulrc  endroit  ;  dims  la  Biographie  uni* 
wrselle  des  frères  Micliaud,  comme  dans  b  Nouvelle  biographie 
générale  des  frères  Didoi  ;  dans  lous  nos  Dictionnaires  d'histoire  et 
de  géographie^  nolammenl  dans  celui  qui  a  été  récemment  publié 
par  MM.  Ch.  Dézobry  et  Bacheh'i.  W Histoire  universelle  de  César 
Cantu^,  et  voire  môme  les  Annales  ecdcsiastici  du  cardnial  Baro- 
nius,  coniinuées  par  Foralorien  Raynaldi,  et  les  Annales  ttster- 
denses  d'Ange  Manriquez,  moine  de  l'ordre  des  Citeaux,  plus  lard 
évêque  de  Badajoz,  reproduisent  ces  mômes  paroles.  Enfin,  elles  se 
glissent  jusque  dans  les  livres  élémeniaires  destinés  aux  maisons  • 
d'éducation.  D'un  autre  côté,  certains  journaux  ne  Uuii  guère  |)araî- 
ire  d'articles  sur  l'intolérance  où  l'incviiable  a  lucz  les  tous  »  ne 
vienne  couronner  quelque  fougueuse  tirade.  Enfants,  nous  entendons 
a  luut  moment  ce  lugubre  refrain;  hommes  faits,  nous  le  retrouvons 
dans  les  ouvrages  les  plus  usuels  et  souvent  les  plus  reoommanda- 
bles,  et  en  même  temps  îl  est  apporté  sans  cesse  à  notre  oreille  par 

<  îl  faut  ranger  parmi  les  exceptions  les  histoires  de  France,  bien  abrégées  il 
est  vrai,  de  M.  Mennechel,  de  M.  Ozancaux  et  de  M.  Duruy.  N.  C.  Darestc,  dont 
YBistêire  de  France  est  en  eours  de  publicaiiou,  raooanatl  que  s  TautheiitidlA 
de  ce  mol  est  douteuse.  »  En  revanche,  M.  Jules  Ilaslide  a  donné  place  à  celle 
citation  dans  le  premier  des  deux  petits  volumes  sur  les  Guerres  de  religion  en 
FrancCy  publiés  par  lui  dans  la  bibliothèque  utile,  en  tH60.  Je  ne  dois  pas  oublier 
de  dire  que  la  même  citation  8*élale  ft  plusieurs  repriies  dans  le  Dietimmaire 
ene^àùpééique  de  l'histoire  de  Frame^  publié  par  M.  Pb.  Le  i^,  de  l'insUlut; 
qu'elle  s'épanouit  aussi  dans  V  Histoire  des  villes  de  France,  par  M.  ArislideGuil- 
bert.  L'arlicle  sur  lit  ùcrs,  dans  ce  dernier  ouvrage  (t.  YI)  est  de  M.  Yiennei,  de 
{  Académie  Fi-auijaise,  lequel  est  un  enfant  de  Bèziers.  M .  Viennetne  se  oontenie 
point  d'attribuer  au  «  fhrouehe  Amand  »  (<<c)  la  parole  in  Ame  ;  il  ajoute  que  celle 
journée  est  une  honle  éternelle  pour  la  mémoire  du  légal,  de  S.  Dominique  !!! 
et  de  tous  les  illustres  assassins  qui  y  prirent  part.  Il  ajoute  encore  que.  pour 
juger  Trencavei,  S.  Dominique  inventa  le  tribunal  de  1  mquisiiion.  El  M.  («uilticrl 
de  dire  (note  de  ta  p.  437}  :  «  Noos  devonaeetta  exuUenU  esquisse  histafique 
à  la  plmne  de  M.  Vienne!  !  » 

^  César  Cantu  met  le  :  »  Tue/  les  tous,  »  compliqué  d*un«TaeitOa|Oiml  »dani 
la  boucoe  des  capitaiucj  de  l'armée  pris  coUeciivemrai. 
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h  ro(eniis>autc  voix  de  la  pres>e  cl  par  les  mille  »k  hcs  de  la  con- 
versation. Commenl  ne  seiaii-il  pas  redit  par  tout  le  monde? 
Certes,  s'il  est  de  nos  jours  un  homme  qui,  soit  par  son  mémorabJe 
professorat,  sfni  [.  ir  ses  traductions  de  nos  anciens  chroniqueurs, 
son  par  la  plupaii  de  ses  autres  publications,  ait  acquis  le  droit 
d  être  regarde  comme  une  imposante  autorité  en  tout  ce  qui  con- 
cerne l'histoire  de  France,  c'est  M.  Gnizot.  Or,  M.  Guizol 
dans  une  des  occasions  les  pins  solennelles  où  la  parole  humaine 
paisse  se  faire  entendre,  dans  une  de  ces  séances  de  l'Académie 
française  qu)  sont  pour  tontes  les  intelligences  une  fôtc  incompa- 
rable, M.  Guizol,  dans  sa  /{qxmse  au  discours  de  réception  du 
iî.P.tacorrfflire(24janvierl86l),  adiléloquemmenl  .  «  ]|  y  a  sk 
cents  aDS,  Monsieur,  si  mes  pareils  de  ce  temps  vous  avaient  ren- 
COnlré,  ilsfous  auraient  assailli  avec  colère  conime  un  odieux  per- 
iécoteor;  el  les  vôtres,  ardents  à  enflammer  les  vainqueurs  conire 
les  hérétiqaes,  se  seraient  écriés  :  Frappes,  frappez  toujours,  D%m 
mra  hUn  recomtAtrt  les  siens  !  » 

Poartaot  Tabbé  de  CIteaux  n'a  jamais  tenu  le  barbare  langage 
jlD'oo  lui  prête,  et  sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres,  les  meil- 
leur historiens  ont  ea  le  tort  de  suivre  le  courant  des  l  iées  reçues. 
Désireux  de  faire  complète  justice  d*tto  mensonge  qui  déshonore 
depuis  trop  longtemps  nos  livres  les  plus  estimés  je  réclame  la 
CiTeur  de  le  combattre  à  mon  aise  et  avec  toutes  mes  armes.  La  dis- 
cussion sera  un  pen  longue,  on  peu  minotieuse,  mais  j'espère  qu'elle 
ne  laissera  subsister  aucun  doute  sur  la  nécessité  de  retirer  désor- 
mais de  la  circulation  une  fausse  citation  qui  constitue  une  belle  et 
bonne  calomnie. 

Si  nous  interrogeons  d'abord  les  cbroniques  relatives  à  Tbistoire 
de  France,  nous  n*y  apercevons  pas  la  moindre  trace  de  la  barbare 

réponse  partout  et  lonjours  attribuée  au  légat  du  pape  Innocent  IIP. 
U  ColUclion  de  Ai.  Guizol  contient  si.\  ouvrages  oii  la  prise  de 
Béziersest  racontée  avec  plus  ou  moins  de  détails,  sans  qu'il  y  soit 
fait  la  plus  petite  mention  d'une  circonstance  qui  est  trop  frappante, 
ce  me  semble,  pour  u'èirc  pas  aîiisi  passée  sous  silence.  Il  serait 
possible,  h  la  rigueur,  que  C.\  l..iime  le  Breton  et  Guillaume  de 
N3!»i(is  eussent  omis  cette  particularité  plus  intéressante  pourtant 
qu'un  -  in.l  nomlu  c  de  Celles  qu  lU  n  ontpas  dédaigné  de  nous  faire 
coQuaiiie,  mai.s  comment  aurail-elle  été  laissée  dans  l'oubli  par  les 

*  Pas  I  lus  du  reste  que  du  serniem  dont  J*ai  nié  |  lus  haut  rauihcniicUé. 
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hisloriens  particuliers  de  U  croisade?  Comment,  par  exemple,  Pierre 
de  Vank-Geraay  ne  rapporle-t-il  pas  le  «  tucz-les  tous,  »  lai  qai 
enregistre  a?ec  une  scrupaleose  exactitude  les  actions  et  les  paroles 

(le  FabbéÀmauld,  lui  qui  suivit  pas  à  pas  ce  prélat  belliqueux  dans 
toutes  ses  expéJiiions  et  qui  était  près  de  lui  le  jour  du  sac  de 
Béziers?  Comment  l'autour  anonyme  de  VHistoire  de  îa  guerre  de<i 
Albigeois,  écrite  en  langue  romane,  est-il  tout  aussi  discrcl  à  ce 
sujet  que  Guillaume  de  Puylaurens  et  que  la  Chronique  de  Simon 
de  Monifort?  S'il  n'y  a  ah^nlument  rien  de  ce  que  nous  cherchons 
dans  les  diverses  chioniques  traduites  par  M.  Guizol,  il  n'y  a  rien 
non  plus  dans  les  autres  chroniques  admises  dans  le  gran  l  /{ecnal 
des  hi-sloi  itmsdes  Guides  et  delà  France,  telles  que  la  Chronique  de 
Saint- Dnm,  celles  de  Mathieu  Paris  (tome  XVII),  celles  de 
Bernard  Itier,  de  Robert  Abolant  et  d'Albéric  des  Trois-Fouiaiucs 
(tome  XVlll),  ni  dans  V/listoirû  de  la  Croisade  éonic  en  vers  pro- 
vençaux par  un  poêle  contemporain  *.  El  pourtant  ce  poème  énu- 
mère  avec  une  impitoyable  ûdélité  les  cruautés  commises  de  chaque 
côté  et  stigmatise  dans  des  vers  élineelant»  dlndignatîon  la  con- 
duite de  cerlaios  prélats  (de  Foulques,  évôque  de  Toulouse,  par 
exemple).  Voilà  bien,  en  somme,  douze  démentis  réels,  quoique 
indirects,  donnés  par  le  silence  de  douze  cbronîqueurs  à  raocusatioo 
internée  au  légat  d'Innocent  tll. 

*  Raynouard  avait  cru  que  le  poCmc  tout  entier  avait  été  composé  par 

Guillaiiiiic  (If  Tutlela,  et  îvon  opinion  a  été  parlapéo  par  M.  thi  Méfjc,  par  M.  Mary 
Lafon,  \inv  M.  C.  Sclimidl  Jlisloire  et  doctrine  de  la  série  drx  Cathares  ou  Alhi- 
geoh,  etc.  Fauriel,  repoussant  Guillaume  de  Tudela,  pensait  que  l'auteur  du 
poème  èlail  un  iroubmloiir  an  nom  Ineonnu,  d'abord  partisan  de  la  croisade,  cl 
qui,  plus  tard,  révollô  des  excès  commis  par  Simon  de  Nonlfort,  serait  devenu 
partisan  des  Albi^i'ois,  M.  (luihui,  dans  un  volume  de  pitjs  tlo  GOO  pa;;cs,  inti- 
tulé :  Le  poè'iM  de  la  cromde  contre  les  Albigeois^  ou  l  Epopée  nationale  de  la 
Franu  du  wd  au  xui*  siieh  (Toulouse,  1803),  a  combattu  ic  système  de  Fauriel, 
el  aoulcnu  qu'il  fallaii  attribuer  les  deux  parties  contradictoires  du  poCme  à 
deux  auteurs  difrêrcnls.  Mais  il  était  réserve  à  M.  Pau!  Mcycr  de  mettre  ce  point 
en  pleine  lumière.  C'est  rc  qu'il  a  fait  avec  une  sapacité  infinie  dans  ses 
Recherches  sur  les  auteurs  de  la  chanson  de  la  croisade  albigeoise^  1. 1, 6«  série, 
de  la  BiblMkiqM  deFRaUedet  Chartes.  l>èsomiaî8,  il  esi  lm|X)sslblc  de  ne  pas 
répéter,  avec  le  jeune  et  savant  criii']uc,  que  Guillaume  de  Tndcla  a  compoaé 
la  première  mottiô  du  poômc,  et  quc't*auu-e  moitié  (à  partir  de  1213)  esl  Toeuvra 
d'un  aoouyuie  apiiaricuant  à  un  camp  oppo«è* 
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IV. 

Obâoneaétéeonsignéepoarla  première  fois  Tanecdote  dootooas 
avons  vainement  cherché  jusqolci  Porigioe?  —  Dans  un  livre  d*an 
noioe allemand.  —  C*est  un  étranger^  séparé  dn  théâtre  des  é?éne- 
neots  de  la  croisade  par  plus  de  deux  cents  lieues,  qui  nous  apprend 
ce  qu'ont  ignoré  les  homme.^  placés  dans  les  rangs  mêmes  des  deux 
srmécs  :  c'est  Pierre  Cèsaire^  religieux  de  l'ordre  de  Citeaux  dans 
le  TDonastère  d'Heisterbach  (près  de  Bonn,  diocèse  de  Cologne), 
Césaire  qui,  mort  vers  1240,  composa,  de  k  1323«  un  Livre 
w  2es  mirades  *.  Tous  ceux  qui  ont  eu  à  s'occuper  de  ce  livre, 

*  Voici  le  récit  cnlier  de  ce  moine  : 

«  Venientes  ad  urbem  magnam,  quae  Bidcrs  vocaïur,  iii  qua  plusquam  cen- 
tam  niDia  hominum  esse  (ftiitae)  dieebantor,  obsedenmt  Ulam.  In  quornin 
coDspecUi  («speclQj  hcrcUci  super  volumen  sancti  (sacri)  Evangelii  min(2:ontes 
de(illo)  muro  illiid  contra  Chrislianos  injcccrunlel  saj^ittis  post  illud  missis  cla- 
niavcrunl;  Ecce  lex  vesira,  miseri.  Chrislus  vero  Evangelii  sator,  injuriam  sibi 
iilaum  uon  rcltquit  inullam.  Nam  quidam  salcllilcs  zcio  lidci  accensi,  ieoinbus 
ibniles,  eiumplo  lllonim  de  quibus  legitar  in  Kbro  VaebatNBonim  (II,  xi,  11) 
apposais,  mura^  (intrépide)  ascendcmnt,  haereiicisque  divinitus  territn  et 
declinaniH)!!"?  sc<iiicniil>iis  |>orlas  apericnles,  civitatcm  obtinuerunt.  To^înoscen- 
tesex  confessronibus  iliorum  calholicos  cum  ha;rciicis  cssc  permixtos,  Uiveruot 
Abbali  :  Quid  factemus^  Domine  ?  Uon  possumus  discemere  inter  bonos  et  maios, 
tmm  lam  Abbas,  quam  reliqui,  ne  lantum  timoré  mortls  eaUioliooe  se  aimuli- 
rent,  et  posl  corum  (ipsornm)  absccssum  ilcrum  ad  pcrlidiam  redirent,  ferlur 
ûhhsii  :  Cœdiie  eoif,  novU  enim  Dominas  qui  smt  ejits.  Sicque  innumerabilcs 
occibi  sunl  in  civilatc  illa.  {UiaJogi  mimculorum  Ciesarii,(lislinctio  Y,caput  xxi, 
p.  laS  de  réditioa  lionnAc  par  Bertrand  Tissier  :  Biblto^eoa  PMrum  Cittercien- 
<ftim,  u  11;  cl  tMd,t  1. 1,  p.  303  de  TédUion  en  3  vol.  ln-13  donnée  par  J.  Straoge. 
Colonias,  1851.) 

La  prcmièro  (^»!iiioti  parut  en  1481,  in-fol.,  sous  le  litre  :  Pinlogi  de  miraculis» 
Les  bibliographes  ne  &onl  pas  d'accord  sur  le  lieu  oii  le  livre  fui  imprimé  : 
Tillenave  cl  Barbier  tiennent  pour  Nuremberg  ;  d'autres  et  avec  raison  tiennent 
poarColo;;no,  Oaunou  notannncnt,  ipu  s'appuie  sur  les  Ànneiiu  tfpafpraphiques 
de  Pauxor.  L'ouvrage  rcparulin-8»  en  loOl  cl  on  \:m  sous  ce  nouveau  titnv  II- 
lustrium  mirarulorum  et  historiorum  memorabilmm  libri  xui,  Cologne,  un 
cilc  encore  deux  aulres  éditions,  Tune  de  Douai,  lOO-t,  l'aulrc  û'AnvaSy  1G05. 
Enfin  le  P.  Bertrand  Tassfer,  de  la  eongr^tion  de  Ctteaux,  le  rèlniprima  dans 
le  t.  11  de  sa  Dibliotheca  Patrum  Cisterâensum  (Bonnefonlaine,  diocèse  de 
Bcims,  1660-C9,  1  vol.  in-fol.)- Mais  ce  dernier  éditeur,  choqué  des  ridicules 
fables  de  son  confrère,  corrigea  les  passages  les  plus  étranges  de  celte  compila- 
tion, ce  qui  a  fait  dire  a  Lengicl  Dufresnoy  qull  en  avait  Ctè  tout  le  sel.  Le 
Mm9et  du  libraire  ne  mentionne  point  le  livre  de  Césaire  d'Hcisterbach. 

Une  édition  Irés-soignéc  en  S  voL  in-13  a  paru  en  ISM  aoaa  ce  titre  :  Ceaarit 
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Possevin,  Vossius,  Oudîo,  Dupin,  Lenglet-DufresDoy ,  Tabbé 
Fleory,  etc.,  conviennent  que,  dans  les  récils  de  Césaire,  Tinvrai- 
semblance  atteint  les  dernières  limites  du  grotesque,  et  un  des  plus 
illustres  critiques  dont  la  France  puisse  s'enorgueillir,  Daunou, 
exprime  sur  cet  ouvrage,  dans  le  lome  XVIII*  de  Vffistoire  liltéraire 
de  la  France,  une  opinion  qui  s'accorde  avec  celle  d'un  des  plus 
savants  historiens  ccclésiastiqDcs  de  l'Allemagne  contemporaine, 
Jean  Alzog,  et  avec  celle  de  t M  J 'i  ic  Hiirter  dans  sa  belle  flistoire 
du  Pape  Innocent  III^  comme  avec  celle  d  ■  tous  les  auteurs  nom- 
més plus  haut  *.  Notre  vieux  Moréri  avait  cionc  bien  jugé  Césaire 
quand  il  avait  dit  :  «  Il  n'est  pas  excusable  d'avoir  cru  trop  légère- 
m<;nt  des  gens  peu  dignes  de  foi,  et  d'avoir  sur  leur  rapport 
recueilli  quantité  de  fables  et  d'iiisioires  supposées.  » 

Âiiu  de  raeitie  mes  lecteurs  en  eiai  de  savoir  par  eux-mômes  à 
quoi  s'en  tenir  sur  la  véracité  du  moine  d  licislerbach,  je  leur 
apprendrai  que  taolAlon  lit  dans  son  recueil  que  le  soleil  se  parta- 
gea, un  jour,  en  trois  morceaux,  et  tantôt  que  lesdiables,  uoenuii,  en* 
levèrent  Time  d*un  écolier  de  TUniversité  de  Paris,  et  la  firent  sauter 
en  Tair  comme  une  balle,  la  recevant  sur  leurs  griffes  acérées,  guo- 
rum  ungueB  iia  eranîacutissimi  ut  omneaeumen  ferrUncompara" 
hilUer  superareiU,  Dans  le  chapitre  xi  de  la  distlnctiou  deuxième 
(disiincUo  secunda),  on  volt  une  femme  qui,  pour  un  crime  que  je 
n*08eméme  indiquer,  reçoit  du  pape  Innocent  Tordre  de  se  présenter 
devant  lui  avec  le  mèoDC  vêtement  qu'elle  portait  le  jour  du  crime, 
et  qui  vint  par  conséquent  m  camisia  devant  le  Souverain  Pontife. 

Le  chapitre  cvi  de  la  même  distinction  nous  montre  un  usurier 
dont  les  tardives  aumônes  se  métamorphosent  en  crapauds  qui  le 
dévorent  complètement.  Dans  la  distinction  suivante,  il  y  a  un 
grand  nombre  d'histoires  de  démons  incubes  qu'il  m'est  impossible 
d'analyser,  et  parmi  lesquelles  je  signale  vite,  et  comme  si  je  marchais 
sur  des  charbons  ardents,  l'histoire  de  la  femme  de  Nantes  qu'un 
démoa  obséda  peodaDt  six  ans,  k  la  barbe  de  son  mari  {marito  ejus 

Ibislerbacensis  monachi  ordinis  Gistcrciensis  Dialogtu  miracutorum,lcxi\m  ad 
quatuor  codicum  manuscriplorum  editionisque  principis  fidem  accurale  reco- 
gnovit  Josephus  Slrange;  accédant  speciminn  Codicum  in  tabula  UUiograptaîca.  » 
—  L*édilenr  diemieéditifm  en  caractères  goihiques  sans  nfloi  de  lieu  et  sans 
date,  cl  qa1l  croit  de  U7S,  ù  Cologne,  chez  Udalr-Zell.  CeUe  de  1481  est  la  â*. 

'  Daunou,  qui  a  retracé  dans  le  t.  XVIt  du  môme  ouvrage  la  biographie 
d'ArnauUl,  abbA  de  Tih  aux,  dAHrirr  'p.  3i;5j,  au  sujet  du  rôle  que  lui  failjouer 
à  Béliers  Céi»aire  U  heibicrbadi,     li  ue  saurait  ajouter  foi  à  un  tel  récit. 


Digitized  by  Google 


D!l  ÉPISODE  DE  LA  GLEriRE  DES  ALBIGEOIS.  iSi 

m  eodm  ledo  euhantê)^  et  l'h  Gloire  de  la  fille  do  prêtre  Arnold, 
ledit  prêtre,  redoutant  les  jeunes  gens  et  surtout  les  chanoines 
de  Bonn,  enfermait  dans  un  grenier  toutes  les  fois  qu'il  sortait  de  sa 
aiaisoD,  ce  qui  D'empécha  pas  on  incube  de  la  séduire,  lequel 
mite  loi  donna  de  si  grands  coups  dans  la  poitrine,  ({ue  la  mal- 
keoreasefomitlesang  etosoorut  trois  jours  après.  Ici,  un  soldai  t 
califourchon  sur  an  démon  parvient  jusqu'à  la  porte  deTenfer  et  voit 
par  le  trou  de  la  serrure  des  puits  pleins  de  soofre  enflammé;  ]h, 
on  homme  irrité  contre  sa  fille  qui  buvait  avec  sensualité  une  écuelle 
de  lait, s'écrie  :  a  Puisses-tu  avaler  le  diable!  »  et  la  jeune  fille  sent 
anssilôlen  elle  la  présence  de  l'esprit  malin.  Plus  loin,  un  mari  de 
mauvaise  humeur,  comme  il  y  en  a  tant,  donne  sa  femme  au  diable  ; 
elle  diable  d'entrer  soudain  par  l'oreille  dans  le  corps  de  celle  infor- 
tunée. Je  pourrais  citer  encore  le  sac  dans  lequel  le  diable  met  les 
ch.inls  de  quelques  clercs  fjiii  (i!-nip?it  v  initf'  l»^iirs  belles  voix  ;  les 
pnrps  qni  pnraissaient  entourer  au  moine  dormant  dans  le  chœur; 
la  poularde  qui,  un  jour  d'abstinence,  se  change  en  nn  ri'apaiid  ;  les 
poissons  offerts  par  le  diable  à  un  certain  Hermann,  lesquels 
deviennent  stercora  cquina;  les  petits  démons  qui  pulluiiiieni  à 
Mayence  dans  ies  plis  de  la  quene  de  la  robe  d'une  femme  trop  élé- 
gante, tn  cujus  cauda  vestimentorum .  ijnam  trohebat  post  se  lai'' 
fjissimnm ,  muUiludinem  dœmomtm  r>  ^niere  conspexit ;  la  religieuse 
embrasée  d'un  amour  sacrilège,  que  la  Sainte  Vierge  guérit  en  lui 
appliquant  un  souttlel  qui  la  renversa  inanimée  {lain  fortis  erat 
alapha^  ut  in  terrammens  sicjaceret  nscjue  ad  tempus  mulitunalc)  ; 
la  mouche  qui,  volant  au-dessus  de  l'iiostic  consacrée,  au  moment 
de  rélf'vaîion.  fut  punie  par  une  mort  siil)iie  {mortis  pœnam solvil) ; 
le  diien  qui,  ayant  été  baptisé  par  des  écoliers,  devint  aussitôt 
enragé,  etc.  Ailleurs  le  diable,  qui  est  le  héros  du  livre  de  Césaire, 
apparaît  sous  la  forme  d  un  gros  vilain  dogue.  Çà  et  là  abondent  les 
histoires  de  revenants,  parmi  lesquelles  je  signale  celle-ci  :  (ch.  xvin, 
diat.  12)  :  De  milite  morluo  qui  nocte  serpentes  et  busones  loco 
piscienses  ante  portam  filii  suspendit.  En  un  certain  chapitre  qui 
n'est  pas  le  moins  curieux  des  sept  cent  trente -cinq  dont 
l'ouvrage  se  compose,  les  moines  de  CUeaux  empêchent,  tant 
ils  sont  agréables  au  Seigneur,  la  fin  du  monde  d^arriver  *.  On 

>  Voir  le  chapitre  Lviii  delà  distinction  xn,  chapitre  iniilulë  :  De  twctâ 
Maria  quœ  obtinuit  ne  angélus  secundo  burrinnret.  Il  s'agit  là  d'un  moine  do 
Ctain^aux,  du  nom  de  Guiliaiimf^,  qui,  Atan!  on  prirre,  est  rriVÎ  au  ciel  en  esprit, 
et  voit  à  ia  droite  de  Dieu  un  auge  avec  une  trompette,  iè^xia  cna  :  Buccina, 
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voit  par  ces  exemples  que  Césaire  a  bien  raison  de  s'écrier  :  «  Ces 
récits  vous  font  rire  »  Tontes  ces  absurdiiés,  en  effet,  ne  permet- 
tent pas  de  prendre  un  tel  écrivain  au  sérieux.  Il  n'y  avait  au 
monde  que  leR.  P.  d'Outremau  qui  pùi  délivrer  à  Césaire  un  cerli- 
fical  de  véracité;  ce  qu'il  a  fait  dans  son  Pédagogue  chrétien  où  il 
rappelle  DSÏvemeDt  «  auteur  très-digne  de  foi.  »  En  résumé  le 
Demiraculis  aiieste  chez  sod  auteur  une  dose  de  crédulité  lelleroeDt 
extraordinaire,  même  pour  un  Allemand  du  muycn  ù^t,  qu  aucuo 
bommedc  bon  sens  oe  peut  lui  accorder  la  moindre  confiance. 

V. 

Si  jainais  il  a  été  permis  de  se  prévaloir  de  l'ancien  axiome  de 
droit  «  iestis  uHuSf  testis  nullus^  »  ccst  surtout  dans  le  cas  actuel. 

Le  son  de  cette  trompelle  était  si  èclalant,  que  l^unitrers  enUer  trembla,  comme 

la  feuille  d'un  arbre.  La  sainle  Vicrpe  demande  qun  îa  trompette  ne  sonne  pas 
une  seconde  fois,  xciens  mundum  si  denuo  Ouccinarel  cotuummariy  et  cela 
pour  que  les  religieux  de  Cîteaux  aient  tout  ic  temps  de  se  préparer  à  com- 
paraître  devant  Celui  qui  jugera  les  vivants  et  les  morts. 

1  Casimir  Oiidiil»  lui  aussi  {ComnmUarius  de  scriptaribut  Bcelesiœ  anliquis, 
17221,  Irouvi"  que  ce  falras  de  fal)les  n'est  fait  que  pour  exciter  la  risée  : 
«  Quani  siniplex  fucrU  Ca'sarius  in  crcdcndo,  quam  faciiis  in  tabulis  scripU) 
coubigiiandis,  Dullus  nct;abil,  qui  ejusmodi  monachalem  farraj^inem  legcril; 
nullus  legct  qui  non  impense  ad  tanlas  fabulas  riseriL  » 

*  Il  est  vrai  que  le  Iran  P.  d'Outreman  devait  être  indulgent  pour  lei  Wieim 
de  ooDies,  par  la  ni6me  raison  qui  fait  dire  à  la  Didon  de  Virgile  : 

Jfaud  ignora  maU^  miterii  tuecwrrer$  4keo, 

Né  raoonte-lril  pas  sérieusement  (p.  47  du  1. 1")  qu*eii  1870  un  bomiteois,  qui 

avait  volé  des  raisins  et  juré  qu'ils  lui  appartenaient,  fut  instantanément  changé 
es  pierre,  ainsi  que  la  corbeille  pleine  de  raisins  qu  il  portait  sur  sa  léte? 

*  On  ignore  généralement  que  i  ouvrage  de  Césaire  renferme  l'histoire  de 
Cottoa»,  qui  fiii  le  sujet  d*ane  comédie  en  vers,  d'un  jésuite,  intitulée  :  Gomim 
9u  lu  gendres  dupés^  à  laquelle  M.  Etienne,  quoiqu'il  n'aimât  iMs  les  Jésuites, 
emprunta  le  fond,  quelques  vers  et  nno  pnrlie  du  litre  de  sa  comédie  d^s  nncx 
gendres.  M.  Sainte-Beuve,  dans  un  de  ses  plus  spirituels  articles  (  M.  Kuenne 
ou  une  émeute  UUéraire  sous  l'Empire^  Causeries  du  lundi,  t.  Yl),  a  dit  de  la 
pUee  de  Gonaxa  qu'elle  est  prise  d'un  smet  venu  du  seisiéme  siéde  it  même 
plus  ancien  peui-^tre.  Il  fkudrait  substituer  un  cerlainen^t  à  ce  peut-être.  Ce 
n'est  pas  d'ailleurs  uniquement  dans  rouvrap:e  de  Césaire  qu'au  treizième  siècle 
on  trouve  le  germe  des  Deux  gendres,  c'est  aussi  dans  un  labliau  du  trou- 
vère Bernier.  Voirie  t. XXIII  de  VMMre  HUirair»  de  fa  FrotiM.  I«  chapitre 
sur  les  mm? ères  est  du  regrettable  H.  los.  Vld.  Le  Ciflve.  C'est  dire  qull  est 
IWt  de  nMiB  de  naître. 
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L'uoiqoe  témoin  qui  dépose  en  faveur  de  rauthenlicité  des  paroles 
aUribaées  au  lé(ptdu  Pape,  éuit  d'abord  placé  à  une  très-grando 

distance  des  lieux  oii  s'était  accompli  ce  qu'il  racontait.  Â  qui  par* 
suadera-t-on  qu  un  oioine  allemand,  enfermé  dans  sa  cellule,  ait  p« 
être  instruit  d'une  particularité  restée  inconnue  des  chroniqueurs 
Dationaux  qui  se  trouvaient  dans  le  camp  des  catholiques  et  dans 
celui  des  Albigeois  ?  Comment  expliquer  qu'on  ail  su  aux  environs 
de  Cologne,  plusieurs  années  après  le  sac  de  Ht^/iers,  ce  qu'ont 
ignoré,  au  moment  môme  de  révonement,  ceux  qui  en  écrivaient  le 
récit  h  la  lueur  des  flammes  qui  dévorni<^ni  la  malheureuse  ville? 
Si  du  moins  l'écrivain  étranger  qui  contredit  tous  nos  chroniqueurs 
nous  offrait  quelque  garantie  de  véracité  !  Nous  venons  de  voir,  au 
contraire,  que  toutes  ses  assertions  doivent  être  frappées  de  suspi- 
cion. Pour  tous  ces  motifs,  j'aurais  déjà  le  droit  de  proclamer  hau- 
ment  que  le  léi^al  d'Innocent  lll  n'a  jamais  proféré  les  sanglantes 
piroles  doni  son  nom  éveill*'  le  souvenir;  mais  je  vais  essayer  de 
iijonirer  d'une  manière  plus  pcicaipioire  combien  est  inadmissible 
la  version  propagée  par  le  trop  candide  Césaire  d  Ileisterbacii. 

VI. 

Cette  ?erat0D  n'est  pas,  en  efTet,  seulement  réfutée  par  le  silenee 
DDÎTersel  des  ebrooiqueurs,  elle  est  aussi  réfutée  par  leurs  paroles. 
D'après  le  moine  allemand,  après  la  prise  de  la  ville,  les  massa- 
creurs   éprouvant  des  scrupules  et  comme  une  sorte  d'attendrisse* 

>  Césaire  d^Beisterbach  les  désigne  ainsi  :  Quidam  Mletfiiei,  c*€8tr^-dire  BOl- 

daU  d'un  ordre  inri^riour.  CVHnirnt,  d'après  Piorro  de  Vaulx-Cernay,  les  ser- 
rants de  l'armée.  Leur  nombre  s  élevail  à  ir),iH)0,  suivant  le  pof'me  de  la 
Crouade.  Dans  une  note  de  la  IraducUon  de  la  clirootque  du  moine  de  Vaulx- 
Cenia3r,M.  Guizot,  répëumt  uneosBertion  do  P. Daniel  {HûtairedêPnauett.  IV, 
|k.  51?),  prétend  que  les  ribauds  avaient  beaucoup  de  rapport  avec  ee  qn*oa 
anomnif'  dopnis  !ps  F.nfnnh  perdus.  Avee  toute  la  déférence  duc  h  un  histo- 
rien aussi  émincnl  (|ue  M,  Guizot,  je  dirai  que  c'est  là  une  {frave  erreur.  Les 
riliauds  ne  peuvent  pas  môme  être  assimilés  aux  goujats  des  temps  modernes, 
or  CM  derniers  n'ont  jamais  commis  les  brigandages  que  le  moyen  âge  tout 
entier  reproche  à  leurs  ignobles  prédécesseurs.  Quant  aux  Enfants  perdm, 
c'étaient  de  mauvaises  lôtes  et  de  nobles  cœurs  qui  s'exposaient,  en  se  jouant, 
à  toos  les  dangers  et  couraient  à  la  mort  avec  une  chevaleresqnf*  insouciance, 
n  me  serait  làcile  de  faire  avancer  ici  un  grand  renfort  de  citations.  Je  me  con- 
tadMai  de  rappeler  «lue  Matbieo  Paris,  à  rannée  ISSO,  dit  expressément,  au 
■Jet  des  Fastûyreaux,  que  les  ribands  sont  des  vagabonds,  des  voleors,  des 
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ment,  demandîTeni  h  l'abbé  Arnauld,  avant  de  commencer,  ce 
qu'ils  devaient  faire  pour  reconnaître  les  catholiques  au  milieu  des 
mécréants.  Or,  suivant  lous  les  hisioriens  de  la  croisade,  les  choses 
n'ont  pu  se  passer  ainsi.  Voici  quelles  fureul,  si  Von  en  croit  les 
plus  sûres  autorilés,  les  circonstances  de  la  prise  de  Béziers.  Quel- 
ques assiégés  firent  une  sortie.  Un  croisé,  qui  s'était  avancé  jusque 
sui-  le  pont  de  Béziers,  tomba  |)cicé  de  leurs  tlèches.  A  celle  attaque 
inattendue,  à  la  vue  de  cette  victime,  les  ribauds,  frémissant  de 
rage,  s'élaiicenteoninie  un  seul  homme  contre  les  impnidenls  agres- 
seurs, saos  même  prendre  le  lemps  de  revêtir  leur  armure;  ils  les 
refoulent  dans  la  place,  escaladent  les  mors,  enfoncent  les  porles,et 
entrent  impétueusement  dans  Béziers  à  la  suite,  pour  ainsi  dire, 
des  Insensés  qui  sont  venus  les  braver,  a  Ils  donnent  Tassaut,  dit 
Pierre  de  Vaulx-Gernay,  à  Tinsu  des  gentilshommes  de  Tarmée, 
et  à  i  heure  même  s'emparent  de  la  ville.  »  —  «  Les  habitants 
de  Béziers,  dit  à  son  tour  Guillaume  de  Puylaurens.  ne  purent 
repousser  la  première  attaque  du  vulgaire  de  larmée.  »  L'abbé 
Arnauld,  lui  aussi,  dans  la  reUnion  déjà  citée  qu'il  adresse  au 
Pape,  raconte  que  lorsque  <c  l'on  délibérait  avec  les  principaux 
chefs  de  larmée  : ur  les  moyens  de  sauver  ceux  qui  dons  la  ville 
passaient  pour  catholiques,  les  ribauds  et  autres  viles  personnes 
(ribaldi  el  alii  viles  et  inennea  persnnœ)^  sans  attendre  l'ordre 
des  chefs,  firent  invasion  dans  la  cilé.  »  Mathieu  Paris  dit  la 
même  chose  Eidin,  Guillaume  le  Breton  el  surtout  l'auteur  du 
Poëme  de  la  croisade,  qui  lui,  enire  dans  les  plus  minutieux  elles 
plus  pittoresques  détails,  allrihueni  aux  truands  riuitiative  du  car- 
nage, et  écartent  loin  des  chefs  [oiiie  complicité. 

On  voit  combien  il  est  impossible  qu'aucun  dialogue  ait  eu  lieu 
immédiatement  après  l'assaut entre  l  abbé  de  Citeau.x  et  les  ri- 

excommuniés,  et  que  Biaise  de  Nooluc,  racoutuit  avec  n  brillante  vene  gas- 
conne Ms  balailles  en  Italie,  nous  présente  au  contraire  les  Bnfant»  perdus 

commo  (Jps  htrm. 

>  Seulcnif'tii  il  ajoute  que  les  ribauds  s'élancèrent  dans  la  ville,  duce  diWiinv. 

*  Qucl(i)ii';i-uns  metlcnl  le  colloque  entre  l'abbé  de  Cllcaux  el  quelques  per- 
sonnages importants  do  rarmée.  M.  Henri  Iulia,  par  exempte,  dit  :  «  (|uand 
l'évéque  tlo  Béziers  rapporta  celte  courageuse  réponse  au  camp  des  croisés, 
quelques  i^hcvalliers  généreux  persisièrcni  a  \0iili>ir  sauver  les  catholiques;  ils 
allèrent  «onsuller  le  légat.  Colui-<-i  leur  n  pondii  :  l  uc^-lc&  lous,  etc.  »  On 
voit  par  là  que  M.  Julia  n*a  pasdnigii'  pi  orHli-e  ronnniNvmce  du  rcrii  de  Cteaire 
U'Ueifrierbadi  ;  et  pourtant  son  ///>/<</ii'  de  Ite-Jcrs  n  été  COuroi  iH'c  par  la 
SocMlévclièologiqttede  Bèzlers,  le  lOiuai  1844.  liubentêuufttiaUbeiU* 
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bauds.  Le8  ribauds  ne  prirent  ni  le  temps  ni  la  peine  de  consnller 
Icor généralissime;  il  leur  tardait  trop  d'en  yenir  aux  mains  pour 
songer  à  soumettre  en  ce  moment  au  légat  dinnoceni  III  une  espèce 
de  cas  de  conscience.  Loin  d  avoir  donné,  parles  sauvages  paroles 
<)tt*on  loi  prèle,  le  signal  du  mns.  acrc  de  Béliers,  rabl)c  ArnaiiKl 
apprit  sans  doule  la  nouvelle  de  Teniréc  des  terribles  bandes  de 
truands  dans  la  ville,  quand  déjà  on  avait  commencé  la  boucherie  et 
qu'il  nV  avait  plus  moyen  d'arr.  ter  rirrésistible  élan  de  ces  kommcs 
altérés  de  sang  et  de  butin,  de  ces  hommes,  écume  de  la  société, 
qui  étaient  atiirés  sur  les  cha  i)|)s  de  bataille  par  les  mômes  motifs; 
qui,  de  tous  les  poiots  de  i'tiorizon,  y  ameDaieol  les  plus  vils  oiseaux 
de  proie. 

La  justi6calion  du  légat,  sur  ce  point,  ressort  si  clairement  de 
tous  les  textes  que  je  viens  d'invoquer,  que  je  ne  comprends  pas 
comment  ceux  qui  en  ont  eu  conmi^s  încp  ont  continué  à  dénoncer  à 
rindignnlion  delà  posléritéla  préluiidae  n'[ionse  tjiii  aurait  coûté 
la  vie  a  icitis  les  habilanls  de  Béziers.  Notons  encore  qu'un  auiic 
formel  démenti  e>l  infligé  pnr  les  chroniqueurs  ati  religieux  d  H*  i^- 
lerbach.  Dans  Tannée  ((ui  suivit  le  sac  de  Béziers,  en  1210,  Siuiofi 
de  .Montfort  s'empara  de  Minerve  (aujourd'hui  village  du  dépario- 
mentde  mérauli),  ei  il  déclara  «  qu'il  ne  déciderait  rien  sur  le 
sort  des  habitants,  sinon  ce  qu*ordonnerait  Tabhé  de  Clteaox, 
maître  de  toutes  les  afTaîras  du  Christ.  A  ces  i)a rotes  Tabbé  fut 
grandement  marri,  nVsant  les  condamner,  vu  qu'il  ttaii  moim  et 
prêtre.  On  pardonna,  suivant  son  conseil,  Ht  ceux  qui  voudraient 
se  convertir.  Mais  ils  refusèrent,  il  on  les  brûla,  i  Pierre  de 
Vaulx-Ccmay,  auquel  nous  devons  ces  précieux  renseignements, 
ajoute  qu1I  essaya  lui-même  de  ramener  ces  mallieureux  dans  la 
bonne  voie  et  qu*il  ne  fut  pas  écouté.  Ce  récit,  dont  d'autres  chroni- 
queurs certifient  Pexaciitude,  et  principalement  Guillaume  de  Nan- 
gis  *,  me  fournil  un  argument  décisif.  Est-ce  que  les  motifs  sacrés 
qui  défendaient  au  chef  ecclésiastique  de  la  croi.sade  d'opiner  pour 
la  mort  des  hérétiques  de  Minerve,  ne  lui  défendaient  pas  tout  aussi 
impérieusement  d'opiner,  l'année  précédente,  pour  la  mondes  fiéré- 
liques  et,  bien  i)lus,des  callioliqtips  de  Bé/icrs?...  Je  le  demande  à 
tout  homme  de  bonne  foi,  peut-on  croire  capable  d'avoir  prononcé 

>  «  On  pcnnU  à  ceux  des  assi^ès  qui  voulurent  abjurer  llièrèfliede  wrelirar 
librement,  mais  on  en  trouva  enoore  180  (tai  aimârent  inienz  se  lalaser  Mk 
1er.  » 
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UD  arrêt  de  mort  contre  plasieors  milliers  d'hommes  celui  qui,  en 
sa  qualité  de  prêtre,  se  regarde  comme  tenu  de  pardonner  aux  ha!ii- 
tanis  relaiiveroenl  peu  nombreux  de  ^linerve,  quoiqu'au  fond  du 
cœur  il  désire  leur  extermination,  comme  le  confesse  iogéoûnient 
Pierre  do  Vaulx-Ceroay.  11  n'y  aura  qu'nne  voix,  j*en  suis  sûr,  pour 
proclamer  que  les  paioles  de  l'abbé  Arnauld  devant  les  murs  écrou- 
lés de  Minerve,  obligent  invinciblement  h  rayer  de  î'hisloire  les 
paroles  qu'il  |)asse  pour  avoir  dites  à  Béziers,  comme  aussi  le  ser- 
ment qu'il  passe  [loiir  avoir  proféré  devant  l'évéque  qui  lui  rendait 
compte  de  son  iniiiile  ambassade 

Il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à  dégainer  de  quelques 
exagérations  et  de  quelques  méprises  le  récit  même  de  la  prise  de 
fiéziers. 

VIL 

Nous  venons  de  voir  que  les  ribauds,  répondant  à  une  provoca- 
tion insensée  avec  une  sauvage  ardeur,  avaient,  prompts  comme  la 
foudre,  franchi  tous  les  obstacles  qui  les  séparaient  des  défenseurs 

'  Les  diverses  considéralioiis  jirttupoes  dans  ces  pa^ios  soni  loin  d  êlre  les  pre- 
mières que  l'on  ail  opposées  à  ceux  qui  onl  adopté,  les  yeux  fermés,  la  vcrsioa 
«lu  légendaire  allemaiHi.  Sans  parler  dis  auteurs  auxquels  fonl  allusion  dora  Vie 
Cldom  Vaissèlc,  cl  pour  nous  en  tenir  aux  auteurs  de  notre  siècle,  je  rappellerai 
que  M.  le  ch.  Alexis  du  Mège,  (jui  a  publié  h.  Toulouse,  en  HW)  et  ann^^s  siii- 
vanles,  une  forl  bonne  édition,  en  10  vol.  in-4»,  de  {'Histoire  générale  du  Langue^ 
doe^  a  repoussé  en  quelques  lignes,  où  il  invoque  surtout  le  témoignage  négatif 
de  Pierre  de  Vaulx-Ceroay,  l*hisloriette  de  Césaira  d*iieisleilmch;  ei  qu^u  del* 
du  Rhin,  le  docteur  Jean  Ahnç  {Histoire  Wiiversetle  de  FEglise,  traduction  de 
MM.  Gnschler  et  Audiey,  3  vol.  in-8"),  s'appuyant  sur  un  ariirle  de  la  Cuiettc  du 
Bonn,  a  signalé  le  peu  de  cas  qu'il  fallait  faire  des  assertions  de  Cësairc  en  géné- 
ral, de  son  assertion  sur  le  mot  de  l'abbé  Aruauld  en  parUcuUer.  M.  CapcQgue, 
dans  uae  curieuse  noie  de  son  Philifip&-Augutti^  après  avoir  dit  que  a'tly  ml  tm 
massacre,  les  ribauds  seuls  l'accomplirent,  renvoie,  pour  la  réfutation  de  Ter- 
reur de  r«''saire  d'Heislerh:v>h,  à  rouvrnc'o  dos  dominirains  Quétif  et  Kehard  : 
Scriptores  ordinis  Prœdicatorum  riu  wnstii  1719,  2  vol.  in-fol.  Ce  renvoi,  que  je 
trouve  (toujours  sans  indication  de  page)  dans  VSitU»irede  BisUr*  àeU, ivl^ 
et,  ce  qui  m*6loiuie,  dans  YHitloire  éPinnoeeiU  ttU  par  H.  Hurler,  doit  être 
inexact  J'ai  attentivement  parcouru  le  docte  ouvrage  de  Quétif  et  d'EchanI,  et  je 
n'ai  lrou\('>  ruillc  part  la  réfutation  annoncée.  Si,  par  hasard,  ces  humbles  papes 
tombaient  soui>  le&  yeux  de  MM.  Capeligue  et  Julia,  je  voudrais  qu'ils  eussent 
l'obligeance  de  mindiquer  Tcndroil  précis  des  &:r<p(oreiordtiwf  PruMticaloriiiii, 
oii  ils  ont  ^  asses  heureux  pour  trouver  ee  qui  a  tel»ppè à  mes  plus  acliveael 
plus  patientes  redierebes. 
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de  ni^zierset*  presque  sans  coup  férir,  avaient  envahi  h  grands  flots 
lu  malbeureuse  cité.  Ëcoutoos  parler  Ttaieur  da  Poème  de  la  Croi- 
sade : 

«  i.ps  ribauds,  ces  fous,  ces  misérables!  tut^renl  les  clercs,  les 
fpm[iies,  les  enfants;  il  n'eu  échappa,  je  crois,  pas  un  seul  Que 
Dieu  reçoive  leurs  Atnes,  s'il  lui  plail,  en  paradis,  car  jamais, 
depuis  le  temps  des  Snrrasins,  si  fier  carnage  ne  fut,  je  pense, 
ré>oiu  ni  exécuté.  «  El  plus  loin  :  «  Apres  cela,  ils  se  répan- 
dent par  les  maisons  qu'ils  trouvent  pleines  et  regorgeant  de 
richesses.  Mais  peu  s'en  faut  que,  voyant  cela,  Its  Français 
n'étouffent  de  ra^c  :  ils  chassent  les  rihauds  h  coups  de  bAlon, 
comme  màiins,  cl  chargent  le  bniiu  sur  les  chevaux  et  les  rous- 
sies... Le  roi  des  ribauds  et  les  siens  qui  se  tenaient  pour  foriu- 
Dés,  el  riches  à  jamais  de  Tavoir  qu'ils  avaient  pillé,  se  mettent  k 
vociférer  qaaod  les  Français  les  eo  dépooiUeQC.  A  feu  !  à  fea  I 
s*écrieDt-ils,  les  sales  bandits.  El  voilà  qo*iIs  apportent  de  gran- 
des torches  allumées.  Us  mettent  le  feo  à  la  ville,  et  le  fléau  se 
répand  !  La  ville  br&le  tout  entière  en  long  et  en  travers.  Brûlée 
aussi  fui  la  cathédrale.  Grand  et  merveilleui  aurait  été  le  butin 
qu'aoraienl  eu  de  Béziers  les  Français  et  les  Normands»  et  ils  en 
auraient  été  pour  toute  leur  vie  enrichis,  si  ce  n*eât  été  le  roi  des 
ribauds  et  les  chétifs  (lisez  infâmes)  vagabonds  qui  brûlèrent  la 
ville  et  y  massacrèrent  les  femmes,  les  enfants,  lesvieux«  tes  jeu- 
nes et  les  prêtres,  messe  chantants,  vêtus  de  leurs  ornemenis  S 
là  haut,  dans  la  cathédrale  » 

*  Pierre  de  Vaulx-Cernay  dit  :  «  Ils  égor^rrfnt  presque  tnut.du  plus  petit  jus- 
qu'au plus  prand.  »  Je  crois  qu  i*-!  le  lécnoignagn  du  moine  doit  t^tre  \)rMM 
au  Icmotgnage  du  troubadour,  d  aulant  plus  que,  dans  uue  aulre  pariie  de 
po£me,  ven  Je  «nnmenoeiiieDt»  ce  troubadour  dit  des  babittnis  de  Bèsiert  : 
«  D'eux  tona,  Il  n*eD  échappa  pas  cfoqusaie  ou  cent  qoi  ne  soient  nie  à  lU 

^  M.  Mary  Lafon  revôl  ces  prêtres  de  surplis  nom.  Je  suppose  que  c'est  la 
une  distraction. 

•  La  chroDiqae  en  prose  romane  Indique  aussi  la  eatliMrale  comme  l'asile  où 

se  réftigia  toute  cette  population  éperdue.  Pierre  de  Vaulx-Cemay  et  la  Chroni- 
que df9  véritabUs gestn  <rlonfu  r  dts  Français,  dèsipncnl  Fèglisc  de  Sainie-Made- 
leme  comme  celle  ou  7,0OU  (icrsonnes  dirent  mises  à  mort.  M.  Alex,  du  IMègc 
croit  que  c*ealà  tort  que  Pierre  de  Vaulx^Gernay  (il  ne  oile  que  lai)  a  nommé  en 
ceUe  ooeeaiOB  l'église  de  Sainielladeleiiie.  Mais  Catel  et,  de  nos  Joors,  1.  Sabo- 
tier croient,  au  contraire,  que  i'^;:nr;:rtnt'nt  n\\  liru  dans  cette  nouvelle  ^plise. 
Dme  semhlo,  comme  il  a  déjà  semble  aux  bénédictins,  que  ces  opinions  pfitvcnl 
parftUlemoal  se  concilier,  et  que  le  sang  dut  inonder  les  dalles  des  deux  cgkses* 
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Qa*ajouterà  ee  tableaa  d^aoe  si  saisissaDte  éloquence,  et  dont  les 
lugubres  couleurs  ressortent  encore  devaotage  par  le  cooiraste  doo 
cherché  que  le  peintre  élablil  entre  ces  horribles  scènes  de  carnage 
et  la  beauté  des  prés  verdoyants  (les  pratz  verdetans)  qui  entourent 
Béziers  comme  d*one  riante  ceinture  et  oh  campent  les  croisés? 
11  s'est  trouvé  pourtant  des  historiens  qui  ont  cherché  à  rembrunir 
les  teintes  d'un  tel  tableau  *;  les  uns  ont  prétendu  que,  la  tuerie 
achevée,  Tabbé  de  GUeaux  fit  mettre  le  feu  à  la  ville  pour  que  les 
habitants  qui  avaient  échappé  h  la  rage  du  fer  devinssent  la  proie 
des  flammes;  les  autres,  ne  trouvant  pas  que  le  nombre  des  victi- 
mes tel  que  nous  le  donnent  ceux  qui  ont  (iû  être  les  mieux  Informés 
soil  suffisant,  quelque  consiiiérahle  qu  il  soit  cependant,  l'ont  grossi 
dans  des  proportions  ridicules.  Pour  nnceodie.  il  csl  manifeste 
qu'il  aété  allumé  par  la  jalousie  vengeresse  des  ribai  ds,  qui  ont 
mieux  aimé  voir  leur  butin  dévoré  par  la  flamme  que  confisqué  par 
les  Français 

vm. 

Quant  au  nombre  des  victimes,  cherchons  conscieDciensemcnt  k 
l'établir»  sinon  il  1!)'^  toute  sa  v<Vit»^,  du  moins  dans  toute  sa  vrai- 
semblance. Hemarquons  d'aboi  il  (ju  t  n  su  j>|>u.^a^t  même,  ce  (jui  est 
douteux,  que  la  ville  de  Bé/iers,  au  commencement  du  troi/ifme 
siècle,  pût  contenir  autant  de  population  qu  elle  en  conlieni  anjotîr- 
d'bui,  c'e&l-4t-dire  environ  24,000  habitants,  une  partie  de  cette 

*  A  force  de  vouloir  le  rembrunir,  quelques-uns  ont  trouvé  le  secret  de 
régayer.  M.  d'Aldèguien  par  etetnple,  qui  nous  montre  (p.  463  do  1. 11  do  «m 
BUMPêde  Toulouse^  des  vieilIardslMignaiit  de  teiira larmes  les  genoux  de  leurs 
bourreaux  et  qui  (p.  129;  nous  assure,  comme  s'il  en  avait  été  l^moin  oculaire, 

que  les  femmes  furent  violées  avant  d*<^tre  égorgées.  Cèsaire  d*Heisterbach,  que 
M.  iulia  appelle  César  Heistcrbcr,  devient,  pour  M.  d'Aldëguier,  Cësar  Lisierber. 
Vais  je  ii*<ii  Aniraia  pas  si  Je  voulais  signaler  tool  ob  qafû  y  ade  IhaUiaie  dans 

son  récit  de  la  prise  de  Béziers. 

*  Je  trouve  dans  VHistoire  univf^r^elle  ûu  président  de  Thou  (t  I,  p.  u^)  ce 
curieux  passaî^o  que  t/>us  les  historiens  de  Béziers  ont  nègljpT-  jn  ^u'iri  : 
«  L'armée  des  croisés  de  Franco  marcha  d'abord  à  Béziers,  dont  ie:>  Uubiianis 
ftarent  tous  psaséa  au  fli  de  l'épèe,  sans  aueune  distioetioii  des  ianooenU  et  des 
coupables,  quoique,  pour  prévenir  œ  désordre,  les  légats  du  Saint-Siège  cusacnC 
donnô  1 1  li-ti  fffs  eonp-ihles,  f>!  e\issent  fait  mnr.|iicr  d'un  charbon  noir  \(^ 
portes  des  ni.iisons.  »  Ue  Thou  ne  nous  dit  maltieurcusemcat  pas  d'où  tla  tiré 
ce  dernier  renseignement. 
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popuhiîoD  avait,  à  diverses  reprises,  abaoïloDoé  one  ville  que  Too 
avait  être  exposte  la  première  aax  formidables  colères  des  hommes 
da  Nord.  Quand  le  vicomte  de  Bésiers  se  relira  dans  Carcassoooe, 
Il  fol,  dit  le  Poème  de  la  Croisade,  soivt  de  près  par  tous  les  juifs 
de  Is  ville.  H  est  certain  qne  d*aatres  encore  que  les  juifs  prirent  la 
même  précaution  *.  Un  peu  plus  tard,  il  j  eut  de  nouveaux  fugitifs, 
f  Ceux,  dît  le  Poimede  la  Crmade,  qm  sortirent  avec  lui  (avec 
révéque  de  Béziers)  sauvèrent  leur  vie,  et  ceux  qui  restèrent  dans 
Il  ville  le  payèrent  cher.  »  Vingt  mille  personnes  durent  rester 
dans  Béziers  et,  à  peu  d'exception  près,  dorent  être  enveloppées 
dans  on  des  plus  grands  massacres  qui  aient  jamais  épouvanté  le 
monde.  C'est  le  chiffre  adopté  par  Tabbé  de  Ctteaux  lui-même  \ 
e*C8t-èHlire  parle  personnage  qui,  à  tous  les  points  de  vue,  était 
le  mieux  placé  pour  savoir  la  vérité  en  ce  qui  concerne  celte  funèbre 
statistique.  Tenons-nous-en  donc  h  ce  chiffre  *,  et  repoussons  égale- 

>  Pierre  de  Vauto-Cernay  dit  du  vicointe  Reyraond  Boger  ee  reiinuit  à  Car- 

rassonne  :  Pturea  de  Biterrcnsilms  hœrelicù  ducens  secum  'p.  5'iO).  Il  ne  faut 
pas  que  j'oublie  de  faire  remarquer,  d'après  ce  mc'rno  l'iorrc  de  Vaulx-Cer- 
oay»  qu'il  y  avait,  trois  années  auparavant,  exceii:>iveriient  peu  de  catholiques  à 
Miien  :  «  lUi  totem  Bilerreoeem  agrcssi  mi  dvilatem,  ubi  per  dice  kv  dispu- 
tuites  et  prsdicantes  ooufinnatant  in  flde  pttuect  çtfj  iH  erant  eathoUeoê, 
terotiro.s  rniifiindobant. 

*  «  Ca|>ta  f^^\  rivius  lii Ui  : (  ti^^is,  uostrique  non  parcentes  orUini,  scxiii  vel 
seuii,  fere  viginii  miUia  hotutnum  in  ore  gladii  peremcrunt,  etc.  »  Dans  la  rela- 
Umilijk  dite  etadreasteau  pape;  e^eal-h-dire,  comme  mm  nous  exprimerions 
aujourd'hui,  dans  un  document  officiel.  —  Dom  Vie  et  dom  VaissMo  ont  eu  le 
tort  de  dire  qu'Arnaulil  ne  mil  (jne  15.000  victimes  dans  la  relation  «ju'il  envoya 
au  PafH?.  Ce  tort  a  <^'lé  partatje  par  Daunoii,  Histoire  litléraire  de  la  t  rancty 
L  XVII,  et  par  MM.  Alex,  du  Mëgc,  d'Aldèguier,  Ueuri  Julia,  H.  Bordier  et 
Uourd  Gbarton,  et  ane  iMile  d'autres. 

Accordons  id  une  mention  particuUèrc  à  H.  Capefigue  qui  {nisiotre  de  Pid- 
lippe-Àuyn<fr,  t.  II)  dit  aussi  mnlcnconlrcuscmenl  dans  le  fond  que  dans  la 
fnrmp  :  -  L  ahbè  de  Cilcaux  dôclaie  qu'on  tua  \b,OQO  ânu.s  !  »  II  semblerait, 
d  après  celle  façon  de  parier,  que  1  ab)>é  no  croyait  pas  à  rimmortaiité  de  TAme. 
É.  d*A)dèguier,  hiî  sossi,  se  sert,  toujours  a  propos  de  ces  panms  ânes,  d*ano 
ttpression  bien  singulière,  et  qui  est  incompatible  avec  limnialériftiitèdel*eqirit, 
quand  il  dit  qur  Béziers  œntenait  60,000  âmr^  âi^  lont  «exe. 

»  M.  SabaïKT  dità  ce  sujet:  «  S'il  est  vrai, comme  je  le  pense,  que  1  enceinte 
âei^ers  u  a  jamais  beaucoup  varié  par  son  étendue,  les  chiffres  inférieurs  de 
ISiSeOet  lijoeo  rëonisient  le  plus  de  protebiUlés.  U  population  tout  entière 
de  Bézient  ne  tomba  pas  sous  le  glaive.  Plusieurs  habitants  durent  s'éloigner  (il 
Wlaildire  :  s'^!oif7T»Arf>nt"'  avant  le  si^j^e;  d'autres  purent  s'i^rhapi>er  (c'est  lA  nn'il 
fallait  mettre  durent  s  èchapperj  quand  la  ville  fut  prise.  La  ville  ne  fut  pas  non 
plus  entièrement  détruite,  car  tui  mois  d'août  de  l'aonéc  1310,  Simon  de  Mont- 
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ment  les  chiffres  moindres  et  lescbiffires  sopérieurs.  M.  Alei.  de 
Mège  s'est  efforcé  de  proufer  *  qu'il  n'y  avait  eu,  le  33  juillet  4209, 
que  7,000  victimes  k  Bésiers,  mais  il  a  pris  la  partie  pour  le  tout: 
il  a  confondu  lei  7  «000  hommes  qui  forent  immolés  dans  une  seule 
église  avec  tous  ceux  qui  périrent  dans  les  rues  et  sur  les  places  de 
Bésiers  ou  encore  au  fond  de  leurs  demeures.  Il  y  a,  dans  le  calcal 
de  M.  AL  du  Mége,  une  erreur  en  moins  aussi  manifeste  ^,  qu'il  y 
a  certainement  une  erreur  en  plus  dans  les  30«000  victimes  dont 
parlent  Méieray  '  et  le  P.  Daniel,  dans  les  38,000  victimes  comp- 
tées par  Bernard  llier,  bibliothécaire  de  l'abbaye  de  Saint-Martial  h 
Limoges  ^,  surtout  dans  les  60,000  victimes  ^  entassées  dans  les 

ftHt  doonait  une  maison  située  dans  Bèziers  à  TablMye  de  Cttennt.  On  voit,  de 
nos  joars,  quelques  maisons  nuxciuelles  le  style  de  leur  architecture  attigoeuiie 

date  anli^ricu^c  au  Iroizi^ni.^  vit'rlc.  » 

1  Tome  V  de  son  cdiluni     l  histoire  générale  dn  Languedoc. 

■  Il  y  a  aussi  une  erreur  en  moins,  peu  oonsidArable,  il  est  vrai»  dans  Guil- 
laume de  Nangis,  qui  dît  qu'il  périt  à  Bezicrs  13,000  hommes  par  te  fer  et  par  le 
fou.  Guillaume  le  Breton,  dans  sa  Vie  de  Philippc-Augustey  se  rapproche  de  l'opi- 
nion de  1  abbé  de  Clicaux  quand  ii  prétend  que  les  croisés  passôrciii  plus  de 
17,000  hommes  au  fil  de  l'épèe.  Ce  même  Guillaume  le  Breton,  dans  le  Ylll*  liv. 
de  la  PMUitfldet  porlo  ce  cluttre  à  oo,ooo  hommes, comme  pour  donner  raison  à 
la  penaèe  eipriraëe  dans  une  Cible  de  la  Fontaine  : 

U  mensmf/B  et  let  vers  de  tout  ten^  sont  amU. 

Dauaou,  du  reste,  dans  le  XVih  vol.  de  VBiatoire  Utiérairt  dê  la  France,  a 
nmarquA  que  le  udent  quil  pouvait  avoir  d*omerla  vériiè,  il  Tartaervé  pour  la 

Philippide. 

'  >  La  ville  (le  Ré/.icrs,  dil  Mozoray,  fut  noyée  du  sang  de  30,000  de  ses  habi- 
tants. Th.  Lavalicc  {Hisloire  des  frauçai*}  voil  dans  le  massacre  du  ±1  juillei,  uo 
elfroyable  holocauste  de  30  à  40,000  victimes.  M.  Ch.  du  Roxoir  {Met,  de  la  eoth 
vmaUott)  affirme  qu'il  ne  péril  pas  moins  de  3S  à  40,000  individus.  Ce  dernier 
érudii  croit  que  ce  ftit  «  dans  un  conseil  de  guerre  quo  l'abbë  Amauld  dit  de 
aang-froid  son  fameux  moi  :  «  Tuca-les  lous.  » 

*  Je  remarque  que  de  lous  ceux  i|ui  ciniciU  présonU  au  sac  de  Bëziers,  uo 
seul  a  fait  le  rooeiiscmeot  des  victimes,  Arnauld.  Les  autres  témoins  se  latseot  à 
cet  ét^ard.  B.  hier  était  à  Limoges,  Albéric  de  Trois  Fontaines.  dans  le  diocèse 
deChàlons  sur-Marno.  La  renommée  avait,  comme  toujours,  grossi  pour  eua  le 
nombre  des  morts. 

*  Je  rcj;rclte  d'avoir  à  dire  que  ce  nombre  si  pro<lii:ioux  est  celui  qui  a  irouvà 
lepiua  de  partisans,  depuis  rabbé  Velty  Jusqu'à  11.  Jules  Simon  {Dt  laJiMI 

de  conscience)^  CD  passant  par  presque  tous  nos  diclionnaires  biogrif^^^imiyfàf 
notamment  l'art.  Aninulddc  la  Nouvelle  biographie  géncralej  et  presque  lotîtes 
noà  encyclopédies  (voir  notamment  l'art.  Albigeois  de  l  Encyclopédie  des  gem 
du  numde),  le  retrouve  encore  les  00,000  viciimcsdans  le  ùieiionna ire  universel 
d'hutoireet  de  fféographie  de  M.  BooiUet  (iu*  édition,  1004).  M.  Bouillci,  qui  a  ai 
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pages  fi'Albéric  de  Trois-Fontaioes  *,  el  de  l'aatear  des  Ghronigoes 
de  Saint-Denis,  surtout  plus  encore  dans  les  '30,000  victimes 
((u'égorj^e  de  sa  terrible  plume  Vincent  de  Beauvais,  dans  le  chapi- 
tre x\r  du  livre  XXXI  de  son  Miroir  hislorial,  surtout  plus  que 
jamais  dansiez  100,000  victimes  que  Césairc  d'Heisierbach,  ren- 
chérissant sur  tout  le  monde  et  séduit  sans  doute  par  l'alirail  du 
nombre  rond,  ne  craint  pas  d'étaler  devant  ses  lecteurs,  me  fournis- 
sant par  là,  s'il  en  était  besoin,  un  nouveau  motif  pour  récuser  son 
témoignage  Tout  h  l'iieure  ce  témoignage  venait  se  briser  contre 
une  impossibilité  de  temps.  Maintenant  ce  témoignage  se  brise  con- 
tre yoe  impossibililé  d'espace.  Mais  il  est  une  troisième  im|)ossibi- 
litéqiti  rend  plus  dérisoire  encore  le  double  récit  de  Césaire,  c'est 
rimpossibilité  morale,  et  je  défie  on  homme  sérieux  d'oser,  après 
avoir  lu  les  divers  docomeots  que  nons  avoos  cités,  raconter  désor- 
mais la  prise  de  Béziers  comme  elle  a  été  racontée  généralement,  à 
la  plus  grande  honte  de  notre  érudition  et  de  notre  logique,  jusqu'à 
l'an  de  grâce  oii  nous  sommes. 

Ph.  TaKIZEY  de  LARROaUE. 

-ra*  ieiiscmcnl  parlé  de  moi,  au  bas  de  sa  préface,  an  sujet  des  communications 
•iuc  j'ai  eu  llionneur  delui  adresser,  n'k  pu  eorriger  cette  faute,  ainsi  que  lieau- 
eoop  d'autres  qui  lut  avaient  été  signalées  trop  tard.  Collaborateur  de  la  dernière 
ticiirc.  jo  tiVii  r(^iissi  h  faire  adopter  par  rcslimablc  auteur  que  la  moitié  environ 
des  rectifications  qu  il  m'avait  été  donné  de  lui  proposer. 

>  Albéric  no  paraît  fias  éU-e  toujours  bien  iurormé,  il  dit,  à  Tannée  1309, 
qu'environ  dix  ans  auparavant,  les  habilanUdc  Béziers  avaient  tué  leur  vieomte 
Troncavpl.  An  lieu  de  dix  ans,  cYt.iit  qunr.inle-deux  ans  qu'il  aurait  fallu  mar- 
quer. Do  même,  sans  sorlir  du  cercle  de  l"liistoirc  de  Ité/.icrsen  ces  lemps-Ià,  je 
trouve  en  faute  Bernard  liier,  qui  prétend  que  le  seigneur  de  cette  ville  fut  au 
nombre  des  vfeUmes  du  juillet,  alors  qu'il  est  parfiiitcment  établi  que  Ray> 
mond  Roger  mourut  apr«'s  la  reddition  de  Caroissonnc. 

*  Césairc  dit  {\  rei  cDilmic  fnnttmnabih'S  occisisunt;  mais  il  \  icnt  de  dire 
qu'il  y  avait  {tlux  de  l«tii,iuui  liommcs  duns  Uéziers,  et  comme  on  tua  toutou  ù  peu 
prte  toui*  il  «Mit  elair  nneson  innHmerahUu répond  à  100,000  hommes  au  moins; 
f  est,  du  reste,  ce  qu*a  pensé  dom  Vaissèie. 
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I. 

Dans  notre  langue,  qoi  renferme  tant  de  singularités  et  de  pro- 
blèmes, le  mol  faire  rijmlU  est  ane  des  locations  proverbiales  dont 
Toriglne  présente  le  plus  d*obscarité.  La  question  n*est  pas  seule- 
ment du  ressort  de  la  philologie,  elle  se  rattache  h  un  point  d*bi9- 
toire  mal  connu.  Hesten  effet  peu  d'éiymologistesqui  n*aient  avancé, 
peu  de  dictionnaires  qui  n'aient  répété  que  la  source  de  celte  lo- 
cution était  la  vie  débauchée  menée  par  le  duc  de  Savoie 
Amédée  VIII  dan?!  sa  retraite  de  Ripaille,  sur  les  hords  du  lac 
Léman.  Les  historiens  de  seconde  main,  non  contents  d'adopter  le 
fait,  l'ont  bien  souvent  amplifié  et  commenté.  Ils  ont  représenté 
Amédée  abdiquant,  avec  le  souci  des  aflaires,  sa  longue  renommée 
de  sagesse.  —  on  l'appelait  le  Salomon  de  son  temps,- — pour  couler 
le  reste  de  ses  Jouis,  entouré  de  gais  compagnons,  dans  les  délices 
delà  bonne  chère  *.  L  aldication  et  la  vie  voluptueuse  qu*on  lui  prête 
soiii  deux  points  sur  lesquels  nous  pouvons  nous  éclairer  à  I  aide  da 
plusieurs  témoignages  comiemporains. 

Devenu  duc  de  Savoie  depuis  1416,  en  vertu  de  lettres  patentes 
de  Tempereur  Sigisnaond  (les  souverains  du  pays  n*avaient  auitara* 
vant  que  le  titre  de  comte),  Amédée  VIII  avait  atteint  on  assez  liant 
degré  de  puissance;  il  exerçait  même  une  certaine  influence  sur  la 

*  Morf^ri.  Grand  factionnaire  historique^  na  mol  kutntzVlW;  Raynaltli,  ,4nna- 
les  ecdcsiaslid^  ann.  1434;  I^bbc,  EtymologUt  françoun^  2»  partie,  p.  133; 
Fleuri  de  Bellinghen.  Tfwntm  français;  Duniol,  llîsMn  de  France^  t  VI, 
p.  tes;  Dttdos,  ttisUrirt  de  Louis  XI;  GnXitàt^  Dictonnaire  hUtoriqtu  des  d^jMr- 
iemmti  du  MmU'Blane  «f  du  Lénum  ;  Geuoiu,  Bistoire  dsSa»où,  elc. 
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politique  générale  de  son  temps.  Le  monde  apprit  soudain,  en  4434, 
iiu'il  ahaiitloiuiail  capitale  el  sa  cour  pour  se  fixer  h  Ripaille, 
ancien  manoir  des  comtes  de  Savoie,  qu'A  venait  tle  taire  rebâtir, 
et  près  duquel  il  avait  récemment  fondé  un  prieuré  de  chanoines 
âugiistins.  Le  7  novembre,  le  nouveau  château,  h  peine  achevé,  se 
remplissait  de  Télite  de  la  noblesse  savoisicnne  :  Âmédée,  en  pré- 
sence des  élatsdtt  duché  convoqués  par  lui,  iovesUssait  son  fils 
ainé  Louis  de  la  lieutenance  générale,  le  créait  prince  de  Piémont, 
puis  se  relirait  avec  sept  compagnons  dans  les  appartements  préparés 
poareox.  Le  lendemain,  tous  les  sept  recevaient  des  mains  du  prieur 
de  Ripaille  un  costume  spécial,  la  robe  et  le  chaperon  gris,  avec  la 
croix  d*or  suspendue  an  cou.  Tel  est  le  résumé  du  récit  du  P.  Monod, 
récrivain  le  plus  rapproché  du  temps  et  du  lieu;  récit  que  nous  a 
transmis  Gutcheoon,  et  dont  on  a  conda  que  le  duc  avait  renoncé  an 
gouvernement  pour  se  faire  moine 

Maison  va  voir  que  la  lieutenance  conférée  au  prince  de  Piémont 
n'impliquait  nullement,  de  la  part  du  duc,  une  abdication  absolue  : 
les  personnages  qoll  s'associait,  tous  âgés  comme  lai  d'environ  cin- 
quante ans»  étaient  précisément  les  gentilshommes  ou  les  magistrats 
qoi  avaient  été  mêlés  aux  affaires  les  plus  importantes  de  son  règne, 
et  dont  il  avait  fait  ses  conseillers  ordinaires  La  demeure  qo*ll 
leur  avait  construite  était  loin  de  ressembler  h  un  cloître  :  le  châ- 
teau s*élevait  vis-â-vis  et  au  midi  de  relise  des  augustins;  des 
fossés  peu  profonds  rentouraient  ;  sa  façade  principale,  située  an 
nord-est,  c*est-k-dîre  du  côté  opposé  à  Thonon,  qui  est  à  un  kilo- 
mètre de  Ripaille,  était  flanquée  de  sept  tourelles  crénelées.  Un 
logement  uniforme  était  attenant  à  chacune  d'elles,  et  le  tout  se 
reliait  à  Tintérieur  par  un  long  corridor.  La  première  tour  du  côté 
du  lac,  plus  élevée  que  les  autres ,  était  contiguë  à  un  grand  pavillon 
carré  qui  formait  comme  la  tête  de  ce  long  corps  de  bâtiments  : 
t'était  le  logement  que  s'était  réservé  Âmédée.  À  l'est  s'étendait  un 
vaste  parc  planté  de  chênes,  enfermé  tout  entier  par  une  muraille 
continue,  et  traversé  en  tous  sens  par  de  larges  allées»  distribuées 
en  étoiles  irréguUères. 

>  Guîclienon,  Histoire  de  la  Royafe  Maison  deSavoie^  p.  -if^O. 

«  itfid.  Ces  six  dij^ilaircs  furcnl  Henri  de  Colombier,  seigneur  de  Vouilans, 
au  {xays  de  Vaud  ;  Claude  do  Saix,  seigaeur  de  Rivolre«D-Brcssc  ;  Lambert 
Odlnei,  président  du  Conseil  de  Chambèrv;  François,  seigneur  de  Bnssy  et 
dT.rya-i  n  Bugey;  Aiuè  de  Ctiampion;  Louis,  aeigneor  de  Chevelu,  au  pied  du 
loai-Uu-CtiaU 
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Celte  description  des  lieux  soffirait  déjà,  sans  doate,  à  détruire 
la  sapposîtion  d*nD  ermitage  *.  L'institiitioa  qu^eateodait  fonderie 
duc  de  Savoie  par  cette  espèce  de  spectacle  donné  à  ses  sujets,  et  ce 
qu^elle  devint  ensuite,  montrent  mieux  encore  qu'il  ne  s'agissait  point 
d*uo  abandon  desfénesdu  gouvernement;  En  prenant  et  en  faisant 
prendre  à  ses  compagnons  un  habit  particulier,  il  créait  tout  sim- 
plement un  ordre  de  ehevalerie  séculière,  qui  fut  bientét  Tordre 
lameux  de  Saint-Maurice,  uni  plus  tard  à  celui  de  Saint-Lazare,  et  il 
s'en  établissait  le  premier  doyen.  Les  chanoines  réguliers  de  saint 
Augustin,  dont  la  fondation  n'avait  sans  doute  pas  été  faite  sans 
une  arrière-pensée  pour  Tavenir,  devaient  être  les  directeurs  des 
chevaliers.  Ceux-ci  avaient  une  part  déterminée  de  leur  temps  à 
consacrer  aux  affaires  de  TËtat,  et  une  autre  à  employer  au  service 
de  Dieu.  Ils  ne  prononçaient  pas  de  vœux;  ils  conservaient  un  cer- 
tain nombre  de  domestiques;  un  revenu  aoauel  de  deux  cents  flo- 
rins était  alloué  à  chacun  d'eux,  sauf  le  doyen  qui  en  avallsix  cents*. 
De  là  à  la  vie  céoobltique,  il  y  a  déjà  loin. 

Enfin,  quoi  qu'en  dise  Guichenon  lui-même,  le  duc  de  Savoie 
avait  si  peu  voulu  dire  adieu  au  monde,  qu'il  conserva  dans  son 
château  de  Ripaille  le  plein  exerdce  de  la  souveraineté.  Dans  un 
jugement  rendu  par  lui,  à  cette  résidence,  entre  l'abbaye  de  Saint- 
Jean  d'Aulps  et  la  ville  de  Samoëos,  daté  du  20  juin  4438,  et  publié 
récemment  à  Genève  par  M.  Jules  Vuy,  Amédée  figure  avec  tous  ses 
litres  officiels  :  duc  de  Savoie,  de  Chablais  et  d'Aosie,  marq&is  en 
Ittlie,  comte  de  Piémont,  de  Genève,  de  Valentinois  et  de  Diois.  il 
n'y  est  pas  même  question  de  son  fils  Louis,  lieutenant  général. 
Parmi  les  témoins  se  trouve  un  des  chevaliers  logés  à  Ripaille« 
François  de  Bussy.  Cette  sentence  suppose  une  enquête  et  une 
sérieuse  étude,  ce  qui  ne  peut  s'accorder  avec  le  désœuvremeni 
attribué  au  prince  et  à  ses  compagnons.  D'autres  actes,  impliquant 
davantage  encore,  s'il  est  possible,  rentière  possession  du  pouvoir, 
aebèveront  la  démonstration  :  le  7  août  1435,  à  Ripaille,  Amédée 
conclut  le  mariage  de  Louis,  marquis  de  Saluces,  avec  Isabelle, 
fille  du  marquis  de  Monirerrat,  à  laquelle  il  donne  quinze  mille 
florins  d'or;  le  i2  juin  1436,  à  Thonon,  il  passe  on  traité  avec  ce 

*  On  trouvera  plus  de  détail  à  cemiieidMsULNûliee  hittoriqiumirRipaUleen 
ChaMaU  (iii-8»,  1863,  p.  38,  SS.),  d*aprës  les  anciens  plans  des  arehives  de  la 
HaïUe^voie  et  les  ruines  mômes  du  monument  li&U  par  Amédée* 

s  T.  JhieiiSavtas,     eaïuiUo  BoiUkntt, 
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même  marquis  de  Monlferrai  *  ;  le  2!   juillet  de  la  môme  année,  il 

reçoit,  à  Tlionoj,  Thoinmaî^e  de  Charles,  duc  de  Bourbon  et  d'Ao- 
vergnc  *;  le  15  septembre  1437,  à  Hipaille,  il  donne  un  sauf-coD- 
duil  à  l'empereur  et  ay  patriarche  de<  Grecs,  qui  devaient  traverser 
ses  Etats  p' ur  se  rendre  à  Bâlc  ^;  enfin  le  23  décembre,  môme 
aimée,  se  celetire  à  il i [taille  le  mariage  d'Aimée  de  Mooferrat  avec 
Lusij,iian,  roi  de  Chypre  *. 

En  faudrait-il  autant  pour  nous  autoriser  h  conclure  que  le  due 
de  Savoie,  apr^s  sa  relraile  de  1434,  continua  de  mener  unevie 
active,  au  milieu  de  ses  conseillers  intimes  composant  l'ordre  nais- 
sant de  Saini-Maurir»-?  F>1  ne  devieni-il  pas  sii|iei  |]u  de  citer  l'acte 
iDème  jiar  lequel  Amedée,  en  se  reliranlà  liipaille,  crée  son  lîls  Louis 
prince  de  Pieuiont,  acte  où  il  se  réserve*  une  autorité  pleine  et 
entière,  entendant  expresséraenl  garder  jusqu'à  sa  mort  toute  i'ad- 
ininislralion  de  ses  Etals  '? 

Il  est  donc  positif  que  la  retraite  du  duc  ne  fut  pas  une  abdication 
BQ  renoncement  aux  affaires,  mais  qu'au  contraire  lui  et  ses  compa- 
gnons durent  continuer,  aidés  parle  recueillement  et  par  de  pieux 
conseils,  à  s'exercer  dans  l'art  diflkile  de  bien  gouverner,  qui  avait 
faitlu  préoccupatioii  (  0!isi;inie  d'Amédée,  le  codificatcnr  dfs  Sta~ 
tuia  Sabaudiœ.  Selon  1  iiiiention  expressément  formulée  de  ce 
prince,  les  ducs  de  Savoie,  ses  successeurs,  devaient  recourir  aux 
chevaliers  de  Saint-Maurice  dans  tous  les  cas  importants  ;  l'ordre  ne 
pouvait  se  recru tei  que  parmi  les  hauts  personnages,  ni  comprriidi  o 
plasde  M'pt  membres,  dont  un  doyen  ».  C'était  en  un  moi  une  sorte 
de  conseil  jn  ivé  permanent,  ou,  suivant  la  qualification  du  P.  Moaod 
msênal  qu  Amédée  établissait  pour  lui  et  les  ducs  à  venir. 

Après  cela,  on  serait  mal  venu  h  répéter  avec  le  P.  Daniel  : 
<»  Amédée  rcnonr:i  au  trône,  qu'il  céda  à  ses  deux  fils  Louis  cl  Phi- 
lippe. II  choisit  pour  sa  itjiraite,  à  dessein  d'y  passer  tout  le  reste 
de  ses  jours,  uu  lieu  nommé  Ripaille...  Six  seigneurs  de  sa  cour 
ly  suivirent  et  y  ûreni  avec  lui  comme  une  communauté  d'her- 

<  GaicheDOD,  éd.  de  1780,  t.  II,  p.  50. 

•  Capré,  Traité  historique  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Savoie,  p.  145. 

•  Seoebier,  Catalogue  raisonné  des  manuscrits  de  la  BibUothique  GenàtM 
(1779),  p.  M. 

^  GoieheBon,  IMtf.,  t  II,  p.  99. 

'  tAéâUU  tn  m  tabulis  muUas  exceptiones  ut  authortlatem  iuam  tarktm 

teeiamconservaret,  ulque  intégra  adminislralio,  dum  in  vMi  m$tt  ad  ^uim 
ftrtmerel.  »  ;  Aimdeus  pacificus,  par  le  P.  MoQOd,  p.  65.) 

•  Guichenon,  lùid. 
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miles  *  ;  »  ou  avec  Moréri  :  «  qu*ll  fit  élever  à  Ripaille  un  magnifique 
palais  qu'il  appela  hermUage.,,^  »  que  les  jours  y  couloieot  dans  une 
molle  oisiveté,  que  lui  et  ses  amis  se  dîsoient  tiermiies  .  ;  ou  mùmc^ 
avec  certains chrooiqucurs  contemporains,  mais  étrangers  au  pays, 
qu'il  «  îivoil  par  avant  renoncé  h  sa  seigneurie  et  iceile  mise  es 
mains  son  fils,  et  s  esioii  rendu  en  une  confrniric.,.  luy  irézièmc 
de  chevaliers;  '  »  qu'il  «  s'en  ala  rendre  herni  ie  en  un,;:^  sien  manoir 
Doinmé  Ripaille  .. o»i  y  avoil  une abeye  fomlcc  tic  iii^s  lonijremps  prir 
^  inédécesscurs  d'yceliii  duc...  et  pour  y  estre  accoiîipaij^'nic  avoii 
demandé  îi  deux  nobi«'>  hoiniiies  de  ses  plus  féablcs  ei  principaux 
gouverneurs  se  ils  lui  vouluicai  tenir  comp:ii;^Miie  *.  »  On  a  vu  aussi 
que  les  compagnons  de  retraite  d'Amédéc  Vill  n'étaient  ni  douze  ni 
deux,  mais  bien  si.K,  et  que  la  fondation  du  prieuré  avait  été  faite, 
en  1410,  par  ce  prince  loî-roéme,  et  non  (wr  ses  prédécesseurs, 
comme  le  prouve  surabondamment  Tacte  même  de  celle  fondation, 
publié  dans  la  Notice  hiskrique  sur  Bipailte, 

IL 

Ce  point  acquis  il  devient  plus  facile  d'élucider  le  problème  de 
Toriginedu  proverbe  et  d'examiner  quelle  fut  la  conduite  que  tinrent 
les  nouveaux  habitants  de  Ripaille.  En  effet,  ces  derniers,  n'étant 
pas  assujetîi=^  h  la  vie  claustrale,  purent  parfaitement  con^orver  le 
train  de  grand  seigneur  au(iuel  ils  él;nenl  hahitués  précedeuimcni, 
sans  pour  cela  s'adonner  à  une  débauclie  que  leur  âge  ei  leur 
caractère  rendent  d'ailleurs  assez  invraisemblable.  Mais  ici,  il 
convient  de  divisti  encore  la  question, 

l.e  mot  faire  ri jjaiUeasi-ii  issu  réellement  du  nom  de  la  résidence 
d  Auiédéc  \1U? 

Suftii-il,  dans  ce  cas,  k  prouver  les  désordres  reprochés  aux  pre- 
miers chevaliers  de  Salnt*Maurice? 

En  premier  lieu,  ce  proverbe  est  très-moderne  :  il  n*est  cité  ni 
par  Marguerite  de  Navarre,  ni  par  l'auteur  du  Moyen  de  parvenir^ 
m  par  Rabelais,  «  si  prodigues  de  facétieuses  malices  à  Tendroit  des 

t  ttist.  de  France,  par  le  P.  Daniel,  t.  VI,  p.  168.  Cet  hifllorien  reconnaît 
cependant  l^^^.\m^■'t!^P  ii  enibrassa  pas  l'ordre  mooosUque. 
>  Utclionmire  lithiorique^  an  mol  Améoéë  VllI. 
*  Uimoim  itOtivier  de  la  Marche^  lis,  I,  e.  vu 
^  Ckroni^  d^Enguenan  de  Monetrtiett  M.  Douet  «TAroq,  U  V,  p*  lit* 
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moines  *.  »  On  ne  le  troiiYe  usité  fréquemment  qa*au  xviii*  siècle  : 

G*esi  alors  que  Moréri,  Mén.ige,  le  dictionnaire  de  TrévoQX  s'efTor* 
ceci  de  Pexpliquer.  Cependant  l'Anglais  AcMison,  au  xvii'' siècle, 
parle  d*un  proverbe  italien  à  peu  près  anale  ^a*»  :  Andare  a  Bipaglia, 
Elait-il  bien  inforrué?  Le  dictionnaire  de  Trévoux,  édité  aux  portes 
de  h  Savoie,  prétend  que  faire  ripaille  est  une  expression  inconnue 
dans  (T  p;tys  et  même  en  rit'tiiûnt  2.  Aussi  rcvoque-l-i!  en  doute 
rorigin*'  <\u\  (ui  est  généraiemenl  attribuée.  Lesauires  étyraologies 
qu'on  a  es^aye  d'en  donner  sont,  il  psI  vrai,  plus  inadraissililes  les 
unes  que  les  autres  ;  llicher,  dans  son  Histoire  des  conciles  (jcnê- 
vaux,  tire  ripailleâu  motribaud,  h  cause  des  débauches  auxquelles 
se  livrent  les  mauvais  sujets  ainsi  dénommés  Ménage  iic  se  con- 
tente pas  de  ces  explications,  et  il  n'a  pas  tort;  mais  il  est  moins 
bien  fondé  quand  il  en  propose  du  genre  de  celles^!  :  ripaille  pour- 
rait venir  de  rtparia  (sous-entendu  conotota),  c'est-à-dire  des  repas 
que  les  i)ourgeois  vont  faire  Tété  au  horà  des  rivières:  ou  bien  du 
mot  allemand  riippeii,  signifiant  (rmm  it-neatU  !)  des  côtelettes 
Il  n*est  pas  plus  sensé  de  voir  dans  ce  terme  une  contraction  de 
fêpaissaUU,  mot  qui  d^ailleurs  n*a  jamais  existé.  Cette  élymologie 
est  reproduite  par  Tauteurd'un  récent  dictionnaire,  assez  candide 
pour  attribuer  en  même  temps  la  fabrication  du  proverbe  au  duc  de 
Savoie  en  personne,  et  assez  habile  pour  accumuler  sur  ce  sujet 
sept  erreursen  quatre  lignes 

Il  est  donc  difficile  d'arriver  à  une  certitude  quelconque  sur  l'ori- 
gine de  la  locution  faire  ripaille. 

Peut  éire  vaut-il  tnieiix  s'en  tenir  à  l'explication  la  plus  commune, 
cl  voir  iii  un  vestige  du  nom  du  \  iliage  cliaMnisien.  Mais  alors  com- 
meni  ce  dicton  est-il  né?  Pourquoi  ce  nom  de  lieu,  qui  ne  veut  dire 
que  la  rive  du  lac  ^,  esl-ii  devenu  synonyme  de  bombance  ou  de 

1  La  UautùSavûiet  par  Francis  Wey,  p.  4d7. 

•  Dietionnaire  de  Tlévoux,  a»  mot  RifioUi», 

•  «Ductum  (veriMim)  ab  illoram  Mbulonom  pergrMftcatioirilws,  quos  GaUl 

Tocant  niboldfls.  n 

•  Actionnaire  elitmolofjique,  au  mol  HipailU. 

•  «  Celle  fav4>a  du  |)ark'r  a  pour  aulcur  Aniédéc  sepUéme  du  nom...  lequel  se 
ratin  en  1430  à  Ripaille,  lieu  soliuire  des  tiipaiieiiaiioes  d\ui  prieuré  de  Tordre 
de  Saint-Maurice,  jadis  fondé  par  ses  prédécesseurs  et  rebâti  par  lui-mteie»  à 
une (If^mi -lieue  de  Thonon.»  (Dictionnaire  de  nescherclle, au  mot  Iïîpnillf\) 

•  «  A  npâ  Leinani  lacAs  RipaUat  »  dit  le  P.  Labbc.  Ripaille  est  un  irûqueata- 
ttr  analogue  à  rivage,  lénage  le  trompe  lorsqu'U  aesore  qoe  le  cbAieaa  m 
appelé  eu  latin  Apparia  :  tous  les  titrei  originaua  portant  Jt^Mito. 
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déhanche?  Ceci  ooDduU  à  l'examea  de  la  dernière  partie  de  la 
question. 

Les  auteurs  les  plus  anciens  qui  oui  mentionné  le  proverbe  sem- 
blent ne  pas  y  attacher  d'autre  signification  que  celle  de  jouir  des 
plaisirs  de  la  campagne,  se  donner  du  bon  temps,  loui  au  plus  faire 
bonne  chère,  sans  mauvaise  acception  Le  sens  primitif  aurait 
doDC  fléchi,  et  les  commenlateurs  Tauraient  aggravé.  Taot  d^abus 
de  langage,  taDi  de  variations  dans  racceplion  des  mois  se  produis 
seol  d*un  pays  à  Taulre,  d*aii  siècle  au  suivant,  qu*une  simple 
eia|;éraiioo  de  ce  genre  n*a  rien  qui  doive  surprendre  :  ce  sont  tou- 
jours les  termes  les  plus  usités,  les  plus  populaires,  qui  ehangeoi  le 
plus  dans  leur  forme  et  dans  leur  signification.  Ainsi  le  proverbe 
eût  pu  entrer  en  circulation,  même  au  temps  d'Amédée  VIII  cl 
autour  de  lui,  sans  impliquer  autre  chose  qu^une  vie  tranquille  et 
princière  dans  un  séjour  riant,  comme  le  remarque  avec  impartialité 
un  écrivain  genévois  La  table  du  duc  et  de  ses  compagnons  pou- 
vait, dailleurs^  sembler  relativement  somptueuse  aux  gens  d'alen- 
tour, qui  vivaient  beaucoup  plus  simplement,  et  qui  voyaient  sans 
doute  emporter  à  Ripaille  les  meilleures  denrées  du  marché  de 
Thonon.  «  Il  n'est  pas  étonnant,  dit  judicieusement  un  historien  de 
Savoie,  que  des  villageois  parmi  lesquels  l'opulence  était  inconnue, 
vissent  du  faste,  du  luxe,  une  table  spicndide,  dans  Taisance  con- 
vuiiahle  à  un  prince  entouié  de  ses  principaux  conseillers'.  » 

Cependant  la  continuation  des  Annales  de  Baronius,  éditée  en 
1641,  contient  déjlk  la  définition  suivante  :  Facere  ripaiiam^  hpo 
est  induire  venirt.  Voltaire  un  des  premiers  (pour  les  besoins  ile 
la  cause,  il  est  vrai)  entend  par  cette  expression  mener  une  vie  de 
plaisirs.  Admettons  donc,  à  la  rigueur,  qu'elle  ail  emporté,  dès  soo 
origine,  une  idée  désavantageuse,  et  voyons  ce  qtt*une  telle  inter- 
prétation peut  entraîner  à  régard  d*Amédée  VIII. 

L'acception  défavorable  du  proverbe  ne  peut  devoir  son  origine 
qu'à  des  bruits  fâcheux  répandussur  le  compte  du  duc  de  Savoie. 
En  effet,  si  le  mot  faire  ripaiUe  ne  se  trouve  pas  employé  avant  le 
xvîi"  Fi^cle,  on  rencontre  antérieuremenl  les  iniputahons  dont  je 
VÊux  parier.  Mais  toutes  reposent  sur  un  seul  texte  coolemporaio, 
dont  on  va  apprécier  la  poriée. 

Saguerran  de  Monsirelet,  dans  sa  chronique,  s  e&prime  ainsi 

1  ■oféri.lMnfe,  Dsnlel,  Ufe.  eU. 

'  Sencbier,  flutoire  HUéraire  de  Cenève^  1. 1,  p.  US^ 

»  Ffizei,  BùL  éê  Smiê,  t.  il,  p.  55. 
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au  sujet  d'Amédôe  Vin  :  «  Et  «'^  aisoient  lui  el  les^  5ii  ris  servir,  ru 
lieu  de  rnrines  et  de  Joniame,  du  meilleur  vin  et  des  ineiiieures  vian- 
des qu'on  |iovoit  rerovrer  »  Il  est  visible  Aéjh  que  ce  témoignage 
est  peu  précis,  et  n'implique  iiiéaii'  pas  une  atiiisatiun  de  vie  débau- 
chée. Le  duc  et  ses  compagnons  n  avaieuk  jamais  fait  vœu  de  se 
nourrir  de  racines  el  d'eau  claire.  Mais  qu'est-ce  que  cette  allée;.'! lion 
elle-numL'  renferme  de  vrai?  Monslrelet,  gouverneur  de  Cdiuitrai 
pour  le  cumple  du  duc  de  Bourgogne,  qui  était  un  des  princes  les 
plus  hostiles  à  Amédée  el  dont  on  connaît  la  mauvaise  loi,  devait 
parler  de  celui-ci  dans  les  mêmes  termes  que  son  maare,  ou  bien 
accueillir  les  diffauiaiions  favorables  à  ses  vues.  Aussi  Guichenon 
Iraile-t-il  sa  chronique  d'infidèle  en  ce  qui  louche  riii>ioire  de  la 
Savoie,  dont  il  étaii  «I  ailleurs  beaucoup  trop  éiuii^'né  pour  être  au 
courant  de  ce  qui  s'y  passait  ^. 

Aux  allégations  de  cet  auteur,  qui,  en  d'autres  endroits,  parle 
lai-raême  avantageusement  d'Aniéiléc  Vlll,  il  faut  opposer  l'accord 
des  autres  contemporains.  Olivier  de  la  Marciie,  qui  tenait  égale- 
ment il  la  cour  de  Bourgogne,  a  été  beaucoup  plus  impartial: 
«  Cesluy,  dit-il,  vcsquil  avec  François  et  Bourguignons,  et  si  sage- 
ment se  gouverna  au  temps  dos  divisions  de  France,  que  son  païs  de 
Savoye  éloit  le  plus  riche,  le  plus  seur  et  le  plus  plantureux  de  ses 
voisins  ^.  »  Mais  il  y  a  des  textes  plus  précis  sur  la  vie  du  prince 
dans  sa  retraite  :  Raphaël  Volalerra,  parlant  du  choix  que  le  concile 
de  i'àle,  changé  en  conciliabule,  fit  de  lui  un  peu  plus  tard  pour  le 
pontificat,  Fattribue  à  la  renommée  de  ses  mortifications  ^  .En cas 
Silvius,  secrétaire  du  concile  et  pape  plus  tard  sous  le  nom  de  Pie  II, 
np]yorte  ainsi  rélectioo  d*Aniédée  ou  de  Félix  V,  qu'il  avait  eu  Foc- 
casioo  de  voir  à  Ripaille  même  :  «  Il  y  en  eut  un  qui  eut  plus  de  voix 
iioe  les  autres  :  c*est  le  très-excellent  Àmédée,  duc  de  Savoie, 
doyen  des  chevaliers  de  Saint-Manrice  de  Ripaille,  dans  le  diocèse 
de  Genève  ;  les  électeurs,  considérant  qu*il  était  alors  dans  le  célibat 
et  qoe  $a  conduite  iiait  eelk  cTtm  religieux^  le  jugèrent  digne  du 
goofemenieRl  de  rfiglîse.  »  Et  après  un  long  élnge  de  ce  prince,  ii 

1  Aud.  14U. 

*  Êd.  Donel  d*Aroi|,  t.  T,  p.  113. 

*  Guichenon,  op.  cit.  p.  479. 

^  Mémoires  (TOlivier  de  In  Marche,  liv.  î,ch.  Vf. 

*  Ob  abstinetUim  clarique  nomini^  fnmam  invilus  tn  conalto  Bastitetisi}  pon- 
l^tx  foetus.  Guichenon  (p.  487)  <t  réuui  encore  d'auires  témoignages  favura- 
Uei  à  Amédée. 
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ajoute  <  qoMl  ne  portait  d'babite  qae  cenx  qui  étaient  Béoessaires 
pour  se  gat  anlir  du  froid,  et  ne  mangeait  que  ce  qu*il  fallait  pour 
ne  pas  mourir  de  faim  <.  »  Ici  aussi,  faisons  la  pan  de  Texagéra- 
tion  :  Amédée  ne  vivait  certainement  pas  en  anachorète  de  la  Thé- 
baïde,  et  les  prélats  de  Bàle,  qui  voulaient  Topposer  au  pontife 
légitime,  avaient  tout  intérêt  à  vanter  sa  sainteté.  Mais  la  singula- 
rité même  de  leur  choix,  et  Fespoir  qu'ils  avaient  de  faire  agréer  à 
TEurope  leur  audacieuse  tentative  en  Télisant,  lui  intrus,  complète- 
ment étranger  aux  ordres,  indiquent  bien  qu'il  menait  une  vie  irré- 
prochable, et  que  la  chose  était  de  notoriété  publique.  En  eflet, 
Tcnquête  minutieuse  à  laquelle  ils  se  livrèrent  fit  constater 
qo*Amédée  «  avait  toujours  été  fort  régulier  dans  sa  conduite,  assidu 
aux  offices  et  exact  à  réciter  le  bréviaire  quoique  prince  talque'.  » 
Est-ce  la  peine  d'ajouter  à  des  témoignages  aussi  précis  ceux  du 
moine  augustio  Paovini  et  de  Jean  Gobelin,  secrétaire  du  duc,  qui 
ont  déposé  absolument  de  même?  de  rappeler  que  Félix  V,  après 
avoir  eu  le  bon  esprit  de  renoncer  à  une  tiare  qui  ne  lui  appartenait 
pas  et  s'être  pour  la  seconde  fois  retiré  à  Ripaille,  avec  le  titre  de 
cardinal,  donna,  de  Taveu  de  tous,  Texemple  des  plus  hautes  vertus 
jusqu'à  son  dernier  jour? 

Ainsi  donc,  une  seule  phrase  d'un  seul  chroniqueur  étranger  a  pu 
donner  prétexte  aux  accusations  répétées  par  les  historiens  contre 
Amédée  VIU,ei  celte  phrase  est  loin  d*être  aussi  accentuée  que  les 
commentaires  qu'ils  en  ont  fait.  Qu'elle  ait  donné  lieu  par  la  suite  à 
la  création  du  mot  faire  ripaille  y  ou  qu'elle  ait  été  elle-même  ame* 
née  sous  la  plume  de  Honstrelet  par  l'influence  de  ce  dicton  nai^ 
sant,  toujours  est-il  que  le  sens  défavorable  attribué  à  Tun  et  h 
Inutre  est  démenti  par  un  ensemble  imposant  de  textes  formels.  Les 
calomnies  accréditées  dans  la  contrée  où  le  duc  de  Savoie  était 
l'objet  de  la  plus  vive  animosité,  en  Bourgogne  ou  en  Franche* 
Comté,  ont  été  accueillies  et  enregistrées  avec  empressement  par 
l'école  philosophique,  enchantée  de  rencontrer  un  souverain,  un 
dignitaire  ecclésiastique,  eût-il  été  antipape,  qui  se  soit  adonné  à 
la  débauche.  Les  adversaires  de  l'Eglise  s'emparèrent  de  la  thèse 
des  adversaires  d'Amédée,  et  continuèrent  le  dénigrement  commeDcé 

*  De  conciliû  BasUiemet  t-  l'i  P-  107.  Amôdôc  réunit  vingl-six  voix  dans  le 
concile.  Son  élection  est  ainsi  appréciée  par  le  contioualcur  de  Baronius  aimAo 
1439)  :  Quod  magit  in  opprobrium  eUctcrwn  gwm  eUcU  verlere  nuUum  eêl 
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par  ceux-«i.  Do  fond  d*0DC  solitude  assez  voisine  de  celle  du  duc 
de  Savoie,  el  où  lui-même  ne  vécut  pts  de  maoièrei  faire  taire  tes 
mauvaises  Iniigtics,  Voltaire  mit  à  la  mode  celte  banalité  historique 
par  les  vers  suivants,  tant  de  fois  cités  : 

Au  bord  de  cette  mer  où  s  égarent  mes  yeux, 
nîpaiUet  je  te  vois.  0  bizarre  Ani6dèe  ! 

Est-i!  vrai  que  dans  rc^s  beaux  lieux, 

Des  soins  et  des  grandeurs  écartant  toute  idée,  , 

Tu  vécus  en  vrai  sage,  en  vrai  voluptueux, 

El  que,  lassé  bieolAl  de  ton  doux  ermitage. 

Tu  voulus  être  pape  et  cessas  d't'^tro  sage  ? 

Lieux  sacrés  du  repos,  Je  n  cn  ferais      tant  ; 

Kl  malgré  les  deux  clefs  dont  la  vertu  nous  iVappe, 

8i  j'étais  ainsi  pëniteot. 

Je  ne  voudrais  point  être  pape. 

Ces  vers  ont  plus  contribué  à  enraciner  Terreur  dont  le  bizarre 
Amèdée  est  la  victime  que  les  assertions  du  grave  Duclos,  répétant 
que  ce  prince  t  menait  k  Ripaille,  avec  quelques  courtisans,  la  vie 
la  plus  voluptueuse,  »  et  de  tous  les  commentateurs  postérieurs  ciiés 
plus  haut.  Le  P.  Daniel  seul,  historien  ordinairement  consciencieux, 
tout  en  adoptant  le  fait  de  l'abdication  du  duc  de  Savoie,  reconnaît 
«  qo*il  se  fit  à  cette  occasion  beaucoup  de  médisances,  et  qu*on 
vivait  à  Ripaille  avec  beancoop  d'innocence  et  sans  aucun  scan- 
dale *.  » 

IIL 


Des  accu  salions  d*an  genre  tout  différent  ont  été  émises  contre 
le  même  prince,  et  nous  sembleraient,  si  elles  étaient  fondées,  de 
nalureà  détruire  mieux  encore  les  prcmiî!res.  Pogge,  de  Fînrcnce, 
auteur  satirique  des  Facéties,  préicn  lit  que  le  changement  d  habit 
du  duc  était  un  secret  artifice  pour  arriver  à  la  papauté  *  :  il  aurait, 
par  ambition,  fait  «étalage  de  vertu  et  évité  tout  ce  qui  pouvait  le 
rendre  suspect  de  mœurs  irrégulières.  Mais  la  position  élevée  que 
cet  écrivain  occupait  auprès  d'Eugène  IV,  dont  Amédée  fut  le  com- 
pétiteur sous  le  nom  de  Félix  V,  nous  permet  de  suspecter  son 

»  Alfl.  dê  France,  t.  VI,  p.  160.  Voyez  aussi  les  objections  faites  aux  calomnies 
en  question  par  le  Genévois  Bcaiilacro,  dans  le  tome  îl  de  ses  Mémoires,  et  par 
M.  Siekei,  dans  le  compte  rendu  des  séances  de  1  Académie  de  Vienne  (classe  de 
pliUosopiiie-liisloire),  mars  IBSfS. 

a  T.  Goklienoo,  «p,  cIL,  p.  4I7S. 
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impartialilé  :  quoique  Félix  ne  fût  qu'ua  antipape,  il  faut  recoa- 
naîlre  que,  dans  ces  iiîalheiireux  jours  de  schisme,  la  division  des 
esprits,  la  vivacité  de  !  i  lutte,  engcudiaicnt  chez  les  adhérents  de 
l'un  et  de  l'aulie  paiu  des  appréciations  réci|)i oquement  défavora- 
bles. Celle  du  Poj^îîe  par.iit  daulanl  [i\u^  déiiiiee  de  fondenionL 
que,  lors  de  la  reti aile  du  duc  de  Savoie,  ri'i^lisc  avait  la  pai\,  cl 
le  concile  de  Râle  était  réconcilié  iiiomentaiiément  avec  le  pape 
Eugène  ;  ce  qui  enlevait  tout  espoir  et  tout  prétexte  aux  cuiivoitises 
dont  le  trône  pontifical  pouvait  èire  l'objet.  Les  historiens,  d'ail- 
leurs, el  Guichenon  entre  autres,  ont  raconté  les  causes  diverses  qui 
poussèrent  le  duc  à  se  retirer  à  Ripaille,  détermination  que  des 
chagrins  dome.siiques  et  la  pensée  de  fonder  un  ordre  comme  celui 
de  Saint  Maurice  font  suffisamment  comprendre. 

Gobelin  a  relaté  des  insinuations  semblables,  accueillies  par  le 
eontinualcur  de  Baronius*,  el  plus  récemment  par  on  écrÎTain  de 
Savoie,  M.  Dessaix  *  . 

Si  l'on  ajoute  foi  à  tous  ces  bruits,  il  faut  en  conclure  logiquement 
qa^Amédée  a  vécu  à  Ripaille  dans  des  austérilfe  d^aetanl  plus  écla- 
tantes qu'elles  étaient  pour  lui  une  machine  de  guerre.  Si  on  les 
rejette,  comme  nous  le  faisons,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que 
leur  diiïosiOQ  a  coïncidé  avec  elle  de^  accusations  de  déliaoche,  el 
que  ces  deux  calomnies  contraires  s*anniliilent  mutuellement. 

Cen*estpas  à  dire,  parce  que  la  vérité  nous  amène  à  disculper  sur 
ces  deux  poinis  le  duc  Amédée,  que  nous  cherchions  à  Texcuser 
d*avoir  cédé  aux  sollicitations  des  Pères  du  concile  de  Bàle  venant 
Farracher  k  sa  retraite  pour  parer  son  front  d'une  tiare  usurpée. 
Toutefois,  ici  encore,  il  faut  reconnaître  que«  s'il  montra  une  £ai* 
blesse  ou  un  aveuglement  déplorables,  la  mauvaise  foi  etTambition 
paraissent  n'y  avoir  été  pour  rien.  Tel  est,  du  moins,  le  sens  du 
récit  du  P.  Monod  ;  le  duc  résîsu,  dit-il,  et  versa  un  torrent  de 
larmes,  en  opposant  des  difficultés  sur  les  serments  à  prêter,  sar 
l*bablt,  etc.;  mais  enfin  on  lui  fit  croire  qu*il  s'agissait  du  salut  de 
l'Eglise,  et  il  se  laissa  entraîner. 

Amédée  racheta,  dn  reste,  cette  faute  capitale  en  rendant,  fMir 
une  démission  volontaire,  la  paix  et  Tuniié  au  monde  catholique. 
Intronisé  en  grande  pompe  dans  réglise  desAogustins  de  Ripaille* 

*  Annales  écries.,  ann.  l      Gobelin,  Comment.  Pu  II,  liv.  Vil. 

*  Mém.  de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Charabéry,  t.y\  U  Lénwn, 
année  18tt3. 

*  fil  non*  ooamw  le  raoonlmt  Guichenon  et  nhuieafs  aolrss  aivèt  loi,  deos 
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Ip  17  (li'cemin  e  <439,  il  rt'diLjtM  son  testament,  donna  à  sescheva- 
iiiTs  un  iiou\eau  doyen  pris  jianni  eux  ;  émniiripi  ses  deux  fils  et 
institua  l'ainé  duc  de  Savoie,  de  Clmblais  et  (l  Aosie*.  C'éUil,  celte 
fois,  une  véritable  abdication  ;  el  c'est  peut-être  par  une  confusion 
entre  ce  fait  cl  la  retraite  d'.\m<^«lée  à  Ripaille,  effecluée  cinq  ans 
plus  tôt,  qu'on  aura  été  amené  à  supposer  dès  celle  dernière  époque 
l'abandon  du  pouvoir  dont  nous  avons  montré  l'inipossibililé. 
En  U49,  le  pape  Félix  rentrait  dans  la  solitude  de  son  cboix,  et 
n  étail  pins  que  le  cardinal  de  Sainte-Sabine,  légal  du  Saint-Siège, 
charge  de  l'aduiinistration  des  diocèses  de  Lausanne  et  de  Genève. 
Après  avoir  passé  deux  ans  dans  le  recueillement  et  la  piété,  il 
mourut  et  fut  inhumé  dans  son  église  de  Ripaille.  I.a  vie  de  cet 
homme  singulier,  tour  à  tour  comte,  duc  de  Savoie,  pape,  cardinal, 
évêque,  peut  se  résumer  par  ces  mots  d'iEneas  Silvius,  son  contem- 
porain: «  Il  laissa  une  réputation  de  vertu.  Trop  heureux  prince, 
si  l'accès  des  dignités  ecclésiastiques  n  avaii  lerni  sa  vieillesse  '^  !  » 

De  l'exameD  qui  précède,  nous  croyons  pouvoir  tirer  uuc  conclu- 
sion CD  deux  termes,  répondant  à  chacun  des  aspects  de  la  ques- 
tion : 

La  retraite  d'Amédée  VIII  ei  de  ses  compagnons  au  château  de 
Ripaille  n  offre  ni  les  caractères  d'un  renoncement  au  monde  ni 
ceux  d'une  vie  sensuelle  el  débauchée. 

La  locution  proverbiale  faire  ripaille^  issue,  selon  lliypolhèsela 
noîfis  improbable,  du  nom  de  celte  résidence,  n'a  emporté  avec 
elle,  à  son  origine,  aucune  idée  de  sensualité  ni  aucun  sens  défovo* 
nble,  si  ce  n'est  dans  la  bouche  des  ennemis  et  des  détraetears  du 
dic  de  Savoie. 

A.  Lecoy  de  la  Marche. 

l'abbaye  de  Saint-  Maurice-en-Valais.  Celte  méprise  résulte  d'une  mauvaise  in- 
lavprélalioa  du  proeès-verlMl  de  la  eërémoDie  :  m  Ad  eocleslam  nHmasterii  saneti 
lniridi,  onUniB  aancti  Augustini,  in  dicta  tolitudine  [id  eti  Bipaiiœ)  constitu- 
him  proccsscrunt...  »  (Guichonon,  preuves,  p.  316.)  Le  eouv^t  de  Ripaille 
était  dédié  à  s.Tint  Mauriro  oi  à  Notre-Dame. 

*  P.  BfoiKKl,  Amedeus  paci^cus^  p.  164  el  IÔ7.  Voyez  aussi  TandeQ  tnveaiaire 
d»  Bl|«tlle,am[  archives  de  la  Haute-Savoie. 
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■T 

AGNÈS  SOREL 


l'influence  politiqoe  d'agnès 


I. 

Il  est  peu  de  lieu  commun  hislorique  qui  ait  été  plus  unanime- 
ment accepté,  plus  complaisaminent  reproduit  que  le  suivant: 
Charles  YII,  arraché  par  Agnès  Sorel  à  la  léibargic  où  il  était 
plongé,  et  chassant  les  Anglais  du  territoire.  Avec  des  nuances 
parfois,  avec  de  timides  restrieiions,  la  fable, —  car  c*eD  est  une,— 
a  iratoé  daoa  toutes  les  hisloires  de  France  et  envahi  jusqu^aui 
abrégés  élémentaires.  D*oii  vient  cette  fable?  quelle  est  sa  valenr? 
Y  aurait-il.  comme  cela  arrive  soavmit,  un  fond  de  vérité  sous  une 
anecdote  apocryphe?  Quel  rôle  joua  Agnès  près  de  Charles  VII? 
Exerca-t-elle  une  influence  sur  la  politique?  Autant  de  questions 
qu'il  cenviMit  d'étudier  an  flambeau  d*une  sérieuse  critique. 

Tous  nos  histoi  M'fis,  en  ra[)porlanl  le  fait,  se  sont  appuyés  sur 
l'autorité  de  Brantôme.  Le  joli  conte  qui  se  trouve  dans  les  Dam&î 
galantes  n'appartient  pas  cependant  en  propre  à  Braïuùme.  On  a 
reconnu  •  que  le  véritable  auteur  était  un  écrivain  qui  jouit  d'une 
certaine  vogue  au  xvi"  siècle,  Bernard  de  Girard,  seigneur  du 
Haillan.  Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lit  dans  ce  grave  historiographe 
de  France  qui,  dans  son  Epistre  au  Roy  Henry  III,  déclare  que 

>  M.  Vallet  de  Virivillc,  Agnès  Sor«/,  dans  ht  Rmue  dê  Paru  du  te  octobre 
188B,p.«l5;  H.  Edouard  Fouinier,         dtmt  VMtMr^  (1»7},  p.  7i. 
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«  son  seul  but  est  la  vérité, qui  est  rœil  <ierbUloire,et  sans  Uqaelie 
i  hisioire  esi  borgae;  » 

c  On  dit  qae  voyant  le  roy  lasche,  mol,  et  peu  se  souciant  des 

aiïaires  de  son  royaume  et  des  victoires  que  les  Anglois  oblenoîent 
sur  luy,  un  jour  elle  luy  dit  que  lors  qu'elle  estoit  bien  jeune  tille, 
un  astrologue  luy  avoil  dit  que  elle  seroit  aymee  de  l'un  des  plus 
courageux  et  valoureux  roys  de  la  Chreslienlé.  Que  quand  le  roy 
luy  Ûtcest  honneur  de  Taymer,  elle  pensoil  que  ce  fat  ce  roy  ?aleu- 
reaz«t  courageux  qui  luy  avoil  esté  prédit  par  ledict  astrologue*  mais 
que  le  voyant  si  moi  elavecques  si  peu  de  soing  de  ses  affai'es  et  de 
résister  aux  Anglois  et  à  leur  roy  Henry  qui  h  s;i  Inrhe  lui  prenoit 
tant  de  villes,  elle  voyoit  bien  qu'elle  estoit  trompée,  el  que  et^  roy 
si  valeureux  el  conrdi;iMix  csloil  le  roy  d'AngU terre.  Adon-, 
dit^eile  au  roy  Charles,  jc  m'en  vois  le  trouver,  car  c'est  luy  de  qui 
entendoit  cest  astrologue,  noo  de  vous  qui  n^avez  courage  oi  va* 
leur,  puis  que  sans  vous  remuer  vous  laissez  surprendre  vos  pays. 
(k>ste  parolle  proférée  de  la  bouche  de  cesle  femme,  que  le  roy 
aymoit  plus  qu'il  ne  convenoif,  esmenrnnt  et  picquôrent  tflî'^niont 
son  cœur  qu'il  se  mil  k  pleurer  el  de  là  en  avant  s'esverluant  print 
le  frein  aux  dents,  et  ne  s'udou.i  plus  tant  à  lâchasse  ny  aux  jardins 
comme  au  pdravaul  li  laisoit,  si  bien  que  par  son  bon  heur,  et  par  la 
vaillance  de  ses  bons  serviteurs,  desquels  il  fut  fidellement  servy, 
il  chassa  les  Anglois  de  la  France,  hormis  de  Calais  \  » 

h'on-dit  de  du  Ilaillan  fut  corroboré  par  un  autre  document, 
rapporté  j)ar  Saint-Gelais,  el  qui  lui  l»itiiiùl  mis  en  ciiculaiion  et 
cité,  avec  de»  variantes  de  peu  d'importance,  par  tous  les  hislo- 

i  Lllialoire  de  France^  par  Bernard  de  Girard,  stu^neur  du  tiaillan.  Paris,  à 
rOlivier  deP.rauillier,  vm,  in-a^»  1. 111,  fol.  4S«  vM85.  U  piemiére  édlticc 
de  dtt  Haillsn  parut  en  tSt78.  —  Voict  le  te\tn  de  BnmtOme:  «  La  hclle  Agnte 
voyant  le  roy  Charles  VII  en  amouractié  d'elU'  et  np  sf>  soiirier  que  de  luy  faire 
l'amour,  et  mol  et  lasclie,  ne  tenir  compUî  de  son  royaume,  iu>  dit  un  jour  que 
lorsqu'elle  esloit  eneore  jeone  fllle,  un  asbxilogtte  lui  avoit  prédit  qu'elle  aeroU 
aimée  et  servie  de  l*andes  pli»  vaillans  et  courageux  roys  de  la  ebrestient^;  que 
quand  le  roy  luy  fit  cet  honn«»nr  do  l'aymer,  elle  iicnsoitquc  cefusl  <  «•  my  va- 
lotireux  qui  liiy  avoit  esté  prédit;  mais  te  voyant  si  mol,  avecques  si  peu  de  soin 
do  ^  aiTaircs,  elle  voyoit  bien  qu'elle  s'csloit  trompée,  et  que  ce  roy  si  coura- 
geux n^estoit  pas  luy,  mais  le  roy  d^Angteterre  qui  &laoit  de  ai  belles  armes»  et 
luy  prenoil  tant  de  villes  à  sa  barbe;  dont,  ditH^ilc  au  roy,  jc  m'en  vois  le  trou- 
ver, car  c'est  celuy  duquel  entendoit  l'astrologue.  Ces  paroles  piquèrent  si  fort 
le  cœur  du  roy  qu'il  se  mit  à  piorer  et  de  là  en  avant  prenant  courage  et  quit- 
laat  M  diasse  et  ses  jardîiu,  prit  le  frein  am  dents,  ai  bien  qee  par  aon  bon- 
beur  et  vaiilance»ebaa8a  ka  Anglois  de  son  royaume.  »  (Vie  in  Dma  galânUit 
discours  Vf.) 
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riens*  Nous  vodIods  parler  du  fameux  quatrain  que  François  l*' 
aurait  tracé  au-dessous  do  portrait  de  la  belle  Agnès,  et  dont  le 
texte  véritable  parait  être  ainsi  conçu  : 

Plus  de  louange  son  amour  sj  mérite, 
ElHDt  cilite  de  Ffaoee  recouvrer, 
Que  n'esi  tout  ce  qu*eii  cloLstre  peult  ouvrer 
Close  MHiiiayD,  ou  au  désert  ennyte 

Nos  historiens,  rencontrant  cette  tradition,  ne  Tacceptèrent  pour- 
tant pas  sans  contrôle.  Disons^le  à  leur  louange,  la  plupart  dis- 
cutent la  fable  de  du  Haillan,  vulgarisée  par  Brantôme,  et  ne 
tombent  ni  dans  le  ridicule  qu'il  y  aurait  à  donner  pour  rival  k 
Vindolent  Charles  VII  un  enfant  de  huit  ou  dix  ans,  ni  dans  Vîm- 
possibilité  oh  Ton  se  trouverait  en  rapportant  Tanecdoie  au  véritable 
héros,  le  roi  d'Angleterre  Henri  V. 

Le  père  Daniel  se  tait  sur  Tanecdote,  et  se  borne  à  citer  le  qua- 
train Villaret,  tout  en  faisant  ressortir  le  peu  de  fondement  de 
Yùn-dit,  déclare  «  qu'il  serait  injuste  de  priver  cette  favorite  de  la 
gloire  d'avoir  participé  au  salut  de  l*Êtat  en  se  servant  de  la  ten- 
dresse dont  le  roi  Thonoraii  pour  ranimer  la  vertu  de  ce  prince,  » 
et  observe  que  «  cette  particularité  a  été  transmise  d*âge  en  âge 
comme  une  vérité  constante »  Aoquetil,  si  répandu  dans  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle  et  qu*on  réimprime  encore  n'a  pas  man- 
qué roccasion  d'ajouter  un  lieu  commun  de  plus  à  ceux  qu*il  enre* 
gistrait  si  fidèlement  Sismondi,  qui  réfute  la  fable«  admet  la 
tradition,  et  va  jusqu'à  prétendre  que  la  belle-mère  de  Chartes  VII, 
Yolande  d*Aragon,  et  Marie  d*Anjou,  sa  femme,  «  favorisèrent  la 
passion  nouvelle  du  roi  »  M.  Michelet,  après  avoir  rappelé  «  le  petit 
conte  y»  de  Brantâme  et  les  «  jolis  vers  i  de  François  l^,  appuie  à 
deux  reprises  sur  les  amours  de  vingt  ans  (1431-1450)  et  sur 

t  Voir  Voiivnge  de  M.  Rooard,  François  I"  ches  ir»*  de  Boisy;  notice  d'un 
WCUell de  crayons  ou  portnit  ;  n'i  cnvon  île  couleur  enrichi  ].\ir\c  roi  Frnncois 
1«  de  vers  et  do  devises  incdiles,  appartenant  à  la  bibliothèque  Mi-jaiies  U'Aix. 
Paris  1864,  in-4».  Voir  aussi  les  Crayum  du  À'Ki»  siècle  de  M.  Niel  (ISiSj,  i  vol. 
in-fol. 

•  BitU^  4$  France,  U  VII,p.  S8. 

•  ififf.  de  FrmtUy  pw  Vetly,  ViHaret  et  Garnier.  fidilkm  m-lS,  tome  XIV, 

p.  3er7-e9. 

•  fVi)it.  de  France  d  AnqueUl,  livrée  pour  ti>lr.  a  4U,iK)0  souscnplcurs,  cl  au- 
noncéc  en  mars  1866  par  l'éditeur  Fayard. 

•  BUL  dâ  France.i.  I,  p.  3f73  (Paris, Beauvais,  t«36,gr.  in^). 

•  HUL  dtt  Fmnçnif,  t.  XIII,  p,  «Kt  et  m. 
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«  l'excellente  inniieocc  d'Agnès,  »  qui  a  élé  reconnue  à  la  longue 
M.  Théophile  Lavallée  enregisire,  sans  les  garantir,  h  fradiiion  et 
la  (Ijte  de  (431  ^.  M.  Laureolie  écrit,  à  Vnnm  -  \  {-2i)  :  «  Une 
autre  femme  éveilla  aussi  le  monarque,  ce  fui  Aguès  Sorel  «  et 
place  ainsi  la  favorite  à  la  cour,  à  côté  de  Jeanne  d'Arc  M.  Henri 
Martio  adopte  te  ayslèrae  de  MM.  de  Sismondî  et  Michelet  quant  au 
don  d'Agnès  fait  an  roi  par  sa  bclle-mère  Yolande,  mais  ne  croit 
pas  que  la  liaison  soit  antérieure  à  4433 ^  Enfin  les  plus  rt^cenlsde 
nos  historiens  se  sont  encore  faits  servilement  l'éehodela  tradition'. 

Tandis  que  la  ^nde  histoire  accepuil  ainsi  les  données  que 
Dous  avait  transmises  le  x?i«  siècle,  tout  en  différant  d*appréciation 
sor  ta  portée  et  sur  la  date  du  fait,  les  écrits  spéciaux  suivaient  la 
même  voie,  dont  on  retrouve  aussi  la  trace  dans  les  ouvrages  élé- 
mentaires. Ainsi  Dreux  du  Radier,  dans  s^cs  Mémoires  des  rêinn 
et  régentes  de  France^;  le  procureur  Riboud  dans  son  Éloge  ' 
d'Agnès  '  ;  la  Biographie  universelle  *  ;  M.  Craufurd  dans  sa 
Notice^;  M.  Delon  dans  son  Kssai  où  se  trouvent  partout 
des  dociimenls  curieux  et  autlieii tiques;  le  grave  Daunou  dans 
l'ariicle  qu'il  consacra  au  livre  de  Delon    ;  M.  Uuatremère  de 


•  llùt.  de  France,  l.  V,  p.  104,  224  et  374. 

«  Uist.  les  Français,  11«  édil.,  t.  II,  p.  137. 
»  Bitt,  de  France^  l.  IV,  p.  843  ;  cf  p.  289. 

•  Hist.  de  France^  4*  ëdit.,  t  ?l,  p.  331-3IS. 

•  Voir  en  parUcttlierH.lal)b6  Pierrol(18M),tVI,p.ai8,elll.Trogiioii(ie83) 

I.  Il,  p.  456.  ^ 

•  Ed.  de  1808,  t.  III,  p.  186.  La  premicro  édition  est  dol7(i3.  «  Ûu'Affnés  lit 
la  ténéroiitidBUm  le  roi  de  aa  léthargie  par  ses  avis,  c^esl  ce  quime  varaît 
certain,  a  '        y— un 

•  r.h'ge  d'Agnès  Sorel,  surnommée  la  Belle  Agnê^,]n  h  |a  Société  d'émulaiion 
de  bourg  eu  Bresse,  le  2J  septembre  1785,  par  M.  Hit>oud,  procureur  du  roi  au 
teiiuige  et  siège  présidwl,  etc.  Lyon.  Faucheux,  iu^j.  de  39  pages.  «  Agnès  fui 
aimée  d  un  prince  mallieiireiu  et  lensible;  elle  en  0t  «0  grand  roi  et  L  cou 
seiLs  sauver,  rit  la  France.....  ^086 ai^ourd'liiii  la  mppder  à  U  raoonnaiaaa»» 
des  Français.  »  (P.  8.)  »vwi«w«hh» 

•  T.  1  (1811)  L'article  08l  de  K-^  de  BoUly.  «  Quoi  qu'il  en  soil  de  cette  An..- 
dc«e,t<  «t  certel»  qu'Agnès  aeaenrtl  de  rasoendant  qu'elle  avait  sur  l'esprit  du 
roi  pour  lui  rappeler  ce  qu'il  se  devait  à  lui-môme  et  à  son  peuple.» 
^yfoiiCM  sur  Agnès  Sorel,  Diane  de  PoUiert  et  GsMOtâ  d^EHrén,  Htk, 

»  ttld  cHUquemr  eMtMre  de  Ouurîei  F/i.  d  Agnes  i^relle  et  de  Jeanne 
étAn,  avec  porlraiu  ci  fac-similc.  Paris,  «814,  in..e>.  ^ 
J>  Journal  des  Savani<i,  IH-Jt,  p.  1G7-173.  Daunou  prélcndall pourtant  ncUHer 
Delort  en  disant  «qu'Agnès  ne  parut  à  U  cour  qu'en  1431.» 
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'Roissy'  et  bien  d'autres-, jnsqirhM^T.  Capefi^rue^elYallel de Viri- 
ville  \  reproduisent  l  opuiioii  coininuue,  en  njuulant  oti  en  relran- 
chanl  suivanl la  fantaisie  ou  rériidiiion  do  chacun.  Les  historiens 
étrant^ers  n  ont  eu  garde  d'éviter  les  sentiers  battus^.  Enfin  quelques 
auitiiis  ont  réussi  à  dépasser  la  fable  elle-même:  M.  Quatremère 
attirme  «  qu'Agnès  eut  l'amitié  de  Jeanne d^Arc  »  Baudot  de  JiiHly 
d  Gaillard  établissent,  eo  une  rivalité  entre  la  dame  de 

Joyeuse  ei  Agnès  ^  l'bistorien  anglais  Henry  «  place  la  favorke  I 
la  cour  dès  1492. 

Si  nous  passons  aux  abrégés  dliistoire,  nous  pouvons  conslaier 
le  silence  gardé  par  Le  Ragois  et  le  père  Loriquet  mats, 
en  revanche,  nous  retrouvons  la  fable  s'étalanl  tout  an  long  dans 
ees  oufrages  qui,  à  plus  d'un  litre,  auraient  dû  l'exclure.  Aidsi 


»  nistoin  d'Agnès  Sorel  et  de  .»/■"•  de  Châteatiroux.  Paris  182:i,  in-18.  Od  lit 
dans  cel  ouvrage:  «  L'histoire  U  Agnès,  dans  sou  fait  principal,  ne  serait  qu'une 
fiction  consacrée  par  le  temps»  qu'elle  scrail  bonne  A  rappeler  et  à  propager.» 

•  Nous  ne  mentionnerons  ici  <|Uo  pour  rnAinoin^  un  otnrn^^o  dc^  fnntnlsio  intitu- 
lé: Chinon  et  Agnès  Sorel  in-li,)  où  M.  r.olx'ii,  de  la  hibliothnjuo  S.Tinte- 
r.cneviève»  déclare  mellrc  en  lumière  un  préiendu  manuscrit  qu'il  auraii  trouvé 
dans  unch&tcaude  Toundne. 

*  Agnit  Smi  etla  i^uvtUiTiê,  dans  la  collection  :  Les  reines  de  la  main  gau- 
d»e*  On  nous  jiormcttrn  de  ronvnvor,  pour  ce  livre,  h  Tapprèciation  que  nous  en 
avons  faite  sous  ce  titre  :  in  roman  sur  Agnè^  Sorel,  dans  la  Correspondance 
litUrairedM  10  décembre  1860,  p.  5Ï-S8. 

4  Hoos  ne  nommons  îd  l'auteur  d'Agnès  Sorel,  étude  morale  et  poUUquê 
êurîe  XV*  siècle  {^t.  'm^",  t855,  Exlr  ^]^'\:\  Rvinir  de  Paris  ,  cl  des  Nouvelles  re- 
dterehes  sur  Agnès  Sorcî  {m~W>,  185(i,  Exli  .  des  Mem.  de  i Académie  des  sciences 
morales  et  politique^,,  que  parce  qu'il  a  adopté  l'opinion  généralement  admise 
sur  Agnès  Sorel,  car  il  se  distingue  de  ses  devanciers  par  rérudition  et  la  con- 
«ctenoe  quil  a  apportées  à  l'examen  de  ce  point  dtMicat.  M.  Vnllrr  de  Viriville 
d^rend  encore  la  tradition  dans  sa  remarquable  tfM(o»r«  de  Charles  K//,quiaob> 
lenue,  en  1885,  le  grand  prix  Cobert. 

>  Voir  en  particulier  RapinThoyras,irif(.  «Titngléterre  (Ed.  de  la  Baye,  1736), 
t.  IV,  p.  34  et  08;  Dr.  ScbmidI,  Geschichk  von  Frankreich  (1840)  (dans  VBiU. 
éex  FAats  européens  de  Heeren  et  Ukert),  t.  Il,  p.  321,  etc. 

«  UUt.  d'Agnès  Sorel  et  de  M'^^deCbâteauroux,  p.  27. 

1  Hist.  de  Charles  VU,  par  Baudoide  Jtillly(i7ru  ,  t.  I,  p.  «50;  Hist.  tfe  teffM- 
lUéeittre  la  Fronce  HtVAniUterre,  par  Gaillard  (1818),  t.  IV,  p.  25. 

a  Tiie  history  ofGreat-BrUain,hy  Robert  Henry  (mort  en  I79i).  0*  édit.,Lond. 

1823,  l.  IX.  p.  78. 

»  On  connaît  la  vogue  de  ces  abrégés.  Les  éditions  de  Le  Ri^ois  peuvent  se 
compter  par  eonuiînes;  le  P.  Loriquet  se  réimprime  enoore.  VBittoire  éefrttneeéb 
H»*  de  Saint-  Ouen,  qui  a  eu  plus  de  80  éditloos  ou  tirages,  ne  parle  pas  davan- 
|8ge  d'Agnes. 
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MillotS  AHeti*,  Blanchard 1  abbé  Gautier^,  Ansart  eoregjstreot 
le  fait  avec  plus  ou  moins  de  détails  ;  ainsi  VA  bré^  cfim  coui'a  tthis- 
foire  Mpèciakmeni  destini  par  sa  rédaction  aux  communautés  re/i- 
gieuM  et  aux  imIitutioM  de  demoiselles  rapporte  fidèlement 
tonte  lliistoire  d'Agnès,  et  raconte  Vartifice  dont  elle  se  servit  pour 
faire  sortir  le  roi  de  sa  léthargie  funeste  ^. 

II  faut  rendre  justice  aux  rares  écrivains  qui  ont  eu  raudacieni 
courage  de  s'élever  contre  une  opinion  si  universellement  accrédi- 
tée. Deux  érudits  du  dernier  siècle  ont  les  premiers  émis  quelques 
doates    plusieurs  écrivains  contemporaîas  ^  sont  entrés  dîans  une 

t  EUmenU  de  thûtoiredê  Ftmuég^  Clevit  jusqu'à  LùuUXV.vn  M.l'bbbè 
iaiot.7«éd.  IflOt»  t.  Il,  p.  tSi.  La  première  édiUon  de  cet  ouvrage,  qui  en  a  eu 

an  moins  douzp,  csl  tic  ITfW. 

»  Tnblcmt  (le  l'hiiloirc  de  France  (par  Pons  Aug.  AlkHz).  Paris,  I8!îî,  l.  î, 
p.àU-b5.  L  ouvrage  parut,  pour  la  première  fois,  en  17tK»,et  eui  au  moins  neuf 
èdilifiia. 

*  BêOMléiieVhitloirê  d$  Frmee,  par  Pierre  Btaodiard,  p.  SS8.  Ed.  de  1834 

Il  y  en  a  eu  dix-neuf. 

*  Bistoire  de  France,  p,  131. 

■  Petite  iiuioire  de  France^  À  l'usage  des  écoles  primaires,  par  Félix  Ansart. 
Bd.  de  i830,  p.  131  (vingt  éditions  an  moine). 

•  Pw  M.  K.  Lefhuie.  Paris,  Périsse  frères,  1838,  t.  II,  p.  31. 

'  Nous  pourrions  allonger  cette  liste.  Citons  seulement  Pun  dos  plus  rôccniset 
des  plus  sérieux  parmi  les  auteurs  dlTist.  de  France  abrép/'cs,  M.  Emile  de  Bon- 
Iiedi0se(12*édil.,  iiMii,  1. 1,  p.360).  M.  de  Bonnechosc  avait  déjà  parlé  ailltur^  do 
i  celle  qui  mit  à  profit,  pour  l*affraiict)issement  de  son  pays,  l'influence  qu'elle 
devaUft  sa  beauté.  9  {Hepue  contemporaine^  t.  XVI,  p.  180.)  Un  autre  ouvrage 
lièmentaire,  auquel  a  été  décerné,  en  1853,  une  médaille  de  bronze,  dit  encore 
que  «Charles  VII,  rappelé  ii  sesdovoirs  par  les  reproches  et  les  conseils  d'Agnès 
Sorcl,  renonça  aux  plaisirs  pour  les  combats.»  (/?/aI.  de  France  abrégée, [iHT 
Â.  Ma^m,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique.  Paris,  De/ubry,  1856,  lo- 
18,  p.  183.) 

'  Bréqidgny,  dans  la  préface  du  t.  XIII  des  Ordonnances,  p.  xii;  Levesque, 

la  Francesous  le?;  cinq  premiers  y(ilot.<(,  1.  IV.  p.  80  et  li)0.  M;ii.s  C(*s  deux  auteurs 
ne  font  que  cliircher  à  établir  (lu'Ajfiiès  u'ôlail  pasà  lacouren  1120  ol  qu'elle  n'y 
parut  qu'en  14U  uu  uu  peu  plu2>  lard.  Pourtant  Levesque  dit  :  «  On  croit  quecette 
manzeaaepeu  fIdMe  a  eoDlrilmè,  par  la  prudence  de  ses  œuseiJa,  à  la  gloire  de 
•onamant;  on  lai  fidt  donner  au  roi  des  avis  ^  [  iix  dans  un  temps  où  elle  ne 
pouvait  même  encore  en  ôtrc  connue  :  Peut-èlrc  lui  en  donna-t-eilc  en  cfTet  dans 
la  siiiie.  ))  Lcvesijuea  couslaté  aussi,  pour  la  première  lois,  qu'Agnès  a'avait  été 
avuuce  |K)ur  maîtresse  par  le  roi  que  cinq  ans  avant  sa  mort. 

•  H.  Tbêod.  Burette»  dans  son  BUIeirê  de  France  (Ed.  de  I8â,  1. 1,  p.  807), 
apvés  avoir  reproduit  les  vers  de  FraoQOis  l«%  ajoute  :  «  Vers  devenus  hislo- 
riqui's,  cl  qui  pourtant  ne  sont  peut  (Mre  pas  plus  aitthentimios  que  la  Irndilion 
cUc-mt>nie.  »  M.  Duruy,qu(  dans  son  UUt.de  Fratue  (U 1,  p.  U30;  ooinijat  déjà  la 
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voie  meilleun;  eDfio,  un  érudii  distingué,  dans  nne  eootroverse 
spéciale  * ,  a  ramené  la  question  h  ses  véritables  termes,  et  Ta  fait 
sortir  définitivement  des  nuages  oii  elle  restait  enveloppée. 

11. 

Il  faut  bien,  en  effet,  employer  un  procédé  auquel  on  ne  s^est 
point  assez  astreint  jusqu'ici.  Il  faut  remon  ter  directement  aui  soarces 
et  voir  ce  que  Tbistoire,  la  vraie  histoire,  nous  apprend  d'Agnès 
Sorel.  Laissons  donc  des  fantaisies  indignes  d'être  acceptées 
comme  des  témoignages  sérieux  et  adressons-nous  aux  documents 
contemporains.  Notre  tâche  sern  d  autant  plus  facile  qu'un  savant' 
qui  s'est  livré  à  une  longue  étude  du  problème,  —  tout  en  arrivant 
à  des  conclusions  qui  ue  sont  poirt  les  nôtres,  —  a  mis  à  notre 
portée  de  précieux  moyens  d'informilion. 

La  première  mention  authentique  que  nous  fournit  rbistoire  se 
trouve  dans  un  compte  de  dépenses  de  la  reine  de  Sicile  du  l*' jan* 
vier  au  31  juillet  i444  3.  On  y  lit  ce  qui  suit  : 

A  Agnès  Sorelle  i  lîTres. 

Vers  le  milieu  de  Tannée  4444,  Agnès  Sorel  était  donc  encore 
attachée  ià  la  pei-sooue  d'Isabelle  de  Lorraine,  duchesse  d'Anjou  et 
reine  de  Sicile. 

tradition,  est  encore  plus  explicite  dans  VttitMre  popuUUn  de  la  Firanee  (t.  Il, 
p.  38).  M.  P.  Clément  (Jaeques  Cœur  M  Charles  F/1,  1853,  t.  II,  p.  fît)  dit  en 

propres  termes  qu'  «  on  ne  trouve  dans  aucun  historien  du  temps,  ni  môme  du 
si6c!i™snivanl,lc  moindre  indice  de  I  influence  heureuse  r;up  Ton  a  attribuée  I.i 
maitrcs&edc  Cbarles  VU.  n  Enfin  M.  le  Roux  de  Lincy  a,  dès  iSÀH^  dans  ses  Femmes 
célèbres  de  rmtmiK  Fronce  (p.  4334 iO),  montré  que  u>at  ee  qu*on  a  dit  $ur 
Agnès  est  lkttx,que  quand  Chartes  VII  l'èleva  au  rai^  de  sa  fliverile,  il  y  avait  cinq 
ou  six  ans  que  la  paixd'Arras  était  faite,  et  précisé  la  date  de  1444ooininefStile 
de  la  faveur  déclarée.  II  faut  féliciter  le  judicieux  émdit  d*aT0ir  tracé  la  voie 
où  nous  le  suivons  aujourd'hui. 

*■  Un  mot  sur  Agnès  Sorel,  par  M.  Ludovic  Lalanue.  Alhenœum  du  34  novembre 
4885,  p.  lOM;  fclairciitemaiif  historiques  rtàaU^  à  Agnès  SmvI,  par  M.  Vallet  de 
Yiriville,avee  la  réponse  de  H,  Lalanne.  AtheruBum  du  décembre  18SB^  p.  1 111k 
lilâ. 

«  M.  Vallel  de  Vinville. 

*  M.  Yallel  a  ci  le  ce  document  d  après  une  compilaliou  iaiic  uu  commeDce- 
nientduxvm>siècle,qul  se  tnmve  dans  le  manuscrit  suppl.frane.t340,  p.  607 
(maintenant  franc. 78iK{)*  Une  copie  de  Toriginaldu  Cowptv  de  Gilles  de  Bourmoiu 
'  et  de  Jtan  AUardeou  est  conservée  dans  le  manuscrit  Gaigniéres,  841,  toi.  3  4  tt. 
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Elle  ne  Urda  pas  Si  changer  de  position.  Comme  Ta  dit  Nicole 
Gilles  S  en  Tenant  s'établir  à  la  cour  il  loi  fallait  un  titre  :  nous 
troDTons,  dans  cette  même  année  1444,  Agnès  désignée  sous  le  nom 
denoôfodomoMfe  madamoiselle  de  BeaM*.  «  Et  comme  entre 
les  belles,  dit  h  ce  propos  on  auteur  du  xv*  siède,  elle  estoit  tenne 
la  plus  bellOf  elle  fut  appelée  madamoyselle  de  Beaulié,  tant  pour 
cesle  cause  comme  pour  ce  <|ue  le  roy  lui  avoit  donné  le  chastel  de 
Beaullé  de  les  Paris  »  A  ce  manoir,  «  le  plus  bel  chastel  et  joly 
ei  le  mieux  assis  qui  fust  en  Tlsie  de  France^,  »  fut  ajoutée  bientôt 
la  châtellenie  de  la  Roquecczii'^rc  en  Roiicrgue,  dont  Agnès  jouit  h 
partir  de  1  i46  En  1  4i7,  elle  louche  une  pension  de  trois  mille 
Vwro^  fi.  Enn-e  1447  et  1-449,  elle  reroit  les  seignenries  de  Bois- 
Trousseau  et  d'Anneville,  les  cliàtellenies  dTssoiidun  et  de  Vernon- 
sur-Seine  ^.  Un  compte  tic  la  lin  de  1449  nous  montre  Agnès  ayant 
part  aux  libéralités  royales»*.  Eotin  plusieurs  documents,  récemment 
publiés,  révèlent  encore  sa  présence  à  la  cour.  Ce  sont  des  lettres 
étiiies  pai  Agnès  à  son  amie  la  dame  de  Bellcville,  fille  naturelle  de 
Charles  VI,  et  à  son  compère  Brézé.  On  me  permettra  d'en  citer 
quelques  passages  : 

«  Madamoyselle  ma  bonne  amye,  écrit-elle  de  sa  roain  le  8  sep- 
tembre 1446,  je  me  recommande  de  bon  cuer  à  vous,  le  vous  pri 

*  Chroniques  aunnaks  de  France.  Ed.  de  1513,  fol.  375  v«. 

»  !n<;rriptirvn  sur  une  Statuette  d'argent  dort-  »!oi)n<^»'  pîir  A^ès  au  chapitre  de 
Loches  :  «  En  l'hoancurel  révérence  de  sainte  Marie-Madeleine,  noble  damoiselle 
mademoiselle  de  Beaulté  a  donoë  celle  image  en  ccslc  égli^  du  chasteau  de 
Loches,  aaqud  image  est  enfermée  une  eosie  et  dm  cheveux  de  ladite  sainte,  et 

fusl  l'an  mil  ciu.c  quanmle  et  (juatro.  »  CitA  ()ar  M.  Vallel  de  Virivillo,  Prcherches 
hUioriqves  sur  AgnéiSorel»  daos  U  Bihliolhèqm  de  iécole  ia  cKartu^d^  série, 
U  1(1848),  p.  319. 

*  fkmtbimaUwût  MmuirHtt,  dans  le  tome  UI  de  Honsbelet»  fU.  »  («ditioa 

de  1595). 

*  Jnurnnj  de  Paris,  dans  la  colloflion  Michaud,  t.  III,  p.  298. 

*  Taùle  du  Mémorial  i  de  la  Ch.  des  Comptée^  dtée  par  M.  Vallet  de  Viriville, 
dans  la  BU>Lé$rie.dêieh.,  p.  313;  QaiitanoM  d'Agnès  Sorel  des  10  avril  1418 
el  11  flfcvrier  1440,  ibtd.,  p.  305. 

«  «  A  madnTTio  rie  Bcaultiï,  baillé  3,0<h>  Hv.  quelOfOy  loi  a  ordonnez  pour  sa 
peusion  de  1  année  mil  cccc  xi,vii.»  Exlr.  de  la  Ch.  des  comptes,  V'-  Golbert, 
vd.  CCXIV,  fol.  299  vo.—  Cilé  par  M.  Yallet  de  Viriville,  l.  c,  p.  314. 

V  M.  Vallel  de  Viriville,  loe^dL,  p.  314-15,  et  OMoinie  Chartêê  Fil,  tome  III, 
p.  177-78. 

»  .V  ma  damoiselle  de  Beaultè,  potirlui  aidicr  à  supporter  la  despense  de  son 
hû;>4ci,  vi*"  1. 1.  A  B61c  des  dépenses  depuis  le  1*"^  sepleiubre  ii49,  daté  du  il  oiuDt 
1400,  dans  Gaignlères,  vol.  iOS»,  foL  18. 
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volloyr  bailler  à  se  portPiir  Chrisioflc  ma  robe  de  gris  doblôe  de 
bianchel  et  toutes  paires  de  ganl  que  Iroverez  en  demeurer.  Vous 
plera  oultre  recepvoir  de  luy  mon  levryer  CarpcU  que  vouldrez 
norrir  de  costé  vous;  et  ne  lairré  aller  k  la  ebasse  avecquos  ans, 
cuar  ii*obéyt-il  à  sillet  ne  apel  :  quy  me  feit  cause  de  le  renvéer  *.  • 

V\bsG  vous  savoir,  écril-elle  encore,  nous  ejoissons  lant 
du  raielx  que  pavons  en  ces  cartyers,  ei  y  d»  bvt  ez  si  tcsi  venir  que 
serez  hors  d'ennuy,  qui  sera  laiii  tost  comme  bien  espère.  Âllcndant, 
•avons  faict  chace  byer  à  un  porc  sangler,  dont  vostre  petit  Robin 
avait  trové  la  trace;  et  s*est  toroée  mal  la  dicte  chasse  au  préjudice 
dudictpetitRobin,  ayant  esté  frappé  d*un  taillon  que  ung  des  veneurs 
cttidoit  tirer  audit  sanglier  en  ung  buisson  *  ...  » 

>n  vient  de  voir  quels  étaient  les  divcrlisseraenis  de  la  favorite. 
Les  citations  suivantes  vont  nous  la  montrer  sous  une  autre  face 
de  son  caractère  : 

«  Monsieur  mon  Irès-rhier  amyt  et  bon  comp^^e,  écrit-cllo  d*Am- 
boise  h  Brézé,  jf  me  nTominaruip  ?i  vous  tant  comme  je  puis.  Je 
vous  envoyé  les  le  1res  de  r'  .'^pil  louchant  l'ommaige  do  la  Fres- 
nove,vous  priant  conjoinclemcnt  en  voulloyr  advisur  et  me  faire  ce 
bci  vis6e  de  le  mettre  &  fin,  ne  pouvant  de  dessi  à  partyr;  et  pour 
prières  que  luy  (au  roi)  en  ay  sçeu  fère,  ne  se  veuU  cesser  é*y 
demeurer...  Pour  le  surplus,  continue  estre  en  bon  estai  et  vaacbvs- 
cun  jour  au  long  de  la  grève  de  Loyre.  Monsieur  mon  compère,  nous 
est  advenu  advenleure  d*ung  homme  que  l'en  a  dyt  estoit  rufien  et 
maqueriau  et  accoincloit  une  dc^  femmes,  et  est  entré  Je  nuici  en 
VosteUouquel  prins,à  forsse  de  ti  rru  iiient,en  une  arrhe,  des  joyaulx 
etreliquayrcs.  El  se  snuvanl  est  cheu  au  saillyrd'ung  toussé,  où  a  esté 
reprins;  et  sy  dit-on  qu'est-ce  du  faictde  ses  reliquaiyres  se  ainsy  a 
este  reprins  » 

Enfin  on  lit  dans  une  lettre  d'Agnès  au  prévôt  de  la  Cbeanaje  ; 

€  Monsieur  le  prevost,  j*ay  entendu  que  quelques-uns  de  it 
paiTOisse  de  la  Ghesnoye  ont  esté  par  vous  adjournez  sur  le  auspe- 
çon  d^avoir  prias  certains  bois  de  la  foreal  dudit  lieu.  Sur  qaoy 

ayantsçeu  qu'aucuns  des  dictes  gens  sont  povres  misérables  person- 
nes, et  qu'ils  aient  grant  misère  à  gaigoer  leur  vie  et  gouvernement 

1  Pnbilèptf  M.Ta]letdemvniedanslaJlMw4d«Pttrlt  du  UoeUdMelflBBb 

d'après  roriKinal  autographe  appartenant  à  M.  Chambry. 

)  Idem,  d'après  l'onginal  fieusant  partie  de  la  collection  de  M.  de  Trëmoot. 

>  !dem,  d'aprés  Toriguial  autographe  qui  a  passé  dans  les  coUectioiu  Tréiaoïit 
et  LâjarrieUe. 

 -^^ 
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d'euiz,  leurs  femmes  et  enfants,  ne  veuz  en  riens  qu'il  soit  suivy 
ooltre  à  la  dicte  informacioo,  mais  pour  culi  au  contraire  soit  mise 
la  dicte afère  à  nient*.  » 

Voilà  donc  des  documents  nombreux  et  concluants  qui  éclairent 
d'un  noiivTnu  jour  la  ltin[,'r,Tphic  d*Aa:n^s  Sorel,  et  qui  tous  se  rap- 
porient  a  l;i  pi^riode  de  1  4ii  à  1449.  Ouvrons  maintenant  les  chro- 
niqii  urs  conieroporains  et  voyons  s'ils  coQCordeot  avec  les  pièces 
authentique.^  que  nous  avons  citées. 

Nous  commencerons  par  le  chroniqueur  officiel  Jean  Chariier, 
moine  de  Saint-Denis  et  historiographe  de  Fiance.  Il  raconte  la  luoi  l 
d'Agn^s,  survenue  à  Jumirges,  le  9  février  1  i.'iO,  et  s'efforce  de 
démenlir  les  bruits,  injurieux  pour  la  mt^moire  de  Ciiurles  VII, 
qui  avaient  couru  sur  les  relations  du  roi  avec  la  dame  de  Beauté. 
En  s'acquittant  de  ce  devoir  obligé  mais  délicat  de  sa  cliargc,  il 
déclare  à  denx  reprises  que  c  ladite  Agnès  avoii  esté  an  service  de  la 
reyne  par  Tespace  de  cinq  ans  on  environ  »  Agnès  étant  morie 
en  4440,  vieux  style,  —  Tannée  commençait  alors  à  Pâques,—  ces 
cinq  années  ont  leur  point  de  départ  en  1444. 

Un  autre  historien  qui  joua  un  rôle  dans  les  événements  du 
temps,  Thomas  Basfn,  évéque  de  Lisieux,  va  nous  perroeilre  de 
préciser  encore  davantage  cette  date.  Il  dit  formellement  que  la 
faveur  d'Agnès  commença  à  Tépoqne  des  ii  'n  rs  avec  les  Anglais 
Or,  la  première  tr^ve  avec  l'Angk-terrr  fut  conclue  le  28  m;ii  144-1. 

Un  troisième  auteur,  attaché  a  la  personne  tlu  duc  de  Bourgogne, 
Olivier  de  la  Marche,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  En  cette  saison 
qui  fut  l'an  1444  (vieux  style),  la  duchesse  de  Bourgogne  se  tira  à 
Chalons  en  Champagne  devers  le  roy  de  France....  Le  roy  avoit 
noftvrllewent  élevé  une  pauvre  damoiselle  j^enti-femmc  nommée 
Agnès  du  Soret....,  cl  certes  c'esiou  une  des  plus  belles  femmes 
que  je  vej/  oncques  *.  » 

Voilà  donc  encore  un  témoignage,  —  el  c'est  celui  d'un  témoin 

*  Idenit  d'après  l'original  aulograplie  appartenant  ii  M.  Chambry. 

s  Chronique  de  Charles  K//,  éd.  de  ta  Bibl.  ELuévirienne^  donnée  en  1858  par 
H.  Yallet  de  Virlvitle,tll,p,  181.  Voir  aussi  p.  183:  «  Peadiol  lesdlu  cinq  ans 

que  ladite  damoiselle  demoiira  avocquos  la  royne.  » 

»  «  Tcmporc  Ireugarum  quac  inier  ipsum  el  Angiicos  cucu'^rr'ninl,  habuit  in 
deliciis  unam  pnecipuam  salis  formosam  mulicrcularo  quani  vulgo  pukhram 
AfiMm  appellabani.  »  Bitt,  det  riptf  de  Charkl  Vit  et  M  UvU  X!t  pôblièo  par 
M.J.  Quictïcral,  t.  î,  p.  31.1. 

*  Mémoire*  <f  Olivier  de  la  Marciie,  L  l,  ch.  vin. 
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oculaire,  —  qui  vient  eonfirmer  la  date  de  1444.  Or  s*il  demeure 
établi  par  les  testes  les  plus  irréfiragables  qu*Agnte  ne  fut  insiallée 
à  la  cour  qu'en  1444,  que  devient  le  ronas  adapté  par  tous  les 
bistoriens? 

III. 

Ici  se  présentent,  il  est  vrai,  des  difficultés  qui  ne  sont  point 
sans  gravité.  Si  Ton  n*a  pour  appuyer  Tassertion  qui  ferait  remonter 
ï  14S9,  à  1431  et  même  &  1433  la  faveur,  et  parunt  Tinfluence 
d*Agnès,  que  de  fragiles  autorités,  on  a  pour  contester  la  date  de 
1444  des  témoins  plus  sérieux  et  dont  Timportance  ne  saurait  être 
méconnue.  Ces  témoins  sont  quatre  filles  que,  malgré  le  dire  officiel 
de  rbistoriograpbe  Jean  Gbartier,  Charles  Vil  eut  d*Agnè$  Sorel. 

Nous  nous  trouvons  ici  en  présence,  non  plus  de  vagues  affir- 
mations des  historiens,  mais  de  faits  incontestables  et  qui  ont 
servi  de  ba^ie  aux  commentaires  d*babiles  généalogistes  et  de 
graves  énidits.  C*est  Ih,  en  effet,  ce  qui  a  retenu  M.  Vallet  de  Viri- 
ville  sur  la  pente  oii  il  se  serait  peut-être  engagé,  et  Va  empècbé  de 
céder  aux  objections  qui,  —  il  le  reconnatt  lui-même,  —  s*étaient 
présentées  à  son  esprit  * . 

Les  généalogistes  placent  les  filles  d'Agnès  Sorel  dans  l'ordre 
suivant  :  Charlotte,  qu'ils  font  naître  en  1434  et  épouser  en  1462 
Jacques  de  Brézé;  Marie,  née,  selon  eux,  en  1436,  et  mariée  en 
1458  à  Olivier  de  Coëiivy  ;  Jeanne,  née  en  1445,  qui  épousa  en 
décembre  1461 ,  Antoine  de  Beoil  ;  enfin,  une  dernière  fiUe,  née  à 
Jumiéges,  et  qui  ne  vécut  que  six  mois 

Les  dates  de  naissance  des  trois  premières  filles,  disons-le  tout 
d'abord,  ne  sont  appuyées  sur  aucun  document  '  ;  ce  sont  de  simples 
conjectures,  fondées  évidemment  sur  le  système  historique  qni  avait 

«  NowidUt  fêeheréket  sur  Afgtiè»  Sorit,  p.  S5;  EMmn  de  Chuiiet  ftl^  t.  lll, 

p.  23. 

>  Voir  \  Histoire  généalogique  de  la  Maison  de  FrmicCy  par  les  frères  Sauile> 
Karthc*  l.  i,  p.       cl  VHistoire  généalogique  du  P.  Anselme,  t.  i,  p.  4i9. 

*  M.  Qttichenit  dit,  à  pro|M>8  du  témoignage  de  Thomas  Basin  :  «  Cela  Joint  & 
oe  que  l'auteur  dit  pins  loin  de  ta  mort  d'Agnès,  arrhrée  in  flcrê  jwœnlutU,  rend 
Irès-suspoctos  les  dalcs  de  1134  el  1436,qu'on  assi^^nc,  sansdocumenUà  Vrvpjmi, 
aux  nai.-^^rtnres  do  ses  deux  premières  fines.  »  K<l.  de Th.  Basin,  l.  ï,  p.  313,  note. 
»  M.  Vailcl  de  YiriviUe  reconnaît  lui- môme  que  «  le  point  le  plus  essentiel, 
e*eBt-ft-dire  la  date  prèdse  des  naiaeanoes,  n'a  pour  liaae  aueua  document  authen- 
tique. »  BisL  tU  ÇAarto  Fii»  t.  Ul,  i».  10. 
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pféralii  el  qu'on  acceptait  de  confiance.  Le  P.  Anselme  ne  (ait 
qye  donner  Tordre  de  primogénilure.  M.  Delort,  qui,  dans  son 
Amî  de  iSSi,  a  le  premier  précisé  ies  dates  de  naissance, 
est  reconnn  par  eenx-là  mêmes  qui  sontienncnt  son  opinion 
coflaine  dépoarvn  de  toute  critique'.  Le  seul  défenseur  sérieux 
delà  tradition  reçue  est  M.  Vallct  de  Viriviile  qui,  dans  sa  con- 
troverse arec  M.  Ludovic  Lalanne  ci  dans  des  écrits  postérieurs^^ 
t*est  longuement  attaché  à  diseoter  ces  dates  et  à  établir  leur 
exactitude. 

U  faut  ici  nous  arrêter  à  une  question  préjudicielle  qui  n'est  pas 
sans  importance  pour  le  véritable  point  du  débat,  l'influence  poli- 
tique d'Agnès  Sorel:  il  convient  do  rechercher  si,  avant  la  période 
officielle  de  la  faveur  d'Agnès,  ii  n'y  eut  point  une  période  secrète, 
•  marquée  nécessairement,  comme  dit  M.  Vallet,  au  coiu  du  dcsiii* 
léressement,  »  ce  qui  pourrait  venir  à  râppui  des  dates  de  nais-> 
lance  ci-dessus  alléguées. 

A  DOS  yeux,  il  est  aussi  impossible  d'admettre  que  la  faveur 
fiublique  d'Agnès  soit  antérieure  à  4444,  que  de  prétendi'e  que  sa 
liaison  avec  le  roi  ne  remonte  pas  plus  haut.  Nous  avons  à  cet 
égard  des  témoignages  qui,  s'ils  n'ont  pas  la  valeur  el  la  précision 
de  ceux  que  nous  avons  cités  plus  haut,  n'en  ont  pas  moins  une 
importance  incontestable. 

Voici  ce  que  dit  Jacques  du  Clcrcq,  auteur  contemporain,  qui 
vivait  à  Arras  :  «  Icclliiy  Roy  Cliarles.  ains  qu'il  cuist  paix  audicl 
duc  (le  traité  d'Arras,  conclu  le  "21  sejXembre  1  i3r>  avec  le  duc  de 
Hourgogne),  menoii  mouli  saincte  vie  et  disoii  ses  heures  canno- 
niaulx;  mais  despuis  la  paix  [aide  audict  duc,  jh  soit  ce  qu'il 
conlinnast  au  service  de  Dieu,  il  s'accointa  d'une  josne  femme 
nommée  Agnès,  laquelle  desfiois  feut  appelée  la  belle  Agnès.... 
Icolle  belle  \ç;r\H  estoit,  sy  comme  on  disoil,  unr  des  belles  femmes 
diiroyaulme;  mais  elle  ne  dura  (juièrcs.cX  mourut  ^.  »  /Kneas 
Sylviiis,  qui  depuis  fut  pnpe  sous  le  nom  de  Pie  II,  et  a  laissé  des 
Commenta irfs  léili^és  par  son  secrétaire  Gnheliii,  ('crit  qu'Agin-s 
vint  à  la  cour  avec  sa  maîtresse»  qui  la  laissa  eusuiie  au  service  de 

'  •  Ce  livre  nKiIhcureuscment,  el  en  dépit  de  son  lilre,  csi  ilcpourvii  d'une 
&ainc  critique.  »  Hist.  dê^  Ctwrltê  Vll^  par  M.  Yallel  Uc  Viriviile,  t.  111,  p.  14, 
QOle. 

«  nmn^kt  rechercha  tur  AgiUt  Sorel  (1856)  ;  fftHmre  de  Chmrlet  Kii,  t.  11I« 

(1863). 

*  Uém»  é$  Jaeq,  d»  Clereq,  1.  IV,  ch.  ixix. 
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In  reine  *.  Enfîn  Jean  Chartier  qui,  on  Ta  vu,  cherche  à  oier  les 

relations  coupables  de  Charles  Vlï  avec  Agnès,  dit  en  propres 
termes  que  si  ct'S  relations  ont  exist»^,  «  si  avoit-ce  esté  cautenient 
et  en  cachette,  elle  esiant  lors  au  service  delaroyne  de  Sicile^  s^avoir 
auparavant  qu  elle  fut,  vint  et  passas!  au  service  de  la  rojae  de 
France*.  » 

Quelle  fut  la  durée  de  cette  liaison  ocrnlfe?  C'est  ce  qu'il  est 
important  d'examiner,  cl  ce  qu'il  n'est  pas  im|»ossible  de  déleru.iner 
avec  précisioii,  malgré  l'absence  de  témoignages  direcis.  Invoquons 
d'abord  un  premier  motif  pour  rejeter  hi  date  de  1433,  admise  en 
dernier  lieu  par  les  historiens.  Dans  celte  hypothbc,  Agnès,  dont 
on  place  onanimemeot  la  naissance  en  i409.  aurait  eu  vingt-quatre 
ans  à  Torigine  de  sa  liaison  avec  Charles  VII,  trente-cinq  ans 
lorsque,  devenue  maîtresse  déclarée,  elle  brilla  de  tout  son 
éclat,  et  quarante  ans  quand,  à  la  suite  de  ses  couches,  elle  fui 
emportée  par  une  dyssenterie.  Or  si  ces  données  étaient  exactes,  il 
faudrait  rayer  des  chroniqueurs  les  passages  ob  ils  insistent  d'un 
concert  unanime  sur  la  jeunesse  de  la  belle  des  belles,  ses  fuUes  de 
jeunesse  qui  captivèrent  le  cœur  du  roi, sa  mort  prématurée  à  la  fitur 
de  la  jeunesse  Il  n'y  a  pas  moyen  de  concilier  des  témoignages 
si  nombreux  et  si  formels  avec  l'opinion  reçue.  La  date  de  nais- 
sance d'Agnès  ne  repose  que  sur  l'autorité  très-coote&table  d'une 

*  «  Agnesqusedam  cognomine bella,  ad  curiam  rogts  Ycnit,Is.ibellam  Rhr»nall 
conjuRcm  ex  provinrù'V  secuta^,  al)euntc  dominâ,  inter  ancilias  Maris  regins  re- 
mansit.  »  Pu  II  commcnlarUt  Francfort,  161 1,  io-foL,  p.  163. 

*  Chrml^,  t.  lit,  p.  189-81. 

*  «  Entre  les  belles  c'estoitla  plus  jeune  et  la  plus  belle  du  monde. . .  L^amour 
qaeleroy  avoil  en  son  endroit,  comme cha^mn  disoit,  esloit  pour  les  folies  de  jeu- 
nesse, eslwteroeos,  joyeuseicz  qui  estoieot  en  elle,  i»  Jean  Cbarticr.  —  «  Id  flore 
jQVOitnlis...  viUm  iaivit.»  Thomas  Bisin.  <-  «  Et  dimm  quloeilc  Agnès  mou- 
rut pu*  poison  moalt  josne.  »  i.  du  Cleroq.  —  «  dames  de  beauté  comme 
Agnès,  dit  à  ce  prnpos  M.  Vallot  de  \'iriviM'\  n'ont  d'autre  âge  que  ce  qu'elles  ne 
réussissent  point  a  en  cèler»  [llist.  de  (:i¥ïrles  Vif,  t.  lit,  p.  90)i  et  ilcitSàt'appuî 
éù  &à  Liiesele  poëme  de  Uaîf  sur  Agiiès  SoveUe,o\i  on  lit  : 

0  mort  !  cette  beauté 
Uevoil  de  sa  douceur  fléchir  ta  cruauté  : 
■lis  la  liiy  ravissaiit  en  Ai  /liitrdsiMid^ 

Si  graod  que  lucuidoisn'a       ton  outrage. 
Car  si  elle  eusi  fonrni  l  'enlier  nombre  des  jours 
Que  luy  pouvoil  Uotiucr  de  luiiure  te  cours, 
Seibeaux  traits,  son  beau  teint  et  sa  belle  èharnnnt 
De  la  tarde  vieillesse  alloienCsentir  rinjore. 
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ccmrilition.  faite  au  xvnr  siècle     où  l'on  prétend  qu*Agnës  rooir- 

ru[  âgée  seulement  <le  qii  irantc  ntis.  )>  Mais  dans  le  même  écrit 
qui  contient  cette  allc^^aiion,  on  cite  une  épifnphc  due  au  poêle 
Jacques  Miilet     niori  en  1  iGU,  où     itouveiii  ces  deux  vers  : 

0  mors 'îff'va  niniis,  qii;p  jam  jnvpni!ibus  annis 
Ah^hilil  a  lerrb  liieiiibra  screna  suis! 

Remarquons  en  outre  que  si  Aj^nès  émit  ni'e  en  140!^  r!!c  nnrnit 
eu  vingt-quatre  ans  de  plus  que  sou  fi  ère  Andn^,  hé  en  f  -434  ce 
qui  II  est  guère  vraisemhl.jhle  Nous  ci  oyous 'loue  qu'il  faut  placer  la 
d.ile  (le  la  nni'^snnce  d'A^'nès,  nou-seulcmenl  |)Ostérieuremrul  à 
ftl"),  comme  le  propose  M.  V;illci  de  Viriville  dans  son  plus  récent 
écrit    mais  après  1 4:20  ou  11  ^-2. 

Miintennnt,  quand  Aj^nès  [Kiriit-elle  a  la  cour  jionr  la  première 
fois?  Est-ce  eu  1433  ou  143i,  comme  le  prétend  encri  t^  M  Vallet 
de  Viriville  ?  Mais  ce  savant  n'a  pour  garant  de  son  système  que  le 
témoignage  d'/Eneas  Sylvius,  qui  ne  nous  paraît  pas  avoir  la  portée 
qu'il  lui  attribue.  Nous  avons  déjh  cilé  ce  leinoii^iiage,  duquel  il 
résulte  que  la  reine  Isnhelle  laissa  Agnès  à  la  cour  en  se  retirant 
après  un  s(^jour  qu'elle  y  fil.  Mais  rien  n'autorise  h  sup|»oser  que  ce 
départ  d'Isahellc  ail  eu  lieu  avant  son  voyage  d'Italie.  Le  passage 
de5  Commenlnires,  ouvrage  inslruelif  surcerlains  [»oinls,  mais  rem- 
pli il  inexactitudes  et  dépourvu  d'indications  chronologiques,  ne 
contient  rien  de  précis  à  cet  égard  ^.  Isabi  lle,  qut  avait  fait  voile 
pour  le  royaume  de  Naples  en  octobre  i  ne  revint  en  France 
qu'ail  commencement  de  1441.  Elle  était  encore  en  Provence  le 
5uvni  1441  ^.  H  ne  saurait  donc  être  question  d'Agnès  jusqu'à 

*  BkMre  de  fjiMay»  i$  JumUget^  ptr  te  prieor  Narye,  extr.  impr.  du»  le» 
MSt/ifa  de  la  Collection  du  documenlt  inédtUt  1. 1,  p.  419-SS. 

*  Ce  point  a  été  établi  par  M.  Lud.  Lnlannn  dans  VAtitmttutn,  p  1112,  nntr  ? . 
Vûtr  dû»si  l'article  biographique  de  M.  Vatlel  dans  la  Houv.  Biogr.  généraU^ 
I.XXXV. 

*  nul.  généalogique  de  la  Maison  de  France,  par  te  P.  AiMliiie,  1. 1,  p.  419. 
-  Cette  remarque  a  été  Wte  par  H.  Peigné-Delaeonr  dans  l'opuseuto  inlilalé  : 

àS'U's  S'Tcî  è!atl-eUe  lournvncUe  ou  picordêf  p.  4. 
»  Hisi.  de  Charles  Vil,  t.  III,  p.  i3. 

'  M.  Vallcl  semble,  d'ailleuri»,  passer  conUamoaUon  sur  ce  témoignage  quand 
0  dit  que  II  la  logique  supplée  en  quelque  sorte  àlastfrilUè  desebroniques  con- 
temporaliMia,  pour  affirmer  quelque  entrevue  amérîeure  à  1495.  »  fUtmeUu  r»- 

tkmhu  sur  Agnéi  Sorel,  p.  20  21 . 

*  youvellfsrerherrlics  sur  Afi>\r<  Sorei,  p.  1i, 

'  iM.  — Cf.  tiuloirede  René  d  AnjoUt  par  M.  de  Villencuve-Bargemont,  t.  L 
a.  319, 
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celte  époque.  Isabelle  passa  en  Lorraine  l'hiver  de  144t  à  H42  *.  ' 
Ce  dut  61  re  postérieurement  à  ces  dates  que  Charles  VII  «  s'ac- 
cointa D  de  la  fille  d*honneur.  La  princesse  reparut  sans  doute  à  la 
cour  pendant  Tannée  1442;  en  tout  cas,  nons  ne  tardons  pas  à  Vj 
trouver.  René  d'Anjou  avait  débarqué  en  Provence  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre,  et  sa  femme  Vy  rejoignit  bientôt  ^.  Or 
René  figure  entre  janvier  et  mars  i443  dans  le  grand  conseil  de 
Charles  VU  Le  roi  séjournait  alors  à  Hontaubaa  et  à  Tonlonse, 
d*ott  il  partit  an  commencement  d*avril 

Ainsi,  antérieurement  à  1435,  aucun  indice  qui  permette  d'affir- 
mer que  des  rapports  aient  existé  entre  Chartes  VII  et  Agu^s,  qui 
d'ailleurs  eût  été  trop  jeune  pour  fixer  rattention  du  roi.  Postérieu- 
rement à  1441  ou  1449,  on  a  des  données  pouvant  faire  supposer 
Torigine  d'une  liaison  qni  —  les  contemporains  ratlestenl  —  dot 
être  antérieure  à  Tinstallation  d'Agnès  comme  dame  d'honneur  de 
la  reine. 

Si  nons  nous  reportons  maintenant  à  ces  naissances  dont  les  dates 
incertaines  ont  été  si  controversées,  nous  trouvons  d'une  part,  — 
av<»c  les  données  généralement  admises,  —  des  impossibilités,  des 
diflirulics  presque  invincibles  ;  tandis  que  de  Tautre,  —  en  adoptant 
le  systhme  que  nous  cherchons  à  faire  prévaloir,  —  les  choses  s*ex« 
pliquent  aisément  et  naturellement. 

Comment  admettre  en  effet  que  Charlotte,  qu'on  nons  donne 
comme  la  première  des  filles,  soit  née  en  1433  on  1434,  selon  l'as- 
sertion de  Detort,  n'ait  été  mariée  qu'en  1462,  et  ait  été  surprise  et 
poignardée  par  son  mari  en  1476,  à  l'âge  de  quaruntê-deuxans^  en 
flagrant  délit  d'adultère  '  ?  Comment  supposer  que  Marie,  née 
t  peu  de  jours  après  le  mariage  du  dauphin  »  (S4  juin  1436),  sui- 
vant la  conjecture  toute  gratuite  de  Delort  ^,  se  soit  mariée  avaot  sa 
sœur  atoée  et  seulement  h  Tftge  de  vingt4rois  ans  accomplis  ? 

N'est-il  pas  plus  rationnel  de  regarder  Marie  comme  l'aînée  ^  « 

«      Viltet  de  ViriviUe,  dus  la  Motto.  Bhgr,  (finértiie,  art.  Isasrlui  m 

Lorraine. 

*  fîist.  de  limé  d'Anjou,  par  M.  de  ViIlenenvc-Bar{ïPTnnnf,  1. 1,  |>.  330  et  330. 
»  Charles  VII  et  ses  consd/Zers,  par  M.  Valleldo  Viriville  t»8iî»),p.2l. 

*  Catalogue  du  acte*  de  Charles  VU  (en  préparation). 

*  Voir  sur  ce  tragique  événement  l'article  de  N.  Douct  d  Arcq,  Procès  crcmM 

intenté  contre  Jacques  de  Brézc,  grand  st*ni^cfwl  de  Normandie,  nu  sHjn  tUt 
meurtre  de  .^n  ff^mme,  dans  !a  nild.  dr  l'i'rolc  deji  chartes,  â'^sOric,  1.  V,  p.  ili<<iû* 

*  Essai  sur  i  histoire  de  Uiarles  Ml,  clc,  p.  î»7. 

?  Le  P.  Griiïct,ea  nommautles  flUcs  oatureUes  de  Gharlcs  Ml,  place  Marie 
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ainsi  que  sornhlonl  l'indiquer  le  soin  pariimlitM  rjue  prit  Charles  VU 
pour  la  faire  tlever  el  l'acte  solennel  par  lef|uel  il  lalégilinia  *? 
Dans  les  lettres,  en  Jale  du  28  octobre  1  ioM  qui  constituent  une 
dot  à  Marie  pour  son  mariage  avec  Olivier  de  Coëlivy,  on  lit: 
«  Savoir  faisons  qne  nous...  ayant  aussi  esgard  à  ce  que  ledit  feu 
Pregeol  de  Coeiligny^cy  devant,  par  nosii  e  ordonnance  et  comman- 
dement, prini  hîdicie  Marie  nostre  tille  estant  enranl,cl  la  mena  au- 
(iiUhastel  de  Tailleiiourg  auquel,  tant  durant  la  vie  dudit  feu 
Pregeol  de  Coettij^nv  que  depuis,  elle  a  été  nourrie  et  alliinfut^e, 
jusfjues  b  présent  quelle  est  en  aage  de  marier  *.  »  Olivier  avait 
li^aïaiile  ans  passés  '  :  il  dul  épouser  la  jinpille  de  son  fr^'ie  dès 
quelle  fut  mariable.  On  sait  (prau  xv  siècle  les  mariages  étaient 
hàiifs.  No  ilnit-on  pas  conclure  que  Marie  ne  devait  pas  avoir  |»lus 
dequinzeans  eu  noveaibre  1458,  et  qu'elle  naquit  par  conséquent 
CD  1443? 

Quant  à  Charlotte,  n'est-il  pas  plus  vraisemblable  de  placer  sa 
Dâissance  en  14  ii  ou  1  l  ia,  ce  qui  lui  donnerait  dix-sept  ou  dix- 
hoilans  à  l'époque  de  son  mariage  avec  Jacques  de  Brezé,  cl  trente 
el  on  ou  trente-deux  ans,  lors  de  la  tragique  aventure  qui  termina 
MB  existence  ? 

Reste  Jeanne,  mineore  en  i464  quand  elle  épousa  Antoine  de 
Seoil,  et  pour  laquelle  il  n'y  a  pas  de  difficulté,  puisqu'on  est  d'ac- 
cord pour  placer  sa  o^iasance  en  1445.  Il  n*esi  pas  impossible  d'ail- 
leurs qu'elle  fût  la  seconde  et  non  la  troisième  flile  d^Agnès.  Rica 
B*oblige  à  accepter  les  doonées  admises  à  ce  sujet,  et  qui  ne  reposent 
qae  sur  de  simples  conjectures. 

F41  voilà  assez  sor  ces  questions  de  chiffres.  11  nous  parait  démon- 
tiéqoe  ries  ne  s'oppose  à  ee  que  Ton  s'en  tienne  aux  témoignages 
feraiîels  et  authentiques.  On  peut  donc  résumer  en  ces  termes  la 
pKoière  partie  du  problème  : 

Agnès  Soreleut,  entre  1441  et  1443,  des  rapports  avec  Ciiar- 

(vH appelle  à  tort,  avecquelifues  auteurs .  Marguerite)  la  première.  OhwvatUm 
rntiq^tes  et  historiques  sur  Ir  règne  d€  CharUs  Fi/,  dans  aoa  èdit.  de  VBisL  de 
France  du  P.  Danirl.  l.  Vil,  p.  m. 

'  l^lrcs  donnée»  en  novembre  14^.  Archives,  JJ  187,  pièce  342.  Nous  oe 
iqoBs  pas  que  N.  Vallet  de  Virivilte  ait  mentané  oe  doonnent. 

*  DonDéen  iUÎ  à  Prégent  de  Coëlivy,  et  doot  Olivier  jouit  ensuite. 

*  Mnrt  en  1  (."ÎO  ati  sif'^p  de  Cherbourg. 

^  h€€tierche4  hitloriquet  sur  AgtUt  Sorel^  dans  Ja  BibUothé^ne  dê  Fécot€  des 
twriei,  p.  481. 

'  imv.  Bi(à,kiiUmqueSt  p.  38-29. 
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les  Yll,  qui  prirenl  en  144 i  un  caraelèra  pnblic  par  rinstallalioa 
à  la  cour  de  la  maUreiae  du  roi. 

IV. 

Cherchons  à  tirer  les  conséquences  qui  découlent  de  ce  résiillat. 

M.  Valli't  de  Vi  ri  ville  s'est  attaché  avec  beaucoup  de  soin  h  éla 
blir  la  date  de  1435,  et  ce  n'est  pas  sans  raison.  «  Peu  innpoUe, 
dil-il,  la  date  do  la  naissance  de  Charlolie;  i!  sulfii  .|iie  l'influence 
d'Agnfessoit  acijuise  à  riiistoirecommu  un  fait  rcmontam  à  { *.» 
Or  il  croit  avoir  deux  témoignages  irréfragables  on  laveur  de  cette 
date  :  ceux  de  Jacques  du  Clercq  et  d'iEneas  Svivius.  On  a  vfi  déjà 
quelle  valeur  doit  être  attribuée  h  ces  témoignages  :  Jacques  du 
Clercq  ne  précise  pas  la  date  de  1435  ;  il  indique  pluuH  une  date 
postérieure  h  co  traité,  et  nous  avons  vu  que  la  rciiio  de  Sicile,  à  la 
maison  de  laquelle  Agnès  appartenait,  ne  parut  pas  à  la  cour  entre 
1435  à  144i,  et  ne  revint  en  France  qu'eo  1444.  iËneas  Svhius  se 
borne  à  mentionner  un  voyage  dlsabelle,  h  la  soîle  duqoel  Agnès 
resta  klacoor.  S1I  dit  quelque  part  qu'Agnès  fut  mêlée  à  la  rnp- 
tare  survenue  en  1440  en  ire  le  daupbin  et  le  roi,  il  se  rectifie  dans 
on  autre  passage  :  «  D'autres  disent,  écrit-Il,  que  cette  avenlure  eut 
lieu  plus  tard,  lorsque  le  dauphin  quitta  une  seconde  fois,  en  1440, 
la  cour  paternelle  ^.  »  On  ne  peut  donc  s'appuyer  sur  ces  auteurs. 

Et  maintenant,  si  cette  date  de  1435  doit  disparatire comme  celle 
de  142Î).  arceplëe  par  de  trop  crédules  écrivains  ;  romme  Cc*lles  de 
1431  et  1433,  trop  légèrement  admises  par  ta  ])lupari  de  nos  histo- 
riens, que  restc-l-il  delà  tradition  qui  fait  honneur  à  Agnès  Sorel 
du  réveil  de  Charles  VII  ?  Charles  VII  qui,  sous  le  poids  des  événe- 
ments, après  avoir  d  abord, —  il  faut  le  reconnaître,  et  le  fait  n'a 
pas  assez  été  nus  eu  lumière,  — activement  et  bravement  rempli  sos 
devoirs  de  régent  et  de  rui,  s  était  laissé  aller  peu  à  peu  au  découra- 
gement et  à  rinaclion  ;  Charles  VII  qui  voulait,  en  1429,  abandon- 
ner la  partie,  et  qui,  malgré  la  miraculeuse  iniervcniion  de  Jeanne 
d'Arc,  n  avait  passu  s'affranchir  d'une  lulellc  odieuse,  ti  nioiiuaii 
encore  uue  coupable  indifférence  pour  les  intérêts  de  son  royaume, 

*  Nouv^la  Recherches  sur  Agnès  Sorel,  p.  21. 

*  IHIII  ecmmenUaii,M.  KM.  Voy.  Ui9l.de  CharUt  VU^  par  H,  Valld  dcViri- 
ville,l.  llliP^lâ. 
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Qiiriei  VII  étaii  enfin  sorti  de  lui-même.  En  1488,  grâce  k  Tin- 
flueoce  de  sa  belle-mère  Yolande,  de  sa  femme  Marie  d'Anjou,  k 
laquelle  on  n'a  peut-être  pas  fait  la  place  qu'elle  mérite*,  il  avait 
cha<%sé  La  Trémouille,  et  inauguré  le  règne  des  ministres  hnbilcs 
cl  des  sages  conseillers.  En  1435,  il  avait  conclu  la  paix  d'Arrns, 
l'acle  dipiomnfiqiie  le  plus  impoiianl  de  son  règne.  Deux  ans  plus 
lard,  il  avait  paru  sous  It  s  nnu  s  de  Montereau,  et,  «  l'espée  au 
poing*,  »  était  monté  <:ourageusement  à  réclielle.  En  même  temps 
une  réforme  qui  était  toute  une  révolution  se  préparait  dans  l'ar- 
mée. Entui,  en  septembre  144t.  Cltarles  Vii  s  tiail  emparé  de  Pou- 
toise,  après  un  long  siège,  et  était  entré  des  premiers  dans  la  ville 
«  en  descousanlsesenncmys  »  La  trari.sJurinaiion,  b  conversimi^ 
comme  on  dit  ^,  était  donc  complète.  Avant  Agnès  et  sans  Agnès, 
le  roi  de  Bourges  avait  disparu,  et  le  roi  de  France  s'était  levé  dans 
l'édat  ét  SI  gloire  et  de  m  paissioce. 

Et  cepeDdanl  Ton  reparle  eocore  de  i  rinfluence  active,  perna- 
oeote,  absolue  de  la  douce  et  généreuse  conseillèie  ;  »  de  sod  t  as- 
ceodant  sans  limite  ni  réserve,  s'étendani  aux  plus  grandes  comme 
aux  plus  petites  choses  ;  »  de  t  Tempire  qu*elle  exerçait  sur  la 
volonté  do  roi  et  sur  ses  actions  ;  »  on  va  chercher  dans  je  ne  sais 
quel  sanctuaire  oii  la  vérilé  historique  aurait  été  conservée  des 
renseignements  «  extrêmement  précieux,  »  et  l'on  nous  présente 
une  fois  de  plos  le  quatrain  de  François  V'  comme  le  dernier  mot  de 
la  question, et,  «sous  cette  garantie,  d'autant  plus  sûre  peut-être 
que  la  forme  en  est  familière  et  enjouée,  un  sérieux  témoignage  his- 
torique ^  » 

Nous  sommes  en  droit  de  récuser  délinitivement  Tautorilé  du  trop 
Cameux  quatrain,  que  neu  ne  saurait  protéger  contre  des  impossibi- 

>  «  A  ladirtc  dame  (Yolande,  reine  df  Sirilcl,  ledit  jour  (18  avril  la 
somnie  de  l  livres,  laquelle  lui  avoit  csi6  doauëe  et  ordonnée  par  la  royne  de 
France^  lUuleneiU  duroifen  uste  partU.wm  m  emprunt  levé  par  aOB  ordon^ 
mneewir  tes  haMianls  d^ADgierspour  pourveoîr  à  la  deffeiue  et  renlloroeinent  des 
fronlières  d'Anjou  et  du  Maine.  »  Archives,  KK  244,  fol.  s  v«.  —  I.otlre  originale 
du15juinl4M:  o  l»arle  roy  en  son  conseil  tenu  par  la  rounc  ticulfnafit.  auquel 
voua,  le  juge  d'Aiyou  et  autres  estoieut.  »  Cabuici  dea  Ulres,  à  ia  BMiuUiàquo 
iBpMde,  BABanau. 

*  Archioei.  Hegitim  du  PartemeiU,  Conseil.  Xjétt. 

»  Le  héraut  Bcrry,  annfe  li*!. 

«  H.  Vallet  de  YiriviUc,  HUt  de  CharUi  171, t.  III,  p.  S. 

•  H.  Vallel  de  ViriviUe,  Bist,  de  CkoHet  VU,  t.  Ul,  p.  70,  m,  177, 19t  ;  Agnie 
5oMl,dani  la  JUmm  di  l>«rit,  p.  fis  etfSi. 
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lités  historiqiiemcnl  dénioniiées.  Il  nous  faudrait  des  preuves  pins 
sérieuses:  nous  les  avons  cherchées  en  vain.  AvaDl  on  est 

réduit  à  des  conjectures  sans  fondement;  posiérieuremehl  à  celte 
date  on  a  des  données  positives.  Mais  elles  sont  loin  de  jirésenler  la 
maîtresse  de  Charles  VU  comme  une  sorte  «  d'Egérie,  »  de  «  Béa- 
trice mystérieuse,  »  qui  aurait  présidé  à  la  Iransformaiioit  qui 
s'opéra  dans  Charles  VIL  Qu'Agnès  ait  eu  sa  part  d  ifilluence  près 
du  roi,  c'est  ce  que  nous  ne  pré(«Mulûns  pas  nier  ;  imks  \\  faut  bien 
préciser  la  nature  de  cette  inilucnce.  A  nos  yeux,  elle  se  révèle  uni- 
quement dans  les  intrigues  de  cour,  dans  les  Imies  domestiques 
occasionnées  par  le  caraeière  intraitable  du  dauphin  dans  cer- 
taines faveurs,  certains  avancemenls  rapides,  remarqués  par  les 
contemporains.  G*esl  dans  le  sens  de  cette  action  tont  inUme  qu'il 
faut  interpréter  ce  passage  d*^oeas  Sylvius  :  «  m  nmsâ,  incubi* 
euht  in  camUo^  ktieri  tjus  semper  adhœsit  »  Ceai  ce  qulndiqoe 
on  autenr  qni  écrivit  un  peu  plus  lard,  et  qui  rapporte  que  l'éléva- 
tion de  parents  d*Agnès  î  dt  s  dignités  ecclésiastiques  révéla  sa 
faveur'.  C'est  ce  qui  résuhe  enfin  de  ce  témoignage  d*OUvi«r  de  la 
Marche  :  «  Et  fit  en  «a  qualité  t)eaucoup  de  bien  au  royaume  de 
France,  elle  avançoit  devers  le  roy  jeunes  gens  d*armes  et  gentils 
eompaignons,  et  dont  le  roy  fut  depuis  bien  servi.  » 

Mais  si  le  bien  que  fit  Agnès  Sorel  est  constaté  par  des  doCQ- 
mcnts  authentiques,  pnr  des  dons,  des  aumônes,  de  nombreuses 
fondations,  il  est  nn  ;i(iirc  genre  d'influence  dont  nous  trouvons  la 
trace  dans  les  chroniqueurs,  et  que  réquilable  histoire  n'aurait  pas 
dû  passer  sous  silence.  Au  lieu  de  se  faire  le  servile  écho  d'une 
tradition  mensongère,  elle  aurait  dû  recueillir  les  protestations 
justement  indignées  de  certains  contemporains,  qui  moins  in- 
dulgents que  le  jeune  écuyer  de  Philippe  le  Bon ,  le  prince  aux 

*  le  dauphin  parait  avoir  en,  en  UIO,  de  vife  démêlés  avec  Agnès;  maj^  il  n'en 
él^tpas  de  même  deux  ans  auparavant.  Onalair«eed*taB  don  de  fiijiliiirif  i  )|u'il 

ntà  Afrn^s  on  nti  J^ihi  de  Véeoledm  ehmfUtM'CU.tP»  S08. 

*  PU  !!  romynentarii,  fol.  163. 

*  n  El  qui  dooua  encores  autre  suspecon  de  stupre  ou  concubinaîge,  ce  fîit  la 
soudaine  promoUoD  des  perents  dioelle  Agnès  à  digniiez  ei  bénéfices  eoelesi»- 
tiqnes.  9  La  mer  des  Crmieguet  ,par  Robert  Geguin.  Trad.  flr.  de  1536,  in-fol. 

f.  CLXXVv®.  —  GeofTrov  Snreau  fui  nommé,  en  i447,  administr-îtour  do  l'abbaye 
de  SaintrCrépindeSoissons  et  devint  évôque  de  Nîmes  en  1450.  Voir  Recherches 
hMdfiqueéétM,  Titletde  Vlrlville,  dans  .la  MM.  d$  CéetHê  ée$  diêrUs,  loc,  cit.. 
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fdcilcs  amours*,  oni  flétri  comme  il  mérite  i\e  l'être  ce  scandale 
d'une  maîtresse  élevée  publi(jiien)ent  pour  la  prcmii^^re  fois  au  rang 
de  l'épouse  légitime,  entourée  du  f;K!e  «^t  dfs  hoTineurs  auxquels  la 
reine  seule  avait  droit.  Voici  cummeiil  «  l  excelleulc  influence 
d'Agnès,  »  pour  parler  le  langage  de  M.  Michelui,  a  été  appréciée  au 
quinzième  siècle  : 

<'  De  ceste  femme  nommée  Agnès,  dit  Georges  Chaslellain,  et 
laquelle  jo  vis  elcognus,  futlc  roy  dureaienlassolté  ;  y  mil  de  grands 
cl  iununibrabks  frais  contre  honneur;  et  se  faisuk  grandeuieul  Lias- 
mer  du  pied  qu'il  luy  bailloit:  car  en  chrestiemé  n'avoit  princesse 
qui  à  hautement  parée  oc  se  fast  ton  a  d'avoir  esté  en  tel  estât.  Dont 
toulcsvoies  cent  mille  murmures  sourdoient  contre  elle,  et  non 
moins  contre  le  roy.  Portoit  queues  un  tiers  plus  longups  qu'onc- 
ques  prinrpsse  de  ce  royaume,  plus  haut  alour  qu'ci  deuii,  rubês 
plus  coui>icu6es.  Avoii  ^orl  quarùer  de  maison  eu  i'iiostel  du  roy 
urdonué  et  appoinliè  mieuk  que  la  royne;  avoil  compagnie  de 
bruit  de  femmes  et  de  plusgrant  nombre  que  le  sien;  avoit  tous 
estats  et  services  royaux  devers  elle  comme  si  mesmes  eust  esté 
royne»  plus  beaux  paremens  de  lit,  meilleure  tapisserie»  meilleur 
linge  et  couverture,  meilleure  vaisselle,  meilleures  bagues  et  joyaux, 
meiîlrore  cuisine  et  meilleur  tout,  et  convenoil  à  la  royne  soulfrirde 
la  seoir  à  sa  table  et  en  faire  fesle.  Dorinoit  k  toute  baudeur  loy 
et  cours,  fusl  ù  homme,  fusi  à  femme  ;  u'esludioil  que  en  vanité  juur 
et  nuit,  pour  desvoyer  gens  et  pour  faire  et  donner  exemple  aux 
preudes  femmes  de  perdition  d'honneur,  de  vergogne  et  de  bonnes 
mœurs;  et  tant  et  si  avant  en  avoit-elle  bonne  main.  Dont  ce  fut 
pitié  que  par  la  plupart  de  France  el  des  marches  adjacentes,  tout 
le  souverain  sexe  s'en  trouva  beaucoup  ensouillé  par  ensievirses 
mœurs.  El  lil  pareillement  ia  noblesse  du  royaume  qui,  toute  quasi 
donnée  à  vanité  par  son  euhori  cl  par  sou  exempitj,  se  desvoya  et 
transgressa  les  termes  de  sa  vocation  en  postposement  de  vertu ^.  » 

a  La  darraïue  sepmaiue  d  avril  1448,  du  uu  autre  contemporain, 
tint  à  Paris  une  damoiselle,  laquelle  on  disoit  estre  aimée  publique- 
ment du  roy  de  France,  sans  foy  elsans  loy  et  sans  vérité  à  la  bonne 
Toyoe  qu'il  avoit  espousée.  Et  bien  y  apparoit  qu CUe  menoit 
aussi  grant  estât  comme  une  comtesse  ou  duchesse,  et  alioit  et  venoit 
bien  souvent  avec  la  bonne  royne  de  France  sans  ce  qu'elle  cusi 
point  boute  de  son  pescbié,  dont  la  royne  avoit  moult  de  douleur 

>  Philippe  le  Boa  eut  viogl-quatre  mallresses;  on  a  les  noms  Ue  seize  de  ses 
bSlards. 

•  OSvçfÉêde  Gtofgm  ChoMUllain,  publiées  par  M.  le  haron  Kervyn  de  Lct- 
tenbove.  Bruxelles,  1863  etsoiv.,  t.IY,  p.  30(406. 
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son  cueur...;  et  se  norumoit  et  faisoit  nommer  la  belle  Âgnez.  Et 
pour  ce  que  le  peuple  de  Paris  ne  lui  fist  révérence  comme  son 
grant  orgueil  demandoit,  elle  ne  le  pot  celler.  et  dist  au  desparlir 
que  ce  o'estoient  qoe  villaias,  ei  que  si  elle  eust  caidé  que  on  ne 
Juyeusl  faist  plus  grant  honneur  qu'on  ne  luy  fisi,  elle  n*y  eust  ja 
entré  et  mis  le  piè,  qui  eusi  esté  dommaige,  mais  il  eust  esté  petit  ! 
Ainsi  s'en  alla  la  belle  Agnez,  le  dixiesmo  jour  de  may  ensuivant,  à 
^n  peschié  comme  devant.  Hélas!  quelle  pitié  quant  le  rht'f  du 
royaulme  donne  si  malle  exemple  à  son  peuple;  car  sîh  loni  uinsi 
ou  pis,  il  n'en  oseroit  parler,  car  oo  dit  en  un  proverbe  :  Selon 
sigueur  mesme  doyie  » 

On  vient  d'euleudre  les  contemporains.  On  voit  ce  quMl  faut  pen- 
ser d'Agnès  Sorel  cl  de  son  influence.  Agnès  n'exerça  aucun  ascen- 
dant sut  ia  politique.  L époque  tardive  où  elle  parut  à  la  cuui  ,  la 
iiaïuie  des  événements  accomplis  pendant  la  courte  période  de 
faveur,  le  langage  des  auteurs  oontemporaiiis.  tout  se  réunit  pour  le 
prouver.  Il  faut  donc  bannir  déânitivement  de  rhistoire,  avec  U 
fable  de  du  Haillan  et  de  Brantôme,  la  tradition  mensongère  qui 
lui  fait  honneur  du  réveil  de  Charles  VII,  et  lui  attribue  une  part 
dans  la  délivrance  du  territoire. 

G.  DU  Fresne  Uë  Ûëaucourt. 

•  Ou:  «Selon  le  scl^jneur  cslla  mcsnie  (maison).  »  —  Journal  de  Paris,  collccu 
Hidiaud,  t.  m»  p.  S9R.  L^autcur  de  oe  Journal  parait  «tre  Jean  de  TOlive,  docteur 
en  théologie  et  chancelier  de  réffliaedc  Paris.  Voir  encore  te  témoignage  de  Tho- 
mas Basin,  t.  l,p.  3t3-ai4w 
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Pendant  trois  siècles,  on  n  regardé  comme  un  fait  acquis  à  This- 
toire,  que  Cbristophe  Colomb,  abreuvé  de  laDtdedouleore  par  Hd-* 
grate  Espagne,  eut  encore  Tiiidicible  déboire  qu*nn  usurpateur 
embusqué  derrière  l  ÎDjustice  publique  Jui  ravit  avec  1  honneur  de 
donner  son  nom  au  monde  qu'il  avait  découvert,  h  la  fois  la  sanction 
de  sa  gloire,  et  la  consolation  suprême  de  ses  derniers  jours.  Heu- 
reusement il  n'en  fut  pas  ainsi.  Ni  Améric  Vespuce  ne  fut  un  spolia* 
leur,  ni  Colomb  n'eut  à  subir  un  affront  si  poignant.  11  est  vrai  que 
le  grand  navigateur  fut,  après  sn  mort,  victime  de  la  plus  inique 
des  méprises;  mais  pas  plus  qu'il  ne  put  la  soupçonner  ou  la  pres- 
sentir, pas  plus  son  compatriote  n'en  doit  porter  la  responsabilité. 
Les  faits  ont  été  pleinement  éclaircis  pnr  l'illustre  savant  prussien 
qai  a  consacré  en  grande  partie  sa  glorieuse  carrière  k  l'élude  du 
MoDveau-Monde. 

Améric  ou  Albéric  Vespuce  (Amerigo  Vespurci),  né  à  Florence  le 
9  mars  145i,  d'une  famille  importante,  eut  pour  maître  soo  oncle 

*  M.  AuxAHDBK  DE  HuMBOLDT,  Exauien  crit^ueâeVIHHoirêêidelagiogravtiiê 

du  Houy eau-Monde.  Paris,  Gide,  1837-ia'î9.  Les  lomcs  IV  cl  V  ont  été  consacrés 
eo  eoiier  à  l  exainen  de  ce  problème.  Nous  n'avons  [las  d'autre  prétention  que 
de  présenter  ici  le  résumé  de  cet  ouvrage  peu  répandu,  et  dont  la  lecture,  très- 
tuteesMiiie  exige  une  grande  attention.  Voir  aussi  Washington  Irving,  iridolfi 
it  Chriitûphe  Colomft«  t  IV,  app.  %  Améric  Yeqwoa» 

15 
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Giorgio  Antonio  Yespucci,  moine  dominicain,  Tun  des  noms  bono- 
rables  de  la  Renaissance.  II  fui  compagnon  d'études  de  René  de 
Vaiidémonl,  qui,  plus  tard,  après  avoir  défendu  glorieusement  son 
ducliéde  Lorraine  contie  Charles  le  Téméraire,  exerça  daoslapaU 
le  uoble  patronage  des  lettres  et  des  sciences. 

Améric,  vers  Tâge  de  quarante  ans,  quitta  Tltalie  pour  TEspagne, 
el  entra  dans  la  florissante  maison  de  commerce  que  ses  compa- 
triotes, les  Bérardi,  avaient  fondée  h  Séville.  A  cette  époque,  un 
grand  nombre  d'Italiens  s'établissaient  en  Espagne,  en  Portugal  et 
jusqu  en  Angleterre.  Les  uns  étaient  les  promoteurs  do  commerce 
alimenté  par  les  découvertes  des  Portugais  (les  MarcbJooi  à  Lis- 
bonne) ;  les  autres  frayaient  la  route  le  long  de  la  côte  d*Afrique,  ou 
bien  sondaient  les  glaces  qui  gardent  le  passage  du  nord-ouest 
(Gadomosto,  les  Gorléréal);  d*autres  enfin  tentaient  TOcéan  atlan- 
tique, et  en  élisaient  sortir  la  grande  déconverle(Christophe Colomb, 
Jean  et  Sébastien  Cabot).  C'est  encore  une  des  gloires  de  rilalie*  si 
ricbe  en  toute  gloire  au  xv*  siècle. 

Commis,  pois  chef  de  la  comptabilité  en  1496  chez  les  Bérardi, 
Améric  Vespuce  s'enflamma  aux  récits  qu'il  recueillit  de  la  boucbe 
même  de  Christophe  Colomb;  il  s'instruisit  dans  l'astronomie  et  la 
science  nautique,  et  fit  quatre  voyages,  les  deux  premiers  pour  le 
compte  de  l'Espagne,  les  deux  derniers  pour  le  compte  du 
Portugal. 

Il  était  nature]  qu'il  en  rrdie^eât  le  récit.  De  même  que  Colomb,  il 
rendit  compte  de  ses  lointaines  aventures  à  des  amis»  h  des  j)airons; 
d'abord  en  irois  lettres  successives»  sur  sesiruis  premiers  voyages, 
au  Florentin  Lorenzodi  Pierfrancesco  de'  Mediei  ;  puis,  après  le  qua- 
trième, en  une  seule  relation,  conienunt  reusemble  de  ses  voyages, 
qu'il  adressa  simultanément,  mais  non  sous  forme  identique,  à  un 
antre  compatriote,  le  gonfatonnier  Fiero  So^ni,  et  an  duc  de  Lor- 
raine René  H.  Cette  dernière  était  de  même  teneur  qu*on  récit  qu'il 
venait  d*envoyer  à  Ferdinand  le  Catholique. 

Ces  quatre  navigations,  9ttaftiorfiat)tj]ialtbftes,  rapidement  célè- 
bres, sont  des  extraits  qo*Âméric  Vespuce  variait  selon  les  corret- 
pondants  auxquels  ils  étaient  destinés.  Il  les  tirait  d*un  récit 
détaillé  et  complet  qu'il  avait  écrit,  selon  «  la  faiblesse  de  son  diétîf 
talent  »  comme  il  disait  en  exagérant  sa  modestie,  travail  dont 
il  s'occupait  avec  un  soin  assidu,  t  afin  que  Tâge  à  venir  e&t  mémoire 

>  «  Juxia  ingenioli  mei  iMuttatem.  »  Bxm*  cr<l.,  1. 1?,  p.  110  (fMfe  1). 
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de  lui,  »  ei  que  |>ourtaol  il  ue  publia  poinl.  Ou  ue  l  a  pas  re- 
trouvé. 

C*esl  donc  Mulement  ptr  rîmpressioo  de  celles  de  ses  lettres 
qui  DOtts sont  parvenues,  —  ei  eo  se  lésa  pas  toutet,  ^que  oous 
connaissons  les  dates  et  les  circonstances  de  ses  oonrses  à  tnyers 
rOeéan. 

Lors  do  premier  vojage,  placé  do  fO  mai  1407  au  15  oclo- 
hre  1499,  il  reconnut  lescAtes  de  Surinam  et  edles  de  Paria,  où  se 

déverse  VOrénoque.  Dans  le  second,  daté  du  i6  mai  1489  (pour 
1499)  an  H  septembre  1500,  il  Trancliit  Téquateor  et  vit  le  cap 
Saint-Augustin  au  Brésil  ;  de  Ih,  il  remonta  vers  le  nord  jusqu'à 
Paria  el  llispaniola.  I,es  chiffres  de  ces  deux  expéditions  se  conlre- 
disenî,  puisque  la  seconde  se  irouverail  avoir  commencé  cirH|  mois 
avant  la  tin  de  la  première.  D'aiitic  part,  le  chiffre  1  il)"  pour  le 
commpnremenlde  la  première,  est  inaiirnis^ible  ;  car  les  registres  de 
radmjiii>ii mon  espagnole  (la  Casa  de  Contratution  h  Séville), 
prouvent  que  d'avril  1497  à  mai  1408,  Améric  Vespuce  fut  retenu 
à  Séville  et  h  San-Lucar,  occupé  des  préparai  du  troisième  voyage 
de  Clii  istophe  Colomb 

Ed  conséqueuce,  on  a  cru  pouvoir  accuser  le  Florentin  d  avoir 
fabriqué  ce  prétendu  voyage,  en  tirant  du  second  quelques  incidents 
qoll  aurait  déguisés  un  peu,  et  d'avoir  antidaté  son  départ  d*Es> 
pagne,  pour,  du  même  coup,  faire  croire  qu1l  avait  le  premier  touché 
la  terre  ferme  de  Paria,  et  en  dier  Tbonneurà  Chrlstephe  Colomb. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  celte  question. 

Une  particularité  singulière,  c'est  que  tout  en  ne  s*attribnant 
nulle  part  rexercice  du  eomaandemenl,  el  même  en  marquant 
d*une  manière  très-distincte  qu*il  était  en  sous-ordre,  «  pour  aider 
dit-il,  aux  découvertes  ^,  »  il  ne  nomme  pas  nou  plus  les  chefs  sous 
lautorité desquels  il  était  placé. 

Cependant,  en  dépit  de  ce  mutisme,  il  résulte  de  la  déposition 
«l'Alonzo  de  Hojéda  dans  le  procès  que  le  fils  de  Christophe  Colomb 
ittlÊAta  à  ia  couronne  en  1508,  qu*Âmenc  Ycspuce  servait  sur  Tes- 

>  Exam.  ait,,  t.  IV,  p.  967-m  Ce  3*  voyage  eut  liea  du  30  mai  1489  ta 

33  novembre  ISOO. 

*  H.  de  Sumboldt  conjecture  que  <f6t^l  comme  asironcnnede  l^eipèdition,  snl- 
VMtla  eottlume  dlalinv.  Bmm.  crl(.,  l.  IV,  p.  180  et  8aivBnte8.~0D  reste,  on 

voit  fiar  plus  d'tin  pxpmpli"  r|ur  los  autres  nnrins  s'ubstcnaicnl  souvent  de 
rapi>o:  In  U"^  iK  iiis  il<>s  capitaiiKv^.  CuluUuo  aiutài  d'auteurs  de  ccllu  u|KN|ua 
ganlcul  1  aiiuujUiu  Uauâ  kui a  listes! 
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cadre  de  Hojéda  *.  Eo  même  tem|»8,  Ui  eomparaison  des  reklioas 

laissées  par  l*un  et  Tsutre  permet  de  conclure  qae  le  premier  voyage 
d'Améric,  daté  inexactement,  doit  être  identifié  avec  celui  d'Alonzo*. 
Seulement,  il  paraît  qu'an  lien  d'accompagner  ce  dernier  tout  le 
tempe  qu*il  navigua,  Vespuce,  après  avoir  exploré  avec  lui  la  côte  de 
Paria,  Taurait  quitté,  au  bout  de  cinq  mois,  h  Hispauiola.  Alors, 
absent  seulement  du  20  mai  au  15  octobre  1409,  il  aurait  été  de 
retour  en  Esi);iî^ne  à  temps  pour  s'embarquer,  i  n  décembre  de  l.i 
même  LHint'e,  dans  l'expédition  de Vicenie  Yanez  Pinzon^.  Celle-ci 
en  effet,  terminée  en  sep[em])re  IHOO,  concorde  dans  une  foule  de 
détails  avec  le  second  voyage  de  Vcspuce  *. 

Ces  entreprises  éveillèrent  railention  du  roi  de  Portugal,  Emma- 
nuel-le-Foriuné,  au  service  duquel  noire  voyageur  se  laissa  per- 
suader d'entrer.  Il  fil  partie  d'une  escadre  (mai  1501 -septembre 
i502),  chargée  de  reconnaître  laterredeSanta-Gruz  ou  le  Brésil, 
qn*avatt  découvert,  le  SS  avril  1500,  Tamiral  portugais  Alvarez 
Cabrai,  lorsque,  dans  sa  route  pour  le  cap  de  Bonne-Ëspérance  et 
les  Indes  Orientales,  les  vents  et  les  courants  Tavaient  entraîné  à 
Touest.  Dans  ce  troisième  voyage,  Améric  Vespuee  dépassa  Téqua- 
teur  d*nne  distance  qu'il  évalue  à  52**.  Sur  quoi  il  se  vante  d'avoir 
parcouru  la  quatrième  partie  du  monde  (40*  lat.  n.  de  Lisbonne  k 
Téquateur^  r)OMat.  s.  :  total  90%  ou  le  quart  d'un  méridien).  11  trace 
une  brillante  description  des  habitants,  de  la  nature  de  ces  contrées, 
et  des  constellations  du  ciel  austral.  On  ne  sait  pas  quel  était  le  chef 
de  l'expédition.  Un  fait  assez  particulier,  h  rencontre  nu  cap  Vert 
des  vaisseaux  d'Alvarez  Cabrai,  revenant  du  Mnlabai  à  Lisbonne, 
les  détails  que  Yespuce  reçut  d'un  des  hommes  de  la  ûotte,  et  traos- 

*  Il  déclare  que  pour  son  voyage  (30  mai  1490 -juin  1500),  il  prit  avec  lui  . 
Juan  de  la  Cofia,  pilote,  Morigo  Vespuche  eid'autres  pilote*.  ^Eamm,  criL,  L IV, 
p.  188.) 

*  £xam.  crtL,  u  IV,  ik^lW-MS,  oO  les  devi  ridts  sont  eomptrte. 

»  Exam,  crit.f  t.  IV,  p.  200. 

*  Exam.  cri(  ,  t.  IV,  p.  293-316;  t.  V,  p.  61-€9,  212-213.  M.  de  HumboWl 
établit  aussi  que  les  circousiances  de  chacun  des  deux  premiers  voyages  d'Améric 
Vespuee  ont  une  physionomie  asses  parliculièni  poar  icndre  faïadmissible  ta 
sitpposittOB  qn^  n'y  aurait  eu  qu*nii  seul  wyÈgb,  c*eBlr)Niire  celui  <|us  le 
Florentin  est  accusé  d'avoir  donné  comme  le  second,  et  dont  les  (^It^mtMits, 
scindés  par  lui  avec  plus  ou  moins  d'art,  auraient  fourni  fallacieust hh m  la 
matière  d'un  premier  voyage  supposé  avec  la  date  mensongère  de  Le 
pranier  voyage  se  passe  tout  entier  dans  niéiaiiplièffe  borW;  le  asoOBd  « 
pour  iMitrs  les  tt^iim  aiislnles. 
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mil  à  Pierfraoeesco  de*  Médicis  *,  sur  les  aveotureft  de  eet  amiral 
aax  Indes,  prooreot  la  véracité  habituelle  du  oavigateur  florentin, 
que  les  documents  portugais  ont  permis  de  contrôler  et  d'attester 
ici». 

La  quatrième  navigation  (juin  15û3-juin  1504),  exécutée  pro- 
liahlement  sous  les  ordres  de  Gonzalo  Coelho,  avait  un  but  qu'Amé- 
rie  céièl)re  par  avance,  sans  rexpliqucr  clairement  :  «  Je  fi'rai, 
écrie-t-il  ^  Médicis,  «  beaucoup  de  i  lioses  jjour  la  gloire  de  Dieu, 
«  Tuliliié  de  la  patrie,  et  la  per|u'iu(lle  mémoire  de  mon  nom.» 
il  semble  que  le  roi  de  Porlngiil  xrmluit  dt^couvrir  un  passage  aux 
Indes  par  le  sud  de  la  terre  du  lîrésil  ;  cl  s'il  esi  vrai  que  Vespuce  se 
fût  avancé  précédemment  jusqu'au  50*  bi  wustrale,  il  s'en  fallut  de 
bien  peu  qu'il  ne  donriàt  son  nom  au  (ieiiuii  dont  la  découverte, 
vingt  ans  après,  inHuonalisa  Magellan.  Mais  le  résultat  lroiiiji.i  les 
espérances  qui  s'exaltaient  ainsi  par  anticipation.  L'incapaciié  du 
commandant  en  cbef,  dont  le  narrateur  tait  le  nom  et  tance  verte- 
ment la  présomption  et  la  folie,  la  rendit  désastreuse. 

Emmanuel*  occupé  alors  de  grands  projets  de  conquête  dans  les 
Iodes  orientales,  se  détourna  de  ces  tentatives  dirigées  vers  Touesl. 
De  SCO  côté,  Vespuce,  dégoûté  du  service  ande  du  Portugal,  prêta 
Toreille  aux  sollicitations  dn  roi  Ferdinand;  et  avec  la  facilité  de 
pins  d'un  de  ses  contemporains  à  changer  de  pni:  on,  il  revint  en 
Casiille.  On  le  voit  quitter  Séville  pour  Valludolid  où  était  la  cour, 
adressé  k  Diégo,  fils  de  Christophe  Colomb,  par  Tamiral  lui-même. 
Colomb  le  recommande  (5  février  ITiOo),  comme  un  homme  ((  h  qui 
la  fortune  a  été  contraire,  et  qui  n'a  pas  joui  du  fruit  légitime  de 
ses  travaux.  » 

Il  reçut  mission  d  àjuiper  une  escadre  destinée  h  chercher  par 
Touesi  leclieniinde  la  «  Terre  des  épices.  »  Mais  après  deux  an- 
nées de  préparatifs,  Ferdinand,  fatigué  de  ses  dissonsiuiis  avec  son 
^{eudre  Philippe  le  Beau,  abandonna  son  dessein.  Du  moins,  le 
22  mars  lî)08,  il  noimna  Améric  Vespuce  pilote  en  chef  {pilota 
mayor)  à  Séville,  aux  appoinlemenis  dcciiîuuante  mille  maravédis 
avec  fonction  :i*  des*assurer  si  les  pilotes  savaient  se  servir  de  l  as- 
trolabe  et  du  quart  de  cercle  ;  2*  de  dresser  un  tableau  de  positions 
qui  prendrait  le  nom  de  Padran  reaU  et  servirait  seul  pour  fixer  la 
route  à  suivre  en  mer;  3*  d'obliger  les  pilotes,  après  cbaquc 

I  Lettre  du  4  juin  1501,  datée  du  Cap-Vert 
<  Em.  criLt  t.  V,  p.  09-107  et  213-315, 
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voyage,  à  Indiquer  paMevaDl  les  officiers  de  la  Casa  de  Contrala- 
don  et  le  Piloto  mayor,  la  position  exacte  des  terres  nouvelleineni 
déooDverles,  comme  aussi  les  correaioos  daos  le  relèvement  des 
côies,  afin  qoe  les  changements  nécessaires  passent  être  introduits 
dans  le  Padron  real 

C'est  dans  cette  situation  éminenle,  qu*Àroéric  Vespnoe  mourut  k 
Séville,  le  22  février  1812,  âgé  de  soixante-un  ans,  sans  s*étre  rem- 
barqué. 

II. 

Ainsi  vécut  Améric  Vespuce,  mêlé  activement  et  honorablement, 
pendant  ses  vingt  dernières  années,  aux  gigantesques  travaux  par 
lesquels  les  marias  de  Castille  et  de  Portugal  arrachaient  un  h  un 
les  secrets  de  TOcéan . 

Considéré  et  recherché  des  rois,  aussi  bien  que  des  hommes  les 
ptos  illustres  assez  vaniteux  lul^-méme,  fier  de  son  éducation  pre- 
mière qui  rélevait  au-dessus  de  la  plupart  des  autres  navigateurs, 
esprit  médiocre  quoique  brillant,  nulle  part  il  ne  laisse  percer  dans 
ses  récits  la  tendance  malhonnête  à  rusurpalion  ;  parmi  ses  actes, 
H  n'en  est  pas  non  plus  qui  Taccuse. 

Et  pourtant»  il  y  eut  usurpation.  Cherchons  d*où  elle  vint  et  de 
quelle  manière  elle  se  consomma. 

Les  amis  d'Italie  avec  lesquels  Améric  était  en  correspondance, 
tinrent  très-probablement  sur  eux  de  publier  ses  lettres.  La  pre- 
mière livrée  à  rimpressioD,  fut  la  lettre  h  Pierfrancesco  de*  Médicl, 
contenant  le  récit  du  troisième  voyage.  Riche  en  détails  curieux,  en 
vives  peintures  de  mœurs,  cet  opuscule  frappa  d'auiaot  plus  les 
imaginations  déjà  surexcitiées,  que  les  explorations  du  narrateur 
avaient  embrassé  d'immenses  rivages  dans  les  latitudes  australes  K 

*  Exam.  crif.,  t.  V,  p.  167-168. 

'  Celle  circonstance  que  les  découvertes  d'Amèric  avaient  eu  lieu  dans  les 
régions  auslralcs,  ^joulait  à  leur  saveur.  Car  beaucoup  de  gens  persistaienl 
eneore  dans  l*erreur  de  Itcosmographfe  andenDe,  qae  les  deux  zones  tempérées, 
senles  habitaUet,  au  nord  el  an  sud  de  réquateur«  étaient  dans  rimposattrililé  de 
communiquLT  ensemble  à  cause  de  ^almosph^rc  emhras^'c  de  la  zone  torride. 
On  irouvc  un  sp6<"imrn  •'■tonnant  cl  risibie  de  ravcMiglcment  de  la  routine,  cher 
un  certain  Zacharie  Liiius,  qui  écrit  à  Maris  en  I5t5,  c'csl-à-dirc  vingt-trois 
ans  apràs  le  premier  vofag»  de  Glirisioplie  Colemb,  dix-tept  ans  après  le  voyage 
de  Vaaoo  de  Gama  aux  Iodes  :  f  Bntfe  la  sone  torride  et  lea  aoues  glaflialei,  deiK 
xones  Mokoentaont  baUlabies.  Parjqui  oeUe  qui  estoppoeéeà  la  nôtre  eat-eUi 
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La  première  pttbHeatîoii  de  ce  troisième  voyage  parait  avoir  en 
lieu  eo  Italie.  La  langue  latine  lui  servit  de  passe-port  au  nord  des 
Alpes,  et  iboroit  le  type  de  oombreuBes  traduetioiis  en  français  et 
en  alleoiand.  La  première  édition  latine  connue  est  de  Parb,  ehex 
Lambert,  sans  date;  viennent  ensuite  celles  d*Aogsbouig,  cbez 
Otmar,  IttOi,  déjà  publiée  sous  le  titre  de  Mundus  Novus  ^  expres- 
sion da  reste  employée  par  Améric  lui-même;  celles  de  Strasbourg, 
chez  HupfufM505,  de  Leipzig,  1506. 

Bientôt  les  Italiens*  avec  leur  génie  d*ensemble,  réuni^^senl  en 
collections  de  plus  en  plus  vastes,  les  relations  publiées  séparément. 
D'abord  parnî!  Ir;  Lihrettode  tutta  la  nnvirjnzUmc  de  fie  de  Sparjna 
dp  (fi  Isolée  terreni  nnrnrripnfe  trovaii  (Slampalo  in  Venezia,  1504» 
i!i-4°),  da  Alberlino  Vercellese  di  liisona.  Ce  recnei!  ne  renferme 
encore  que  les  trois  premiers  voyages  de  Christophe  Colomb,  ceux 
de  Pietro  Alonzo  el  de  Pinzon.  Trois  ans  après,  le  grand  recueil  de 
Vicence  absorbe  celui-ci,  joua  aux  voyages  des  Espa^^nols  ceux  des 
Portugais,  et  ujei  en  vedelic,  comme  on  duaa  aujuunl  liui,  le  nom 
d'Améric  Vespuce  :  Mondo  novo  e  paesi  nuovtmente  ritrovau  da 
Albarieo  Vesptizio,  Fioreniîno,  1507.  L*auteur,  qui  garde  l'ano- 
nyme, est  Alessandro  Zorzi. 

Ce  livre  est  aossîldt  traduit  en  tailn  è  Milan,  1508  :  Jimeraritm 
PcrtugaUemium  ex  VU$bona  tu  Indiam  necwm  in  Oeddentem  e$ 
Septentrionan^  — en  allemand,  par  Jobst  Ruchamer,  k  Nuremberg, 
1508,  —  en  français,  par  Matburin  du  Redoner,  è  Paris,  sans  date. 
De  la  version  française,  plusieurs  éditions  se  succèdent  coup  sur 
coup,  vers  1516. 

Ainsi  la  popularité  s'attacha  (rès-rapidement  au  nom  d*Améric 
Vespuce.  Ces  recueils  propages  en  peu  d'années  dans  les  pays  sa- 
vants de  l'Europe  donnèrrnî  :h]  Florentin  le  relief  de  l'homme  qui 
avait  parcouru  la  plus  grande  étendue  de  terres  nouvelles,  et  prédis- 
posèrent l'opinion  à  lui  faire,  pour  ainsi  dire,  les  honneurs  de  la 
découverte  esseolielle. 

habitée!  Maerobe  l*alBnne,  on  ne  l'a  janaîs  au;  on  ne  le  aaura  pas  (telle  MaeroMo; 

non  licuit  unquam  nobis,  ncc  lirehil  agnoscere).  Car  la  zone  torride,  placée 
entre  elles,  interdit  loul  rapport  entre  les  hommes  de  l'une  iat  ratitro.  La  zone 
tup6ncure seule  est  donc  habitée,  je  veux  dire  celle  eolre  ie  nord  cl  la  région 
équatoriale.  •  (Btbfiothiqu^  masarinê,  n*  ifties.)— B^Uva  ne  comprenaient  pas 
non  plnsletiùitlpodes,  les  hommes  de  l'hémisphère  contraire,  la  téte  en  bas.  Or 
les  voyages  d'Améric  Vespnoe  oontrilmaient  puissamment  à  la  léaotntion  de  oei 
problèmes. 
*  Kxam.  cru.,  t.  IV,  p.  74  eisuivanlea. 
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Mais  rimpulsion  décisive  partit  d'oD  coin  perdu  au  milieu  des 
Vosges. 

Reoé  II,  due  de  Lorraine,  aneien  compa|;Doii  d^études  de  Ves* 
puce,  partageait,  comme  oonsTavons  dit,  les  goiïts  élevés,  oatorels 
aux  princes  de  la  Renaissance.  Il  suivait  d*un  œil  alieolif  lesexplo* 
rations  des  navigateurs;  il  fitvorisait  le  progrès  des  sciences  géo- 
graphiques. 

Améric  Vespuce,  nousie  savons,  lui  ad  ressa de  Lisbonne,  en  ( 
nn  récit  ou,  pour  mieux  dire,  des  extraits  de  ses  quatre  voyages. 

Alors  vivait  en  Lorraine,  dans  la  petite  ville  de  Saint  Dié,  un 
savant  libraire,  originaire  de  Fribourg-cn-RHsgau,  .'încîen  étudiant 
^  runiversité  do  celle  ville,  cl  qui,  suivant  la  coutume,  dti  temps, 
avait,  par  une  f  ranslormalion  à  la  grecfitie,  traduit  son  nom  de  Mar- 
tin Waldseemuller  en  celui  de  Marliniis  Hylacomylus  *.  Il  préparait 
une  édition  de  Ptolémée.  Le  nialliémalicien  d'Alexandrie,  dernière 
expression  des  connaissances  géograpliiques  el  de  la  cosmograpliie 
chez  les  anciens,  était  resté  Toracle  successif  de  l'immobile  moyen 
âge  et  des  indomptables  pionniers  qui  ouvraient  Père  moderne.  On 
ne  se  lassait  pas  de  le  réimprimer,  et  Ton  ajoutait  en  supplément 
ce  qttc  rantiquîlé  n*avait  pas  connu  de  notre  globe,  ou,  comme  on 
disait,  les  terres  en  dehors  de  Ploléméc  {regionesexiraPiokmcBum). 

Mais  avant  son  grand  travail,  Hylacomylus  publia  noe  inlroduc- 
lion  à  la  cosmographie,  et,  addition  précieuse  autant  que  nouvelle, 
la  fit  suivre  des  quatre  voyages  d*Améric  Vespuce,  sous  ce  titre  : 
Cosmographiœ  introductio  cum  quibusdam  geamehim  oc  astroniH 
mÙBprinàpm  ad  eam  rem  necessariis.  ifWiper  quatuor  Americi 
VespucH  navigationes  Il  gardait  Tanonyme,  qu'il  ne  dépouilla 
qulk  la  seconde  édition  en  1509. 

*  Exam,  '.  IV,  p.  99  et  suivantes.  Voir  les  recherches  opiniâtres  ek 
«agaces  qui  «menèrent  M.  de  HumboMt  à  découvrir  le  vrai  nom  tfBylaoomjrlus. 

<'.cs  papes  mni  d'un  c  r nul  inlérdi,  non-sculennent  à  cause  du  proliléme  particu- 
lier (Iijiil  oUcs  jiri'sentcnl  la  solution,  mais  parce  qu'elles  montrent  avec  quelle 
ardeur  ci  quelle  i>crsévôrance  l'illusUxi  auteur  se  dévouait  k  la  recticrche  et  à 
l'élucidation  de  la  vérilè. 

<  Noua  complètona  ce  titre  d'après  M.  de  RnmboMl  et  ronm^  lut^mAme, 
rvoessivemenl  rare,  que  nous  avons  ]iu  ronsulter  à  la  Dibliolhôiiuc  Mn/arine, 

1»î1<59:  Vniversalis  cnsmographia'  dcst-riplio  inm  in  solido  quam  plauo^eiê 
lUam  inseylis  quœ  l'ivloma-fl  iyitota,  n  nuperis  vcpcrUisunt. 

•  Cum  Deus  astra  re^t,  et  terne  ciimala  CiC&ar, 
Ifee  telhis.  nec  eis  sydcra  majos  bab«iit. 

Suivent  cinq  disUqucâ  en  IhuancurUc  l'empereur  ilnxiniiiicn,  cl  une  dédicace* 
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Oe  quelle  main  tenait-il  ces  quatre  voyages,  que  nul  avant  lai 
ii*ïMrl  imprimés  ?  Sans  doute  du  duc  de  Lorraine.  Toutefois  il 
garde  le  silence  là-dessus,  se  boi  nani  nous  apprendre  qu'ils  ont 
élélraduiis  de  l'italien  en  français,  et  du  français  en  lalin. 

Çàetlà,  dans  les  neuf  chapitres  dont  se  compose  son  livre, 
Rylacomylus  fait  allusion  aux  découvertes  d'Améric  Vespucc  ;  il 
télèbre  leur  étendue,  leur  importance  scientifique.  «  La  zone  lor- 
ride,  dllpil,  est  taâbjlabie,  habitée,  puisque  la  Cherscinfeso  d'or, 
Taproiniie,  coDiiennent  beaucoup  d*hoi»m6s,  de  même  que  la  pariie 
tr^-consldérable de  ia  terre,  toujours  inconnue  jusqu'ici,  qu*a  dé- 
coDverte  depuis  peu  Améric  Vespuce.  b 

Plnsloin,  d*on  Ion  plus  accentué,  ayant  mentionné  les  sept  cli- 
Dtts décrits  par  Ptoiémée,  et  dénommés  d*après  une  ville,  un  fleuve 
oaaoe montagne  remarquables,  tous  dans  Tliémisplière  boréal,  Hyla* 
conjltts  en  oppose  sii  qui  viennent  d*étre  reconnus  dans  l*hémls- 
phèrê austral.  Les  noms  des  cinq  premiers  répètent  ceux  du  nord,  en 
opposition  symétrique*.  Quant  au  sixième,  vers  la  région  aniarc* 
tique  et  l'extrémité  de  TAfrique.  il  y  place  Zanzibar,  découverte 
récemment,  les  lies  de  Java  minor  (Sumatra),  Seula  (Ceyian), 
t  avec  la  quatrième  partie  du  monde  ;  et  celle-ci,  attendu  qu'Ami' 
riePalnwiie^  U  est  bien  permis  de  rapfteter  Amérige^  c  est-Mire 
terre é^Ameriet  ou  Amérique^.  » 

Eafin,  et  c'est  ici  que  Tobscur  écrivain  va  conclure  pour  les  siè- 
cles, il  énumère  les  pays  qfie  renferment  TEurope,  TAsIe  et  TAfri* 
(joe;  Il  rappelle  qo*£ttrope  et  Asie  sont  deux  noms  de  reines; 
t  maiBlenant,  poorsoîtril,  ces  trois  paities  ont  été  explorées  au 

I>no  Maximiliano  Cœsari  Augutto.  L'auteur  y  ttprime  l'espoir  de  trouver  dans  la 
pfOlcdion  de  ce  prince  un  bouclier  aussi  sâr  que  celui  d'Achille,  contre  les 
machinations  de  ses  rivaux  (Ratusme  voli  compotcw,  et  ab  (vmulonun  machi- 
aumUii^  tuo  ^iunquam  AchillU)  clipeo  tulmiiètum  fore^  si  tuœ  mnjcslatis 
waUmim  m  eii  re^tti  Judido  oHqua  taltem  ex  parte  me  saUtfcciise  in- 
kOeuro.)  fete  Cœtar  inetyiiaime.  Ex  eppido  dit»'  Deodati,  anno  post  ncUum 
Salvalnremy  supra  scsquimillcsimum  srptivK^ 

Longtemps  on  n'a  su  (jue  faire  de  celle  ville  de  Samlus  Deodatus.  Ou  la  confon- 
dait avec  ia  vtile  de  Tata  ou  Doits  en  Hongrie. 

1 1  Pari  modo  dioCDdani  est  de  eis  quœ  suot  ultra  aequlnoetialem  ad  ausirum 
qMnnn  sei  contraria  nomina  habe nlia  sunt  luslrata  :  et  dici  possunt  antidia 
M'Tocs,  antidia  Alexandrins,  .intidin  Rhodon,  anlidia  Hhomes  [sic',  aiUidia  I!o 
Mscbeocr  («te),  a  grsuca  parlicula  aaliquas  opposiluin  vcl  conira  deuoui.  » 

'Ul.  VII. 

'  t  ElquarlaoïiNS  pan  ({uam  quod  Amcricus  inveoit,  Amcrigem  qut.&i  AmO' 
i  torramsivc  Amcricaiii  nunciiiiare  iioct.  »  Cb*  vu* 
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IoId;  et  une  utre,  ane  quatrième,  a  été  découverte  par  Amlric  Ves- 
poee  (comneon  rentendraplQsbas).  Or  je  nê  noi»  ptu  de  qud 
droit  quelqu^un  s'opposerait  à  eequed'Améric^  VatUevr  de  la  dé- 
couverte, homme  d'un  génk  sagace,  on  (Rappelât  Àmérige^  ceet^à- 
dire  terre  d'Àmirie^  ou  Amérique,  puisqu'aussl  bien  et  TEaropeet 
l*Asîeont  été  redevables  de  leurs  noms  à  des  femmes  *.  » 

Deux  séries  de  distiques  précèdent  et  annoncent  les  quatre  navi- 
gations. Nous  n*en  parlerions  pas,  sans  l  enthousiasme  caractéris- 
tique qui  s*en  exhale  en  l*bonneurde  llieureux  marin.  Celui-lh  aeuU 
dit  le  poète  en  terminant,  célébrerait  dignement  an  tel  sujet,  qui 
chanta  les  courses  maritimes  du  héros  troyen 

Le  voilii  donc  ce  baptême  du  monde  nouveau-né.  C*est  dans  nne 
des  cités  les  plus  humbles  de  la  Lorraine,  qu'un  libraire  inconnu  a 
convié  TEurope  et  TAsie  à  le  tenir  avec  lui  sur  les  fonts,  et  Unscrit 
dans  la  famille  classique  sous  un  nom  désormais  impérissable. 

m. 

Ce  nom  fit  on  chemin  rapide  à  traven  le  vieux  monde. 

D*abord«  c*était  un  avantage  qu*ileût  pris  naissance  en  Lorraine, 
pays  situé  trè.<-heurcusemenl  pour  la  facilité  des  relations,  entre  la 
France  et  rAltemagne,  tout  près  du  Rhin,  le  long  duquel  se  pres- 
saient tant  de  villes  .savantes,  de  Bâle  à  Rotterdam,  h  deux  pas  de* 
Strasbourg,  centra  pui9sant  qui  rayonnait  au  loin. 

Des  presses  de  Grienioger  ou  Gruoinger,  sortit  aussi  en  1509 
la  seconde  édition  de  la  Cosmographie,  où  celle  fois  Tauteur  signait 
de  son  nom  la  dédicace.  On  s*arrachait  en  effet  les  piquants  récits 

<  f  Nimr  voro  rt  partes  sunt  lalius  lustrais?,  ctaliaquarla  pars  pcr  Ame- 
ricum  Vespulium  [ul  in  soqucntihus  audiclur)  inventa  est,  quam  non  video  cur 
quis  jure  vclcl  ab  Arnerico  invenlore,  sagacis  ingcnii  viro,  Amerigeni  quasi  Aiufr* 
rid  terrain  sive  Américain  diceodam,  com  et  Euroim  et  Aaia  à  muiierilMit  sea 
âOrtiUi  tint  nomint.  »  (Ch.  ix.) 

*  Hceerat  alUloquo  provineia  danda  Marooi 

Qui  dard  exœlsie  vcrba  poiita  rei. 
nie  quoiambivit  'Veta  cantal  Troius  heroa; 
Sic  tua,  Vcspiili,  vela  eancnda  forent. 
La  pariic  poélique  fie  \^i'.o!imoijrapfiiœ  mlroduclio  est  t!c  Phi!esias(Ringmann>, 
ami  de  Tèdileur.  bnlanl  lies  Vu^gc»,  il  célébra  les  bcaulés  pilloresques  «le  sa 
patrie  dans  son  poème  Yotagui,  Llmpnaiear  Ibt  le  otàHm  lypograplte  de  Slia- 
aboorg,  Jean  Gnmiger  on  Grieningw* 
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d«  qBOAm  Toyag€8  d'Améric,  el  beanconp  de  g«08,  alléchés  par  le 
saccès,  s*auribuaieiit  faossenent  la  paternilé  du  livre  *.  Looglempe 
après  la  mon  d'Hylacoinylus«  on  réimprimera  soo  œuvre  à  Venise, 
en  1585  et  en  1554.  Le  suffrage  de  Flialie  ne  servira  pas  médio- 
creoient  la  popularité  du  navigateur  et  du  nom  d'Amérique. 

Partout  une  sorte  de  concours  universel  el  irrésistible  enfle  à 
Fenvi  la  renommée  d'Améric  Vespuce,  comme  la  vague  après  la 
vague  apporte  son  tribut  à  la  marée  roootante.  Dès  Tannée  de  la 
première  édiiion  (1507),  on  Imprimait  à  Strasbourg,  et  l*on  vendait 
à  bai»  prit  des  globes  et  des  cartes,  portant  indication  des  découvertes 
d'Améric  Vespoce,  avec  son  nom 

Ea  1809,  la  même  année  que  la  seconde  édition  d*Hylacomylus, 
SD opuscule  anonyme,  autre  produit  de  Tactive  officine  de  JeauGrie- 
aieger,  le  GMm,  mundi  deelaraiio  sive  descriptio  mundi  et  totius 
ùrbis  terrarum,  sanctionne  la  proposition  du  savant  de  Saint-Dié. 
C'est  le  premier  traité  de  géographie  oit  le  mot  d'Âmérîqae  reçoive 
droit  de  cité,  comme  désignaiioo  du  Nouveau>Moode  ^.  La  phrase 
où  il  est  eocbàssé  est  bizarre  et,  indépendamment  du  fond,  mérite 
de  oons  retenir  quelques  instants. 

c  Les  docteurs,  dit  le  cosmographe,  comparent  la  terre  au  corps 
humain,  parce  qu*oo  y  trouve  tout  ce  qui  est  dans  notre  corps  : 
d'abord,  la  cbair,  c'est  la  terre  elle-même  ;  le  sang,  c*est  Teau  ;  les 
M,  les  pierres  ;  les  veines,  les  montagnes.  La  tête,  c'est  TOrient  ou 
l'Asie;  les  pieds,  l'Occident  et  VAmérique^  découverte  nouvellement, 
quatrième  partie  du  globe.  L'Afritinc  est  le  bras  droit;  TEurope, 
BOtre continent,  représente  le  bras  gauche.  )> 

La  science,  h  ses  premiers  essais,  se  |iayail  parfois  «lcl)ien  naïves 
puérilités;  el  In  jctmc  .\mét'i(jiie  y  entrait  sous  d'étranges  auspices. 
.Mai<^  pn  ce  UMiips,  c'éLjit  peut-être  une  chance  de  plos.  I/auteur 
du  Giobus  se  montre  plus  sensé,  iorsqu  il  promet  de  faire  çompren- 

•  Eram.  crit.,  t.  IV,  p.  112  113,  en  note.  C'rsl  œ  que  dit  Hylacomylus  flans 
uûe  Icllre  tle  ld09  à  Philt^sius  ou  Riogmann.  Il  lui  parle  dcSainl-Dié  «  ubi,  ut 
MMi,  meo  potistimum  ductu  et  labore  (licct  picriquc  alif  Ailso  8ibi  passlm 
Mcritmit)  ooflmographiam  non  sincgioria  etlaude  per  oiiieiii  diaaemiiiatam  nu* 
per  rnmpn.siiimus,  depinxinius  r-t  iT7i;irrs'-imus.  » 

'  Lxam.  crit.y  t.  IV, p.  140-U2.  Lellrc  du  ))onodirliii  Trilhemius,  12  août  1507. 
M.  de  Humbolilt  fait  observer  que  souvent  on  la  date  inexactement  de  1510. 
TritiKiiiiiis  Ikitde  Vespuce  ud  Espagnol. 

*  &M1R.  aiLt  t.  lY,  p.  141.  Nous  avons  pu  constater  amai  à  la  BiNiofliéfiie 
JfazâHiw,  n*  letee,  ce  peUtlim,  non  moins  nre  oue  la  Cosmogiipble  de 

1507. 
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dre  clairement,  même  à  des  gens  de  faible  ioslruction,  qn'il  y  a  des 
antipodes  dont  les  pieds  sont  opposés  aax  DAlres,  que  dans  toutes 
les  parties  du  globe  la  vie  est  possible,  parce  que  le  soleil  éclaire 
chaque  endroil  de  la  terre^  ~  problèmes  qui  inqaiétaieDt  toajoors 

maint  esprit. 

Cependant,  si  grande  que  soit  son  admiration  pour  Améric 
Vespuee  «  et  la  quatrième  partie  de  la  terre  »  par  lui  découverte, 
pour  «  celte  ile  beaucoup  plus  grande  que  TEurope,  dont  les  rivages 
se  développent  à  l'ouest  en  regard  de  TEorope  et  de  l'Afrique,  »  le 
géographe  de  Strasbourg  n'écrit  pas  encore  le  nom  d'Amérique  sur 
sa  carte.  Il  se  contente  de  Tappellation  de  Nouveau-Monde  * .  Enfin, 
Pierre  Apier  enregistre  le  premier,  en  45-20,  le  nom  ^"América 
sur  une  mappemonde,  jointe  à  une  édition  de  Soliu  ^. 

Vient  ensuite  celui  qui  aurait  dû,  joignant  la  pratique  an  pré- 
cepte, devancer  les  autres,  nous  voulons  dire  Hylacomylus. 

Son  ambition,  comrae  colle  de  tout  cosmographe,  était  de  rééditer 
le  mathématicien  d'Alexandrie.  La  magnificence  de  René  H  four- 
nit les  fonds  pnurles  travaux  préparntoires  et  pourvut  îi  la  gravure 
des  caries.  Mais  la  mort  (jui  enleva  [HL'mnlurément,  en  1.108,  le 
noble  patron,  interrompit  l'œuvre  ^.  Pour  parler  le  lanj^age  des 
éditeurs,  deux  diguilaires  ecclésiastiques  de  Strasbourg,  on  ne  la 
réveilla  de  son  sommeil  dans  les  rochers  des  Vosges  qu'après  six 
années  d'abandon;  elle  parut  à  Strasbourg  en  1513,  par  les  soins 
de  Philésius.  Les  cartes  toutefois  ne  prt^scnlenl  pas  le  nom  d'Amé- 
rique, pas  plus  que  le  corps  de  l'ouvrage  celui  d'Us lacomyhis. 
Mais  aprîîs  celles  qui  se  rapportent  à  la  îr('op^rapliie  propre  de  Pto- 
lémée,  un  riche  atlas  supplémentaire  figuratif  de  Tétai  géographique 

<  fttm  WéUt  les  Indîeatioi»  de  It  mappenioiMle  da  Gloèia  sont  ea  aUemaiML 
s  Exam.  cnl.«t  IV,  p.  2S5;  t.  Y,  p.  174,  188. 

•  On  trouve  dans  un  trail^ile  15!  1,  composé  d'une  carto  roiiti/re  d'Europe  par 
Hylacomyius,  ft  d'uno  dcscriplion  du  mAmeconlinenl  jkit  IMuicsius,  sou  aiiii,  un 
hommage  inlÉressanl  à  lu  nicniuire  de  Hcné  li  :  Hylacomyius  dtniie  sa  carie,  dont 
il  691  Irte-fler,  au  duc  Antoine»  fils  et  successeur  de  René.  11  rappelle  que  le  Ten 
duc  6Uii  «  le  premier  parmi  les  premiers  des  princes  à  favoriser  les  arts  libè- 
raux;  plein  d'amour  pour  les  letln^?  el  les  lettrés...  Noiis-niônie,  nous  n'avntts 
pas  oublie  de  (juclle  oreille  cléinonle.  avec  (luel  visajje  i  k:inl  cl  (pu'llo  boniin 
grâce  il  accucillil  la  Ucscriplioii  générale  du  glot>e,et  d'aulres  monuinenlii  de  nos 
travaux  Uitéraires  que  nous  lui  oflHons.  •  —  Ce  livre  (Blblioi.  Vazarine,  n«  16160} 
esliniiutlé:  tnslruetio  manuéiutimum.  prœtlans  in  eerlam  Uineroriam  ilar- 
anillHacomit^cum  lucuienliot  i  ipsius  Europœ  cnarrnlione  l'i  ni»gma»UO  Phi" 
Um  €9ittcnfta*  «-  SUasbourg»  imprimerie  Gruuingcr,  avril  ÏUU 
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dn  mwMle  au  xvi*  siècle,  oous  offre  deux  cartes  très-curieuses  :  une 
nappeinoode  iiititolée  :  Orbistypus  univer salis  juœtahydrographo- 
rum  IradUknem,  avec  le  profil  de  U  grande  terre  à  l'ouest  et 
quelqoes  Ues  des  Antilles  ;  et  une  carte  spéciale  des  découvertes, 

Tahuln  Terre  Nove,  chargée  d'un  très-grand  nombre  de  noms,  qui 
ont  la  préienlion  de  s'éclielonner  jusqd'nii  40*  degré  de  latitude 
austrnle.  La  place  serait  belle  pour  le  t  uin  d'Amérique  ^  Ne  l'y 
ch(  relions  pas  encore.  11  ne  va  paraître  que  dans  un  travail  pos- 
thume du  libraire  de  Saint-  Dié. 

En  1522,  Laurent  Phrisius,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Phi- 
lésius,  publia  une  nouvelle  édition  de  Ptolémée  chez  Jean  Grienin- 
ger  de  Strasbourg.  Hylacoroylus  n  était  plus;  maison  ne  crut  pou- 
voir mieox  faire  qoe  d*eniployer  les  cartes  qu'il  avait  dressées  de 
son  vivaot  :  «  Afin,  dit  Phrisius  au  leetear,  de  ne  point  paraître 
noes  prévaloir  do  mérite  d*autiui,  nons  vous  faisons  savoir  que  ces 
cartes  ont  été  dressées  à  neuf  par  Martin  Hylacomjlus,  décédé  pieu- 
sèment,  et  réduites  à  des  dimensions  plus  petites  qoe  le  format  pri«. 
roitiL  A  lui  donc  et  pas  h  nous,  si  elles  sont  bonnes, paix  et  place  parmi 
la  hiérarchie  céleste,  dans  le  sein  de  Celui  qui  a  séparé  l'édifice  du 
monde  par  de  si  merveilleux  espaces  Quant  an  resCs  de  ce  qoi  suit, 
sachez  que  c'est  notre  ouvrage  ^.  » 

Or,  sur  la  mappemonde,  <'m:inée  conséquemmenl  d'Hylacomylus, 
et  intitulée,  comme  au  Ptolémée  de  1513,  Orbis  typus  universalis 
juxta  hydrogrnphorum  traditionem^  s'étale  le  nom  d'Aauh'ica.  El 
quel  triornpliani  commentaire  lui  a  consacré  d'avance,  la  préface 
écrite  par  Thomas  Aucnparius!  <(  Ils  ne  sont  pas  moins  dignes 
d'éloges,  ceux  qui,  après  Ptolémée,  par  an  incroyable  effort  de  génie, 
sont  parvenus  à  explorer  les  terres  et  les  îles  nouvelles.  Et  parmi 
eux,  au  premier  rang,  il  a  droit  à  une  gloire  extraordinaire,  cet 
Améric  Yespuce,  lliomme  éminent  ettrès-iUastre  qoi  fit  la  décoo* 

«  On  lit  a«  ooninirt  l1nacri|itlon  :  Bme  tem  ewn  a^^teêntibuiin$itlU  Unmta 

esiper  Columbum  Janurn^em  ex  mandata  Hegis  CasteUcr.  D'autre  part, la  préface 
du  supîjlôment  conlicnt  celle  phrase  sin;nili(''rp  i\  y'ropos  do  la  mappemonde  : 

0  LUarbi  (luteui  marina  quam  hyiirojgrapiutuii  vucanl  {>er  aUniirulem  «luoudani 
screnittiaittia  Pcftugalim  rtffit  Ferdinandi  eœtenw  denique  lustratores  verissi- 
mis  peragralionibus  luslrata?.  »  (In-foI.,niWiolh6que  Impériale,  G  10.)  Conmienl 
mei-on  Ferdinand  sur  le  trône  de  Portuj^ul,  qu'Emmanuel  occupait  alors  ?  Quel 
c&l  cet  amiral  '!  ticmarquons  <|U£  les  noms  de  localité,  sur  la  seconde  carte,  sont 
enespa^.  Celte  eonfliaionaaaet  violente  dans  tes  nom»  des  rois  pourra  servir 

1  expliquer  plus  tard  d'autres  erroiin. 

>  £jMflkcHi.,t.  tv,p.  ne. 
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verte,  Texploration  et  fut  le  premier  hôte  delà  terre  d'Amérique J 

que  Ton  appelleaujourd'bui  Amérique. Nouvcau-Monde.oo  quatrième , 
partie  du  monde,  aîDsi  que  des  aaires  Iles  oouvelles  a^ieceoies  et 

circonvoisines  * .  » 

Cet  enthousiasme  irétait  pas  exempt  de  confusion.  Les  savants 
des  hords  du  Rhin,  auxtjuels  arrivaii  par  échos  rt''prrcn!(''s  le  hruil 
des  surpreaaiues  tlccouvenes  espagnoles  et  portugaises,  ne  distin- 
guaient pas  toujours  nettement  le  nom  et  la  part  de  chacun.  Par 
exempte,  ce  Plolémée  de  i  522  répèle  la  carte  de  1313,  avec  l'indi- 
caiion  dont  nous  parlions  plus  haut,  que  cette  itri  e  et  les  ilcs  voi- 
siies  forent  découvertes  par  le  Géaois  Golowli,  aux  ordres  du  roi 
deCasttIte*. 

Même  légende  soas  la  date  de  1497,  h  c6té  des  mois  America 
pnmneia^  sur  la  carte  d*Apieii,  dans  rédilton  de  Pomponîus  Mêla 
par  Vadlanus  (Joacqoîn  de  Walt).  Bâle,  1592.  Pourtant  les 
premières  pages  do  livre  reproduisent  une  lettre  de  Vadianus 
il  un  ami,  où  il  est  question  de  TAmérique  découverte  par 
Vespuce  et  des  remarquables  connaissances  de  ce  navipieur 
dans  les  mathématiques.  L'éditeur  ne  remarque  pas  que  le  nom 
d'Amérique  sur  la  carte  est  en  coniradiciioi  avec  celui  de  Co- 
loml)  dans  la  légende,  et  que  d ailleurs  il  nttrihtie  h  tort  au  troi- 
sième voyage  de  Colomb,  dans  lequel  le  grand  n:i\ iî^atcnr  toucha 
le  Paria,  la  date  prétendue  (i4d7)  de  la  découverte  d'Améric 
Vespuce 

»  «  Quorum  omnium  imprimis  et  non  vulgari  cclebrandus  esl  honore  Amcri- 
cus  ille  Vcsputius,  Amcricœ  tcrrsc,  quam  hodie  Anicricam,  Novum  Mundum  vci 
qaartam  mundi  parlein  vocaiit,aliaraaiqii6  noviuruiB  adjaceiitei  vidmranqiie 
inroUiram  cgregius  et  nobilittimiis  invenlor,  viailaUv  et  prions  Impei.  m  -* 
Exam.  crit.,  t.  IV,  p.  119. 

»  iNous  n  avons  pas  ôtè  assez  heureux  pour  retrouver  ce  Ptoléméc  de  1522. 
Mais  il  existe  à  la  Bibliothèque  Saintc-Gcncvièvc  (G,  3)  uncédiUon  de  1S23  faite 
ptr  Bilibald  Pirekeymiîr,  également  ebex  Jera  Grleningw  (ou  Cranin^er),  è 
8trtstK)urg.  L'allas,  dans  !a  seconde  partie  du  volume,  r6pèi<^  (  ^  i  ff'mmenl,  sous 
on  moindre  format,  œlui  de  ITiM.  I,i's  c.irifs  sont  identiques.  Or  la  dernière, 
OrbisLypus  universalis  jtuia  hydi  ugraphorum  iradUionem  exactUsime  depUUa^ 
porte  avec  la  dale  saerameolelle  de  ISii,  le  nom  d*AineriGa  sur  la  grande  terre  dn 
sud-ouest  de  ro^n  occidental.  C'est  donc  bien  là  le  document  premier.  A  la 
sni t f>  d u  millésiflM  sont  les  initiales  L* F.  (Lanrent  Friaiaa. — Frisius,  autre  iîMiiie 
l'hrisius).  ■ 

*  fidMmi.  erlLy  t.  IV,  p.  144.>'  Chrialopte  Colomb  dteOQVrii  la  terre  fiemie  du 
delta  de  rOr6noi|ttC  [Isla  Santa),  le  août  1409.  Ce  Iroiflièroc  voyage  va  dn 
ao  mai  t406au  iS  novembre  I8Q0. 
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Cetu  distjracUoo  (àoi  les  géographes  rbéoans  se  se  proloogea 

pas. 

Simon  Grynœus,  autear  d'un  recueil  des  voyages,  Orbisnovus 
(P.àle,  mars  1532),  où  il  insère  les  quatre  voyages  d'Aniéric  Vespuce, 
ei  le  pi  eiiiier  seulement  de  Christophe  Colomb,  n'hésite  pas  sur  leur 
importance  respective;  témoins  les  mots  suivants  d'un  petit  traité 
de  Sébastien  Munster,  placé  en  tôle  de  celle  coUeclion  :  «  il  a  été 
découvert  de  nos  jours  daos  TOcéan  occidental,  par  Albéric  Vespuce 
et  Christophe  Colomb,  ce  qa*on  peut  appeler  un  nooveaii  moude, 
ei  bien  légitiiaenieat  la  quatrième  partie  du  globe,  de  façon  que  la 
terre  ne  comprend  plus  trois  parties,  mais  quatre;  car  ces  Iles  de 
l*Inde  surpassent  TEurope  en  grandeur,  surtout  celle,  qui  d*Amé* 
rie,  celui  qui  la  trouva,  a  tiré  le  nom  d'Amérique.  »  Le  même 
Munster  écril  dans  sa  Cosmographie  :  «que  dirai-je  de  ces  grandes 
Iles  d'Amérique,  de  Paria,  Cuba,  Hispaniola,  Yucatan?»  Et  encore 
sur  une  carte,  à  la  partie  méridionale  du  Nouveau- Monde  :  «  lie 
Atlantique,  qu'on  ap|)elle  Brésil  et  Amérique.  » 

La  collection  de  Grynœus  fut  réimprimée  à  Paris,  dès  le  nois 
de  novembre  \  V>?>^1,  et  plusieurs  fois  encore 

Apien  ei  Plirisias,  le  môme  qui  avait  travaillé  au  Ptoléœée  de 
1522,  disent  dans  leur  Cosmogrnjdiii  :  «  l'Amérique  tire  son  nom 
d'AiittiiC  Vespuce,  qui  la  découvrii,  d'aulres  l'appellent  lirésil. 
Est-ce  un  coniineol  ou  uo  Ile?  on  ne  sait  encore'.  »  De  Colomb, 
plus  un  mot. 

Ces  rcssouvenirs  de  Christophe  Colomb,  évoqués  h  contre  temps, 
ne  sont  donc  que  des  exceptions  de  plus  en  plus  rares.  Le  nom 
d'Amérique,  en  peu  d'années,  a  pris  possession  des  cartes  et  de  la 
science.  Passé  dans  le  domaine  public^  partout  il  brille  et  il  résonne. 
Les  éradits.  ceux  qui  impriment,  ceux  qui,  au  centre  de  TEurope, 
fontropinion  sur  laquelle  TEspagne  influait  peu,  et  dont  Tadmira- 
tioa  plus  ou  moins  éclairée  crée  les  renommées,  sont  littéralement 
ébiouts d*Améric  Vespuce.  Colomb,  h  peine  entrevu,  disparaît  ei  se 
perd  comme  un  satellite  dans  le  nimbe  de  l'astre  principal.  Sans 
doute,  il  a  bien  quelques  Iles  k  revendiquer  ;  mais  celui  qui,  dévoi- 
lant l'immense  étendue  des  terres  australes,  a  découvert  un  nouveau 
monde,  c'est  sans  conteste  Améric  Vespuce,  le  noble,  l'illustre 

»  Exam.  crit.,  t.  IV,  p.  lîi. 

•  Cemographia^  $ive  deseripiio  vniveni  orMs,  Pétri  A^ani  etCimmtt PrisU 

malhematicarum  insigniiwty  jamvm  demum  ititegrilati  9uœ  restituta.  Edition 
U'ADVcrs»,  1584,  clicz  Jean  Dcllcr.  ~  Itibl.  Mazartnc,  a*  imL 
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voyageur  entre  tous,  —  egregius  ei  nobiliésimm  invetUor^  visiUUor 
et  primus  hospes, 

IV. 

Mais  pourquoi  donc  ce  silence  sur  Christophe  Colomb?  D'où  vient 
celte  apparence  de  conspiration  contre  un  homme  qui  s  élève  un- 
jourd'hui  comme  un  géant,  au-dessus  de  tous  ceux  qui  voguèrent 
sur  la  route  ouverte  par  soii  génie  ?  Où  chercher  la  cause  de  cette 
sorte  d'ingratitude,  non  plus  seulement  espagnole,  maib  eurupéeuiie, 
qui  nous  serre  le  cœur? 

Il  faut  le  dire  :  il  en  est  lui-même  one  des  causes  principales. 

Llllnsire  Gènds  ne  chercha  point  la  publicité.  Tout  ce  qu^on 
imprima  de  son  vivant  sur  ses  découvertes,  ce  fat  son  premier 
voyage,  d*aprè8  sa  lettre  du  14  mars  1493  au  trésorier  Sanchez,  et 
le  quatrième  dont  il  adressa  le  récit  aux  rois  dans  sa  lettre  de  la 
Jamaïque  (7  juillet  1503  *);  Tun  en  latin  à  Rome  (1493),  Tautre  à 
Venise  traduit  en  italien  (1505);  et  le  nom  de  Lettera  rarimma 
sous  lequel  ce  dernier  document  est  désigné,  témoigne  assez  qu'il 
ne  se  répandit  point.  Voilh  ce  qui  a  été  publié  des  écrits  de  Colomb, 
jusqu'h  la  fin  du  xyiii"  siècle  2. 

Ce  grand  homme  croy-nit  avoir  intérêt  h  garder  le  secret,  sinon  de 
ses  découvertes,  du  moins  de  la  route  qu'il  avait  suivie.  Comme  son 
traité  de  Saola-Fé,  avec  I$al)elle  et  Ferdinand,  lui  assurait  le  gou- 
vernement,et  une  partie  des  fruits  des  terres  qu  ii  découvrirait,  il  ne 
s'était  pas  soucié  de  provoquer  ni  de  faciliter  les  compétitions.  On 
a  même  deux  lettres  d*lsabelle  (5  scpieiiibre  149;},  16  août  1-194), 
qui  lui  repioehc  de  laisser  en  blanc  les  degrés  de  latitude,  et  lui 
demande  une  carte  complète  avec  les  lies,  les  noms,  les  distances  ^. 
Il  devint  encore  moins  commonicatif,  lorsque  la  couronne  de  Cas- 

t  t«  voyage  du  3  iiofli  1401  an  IS  mars  IMS  :  dieoimie  des  fin  Bahama, 
d*Biini.  4"  voyat^e  du  11  niai  1808  tu  7  novembre  1501:  découverte  de  la  côte  da 
conlincnl  depuis  Hondurn<;  jt;sfîM*n',i  Puerto  de  Hosquitos,àrextréiilitéderûUline 
de  Panama.  Premières  notion»  sur  iCvislcace  d'une  autre  mer  à  Touest. 

2  Exam.  criLy  t.  Il,  p.  3^0;  t.  IV,  p.  72  el  note. 

•  Eœam.  crU.^  t  III,  p.  340.  ^  Il  est  parlé  d'Une  carte  domièe  à  Beme  en  1908, 

par  Barthélémy  Colomt),  frère  de  l'amiral,  à  un  ctianoine  de  Saint- Jean-<le-Lalraii, 
que  celui-ci  aurait  donnée  à  Alessandro  Zozi,  l'auteur  dti  recueil  de  tâU7.  On  ne 
sait  ce  qu'elle  est  devenue.  £xam.  criL^  t.  IV,  p.^,  note.  —  Cela  ne  ressemble 
pasà  la  publictiA* 
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tille  eut  violé  ses  engagemenls  envers  lui  (1 105),  et  que  Fonséca, 
soD ennemi,  eut  livré  ses  caries  au  nnvii;aieur  llojéda.  On  le  rédui- 
sait, disaii-il,  au  rôle  de  Thommc  qui  ouvie  la  porte  aux  autres. 
Seiaire,  pouvait  donc  lui  sembler  un  moyen  de  défendre  son  bien 
légitime,  ou  toui  au  moins  de  diminuer  les  aiieiiites  à  ses  justes 
droits. 

D'autre  part,  si  sa  découverte  devança  de  six  années  l'arrivée  des 
Portugais  aux  Grandes-Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  elle 
fut  éclipsée  par  les  éclatants  voyages  de  Vasco  de  Gama  et  d*AI- 
varès  Cabrai,  suivis  de  résultais  immédiats.  Espagnols  et  Portugais, 
quecherchaienl-iU?  Les  Iodes,  i  empire  du  Calbay  ou  de  la  Chine, 
ces  régions  que  Tantiqnîté  et  les  voyageurs  du  moyen  âge  avaient 
montrées  regorgeant  de  métaux  précieux,  de  perles,  de  diamants, 
d*épices,  de  fîebes  tissus.  Or,  les  Portugais  se  trouvèrent  portés 
d^enblée  à  la  source  même  de  ces  trésors.  Dès  les  premières  années 
da  XVI*  siède«  leurs  flottes  revinrent  chargées  des  dépouilles  opinaes 
des  royaumes  aux  noms  sonores,  iju^avaient  illustrés  de  leurs  chants 
OB  de  leur  ambition  les  poêles  et  les  conquérants  de  ranliqoité 
classique.  Pendant  ce  temps  les  Espagnols,  sur  les  pas  de  Christophe 
Colomb,  tâtonnaient  dans  les  mers  de  TOuest,  parmi  les  régions 
perdues  quMls  aitribuaient  à  Textrème  Asie,  chez  des  peuples  sau- 
vages, lorsqu'ils  s^étaient  attendus  au  spectacle  d  imposantes  mo- 
aarchies  ;  ib  ramassaient  quelques  perles,  un  peu  d*or,  voire  des 
esclaves,  et,  de  retour  en  Europe,  ne  pouvaient  pas  se  dissimuler 
que  leurs  rivaux  de  Lisbonne  étaient  bien  plus  redevables  h  Vasco 
de  Gama,  que  la  Gastille  à  GhriMophe  Colomb. 

Si  donc,  devant  Tbistoire,  la  gloire  de  Timmortel  Géooîa  est 
d'avoir,  par  une  audace  réfléchie,  cherché,  découvert  plus  qu*il  ne 
cherchait,  c*est-à«dire  un  monde  inconnu  et  indépendant  des  autres 
terres,  de  son  temps,  où  Ton  avait  seulement  en  vue  de  se  frayer, 
par  Touest,  la  route  de  la  a  Terre  des  épices,  »  son  voyage  ne 
parut  d*abord  qu*une  entreprise  h  demi  réussie.  Parlait-on  de  décou- 
vertes proprement  dites?  Qu'était-ce  qu'un  petit  nombre  d*Hes  en 
comparaison  de  cette  terre  méridionale  qu'Améric  avait  cAtoyée 
jasqu'au  50*  degré  de  latitude  sud,  et  dont  il  n*avait  pas  trouvé  le 
terme? 

La  découverte  de  la  mer  du  Sud  par  Balboa  à  l'isibme  de  Panama 
(151d),  la  conquête  extraordinaire  du  Mexique  et  du  Pérou,  les 
aventures  d*on  Coriez  et  d'un  Pizarre  refroidirent  encore  plus 
ropioion  envers  celui  dont  les  travaux,  jugés  alors  bien  humbles, 
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avaient  pourtanl  donné  Timpulsion  à  ces  prodigieuses  entre- 
prises. 

Encure  ud  peu,  et  il  serapresqoe  ridicule  pouravoircroqnesa 
navigation  deTestàTouest  Tavait  conduit  eu  Asie,  et  avoir  trouvé 

autre  chose  que  ce  qu'il  cherchait.  Jean  Bélier,  en  réimprimant  à 
Anvers  (158i)  la  Cosmographie  d'Apien  et  de  Frisius,  y  ajouta  la 
(iescrip!!on  des  Indes  tirée  de  la  Cosmographie  de  Jérôme  Girava, 
de  T:in  ai,^one.  Celui-ci,  h  propos  de  Cuba,  explique  que  Ton  com- 
prend sous  1p  nom  d  indes  toutes  les  terres  découvertes  récemment  : 
fc  Ce  nom,  dii-il,  vient  de  ce  que  le  Génois  Christophe  Colomb,  ma- 
rin distingué,  et  pauvre  cosmographe*,  ayant  obtenu  en  \  {9^  la 
faveur  et  l'aide  du  roi  Ferdinand  le  Catholique  et  d'Isabelle,  puur 
se  mettre  à  la  recherche  de  régions  que  nul  jusque-là  n'avait  vues, 
ni  connaes,  les  appela  les  Indes.  Après  sa  découverte  et  son  retour 
la  même  année,  il  disait  qu'il  avait  trouvé  les  Indes.  Voilà  pour* 
quoi  ces  terres  en  gardèrent  le  nom.  » 

C'est  ainsi  que  Christophe  Colomh  fut  frappé  d*uoe  réelle 
déchéance  dans  Tadmiration  de  ses  contemporains,  tellement  qne 
sa  fin  fut  obscure  et  presque  ignorée.  Pierre  Martyr  d'Anghiera, 
qu'on  appelle  encore  son  ami,  quoiqu'il  ne  semble  guère  mériter  ce 
nom,  deux  mois  et  demidurnnt,  le  voit  sur  le  lit  de  douleur  oîi  le  cloue 
la  crise  suprême  à  Valladolid  ;  il  ne  parle  point  de  la  maladie  dans 
ses  lettres,  ni  de  h  mort  survenue  le  20  mai  1506,  quelqne  temps 
après  son  départ.  Ses  Décades  Océaniques  ne  la  meulionoeroot 
qu'accidentellement  au  bout  de  plusieurs  années 

Comment  s'étonner  si  les  éditeurs  du  recueil  de  Vicence,  en  i  507, 
si  l'auteur  delà  traduction  latine  de  ce  recueil,  en  4508,  nous  disent 
qu'au  moment  où  ils  écriveni,  1  amiral  et  son  frère  vivent  honorés 
à  la  splendidc  cour  de  Castille?  Grynxus,  en  1532,  tient  le  même 
langage  dans  son  OrhUwnnu^  :  tant  la  raiommée  a  délaissé  alors 
et  la  vie  et  la  tombe  de  Christophe  Colomb  t 

>  yaucUrus  visignù  ac  mediocritar  cosmographw perUm,  p.  107.  BMoUi, 
Uazarme,  lS8iA. 

*  Exam.  criLf  t.  IT,  p.  S3-9i  et  p.  IS8-lf7,  note.  <  GolOno  Jam  vita  flmeto  régi 
cura  ingeos  exorta  est,  ut  terrse  illae  novaB  a  Christian is  habilandœ,  in  religioDis 
nostne  auf^entum  occuparcntur.  »  (Déc.  II,  I.  I.)M.  dcHumboldt  ajoute  qu'il  a 
tecoimu  que  le  livre  X  de  la  1"*  décade  a  été  terminé  en  1510,  et  le  livre  X  de  la 
t*,  en  1514.  Ainsi  c^eat  entre  imoet  1814  que  Pisne  liutyi-  juge  a  propos  de  rap- 
peler la  mort  du  grand  homme. 

*  £Mm.«r<l.,  t.  IT,  p.  M»  laé^   
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V. 

Jnsqn'îdvDOOs  afoos  reiracé  ies  tnite  prineipam  de  la  carrière 
aialiq«e  d^Améric  Yespoce.  CooUnuant  à  nous  éclairer  des  loml- 
DMMS  recherches  de  M.  de  Hambold^  nous  avoDs  montré  daas  le 
libnire  de  Saint*Dié  HDveDteur  do  nom  d*Amérique  ;  pois  com* 
mm  et  à  qoelle  époqoe  oetle  appellation  passa  de  Vintroduction 
à  la  aumographk^  sur  les  cartes  et  dans  Tiisage  public;  comment, 
d*iolre  part,  des  motifs  personnels  à  Christophe  Colomb,  et  le 
fncas  des  exploits  des  conquérants  portugais  ou  espagnols,  reje- 
lèreat  dans  Tombre  les  services  et  le  génie  du  plus  audacieux  marin 
qoi  fut  jamais. 

Oa  a  pu  voir  déjà  qu'un  puissant  courant  d'opinion  se  forma  en 
quelque  sorte  de  lui-même  et  se  développa,  sans  que  rien  y  dénonce 
OH  Tasse  supposer  la  participation  coupable  d'Améric  Yespuce.  Cela 
lafiraii  à  la  rigueur  pour  dis[)cnser  de  le  justifier  davantage  du 
reproche  d'usurpation.  Cependant  nous  allons  appuyer,  pour  finir, 
mr  ce  côté  de  la  question. 

D'abord  il  n'existe  aucune  preuve  on  présomption  qu'il  ait  parti- 
cipé à  la  publication  de  ses  voyages  par  la  voie  de  la  presse,  il  y  a 
tel  détail  que  certainement  il  n'aurait  pas  consigné  dans  un  écrit 
destiné  au  public,  par  exemple  lors  du  second  voyage,  quand  il  se 
plaint  dans  sa  lettre  à  Sodérini,  que  la  reine  Isabelle  lui  ait  pris  une 
coquille,  à  laquelle  se  trouvaient  attachées  cent  trente  perles; 
«  sassi,  continue-t-il,  je  me  gardai  de  lui  montrer  d'autres  objets 
également  précieux.  » 

Lui-mérae  ne  nous  a-L-il  pas  averti  qu'il  se  résen'ait  de  publier 
une  relation  étendue  et  complète,  objet  de  ses  soins  assidus,  espoir 
de  sa  gloire  future  et  [loui  lnquelk»,  cp  semble,  il  observa  si  scrupu- 
leusement le  précepte  a  Horace  {nonumque  preinalur  in  armum)^ 
que  la  mort  le  siii  prit  sans  doute  avant  qu'il  se  fût  décidé  à  lui  faire 
voir  !e  jour,  et  qu  on  ne  sait  ce  qu'elle  devint. 

Vivani,  écrivant  k  Séville,  au  foyer  du  mouvenient  de  décou- 
vertes. p3rmi  I  l  loiiie  des  marins  qui  avaient  vu,  accompagné  ou 
entiiidii  Chrisiojthe  Colomb,  auquel  il  ne  survécut  que  six  ans, 
conuiuMit  comprendre  qu'il  eût  conçu  le  plan  de  s'aiiiibuer  à  la 
face  de  tous  l'honneur  que  chacun  savait  appartenir  à  l'amiral.  Et 
s'il  l'avait  osé,  comment  admettre  qu'il  l'eût  tenté  impuucmcut 
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devant  de  mis  juges,  sans  qu'un  cri  d'indit^iintion  sorlU  de  leur 
bouche  et  reieiuii  jusqu'aux  exiri-miiés  de  l'Europe  ? 

On  veut  qu'il  ait  donné  à  son  premier  voyage,  qui  de  vrai  est  du 
SO  mai  1499,  la  date  frauduleuse  du  20  mai  1497,  afin  de  dérober 
ï  Colomb  la  priorité  de  la  découverte  de  la  Terre-Ferme  *  ;  mais 
alors  n'aurail-il  pas  ajusté  les  dates  plus  habilement?  Et  sernii-il 
tombé  dans  la  maladresse  grossière  de  marquer  la  fin  de  ce  même 
voyage  au  IS  octobre  1499,  poor  dire,  immédiatemeDt  après,  qu1l 
commença  le  second  en  mai  f 499  c*esl-è-dire  cioq  mois  avant 
son  retour  du  premier  ?  Qu'aorait-il  répondu  à  ceux  qui,  les  régis* 
très  de  la  Casa  de  contratacion  ï  la  mato  et  armés  du  témoignage 
universel,  lui  auraient  répliqué  que  pendant  la  durée  prétendue  de 
eette  première  expédition,  tout  Sévillc  et  Cadix  l'avaient  vu  occupé 
des  préparatifs  du  troisième  voyage  de  Colomb,  qui  mit  à  la  voile  le 
30  mai  1498. 

Au  reste,  ces  erreurs  de  date  sont  extrêmement  fréquentes  au 
commencement  du  xvr  siècle.  On  était  mal  renseigné.  Les  moyens 
de  vérification  manquaient  pour  des  coutsp9,  qui  se  croisaient  en 
tous  sens.  Ainsi,  dans  les  dix-huit  années  qui  suivirent  l'cxpédilion 
de  Vasco  de  Gama,  le  roi  de  Portugal  n'envoya  pas  moins  de  deux 
cent  quatre-vingt-quatorze  vaisseaux  dan>  !  l»de  et  à  la  terre  de 
Sainte-Croix  *.  Les  quatorze  expéditions  sorties  des  ports  d'Es- 
pagne, de  149G  à  lîiOy,  quoique  uioios  nombreusei,  n  en  sont  pas 
moins  très-serrées  et  très-diflicîles  à  démêler. 

La  précipitation  de  la  transcription  à  la  main,  ou  de  Timpres- 
sion,  multipliait  les  erreurs. 

Les  différentes  éditions  des  voyages  de  Vespuce  fourmillent  de 
contradictions  dans  leurs  dates,  confusion  qui  semble  exclure  rai- 
sonnablement Tidée  d*flne  falsification  iotentioanelle'.  Chrislopbe 
Colomb  s'est  trompé  sur  la  durée  des  deux  traversées  de  son  pre- 
mier voyage,  et  cela  à  Theure  mômeoiï,  en  le  terminant,  il  accos* 
tait  le  rivage  d'Europe  ^,  I<es  bistoriens  les  plus  exacts  et  les  plus 

i  On  se  rapiieUe  que  Colomb  toucha  la  terre  ferme  au  delta  de  rOrènooue,  le 
iwaoôt  1498. 

*  L'édition  d'Hylacomyius  porte  1483,  fauto  d  impression. 

*  Ces  rci^slreseii  Ibnt  foi  encore  aujour'J'lmi.  Nous  avons  eu  déji  l  ucc^iïJûu 
d^en  parier  dans  la  l<*  partie  de  ee  travail. 

»  Brésil.  Ejcam.  mf,,  t.  V,  p.  lit. 

*  Bxnvi.  cri!.,  t.  IV,  p.  273.  . 
«  Ibid.,  u  V,  p.  iOl. 
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itteotife  erreot  k  ebique  insUot  sur  les  fait»  les  plus  aatheo  tiques, 
pir  eiemple  Oviédo,  rhîstoriographe  ofBeiel  des  Indes,  lorsqu^il  dit 
^nllest  netoire  que  Colomb  troBvs  les  Indes  en  1491 

Ifostnt  pas  mentir  en  Andalousie,  Améric  cliargea-t-il  les  édi- 
teun  de  Lorraine  de  mentir  à  distance,  en  son  lieu  et  place?  Ou, 
poer  mieux  dire,  se  fit-il  décerner  par  eux  les  honneurs  de  la  décou* 
nrte.et  leur  8oggéra*t-il  le  nom  d*America?  Rienabsoloment  n*an- 
lerise  i  le  supposer.  Nulle  part  les  nombreuses  publications  dont  la 
Coiniograpbie  d*Hylacomylusest  Torigine,  ne  font  allusion  à  aucune 
rehtion  directe  ou  indirecte  avec  le  Florentin.  Si  les  cartes  des  édi- 
liODs  de  Plolémée  en  1 51 8  et  i5iS,  eussent  procédé  des  suggestions 
isiéresséesd'Améric  Vespuce,  on  n*jr  verrait  pas.  en  gros  caractères, 
fiDdicaiion  que  la  grande  terre  inéridionale  a  été  découverte  par 
Christophe  Colomb,  le  Génois.  Cette  terre  méridionale  serait  pro* 
longée  assurément  jttsqu^à  ce  fameux  50deg.  lat.  sud,  sujet  de  si  vif 
oi^ueil  chez  Améric,  au  lieu  de  sVréter  aux  environs  du  40*.  Les 
éditeurs  de  1513  ne  seraient  pas  tombés  dans  la  bévue  un  peu  forte 
d*ériger  Ferdinand  le  Catholique  en  roi  de  Portugal.  H  faudrait 
•ipliquer  aussi  comment  l'imposteur  se  serait  avisé  de  choisir  pour 
complice  le  très-obscnr  savant  d*ane  ville  lorraine  plus  obscure 
CDcore,  dont  naguère  un  représentant  éminent  de  la  science  espa- 
gnole *  cherchait  remplacement  au. fond  de  la  Hongrie,  tandis  qu'il 
oe  manquait  pas  d*amis  en  Italie,  auxquels  il  eût  été  plus  naturel 
de  s  adresser?  On  devrait  dire  encore  pourquoi  ces  braves  gens  de 
Saint-Dié  et  de  Strasbourg,  qu'on  ne  peut  fréquenter  dans  leurs 
écrits  sans  prendre  la  meilleure  opinion  de  leur  caractère  et  de  leur 
dévouement  à  la  science,  auraient  participé  si  lestement  à  cette 
action  malhonnête,  ou  bien  auraient  donné  tète  baissée  dans  un 
piège  tendu  à  leur  candeur,  et  dont,  au  reste,  il  n'y  a  nulle  trace. 

On  a  donc  une  foule  de  motifs  réels  à  opposer  h  l'accusation ,  tan- 
dif;  que  celle-ci  ne  consiste  qu'en  affirmations  gratuites  et  dénuées 
de  fondement. 

11  est  beaucoup  plus  naturel  d'admettre,  eu  égard  h  la  difficulté 
exirènie  des  communications  à  celte  époque,  que  l'enthousiasme 
d'Hylacoroylus  et  de  ses  voisins  de  Strasbourg  fut  spontané.  Tel  est 
certes  le  caractère  des  extraits  que  nous  avons  présentés  au  lecteur. 

*  An  lieu  de  1493.  —  M.  lo  TTumboIdl  rite  une  multitude  d'crreUrsde  ce  geiire 
ttam.  cril.,  t.  TV,  p.  150-15t,  373-282;  t.  V,  p.  lli.tiS,  197-»!. 
'  Navarrete.  Exam.  crU,^  i.  IV,  p.  103. 
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De  même,  il  est  très-probable  qu'Améric  Vcspuce  n  eui  jamais  con- 
naissance de  la  Cosmograplne  de  ^507,  ni  du  Globus  de  4509,  et 
qu'il  ignora  toujours  le  dangereux  honneur  qu'on  lui  apprêtait  à 
Saint-Dié.  Quant  aux  cartes  illustrées  de  son  nom,  il  y  avait  huitet 
dix  ans  qu'il  était  mort,  lorsqu'elles  parnreot  en  iSSU  et  en  1822. 

N'était  qoe  la  tyranoie  de  Thabitade  qoî  veotqu'OQ  réponde  point 
par  poiot  aux  griefs  une  fois  articulés  contre  nn  homme,  noos 
aarions  adopté  tout  de  suite  un  système  plus  radical  et  nous 
aurions  dit  :  Non-seulement  Améric  Vespuce  n'eut  pas  les  inten- 
tions viles  et  criminelles  qu'on  lui  impute  à  Tégard  de  Christophe 
Colomb  ;  mais  dans  l'état  des  idées  et  des  connaissances  de  son 
temps,  il  ne  put  pas  les  avoir. 

Quand  nous  parlons  du  Nouveau-Monde,  de  la  quatrième  partie 
du  monde,  nous  y  attachons  toujours  1c  sens  précis  du  vaste  conti- 
nent américain.  Nos  yeux  voient  insiinciivement  cette  digue  colos- 
sale qui,  jetée  pour  ainsi  dire  d'un  pôle  à  l'autre,  contient  et  divise 
les  deux  océans,  faisant  face  du  côté  de  l'est  à  l'Europe  et  à  l'Afri- 
que, du  côté  de  l'ouest  à  r.\sie,  séparée  des  unes  et  des  autres  par 
d'énormes  dislances. 

Il  fauMious  abstraire  de  ce  tableau  précouçu  el  revenir  par  la 
pensée  aux  derniers  jours  du  xv'  siècle. 

Les  anciens  et  les  voyageurs  do  moyen  âge  prolongeaient  TAsie 
démesurément  dans  la  direction  de  Test  ;  et  lorsqu'enfin  ils  termi- 
naient cette  contrée  par  les  Indes,  le  Mangi  et  le  Catkay  (la  Chine),  ils 
la  continuaient  encore  en  semant  à  pleines  mains  dans  les  mers 
limitrophes  les  grandes  lies,  les  innombrables  archipels.  Ce  fut  plus 
particulièrement  sur  la  parole  de  l^antiquité,  qui  inspirait  aux 
hommes  du  xv*  siècle  une  foi  superstitieuse,  que  Christophe  Colomb 
osa  fouiller  les  redoutables  solitudes  de  l'Atlantique,  et  chercher 
rinde  par  une  autre  voie  que  les  Portugais,  en  portant  droit  k 
Touesl.  Lorsque  la  terre  inconnue,  prix  de  sa  divination,  sortit 
du  sein  des  eaux,  Tamirnl  ne  douta  pas  un  instant  qu'il  arborait 
l'étendard  de  Castille  sur  une  île  asiatique.  Il  prit  Cuba  pour  le 
conlinenl  même  de  l'Asie,  la  fin  etlecominmœtnent  tk-s  Indes.  «J'ai 
découvcri,  écrivit-il  au  pape  Alexandre  VI  (février  loOi),  trois 
cent  trente-trois  lieues  de  la  terre  ferme  d'Asie.  A  son  troisième 
voyage,  le  spectacle  de  la  maaee  immense  de  l*Orénoqoe  lui  ayant 
suggéré  ridée  très-mtionnelle  qu'un  pareil  fleuve  devait  appartenir 
à  une  terre  très-considérable,  il  en  fit  l'Inde  du  Gange,  Il  vécut  e( 
mourut  dans  cette  conviction. 
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Da  même*  Améric  Vespoce,  loDgeanl  pendant  «on  second  Tojage 
h  terre  qui  recevra  son  nom,  se  persuade  qu'il  est  en  Asie.  Il  veut 
troDver  le  capCilligan  dans  le  grand  golfe  de  Ptolémée  *  ;  il  a  suivi 
pendant  quatre  cents  lieues  un  rivage  de  terre  ferme,  qni  est,  dit-il, 
la  fis  de  l'Asie  par  le  côté  deTest,  et  le  eomraencement  par  le  côté 
de  l'ouest,  c  Cette  expédition  a  duré  treize  mois,  pendant  lesquels 
itODS  avons  couru  les  plus  grands  périls,  et  découvert  à  riofini  la 
ierred'Asie,  ainsi  qu'une  Toule  d*iles  ^.  »  S'il  passe  ensuite  au  ser- 
vice portugais,  c'est  avec  l'espoir  de  poursuivre  ses  investigations 
et  «de  trouver rUe  de  Taprobane  (Ccylan),  siiu(^e  entre  la  merde 
riode  et  la  mer  du  Gange.  »  Son  quaii  ièine  voyage  sera  destioé aux 
lies  Moluques,  la  pairie  des  éfMces,  et  à  Malacca. 

La  croyance  de  ces  deux  hommes  fixa  la  croyance  générale,  comme 
l'altesle  le  nom  d'Indes, appliqué  aux  terres  occidentales.  Ils  avaient 
ms-é  d'exister  l'un  et  l'autre,  au  temps  où  la  marche  de  Balboa 
jiisiju  au  grand  Océan  (151 3),  et  le  vo\a^"e  de  Magelhn  (1519-1521) 
dessillèrent  les  yeux  et  dissipèrent  \c<  i  r\es  de  Pioiemée. 

Or,  puisqu'il  est  incontestable  qur  Cl  risiophe  Colomb  ei  Améric 
Vespuce  n'eurent  pas  un  moment  riniuinon  de  la  véritable  décou- 
verte; que  l'un  et  l'autre  s'ini  i.^iiiin  iii  It  imenient  le  reste  de  leur 
vie  être  parvenus  aux  extrémités  di>  terres  asiatiques,  comment 
veut-on  que  l'un  ait  pu  songer  à  frustrer  l'autre  de  la  gloire  d'avoir 
révélé  l'existence  du  iNouveau-Monde  qu'ils  ne  soupçonnèrent 
jamais?  Comment  aurait-il  entrepris  de  se  glisser  subrcf  iicenfient 
dans  l'hislo ire,  et  d  iin|)Oser  un  nom  de  contrebande  n  un  continent 
qui  ne  pouvait  i»as  lui  sembler  susceptible  d'un  autre  nom  que  celui 
d'Asie?  Dès  lors,  quel  avantage  personnel  pouvait-il  se  promettre, 
en  plaç^int  frauduleusement  son  premier  voyage,  son  arrivée  au 
Paria,  en  1497,  puisque  déjh  la  découverte  de  l'Asie  oi  leniaie  était 
censée  accomplie  depuis  cinq  ans  par  Cl»ristophe  Colouib? 

Prenons  aussi  ces  expressions  de  quatrième  partie  du  monde,  de 
nouveau  monde,  selon  leur  sens  ori^riiiane,  ei  iioo  pas  avec  la  signi- 
fication absolue  qu'on  y  atlache  aiijounriiui.  Dans  la  lioiiche  d'Amé- 
ricVespuce,  la  première  exprime  simj<lement  qu'il  a  parcouru,  de 
Lisboûue  au  terme  extrême  de  ses  explorations,  un  arc  de  90%  soit 

<  htSimuMagnuu»  Plolèmée  inviiaUIa  mer  des  Indes  pour  une  mer  resserrée 
entre  l'Asie  au  nord  et  rAfriquc  au- sud,  ce  dernier  continent  s*èlargînant  do 

FouestàTcsl  pour  fcrrrirr  l  i  î);irri»^rc  anstralc  de  l'océan  Indien. 

^  «  Discoprondo  iotiniiisÀima  icrra  de l'Asia e  gran copia d'iâole.»  Bxam*crU., 
t.iV,  p.  299  ei  noie,  et  pMtim, 
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le  quart  d'un  grand  cercle  ou  de  la  circoDférence  terrestre  d'un  pôle 
à  Fautre.  Pour  la  seconde,  il  est  toul  simple  qu'à  la  voe  de  leleodae 
extraordinaire  cl  imprévue  des  terres  a&ialiques,  coQteinpIées  pour 
la  première  foi.^,  h  laspeci  de  cette  nature  dont  rieD  en  Eoropi^ne 
doQDail  ridée,  de  ces  hommes  à  la  coloration  étrange,  aux  mœurs 
de  cannibales,  il  e>t  tout  simple,  dison8>nou8,  que  le  navigaleor 
s'écrie  qu'il  a  devant  lui  un  monde  nouveau. 

Les  cosmographes,  à  leur  tour,  seront  frappés  surtout  de  cette 
suite  interminable  de  rivages,  dont  le  développement  au  sud  de 
réqnateur  résout  contre  les  vieux  préjugés  les  problèmes  tant  agités 
sur  la  zone  torridc  cl  la  seconde  zone  tempérée,  sur  la  t[ucsiion  de 
savoir  si  le  soleil  éclaire  ou  non  Thémispht'^rc  ausiral  de  la  même 
manière  que  le  boréal.  Un  pareil  ihéâtre  ouvert  soudaincmeni  à  la 
science  géogra|»hi(jue,  leur  parail  dii^ne,  par  ses  proportions  i^igan- 
tesques,  de  rivaliser  avec  l'Europe,  d  cire  compté  comme  unenoiivelle 
parliedu monde.  Toutefois,  ce  ne  sera  dccid^-nient  1eNow\i  n-Monde, 
tel  que  nous  l'entendons,  qii'i  jiu  tir  du  momcni  oii,  ex]4!or:iiion  faite, 
on  saura  qu'il  n'a  rien  de  commun  iwcc  le  continent  ni  les  archipels 
de  l'Asie.  Si  l'on  avait  pris  la  précaution  de  dégager  celle  idée,rao- 
cusation  contre  Amène  Yespuce  serait  tombée  d  elle-même  dès  le 
principe. 

Mais  on  prétend  qu'il  aurait  abu  sé  de  .sa  louciion  ôe  piloto  înajorei 
de  son  droit  de  i  ce  iilir  i  les  caries,  pour  y  insérer  lui-môme  son  nom. 

Celte  assertion  n'a  pa-,  été  appuyée  de  l'ombre  d'une  preuve.  Les 
marins  n'étaient  pas  dans  ru^ni^e  de  don?)er  leur  nom  aux  terres 
qu'ils  découvraient,  Améric  Vespuce,  \)ùs=>  plus  que  Colomb,  Balboa 
ou  Magellan.  L'eût-il  fait,  cela  n'aurait  que  la  significaiion  très-res- 
treinte  et  très-permise  d'une  dénomination  ajipliquée  à  quelqu'une 
des  nombreuses  terres,  voisines  de  l'Asie,  qui  de  tous  côtés  sem- 
blaient jaillir  de  la  mer  sous  les  rt  i^  ii  ilsdes  navigateurs.  Les  savants 
de  Loiiame  et  d'Alsace  n'eurem  pas  d  autre  v"'^ée  en  choisissait 
pour  cette  desimaiion  la  plus  grande  terre  au.>irale.  Us  mirent  de 
pair  la  grande  ile  d'Amérique,  les  iles  de  Paria,  Cuba,  Hispaniola, 
Yucatan  En  déflnilive,  le  nom  d'Améritjue,  appliqué  à  la  totalité 
du  Nouveau-Monde,  vient  de  ce  que  d'abord  on  prit  les  lies  (Cuba) 
pour  la  Tcrrc-1' crnie,  et  la  Terre-Ferme  (Paria)  pour  les  iles;  puis 
lorsqu  avec  le  temps  Terreur  première  eut  été  reconnue,  on  éteadit 
au  tout  Tappellation  de  la  partie  qui  se  trouva  être  principale. 

*  Cosmographie     MumurfQi\èe  plus  tiaut. 
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Âniéric  Vcîipiice  n'en  saurait  être  responsable.  îl  méritait  donc 
du  coiiseiv»!  (luns  losprif  dp  h  postérité  l'estime  que  lui  témoi- 
gnèrent tous  ses  conleinpoiaiMs,  car  il  fui  aimé  el  considéré  de 
son  vivant.  Nous  allons,  en  lermioaat,  trouver  ici  quelques 
preuves  eoccrs. 

VI. 

D^abord,  Améric  Vespvoe  eol  TainUié  de  Cbrislopbe  Colomb. 
Déjà,  dana  la  première  partie  de  cet  exposé,  ooos  avoue  vu  l'amiral 
reeomfflaoder,  k  son  fils  Diégo,  Vespiice  se  rendant  à  Toro,  ob  était  la 
coor  de  Caetille.  Voici  sa  lettre  en  entier  (Séville,  5  février  fSOS)  : 
c  Non  cberfils,  Diégo  Mendez*  est  parti  dici.  lundi,  trois  de  ce  mois. 
Depuis  son  départ,  j*ai  causé  avec  Amerigo  Vcspucby  qui  va  à  la  cour, 
où  il  est  appelé  pour  des  afTa  ires  de  navigation,  lia  toujours  eu  le  désir 
de  m^éire  agréable  :  c'est  tout  à  fait  un  homme  de  bien.  La  fortune 
lui  a  été  contraire,  comme  h  be:î'iconp  d'antres.  Ses  travaux  ne  lui 
ont  pas  été  aussi  profitables  qu'ils  auraient  dû  Tétre  natnrelleraent. 
Il  se  rend  à  la  cour  pour  moi  et  dans  le  vif  désir  de  faire,  si  lorr;)- 
sioD  se  présente,  quelque  chose  qui  puisse  ni'ôtre  utile.  D'ici,  je  uc 
sais  pas  lui  spécifier  en  quoi  il  peut  nous  servir,  puisque  je  ne  sais 
pas  ce  qu'on  lui  veul  là-bas;  mais  il  est  Itit  n  résolu  de  faire  en  nw 
faveur  tout  ce  qu'il  sera  possible  de  iaire.  Tu  verras  de  ton  côté  en 
quoi  lu  peux  l'employer,  car  il  parlera  et  mettra  tout  en  œuvre  ;  je 
veux  que  ce  aolt  seerètemeot,  afin  que  Ton  ne  soupçonne  rien. 
Quant  à  moi,  je  lui  ai  dit  tout  ce  que  je  pouvais  lui  dire  sur  nos 
intérëU  K  » 

Celui  qui  s'exprime  ainsi  sur  Améric,  le  connaît,  non  pas  de  la 
veille,  mais  depuis  de  longues  années. 

Admettons  pourtant  qu'il  ait  été  dupe  d'un  hypocrite  consommé. 
Celui-ci  se  démasquera,  lorsque  la  mort  l'aura  débarrassé  de  Toba- 
tacle  qu'il  ne  doit  supporter  qu'avec  impatience.  Mais  il  y  aura  des 
témoins  ;  ils  le  dénonceront.  Ecoutons-les  : 

Sébastien  Cabot,  di^^iu'  uval  des  plus  illnsirp^  marins  de  son 
temps,  a  été  appelé  d'Ant^h  ieri  e  en  Espagne  (ii;s  comme  suc- 
cesseur d'Amério  dans  la  correction  des  tables  géoi^rapbiques.  Trois 

•  Fi(l#*lp  scrvileur  de  Chri.siopho  Colomh. 

*  Exam.  crit.,  l.  IV,  p.  2»-30,et  Washiogion  Irviflg,  t.  IV.appenUice  n»  9, 
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ans  âprès.  Il  lui  rend  par  occasion  le  témoigna^  qao  c*était  oa 
boniDeUte-expert  dans  la  détomioatioD  des  lalilndcs. 

Pierre  Martyr,  dont  la  nain  s'appesantit  volontiers  sorcenxqall 
soupçonne  d'intrigne  è  tort  on  à  ratsont  n*a  qoe  des  paroles  flii- 
leuses  k  l'endroii  de  Vespnoe,  de  ses  connaissances  en  astronomie 
nautique  et  dans  l'art  de  la  navigation. 

Ramnsio,  qui  employa  trente^oatre  années  de  sa  vie (1599-1 557) 
à  préparer  et  à  publier  sa  grande  collection  de  voyages,  et  sut 
flétrir  avec  indignation  les  envieux  de  Christophe  Colomb*,  parie 
cinq  fois  dans  les  termes  de  la  plus  liaate  estime,  «  de  cette  intelli- 
gence singulière,  de  rexcellent  Florentin  donéd'an  si  beau  génie, 
il  signor  Amerigo  Vespuedo,  x> 

Mais  une  voix  discordante  s'élève.  Michel  Servet,  rééditant  la 
géographie  de  Ptolémée,  à  Lyon  (1535, 1541],  est  sévère  à  Tégard 
d'Amérie,  non  toutefois  sans  erreur  :  «  Colomb,  dit-il,  découvrit, 
lors  d*un  nouveau  voyage,  le  continent  et  beaucoup  d'autres  Ues, 
dont  les  Espagnols  sont  entièrement  maîtres  aujourd'hui.  Ils  se 
trompent  donc  du  tout  au  tout,  ceux  qui  veulent  appeler  ce  conti- 
nent Amérique,  puisqu'Améric  n'y  toucha  que  bien  après  Colômb» 
et  qu'il  y  allai  I ,  non  pas  avec  les  Espagnols,  mais  avec  les  Portugais* 
pour  faire  du  commerce.  » 

Sans  s'arrêter  aux  observations  de  détail,  sauvegardons  la  moralité 
de  Vespuce,  que  l'auieur  n'incnminc  pas.  U  blâme  seulement  ceux 
qui  ont  inventé  l'appellation  (rAmérique  ^. 

A  celte  accusation  telle  (juclle,  VUisloire  de  l'Inde,  par  Goraara 
(1551),  répond  dédaigneuscincnt  :  «  il  y  a  des  gens  qui  se  plaisent 
à  noircir  la  réputation  d'Américo  ou  ri'Alliérico  Vespucio,  coûiflae 
on  peut  le  voir  dans  quelques  Ptolérnées  de  Lyon.  » 

Maintenant,  après  l'épreuve  de  ceux  qui  ont  parlé,  la  conlre- 
épi  euve  de  ceux  qui  n'ont  pas  parlé.  Elle  ne  manque  pas  de  sigoifi- 
caiion. 

Voici,  par  exemple,  Oviédo,  qui  dénigre  systématiquement 

*  Ceux  qui  prélendaîent  que  Colomb  avait  dérobé  la  connaîssanrp  du  Nouvpau- 
Honde  à  un  pilote  mon  dans  sa  mnison.  Oviédo  s'était  faitl'échode  ce  broilca- 
lomnicux  \,HiHoire  des  Indes  occidentaUs^  1535). 

t  M.  de  Humtx>ldi,  i.  IV,  p.  137,  note,  rdèvelet  hieucUtodes  de  Serret;  Tea» 
pQce  a  voyagé  pour  l'Espagne  avec  Boj6da  cd  1480.  Ce  n*ètait  pas  en  qttalité  de 
marctiand,  cela  CSl  corlain,  mais  probablcmcnl  d'aslronomo.  Cirrnn-^tancc 
piqiiniifo:  rpu(^  MKionde  i93S  n'eneottUoDl pa6  moinslâ  carteds  SSSîi  oùt^gure 
le  nom  d'Amérique. 
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Cèrislopbe  GoikMDb.  Il  est  muet  sar  la  pr éteotion  supposée  de  Ves- 
pneeà  la  priorité  de  It  découverte  de  la  Terre-Ferme.  Groira-lH>Q 
qoe  si  le  Florentin  en  avait  efTeetiveineat  revendiqué  l*bonneur, 
Oviédo  ne  Taurait  pas  pris  sous  sa  protection,  et  ne  s*eo  serait  pas 
imi  pour  battre  en  brèche  une  renommée  qui  TimportoBaitt 

Hais  autre  sileiice  bien  plus  décisif. 

DeoK  ass  aprte  la  mort  de  Christophe  Colomb,  c*est-à-dire  en 
i9Mt  dom  Diégo,  son  fils  ainé,  intenta,  devant  le  conseil  des  Indes, 
■a  procès  k  la  couronne,  en  revendication  des  dignités  et  des  pri« 
viléges  que  les  traités  consentis  par  Ferdinand  et  Isabelle  garan- 
lissaient  h  Tamiral  et  à  ses  descendants.  Il  importait  essentiellement 
au  fisc  de  prouver  que  Christophe  Colomb  avait  été  devancé  au 
Paria  parquelqu'autro,  afin,  du  moins,  de  débouter  les  héritiers  de 
toute  réclamation  sur  les  revenus  de  cette  contrée.  Or,  quoique 
dans  ce  débat,  qui  avait  lieu  à  Séville,  ou  s^efTorçit  d*arracher  aux 
marias  des  témoignages  contraires  à  Colomb,  quoique  le  fiscal  ne 
dédaignât  aucun  bruit,  quelque  vague  et  futile  qu'il  pût  être  ;  qu'il 
descendit  à  tous  les  raffinements  de  la  ruse  et  de  la  fraude,  et  pous- 
sât I  bostilité  des  enquêtes  jusqu*à  rextravagance,  selon  Texpres* 
sioD  de  Las  Casas,  ni  Amét  ic  Vespuce,  vivant  pendant  es  quatre 
premières  années,  ui  Jean  Vespuce  son  neveu,  pilote  renommé,  ne 
réclamèrent  la  priorité  de  la  découverte;  ni  on  ne  les  appela  en 
témoignage;  ni  les  cosmographies  imprimées  à  l'étranger  en  son 
honneur  ne  furent  mentionnées  ^;  et  le  procès  prit  fin  en  1527, 
après  dix-neuf  mortelles  années,  sans  que  le  nom  de  Vespuce  ait  été 
opposé  une  seule  fois  au  nom  du  grand  persécuté. 

Vers  1533,  Fernando  Colomb,  second  fils  de  Tamiral,  met 
la  dernière  main  h  l'histoire  de  son  père.  Une  pieuse  et  libre 
indignation  l'anime  contre  ceux  qui  ont  affligé  de  tant  de  déboires 
celle  illustre  existence.  11  laisse  dans  un  paisible  repos  la  mémoire 
éAméric  Vespuce.  Êvidemmenl.  il  n'a  rien  à  venger  de  ce  côté. 

Seul  et  dernier  des  conlenijujiains.  achevant  dans  une  extrême 
^ieille'^se,  à  quatre-vingt-cinq  ans,  en  1559,  son  Histoire  (jénêrale 
d*^  IndcSy  LasC  isas  accuse  Vespuce  d'avoir  falsifié  la  date  do  son 
premiei  voyage,  et  donné  le  chiffre  1-407  aux  éditeurs  de  Loi  i  aine, 
avec  le  dessein  prémédité  de  spolier  Cbrisiopiie  Colomb  d'une  gloire 

*  Oest  irè».pr6lMble  i|a*e1]at  nIMaient  pas  venues  encore  Jusqu'à  Sèville.  Ceci 
nous  fournit  une  preuve  iiMlireete,iii«i8  fi>rle»qii'AinèricVespttoe  ne  les  coanaifr 
««t  pu  jusque  te  fiscal. 
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acquise  si  chèrement  Néanmoins  il  ne  le  démontre  pM,  et  même 
ne  ressaye  pas.  Las  Casas  s  abusait  en  effet  :  Amène  Vespiice  n'élait 
qu  un  usurpaleur  posthume,  et  nullement  volontaire. 

Mais  une  ré.irtion  commençait,  dans  la  conscience  publique,  en 
faveur  de  Clmslophe  Colomb.  A  l'ingralilude,  aux  passions  basses, 
aux  intérêts  mesquins  qui  s'étaient  si  cruellement  ligués  contre  lui, 
succédait  une  appréciation  plus  saine,  h  mesure  que,  plus  éloignée 
par  le  temps,  la  perspective  rétablissait  les  choses  dans  leur  aspect 
véritable.  Celui  qui,  en  1492,  avait  trouvé  la  petite  île  San-Salvador 
dans  le  petit  groupe  desBahama,  on  le  comprenait  clairement, 
avait  ce  jon^là  trouvé  le  Nouveau-Monde.  Et  pourtaol,  c'était  le 
nom  d*uD  autre  que  sa  découverte  allait  éterniser!  Alors,  l  oplnioD, 
trompée  en  premier  lieu  sur  Christophe  Colomb,  se  trompa  ensuite 
sur  Amène  Vespuce.  Celui-ci  porta  le  poids  d*une  erreur  qull 
vait  pas  provoquée;  et  condamné  sans  jugement  par  une  sorte 
de  consentement  universel,  il  subit  la  triste  célébrité  de  Timposture 
dévoilée. 

Mais  maintenant,  nous  le  croyons,  un  jugement  mieux  éclairé 
l'en  décharge.  Sa  renommée  est  pure.  Christophe  Colomb  n'accuse 
plus  celui  qui  fut  son  ami  Une  gloire  ne  nuit  plus  à  l  auirc.  Il  ost 
doux  d\ivoir  à  iuscrire  une  injustice  de  moins  au  marl^roioge  des 
grands  initiateurs. 

L.  WlES£NER. 


*  M.  de  Humboldt  montre  que  tas  erroun  de  date  se  lencontrait  cbex  Lis  Casas, 

comme  cticz  tous  les  écrivains  de  ce  temps,  t.  IV,  p.  i39;  t.  V,  p.  19t.  —  Charte- 
voix  {Histoire  de  Saint  Domingue)  dil  que  «  Diégo  Colomb,  CD  gagnant  le  pro- 
cès su&dlé  par  le  fisc,  lil  coiidamoer  Vespuce.  »  Diégo  prouva  simplement  que 
ramind  a?ail  louché  le  premier  à  ta  o6te  <te  Piria,  en  1406;  fl  ne  songea  pos  à 
faire  condamner  Vespuce  qui  ne  fut  pas  en  cause  un  seul  instant.  Les  pièces  de 
oe  procès  n'ont  été  imprioites  qu'en  laïa.  —  £Mm.  crikf  u  V,  p.  iM  et  note  t. 
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L^attention  s'est,  en  ces  derniers  temps,  reportée  sur  une  des 
plu  étonnantes  figures  do  ivi*  siècle,  sur  cet  énergique  artisan  qui, 
an  prude  seize  ans  de  donlenrs  et  de  travaux,  parvint  ^  trouver 
rioail  encore  ignoré  en  France,  et  fit  en  agriculture,  en  physique, 
en  géologie,  de  si  remarquables  découvertes.  Saintes  s'occupe  de  lui 
âcver  une  statue.  Oo  a  fait  des  conférences  sur  ses  œuvres  à  Paris, 
à  La  Rochelle  etailleors.  Les  biographes  ne  lui  ont  pas  manqué,  sur* 
tool  dans  ces  derniers  temps.  Malgré  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  son 
WBpte,  il  est  un  point  qui  est  resté  obscur  jusqu'à  ce  jour.  Le  roi 
Bcari  III  lui  arl-il  rendu  visite?  Ont-ils  eu  la  conversation  que  rap-* 
porte  l'historien  saintongeais  Agrippa  d*Aubigné?  Quand,  il  y  a 
deux  ans,  je  publiai  mon  livre  sur  Bernard  Palissy,  *  j*émis  an 
éoBle  prudent  à  ce  sujet.  Anjourdliui  je  voudrais  démontrer  que  ce 
lént  n'est  qu'une  fiction.  La  question  a  sa  valeur  dans  la  biographie 
di personnage;  elles  son  intérêt  général  surtout,  puisqu'elle  ser- 
vira ï  montrer  une  fois  de  plus  les  erreurs  oii  est  tombé  d*Aubigné, 
et  mettra  en  garde  contre  ses  assertions. 

Bernard  Palissy,  Tinvenleur  des  rustiques  figulines  du  roi,  le 
décorateur  du  jardin  des  Tuileries,  oh  Ton  a  récemment  découvert 
des  fours,  avait  déjà  deux  fpi<(  échappé  à  une  mort  que  n'évitaient  pas 
toujours  à  cette  époque  les  protestants  et  les  calvinistes.  Nais  au 

*  Bernard  PatissSt  un  vol.  io  13.  Paris,  ciiei  Auguste  Aubry,  nw  Dau- 
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commcMcement  de  158^,  ses  protecteurs  étant  morts  ou  dispersés, 
le  souvenir  de  SCS  services  affaibli  ou  perd n,  h  Li^ue  maîlresse,  il 
fut  dénoncé  et  arrêté.  La  Bastille  a'oarriipour  lui.  II  avait  soixante- 
dix-huit  ans. 

Un  des  seize,  Mathieu  de  Launay,  docteur  et  chanoine  de  Sfiiot- 
Gervais  à  Soi?ssons,  puis  curé  de  Saint-Merry  à  Paris,  voul  lit, 
raconte  d'Auhiiîné,  qu'on  le  fil  brûler.  Le  duc  de  Mayenni'  s'y 
oiipûsa.  TouiLlois  li  n'osa  pas  rendre  la  liberté  au  prisonnier;  il  lit 
traîner  le  procès  en  longueur. 

Le  dt  janvier  1588,  Henri  lU  se  rendit  aux  prisoDs.  La  visite 
aiuL  priaoniiieis  est  une  de  ees  nivres  pies  qoe  recominande  le 
calbolicisme;  et  le  roi,  qui  se  faisait  un  devoir  d'assister  aux  proces- 
sions en  habit  de  pénitent,  n'avait  garde  de  négliger  cette  pratique. 
Peutrétre  aussi  trouvait-il  là  Toccasion  d'exercer  Téloquence  théo- 
logique  dont  il  '*ii!t  fier,  contre  robstinatîon  de  quelque  hngnenot. 
C'est  ce  joor-là  qu'il  aurait  vu  Palissy. 

Pour  mettre  le  lecteur  h  môme  de  se  prononcer,  et  pour  faire  acte 
de  loyauté  littéraire,  je  citerai  les  pièces  du  procès.  Voici  comment, 
au  chapitre  vu  de  la  Confession  de  Sancy,  s'exprime  d'Aiibigné.  Le 
chapitre  est  intitulé  :  û$  l'impudence  des  MugmnoU,  Ces  mots  seuls 
en  révèlent  l'esprit  : 

«  Mais  sans  conter  les  hardiesses  de  ceux  qui  en  font  profes- 
sion, que  direz-voas  do  pauvre  potier  M.  Bernard,  à  qui  le  même 
roy  parla  on  jour  en  cette  sorte  :  t  Mon  bon  homme,  il  y  a  qua- 

a  rante-cinq  ans  que  vous  êtes  au  service  de  la  reine  ma  mère  et  de 
«  moi,  nous  avons  enduré  que  vous  ayez  vôcu  en  votro  religion, 
<i  parmi  les  feux  et  les  massacres;  maintenant  je  suis  icHi  inent 
0  pressé  par  ceux  de  Guise  et  mon  peuple,  qu'il  m'a  fallu  malgré 
«  moi  mettre  en  prison  ces  deux  pauvres  femmes  et  vous  :  elles 
«  seront  brûlées  demain  et  vous  aussi,  si  vous  ne  vous  convertisses. 
«  —  Sire,  répond  Bernard,  le  comte  de  Maulévrier  vint  hier  de 
•  votre  part  pour  promettre  la  vie  à  ces  deux  sœurs,  si  elles  von* 
<r  laient  vous  donner  chacune  une  nuit.  Ello<;  ont  répondu  qu'encore 
«  elles  seraient  martyres  de  leur  honneur  comme  de  celui  de  leur 
t  Dieu.  Vous  m'avez  dit  plusieurs  fois  que  vous  aviez,  piiié  de  moi, 
t  mais  mol  j*ai  pitié  de  vous  qui  avez  prononcé  ces  mots  :  j  y  suis 
€  contraint.  Ce  n'est  pas  parler  en  roy.  Ces  filles  et  moi  qui  avons 
€  part  au  royaume  des  cieux,  nous  apprendrons  ce  langage  royal 
t  que  les  Guisarts,  tout  votre  peuple  cl  vous  ne  scauricz  contraindre 
9  un  potier  à  fléchir  les  genoux  devant  des  statues.  »  Voyez  l'im- 
pudcace  de  ce  bélilrc!  Vous  diriez  qu'il  aurait  lu  ces  vers  de 
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Séaèqne  :  On  ne  peut  eonlnisdre  ceint  qni  sait  monrir  :  Qui  mori 
teU,  eogi  9aeU  <.  » 

Remarquons  que  ce  passage  est  extrait  d'un  pamphlet.  La  Cànfe»' 
êion  catholiqwdusmir  de  Saneif  est  avant  tout  une  œuvre  de  pas- 
sion extrême.  Le  liuguenot  y  sacrifie  impitoyablement  à  ses  haines 
tout  ce  qui  n*est  pas  de  sa  foi.  Sou  maître  iui-mème,  Henri  IV,  n^ 
est  pas  épargné.  En  parlant  du  célèbre  cardinal  du  Perron«  il  fran- 
chit toutes  les  bornes.  Nicolas  Harlay  de  Sancy  y  est  odieusement  ' 
défiguré.  De  Tun  des  serviteurs  les  plus  dévoués  et  les  plus  utiles  de 
Henri  III  et  de  Henri  IV,  quileur  fut  fidèle  dans  la  mauvaise  comme 
dans  la  bonne  fortune.  Agrippa  d'Aubignéa  fait  anf\  espèce  de  pied- 
plat,  un  homme  abject,  un  intrijrînt  sans  scrupule  et  sans  foi. 
«  Négociateur  efficace  ;  financier  capable  ei  brave  guerrier  au  besoin, 
dit  M.  Prospère  Faui^J-rp^,  Nicolas  Ilaiiay  de  Sancy  n'a  laissé 
que  d'honorables  souvenirs  dans  les  nionumetiis  historiciues  de 
son  temps.  »  Le  seul  tort  qu'il  eut,  aux  yeux  des  salin"(jues,  fut 
d'imiler  l'exemple  du  Béarnais,  et  de  se  convenu  an  caiholicisme. 
£n  revanche  d'Aubigné  nu  que  dci'admiraiion  poui  les  réformés. 
Ainsi,  d*une  part,  sa  licence  excessive,  son  mépris  pour  tout  ce  que 
lesliommes,  sans  distinction  de  croyance,  ont  de  sacré;  de  Tautre, 
le  travestissement  des  personnages  poussé  jusqu'au  burlesque,  les 
calomnies  dont  il  charge  ses  adversaires,  et  sa  manifeste  partialité, 
doivent  nous  mettre  suffisamment  en  garde  contre  ses  assertions  et 
son  esprit,  et  nous  le  rendre  suspect  même  lorsqu'il  pourrait  dire 
la  vérité.  Le  mot  de  Phèdre  est  vrai  :  Mendaci  nec  t>enm  guîdém 
dicenti  creditur.  C'est  surtout  en  histoire  qu'il  ne  faut  pas  igouter 
une  foi  absolue  an  menteur,  même  s'il  dit  la  vérité. 

En  lisant  ce  passage,  on  sera  frappé  du  ton  qui  y  règne.  Les 
paroles  du  roi  sont  convenables;  on  y  sent  la  bienveillance.  Evi- 
demment il  y  a  plus  de  faiblesse  quede  méchanceté  chez  lui.  N'a-t-il 
pas  un  désir  sincère  d'épargner  le  supplice  au  prisonnier?  La  réponse 
de  Palissy  n'est  pas  fièrc,  elle  est  insolente.  Que  l'on  soit  ferme  en 
sa  foi,  je  le  veux.  Mais  que  1  on  réponde  à  une  parole  empreinte  de 
bienveillance  par  une  grossièreté,  c'est  ce  que  je  n'admets  pas. 
l^alissy  pouvaii-il  Icnir  ce  langage?  Demandons-nous-lc  de  bonne 
foi.  11  a  soixante  dix- huit  ans;  il  est  en  prison;  il  n'a  reçu  que  de^ 
marques  de  bonté  de  Henri  ill  et  de  sa  mère.  A  dé&ut  de  reconnais 

*  Confession  de  Soiwy,  ch.  vii« 

•  Cançtém  $t  poiiraitt  littMrtt  au  xvi*  illeto,  U  l>,  p*é07. 
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sance,  il  devait  au  moins  du  respect  au  roi  qui  daignait  1c  venir  visiter 
dans  son  cachot,  et  Icnler  un  suprôme  effort  pour  le  sauver.  J'ai  assez 
bonne  opinion  du  cœur  de  Palissy  pour  croire  qu'il  n'a  pas  niamiué 
h  ce  simple  devoir.  Ce  ne  sera  donc  pas  lui  faire  lorl  que  d  aHmei're 
qu'il  a  dû  répondre  à  Henri  III  avec  plus  de  modération  ei  sur  un 
ton  nîoins  to^uc.  Celte  leçon  adressée  avec  tant  de  hauteur  par  le 
potier  Deruaid  au  roi  de  France,  me  paraît  être  une  invention  de 
Fauteur.  EUeesi  IuuL;i  iaii  dans  le  genre  de  d'Aubigné  :  c'est  ccrlai- 
nement  ce  que  le  terrible  batailleur,  serviteur  dévoué  de  Henri  IV, 
eût  dit  à  Heori  îll.  Le  personnage  s*y  révèle  loni  entier  sousTécri- 
vain.  Lisez  ces  ligues  avec  attention  ;  vous  y  reconnaîtrez  la  tour- 
nure concise,  énergique,  la  pensée  antithétique  si  chère  Si  d*Aubîgné. 

'  n  mot  k  la  fin  de  la  scène  —  in  cauda  venenum  —  va  trahir 
rintentioo  de  Tautear.  Agrippa  d'Aubigné,  on  le  sait,  est  un  poêle, 
un  artiste,  plus  encore  qu'un  historien.  Il  sait  embellir  les  faits.  Les 
événements  semblent  ne  lui  être  qu^un  prétexte  à  tableaux.  11  peint 
avec  de  vives  couleurs  et  ne  Tignorepas.  C'est  lui  qui  créa  par  son 
Histoire  universeUe,  cette  fameuse  lettre  du  vicomte  d'Orihezà 
Charles  IX  qu  il  résuma  dans  ce  vers  de  ses  tragiques  : 

Tu  as,  dlB-tn.  soMtls  et  non  bourreanx,  Bsyoone, 

sans  se  douter  qu'on  découvrirait,  en  1850,  des  lettres  qui  montre- 
raient ce  môme  vicomte  d'Orthez  comme  le  plus  aciiarné  porst^ni- 
teur  des  réformés.  S'il  trouva  bon  de  faire  écrire  au  gouverneur  de 
Bayonne  une  lettre  de  son  invention,  il  put  bien  prêter  au  poiier 
Palissy  «n  mot  de  Sénèque.  C'est  ce  qui  arnva.  Je  ferai  pourtant 
un  reproche  à  d'Aubigné.  Il  connaissait  ses  classiques.  Pourquoi 
n'a-t-il  pas  indiqué  la  page  où  se  trouve  la  phrase  citée  ?  J'ai  voulu 
en  avoir  le  cœur  Det. 

Après  bien  dlnfnictoeQses  recherches  dans  Sénèque  le  philo- 
sophe, void  ce  qoi  m*est  tombé  sous  les  yeux  dans  Sénèque  le  tra- 
gique. C'est  an  vers  426  de  Tacte  H  de  VBercuk  (uiiem^  Bmmls9 
furaa.  Hercule  après  avoir  épousé  Mégare,  fille  de  Créon,  roi 
d*Athènes,  était  descendu  aux  enfers.  Pendant  son  absence,  Lycus, 
qui  a  excité  une  sédition  et  s'est  emparé  du  trésor,  veut  donner 
une  apparence  de  légitimité  à  son  usurpation.  U  presse  la  femme 
d'Hercule,  Mégare,  fille  des  anciens  rois,  de  Tépottser;  el  sur  aon 
refus  il  la  menace  d'employer  la  force  : 

*  MiUoire  uHwenelUti.  Il,  LI,di.  u. 
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Mégahe.  n  Charge-moi  de  chaînes,  fais-moi  périr  dans  les  longs 
«  tourments  d'une  faim  lente;  aucune  violence  ne  vaincra  ma  fidélité, 
c  Alcide,  je  moarrai  ton  époose. 

Ltchs.  t  A»>ta  done  lieu  d*6lre  fière  ea  Yoyani  ton  nari  aox 
Mferst 

SttcARE.  «  Il  y  est  descendu,  mais  c'est  pour  monter  au  ciel. 
Lycus.  «  Le  poids  immense  de  toute  la  terre  pèse  sur  lui. 
Mécare.  «  Il  nVst  point  de  fardeaa  pour  qui  a  porté  lecieU 

Lycls.  «  J*emploierai  lu  force  ! 

Mégare.  c  Qui  peut  céder  à  la  violeoce  ne  sait  pas  mourir.  » 

Cogère! 
Gogi  qui  polett  newU  niori. 

La  citation  n*est  pas  exacte.  Sénèque  dit  :  Cogi  qui  potest  nescit 
«on.  Agrippa  d'Aubtgné  écrit  :  Qui  mori  scit^  cogi  nescit.  Les 
termes  sont  changés,  au  fond  la  pensée  est  la  même.  L'auteur  fran- 
çais, en  transcrivant  la  phrase,  de  mémoire  probablement,  a  cédé 
aatireUement  à  son  goût  pour  Tantithèse.  D'ailleurs  une  pointe  de 
plasne  faisait  point  de  tort  à  Sénèque. 

Je  le  demande  :  ridentité  des  situations  n*amène-t-elle  pas  le 
éOQte  k  Tesprit?  Le  pamphlétaire  n*a-t-il  pas  pu  combattre  les 
csiboliqnes  avec  des  armes  empruntées  h  Sénèque?  La  réponse  de 
M^re  est  belle.  Il  Ta  trouvée  telle,  et  a  pensé  que  ce  serait  chose 
gtorieose  pour  le  protestantisme  si  quelque  huguenot  Tadressait  au 
ftible  Henri  IIL  Vétille,  dînht-on!  Cogi  qui  potett  nescit  mort,  ou 
Meo,  qui  mort  scit,  cogi  nescit,  qu'importe?  En  effet,  la  chose  a 
pen  de  gravité.  La  citation  est  inexacte»  voilà  tout.  Aussi  aban* 
doDDons-noos  facilement  ce  sujet  pour  arrirer  à  une  discussion 
plos  sérieuse.  Examinons  le  récit  lui-même. 

I 

I 

n 

*  n  y  a  qwiranle-^nq  ans,  dit  le  roi  à  Palissy,  que  vous  êtes  au 
MTficede  laretfie  ma  mère  et  de  moi.  »  Le  sens  exigerait  peut -être 
c  ou  de  moi.  »  Passons.  Ce  chiffre  dequarante^nq  ans  est  formel. 
Noos  sommes  en  1588,  il  nous  reporte  donc  à  1543.  Or,  en  1843 
qae faisait  maître  Bernard?  Il  tâtonnait  t  en  ténèbres  »  pour  trouver 
rémtil.  Il  y  travaillait  depuis  déjà  quatre  ou  dnq  ans.  On  sait  qu*il 
y  employa  seize  ans,  de  i  539  h  i  555.  An  service  de  qui  pouvait  être 
tlon  ce  potier  indigent  et  raîUél 

17 
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*  Je  sais  qii*à  celle  époque,  1543,  il  fut  employé  poor  la  gabelle. 
Les  oommissaires,  eovoyés  en  Saintonge  pour  élablir  TimpAl 
da  sel,  le  chargèreDl  de  lever  le  plao  des  marais  salants  de  Ii 
contrée.  Est-ce  de  cela  que  veut  parler  Hcori  III?  Mais  celle  coin* 
mission  dura  quelques  mois,  ou  un  an  au  plus.  Quand  son  travail 
fut  terminé,  il  retourna  h  ses  fours. 

C'est  en  1866  que  Bernard  Palissy  entra  réellemeol  an  service 
de  Catherine  de  Médicis.  La  reine  rappela  à  Paris,  et  lui  confia  la 
décoration  des  jardins  de  son  château  des  Tuileries,  dont  ta 
première  pierre  avait  été  posée  par  Charles  IX,  le  il  janvier  de  cette 
année.  De  1866  à  1888  il  ne  s'écoula  que  vingt-deux  ans.  Veut-on 
reporter  la  date  au  moment  cii,  sur  la  recommandation  du  connétable 
Anne  de  Montmorency,  maître  Bernard  reçut  le  litre  d'inventeur 
des  rustiques  figulines  du  roiei  de  la  reine  sa  mère?  Nous  n'arrive- 
rons qu*à  1862.  11  restera  encore  dix-huit  ou  dix-neuf  ans  d'in- 
terruption. En  vérité,  Henri  UI  ne  pouvait  pas  se  tromper  aussi 
grossièrement. 

Mais  il  y  a  plus  :  Catherine  de  Médicis  ne  fut  régente  qu'en  1860, 
à  la  mort  de  son  fils  aîné  François  11  et  à  ravénemcnt  de  son  fils 
mineur  Ciiarles  IX.  Palissy  n  a  pu  èire  au  service  do  la  reine  mère 
qu'à  partir  dn  ce  monicni.  Enfin  François  I*'  ne  mourut  qu'en  1841. 
Catherine  de  Médicis,  jusqualors  daupbine,  ne  devint  reine  qu'ik 
cette  époque,  par  l  avènement  au  trône  de  son  époux  Henri  II.  Com- 
ment maître  Dernai d  a-t-il  pu  être,  en  1843,  au  service  d'une  reine 
qui  ne  le  devint  q n'en  1 547,  quatre  ans  plus  tard?  N'est-ce  pas  lu  une 
preuve  qucd'Auliiguén'a  pas  rapporté fidèieuieut  lacnnvcrsaiion  du 
prince?  Il  a  mis  quaraule^cinq  ans  comme  il  aur  iii  mis  vingl-Hiinq. 

On  a  pu  remarquer  dans  le  passage  de  riiisioricn  calviniste,  que 
Palissy  n'est  pas  seul  en  (trison.  Il  a  près  de  lui  deux  femmes, 
«  deux  sœurs,  »  détenues  comnîc  lui  pour  cause  de  religion,  et  qui, 
dil  le  roi,  «  seront  brûlées  demain.  »  Quelles  sont  ces  filles?  D  Au- 
bigné  ne  les  nomme  pas  ici.  Mnîs  dans  son  Histoire  un^vcrs€^e^  il 
est  moins  réservé,  cl  les  appelle  les  «  deux  filles  de  Sureau.  «Ce 
sont  bien  là  les  deux  sœurs  qui  périrent  par  le  feu  en  juin  1588.  Il 
paraît.  — c'est  le  même  écrivain  qui  le  raconte,  —  que  la  nouvelle  de 
leur  trépas  étant  parvenue  au  commencement  de  novembre  à  l'ar- 
mée huguenote,  dans  le  même  temps  que  le  duc  de  Ncvcrs  marchait 
avecrarmée  royale  vers  le  Poitou^  M.  du  Plessis  *  en  prit  occasion 

t  m  4$  Jr.    Piettih  t.  If  p*  iio« 
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d'exhorter  le  roi  de  Navarre  à  se  bien  défendre  en  lui  (ii  ;  iiit  : 
«  Courage,  sire,  puisque  enirc  nous  il  se  trouve  jusqu'à  des  filles 
«  qui  ont  la  verlu  de  souffrir  pour  rKvangile.  » 

Quelles  étnieni  ces  prisonnières?  Un  mot  à  leur  sujet  va  nous 
servir  à  oiouiixi  1  erreur  de  d'Aubigné.  Et  ce  sera  une  preuve  nou- 
velle contre  son  léd 

A  la  façon  dont  s'exprime  Tauteur  de  Vfîistoire  universede,  il 
semble  croire  que  ces  deux  femmes  avaient  pour  père  un  Sureau. 
Il  y  eut  à  cette  époque  un  Sureau  qui  joua  OQ  certain  rôle.  Hugues 
Sureau,  dit  du  Ros'er^  faroeax  ministre  protestant,  fut  d'abord 
pasteur  il  Orléans,  Il  abjura  le  calvinisme  en  1872  pour  échapper  à 
la  Saint-Bartliélemy.  Doué  d*aae  éloquence  rare,  il  fut  envoyé 
par  Charles  IX  ï  Henr  de  Boarbon,  à  Henri  de  Coodé,  k  Bfarie  de 
Glèves,  à  François  d*ûrléans,  puis  h  la  duchesse  de  Bouillon, 
poor  essayer  de  ramener  an  giron  de  Torthodoxie  ces  illustres 
appuis  de  lliérésie.  Plus  urd,  il  se  retira  à  Francfort  oh  il  revint 
aa  protestantisme.  Bayle,  hrartlcle  du  fiosier,  affirme  qu'il  mou- 
rat  de  la  peste  dans  cette  ville  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  en 
1578.  Il  ne  peut  donc  être  question  des  filles  de  ce  Hugues  Sureau 
CD  1888,  comme  quelques-uns  Tont  peosé.  Le  Dnchat,  dans  ses 
commentaires  h  la  Confeuim  de  Sancy,  suppose  qu*il  s'agit  d'un 
astre  Sureau.  Mais  rantenr  et  le  commentateur  se  sont  également 
trompés. 

Cf»  captives  tt*éta!ent  point  «  filles  de  Sureau,  a  Elles  avaient 
poar  père  Jacques  Foucault,  procureur  au  parlement  de  Paris.  Une 
déciles,  Radegoode  Foucault,  avait  épousé  Jean  Sureau,  garde  des 
sceaux  de  Hontargis.  C*est  ce  qui  a  trompé  Agrippa  d*Aobigné. 
n  les  croit  nées  d'un  Sureau,  parce  que  Tune  portait  ce  nom  depuis 
ton  mariage.  C'est  une  nouvelle  erreur  ajoutée  aux  précédentes. 

Radegoode  Foucault,  restée  veuve  de  Jean  Sureau,  avec  trois 
eafaots  eo  bas  âge,  s'était  retirée  dans  un  petit  domaine  qu'elle  pos« 
sédait  k  Pîerrefite.  Dénoncée  comme  hérétique  par  un  de  ses  créan- 
ciers, elle  fut  arrêtée  le  99  octobre  1887,  en  vertu  de  Fédit  du 
13  avril  1887,  qui  obligeait  les  protestants  à  sortir  du  royaume 
sous  quinze  jours.  Le  même  jour,  on  s'empara  aussi  de  sa  sœur 
Claude,  qui  habitait  Paris.  Elles  furent  renfermées  dans  les  prisons 
du  Chàteiet.  Le  7  novembre  suivant,  elles  reçurent  la  vi:iite  du  curé 
de  Saint-Séverin,  qui,  avec  le  secours  de  deux  docteurs  de  Ser- 
bonne  et  de  deux  Jésuites,  essaya,  mais  inutilement,  de  les  oon* 
Tirtir, 

1 


Digitized  by  Google 


260 


REVUE  DES  QUESTIONS  aiSTOHIQUES. 


Ici  se  présente  une  grave  question.  Oîi  furent  mises  les  deux 
sœurs?  A  la  Bastille  ou  au  Châtelet  ?  Le  (exte  d'Agrippa  d'AubigDé 
n'est  point  obscur  :  elles  sont  dans  la  même  prison  que  Palissy, 
c'est-à-dire  à  la  Bastille.  «  Il  m*a  fallu,  dit  le  roi,  mettre  en  prison 
«  ces  deux  pauvres  femmes  et  vous.  »  Et  maître  Bernard,  dans  sa 
réponse,  montre  qu'il  connaît  les  plus  intimes  partrcnlarilés  qui  les 
intéressent.  Nul  doute  à  ce  sujet.  Par  malheur,  d'Aubignd,  qui  les 
croit  filles  de  Sureau,  les  fait  jeter  h  la  Bastille,  uù  elles  ne  furent 
jamais  incarcérées.  La  France  protestante,  d'accord  avec  l'Es- 
toile,  d'accord  avec  le  Martyrologe  prote^^iant,  raconte  qu'après  la 
jonrnée  des  barricades  et  la  fuite  de  Ueiiri  111  le  Chùlelet,  qui  les 
tenait  prisonnières,  les  condamna  à  être  pendues,  puis  brûlées 
(mai  4588).  Iillos  en  appelèrent  au  Parlement,  qui  les  lit  transférer 
à  la  Conciergerie  La  populace,  ameutée  dans  fa  cour  du  Palais, 
demanda  leur  su|iplice  avec  de  telles  menaces  que,  malf^ré  les  ins- 
tances de  sa  mère,  le  duc  de  Guise  n'osa  intervenir  en  leur  faveur. 
Le  parlement  confirma  la  sentence.  Les  deux  sœurs  fureni  conduites 
àh  poLencelc  "âSjuin  1588.  Le  peuple  en  fureur  n'attendit  pas  (jne 
laînée  fut  étranglée;  il  coupa  la  corde,  et  la  malheureuse  acheva 
de  périr  dans  les  flammes.  Voilà  les  faits  racontés  dans  tous  leurs 
détails  par  des  écrivains  coropétenls.  Aucune  mention  de  la  Bastille. 
D'octobre  1587  à  mai  1.')88,  le  Châtelet  ;  de  mai  à  juin  la  Concier- 
gerie, telles  sont  les  deux  seules  étapes  que  tirent  les  pnsu^ni^^es 
avant  d  aller  à  la  mort.  La  Bastille  n'exista  pour  elles  que  dans 
rimaî^finaiioii  fiVonde  de  l'historien. 

11  u  entre  point  dan*  luon  sujet  de  di^cuier  le  plus  ou  moinsd  au- 
thenticité des  honteuses  propositions  que,  d'après  le  pamphlétaire, 
le  roi  leur  fit  faire  par  le  coiiiLc  de  Maulévrier.  Je  remarque  d'abord 
que  Charles-Hobei  L  de  la  Mark,  comte  de  Maulévrier,  était  cniiioli- 
que,  et  catholique  aussi  zélé  que  son  frère  Henri-Robert  de  laMaii  k^ 
prince  de  Sedan,  était  calviniste  ardent.  C'en  est  assez  pour  que  le 
protestaiiL  lauaiique  ne  craigne  pas  dedilfaaicr  un  de  ses  adversai- 
res religieux.  Ensaiic  les  biographes  huguenots,  si  bien  informés  *le 
ce  qui  concerne  les  deux  sœuis,  et  qui  n  auiaient  pas  manqué  de 
signaler  le  fait  à  leur  hooneur,  se  taisent.  Ce  silence  n'esl-il  pas 
une  preuve  sans  réplique?  D'Aubigné  aura  inventé  l'anecdote  pour 
jeter  un  peu  plus  d'odieux  sur  Henri  111.  Reste  la  question  de  savoir 
comment,  à  la  Bastille,  maître  Bernard  a  pu  coonallre  aussi  miou* 
tieusemeotce  qui  se  passait  au  Chàtelet. 
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Ici  d*Aubigné  va  noas  servir  de  témoignage  contre  loi-ménie. 
lia  fait  deux  fois  le  même  récit  ;  confrontons  les  deux  narrations 

D'Aubigoé  avait  commencé  en  1597  \3iC<mfession  de  Sancy^  qui, 
interrompue  et  reprise  à  diverses  époques,  ne  fut  achevée,  snivnTit 
Le  Duchat,  qu'après  un  intervalle  de  vingtans,  vers  161 7.  Ën  161 
il  imprimait  à  Saint-Jean-d'Angély,  sous  la  rubrique  de  JVai/i^, 
chez  Jean  Moissat,  le  premier  volume  de  son  nistoire  tiniverscUe 
Bien  que  le  pamphlet  n'ait  été  publié  qu'en  iG93  par  Le  Duclial,  la 
priorilé  n'est  pas  douteuse.  Ilarlay  de  Sancy  avait  pmhrassé  le 
Câlliolicisme  en  1597.  C'est  h  ce  moment,  et  non  vingl-cinq  ans 
plus  lard,  que  le  huguenot  aura  songé  à  bafouer  son  ennemi.  Après 
un  timps  aussi  long,  la  haine,  pourtant  si  vive  au  co'tir  d'A- 
grî|ipa,  avaii  eu  le  temps  de  se  rcfroi/lir,  et  puis  la  mort  qui  appro- 
chail  avec  la  vieillesse,  — d'Aubi^^né  mourut  en  1630  à  l'âge  de 
soixaDie-dix-huit  ans,  —  et  les  eiiibarras  qui  lui  survinrent  h  cette 
époque,  ses  menées  avec  pidicsiatils  de  Fr;mre  et  d'Angleterre, 
l'àprelé  de  son  langage  et  la  publication  de  ses  écrits,  ne  lui  lais- 
saient guère  le  temps  de  songer  à  une  œuvre  de  ce  genre. 

Voici  ce  que  dans  le  tome  111,  imprimé  en  16i0  \  on  lit  à  la  date 
de  1589  : 

c  II  y  avait  alors  quelques  prisonniers  pour  le  fait  de  la  religion, 

desquels  on  voulut  qu'il  (1p  fine  de  Mayenne)  sollicitât  la  mort, 
comme  nvnit  fait,  lors  des  Vi;ii  ricades,  le  duc  de  Guisp,  son  frère,  en 
la  personne  drs  deux  lilles  de  Sureau;  comme  il  refusa  cet  office, 
tant  selon  son  naturel  que  pour  avoir  vu  la  réputation  de  son  frère 
en  avoir  esté  tachée  en  un  siècle  désaccoutumé  aux  bruslemens; 
pour  marques  de  quoi,  il  estoit  adf  enu,  à  la  mort  de  ces  deux,  qoe  le 
peuple  les  trouvant  belles,  et  un  vieillard  tout  blanc  aient  monté  sur 
une  bontiqne  pour  s*cscrier  :  «  Elles  sont  devant  Dien  I  >  le  peuple, 
ta  lieu  de  sauter  au  culet  de  cet  homme,  respondit  par  quelques  gé- 
niissements. 

f  Launav»  autrefois  minisire  et  maintenant  des  Seize,  solliciloit 
qu'on  m^nast  au  spectacle  public  le  vieux  Bernard,  premier  inven- 
teur de  poteries  excellentes;  mais  le  duc  fit  prolonger  son  procès,  et 
l'asgo  de  90  ans  qu'il  avoil  en  tit  l'office  à  la  Bastille.  Encore  ne 
puis-]e  laisser  aller  ce  personnage  sans  vous  dire  comment  le  roy 
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(lernirr  mort  lui  .liant  dit  :  «  Mon  bon  homme,  si  vous  ne  vous  rac- 
tt  rornnioHor  pour  le  fait  de  la  religion,  je  suis  conirainct  de  vous 
(t  laisser  (  liit  c  1rs  mains  de  mes  ennemis,  »  la  réponse  fut  :  «  Sire, 
8  j'cslois  bien  tout  prest  de  donner  ma  vie  pour  la  gloire  de  Dieu; 
«  81  cViisl  esté  ftvec  quelque  regret,  certes  il  seroit  esteint  en  aient 
t  ODÎ  prononcer  à  mon  grand  roy  :  Je  suie  contraincu  C*e8l  ^ue 
t  vous  et  ceux  qui  vous  contraignent,  ne  pourrez  jamais  sur  moi, 
«  parce  que  je  sais  mourir.  » 

Les  deux  versions  scia  les  mêmes.  Et  pourtant  qui  ne  sentira,  k 
la  simple  lecture,  une  différence  de  ton?  L'historien  a  compris  que 
ce  qui  était  de  mise  dans  un  pamphlet  ne  pouvait  6lre  Inséré  dans 
une  œuvre  sérieuse.  Palissy  y  est  ferme  sans  arrogance.  Cependant, 
à  la  manibre  dont  cetic  anecdote  est  amenée,  on  voit  le  désir  de 
raccréditer  en  la  rééditant.  Elle  ne  se  lie  pas  au  récit  ;  c*est  un  pur 
hors  d*œuvre. 

Dans  cette  seconde  vcrsiou,  plusieurs  faits  ont  disparu  :  Plus  de 
Catherine  de  Médicis,  plus  de  quarante-cinq  ans  de  service,  plus  de 
comte  de  Manlévrier.  Ce  n'est  pas  un  oubli«  c'est  une  suppression 
bien  volontaire,  c'est  l'aveu  d'une  première  erreur.  En  réfléchissant, 
l'historien  aura  compris  ses  fautes,  et  il  les  reconnaissait  en  ne  les 
répétant  plus. 

Mais  le  second  n^cit,  dépouillé  dos  erreurs  du  premier,  est-il 
vrai  Faut-il  regarder  comme  auilieniique  celte  visite  plus  simple 
de  Henri  III,  et  ce  langage  de  maître  Bernard  plus  modeste  avec 
autant  de  fermeté  ?  Je  réponds  :  pas  davantage. 

D'Aubigné  n'est  pas  un  témoin  oculaire  ;  il  n'a  pas  assisté  à  l'en- 
irevue.  Grâce  à  ses  Mémoires  et  à  son  Histoire^  nous  avons  presque 
jour  par  jour  le  détail  de  ses  faits  et  gestes  pendant  ces  années  tÔ87, 
1588  et  1889.11  était  partout,  sauf  à  Paris.  Au  commencement 
de  1587,  il  fait  une  reconnaissance  à  Talmont,  en  Poitou,  tombe 
malade  pendant  quatre  mois,  puis  s*achemine  par  Taillebourg  et 
Saintes,  et  combat  à  la  bataille  de  Contras  (20  octobre  1581).  De 
là,  il  assiste  au  siège  de  Beauvais-sur-Mcr,  en  Saiotonge,  avec  le 
roi  de  Navarre.  11  est  'a  Saint-Jean-d'Angély,  lorsqu'arrive  la 
nouvelle  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise  (!23  décembre  1588). 
Puis  vinrent  la  prise  de  Niort  et  celle  de  Maillezais,  où  il  demeure 
comme  gouverneur.  D'Aubigné  n'a  donc  pu  avoir  ranecdote  que  de 
seconde  niiin.  La  lui  a-i-on  rapportée  fidèlement?  La  lui  a-t-on 
même  lapiioriée?  Tout  ce  que  je  viens  de  raconter  prouve  cUt- 
remeot  qu'il  l'avait  prise  dans  son  imagination. 
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Pour  achever  la  démonslration,  prenons  h  narration  d'un  autre 
conlemporain,  plus  exact  que  d'Aubigné,  témoin  OLul\ire  de  ce 
qui  se  pa^^ail  olors  h  Paris,  et  de  plus  ami  particulier  dcPalissy. 

Voici  d  alK^rd  ce  qui  regarde  les  Foucaudes,  et  la  visite  de 
Henri  III  aux  prisons. 

«  Le  dimanche  dernier  de  ce  mois,  31  janvier  1388,  le  roy 
visita  les  prisonniers,  accompagné  des  curAsde  Saini-Eustache  et  de 
Sainl-Séverin,  et  estant  venu  au  pelii  Ghasielet,  se  fil  amener  deux 
pauvres  filles  de  la  religion,  qu'on  nommait  les  Foucaudcs,  pri- 
sonnières pour  n*avoir  obéi  à  ses  édils  et  ne  vouloir  aller  à  la  messe; 
ausquelles  il  parla  assés  long  temps jusques  à  les  prier  de  ne  vouloir 
demeurer  plus  long  temps  opiniastres  en  leurs  hérésies,  et  lui 
promettre  seulement  de  retourner  à  la  messe....  et  prit  le  roy  le 
loisir  d  une  bonne  hcur»\  durant  laquelle  ils  disputèrent  fort  et 
ferme....  et  ne  fut  possible  de  les  vaincre,  sinon  par  bourn  es  et 
fagots,  auxquels  pour  conclusion  ils  les  renvoièrent  comme  héréti- 
ques, damoables  e(  brulables,  ei  ce  en  la  présence  du  roy,  qui  dit 
qu*ii  n*afait  jamais  veu  femmes  se  défendre  si  bien  que  celle»-là  m 
de  mieux  instruites  en  leur  religion  et  hérésie  *.  t 

El  dePalissy,  pas  on  mol?  Quoi  1  l*Estoile  nentioiiiie  le  col- 
loque do  roi  et  des  deux  sœurs,  et  il  n'aura  pas  une  syllabe  pour 
maître  Bernard  ?  Bernard  Palissy  est  son  ami  ;  Bernard  Palissy  en 
mourant  lui  léguera  des  objets  de  son  cabinet  d'histoire  naturelle. 
Lui-même  avoue  qu1l  a  aimé  et  soulagé  le  potier  sainlongeais  dans 
sa  misère,  et  il  ne  signalera  pas  la  visite  que  lui  a  faite  le  roi  de 
France  !  et  il  ne  citera  pas  un  mot  de  leur  conversation,  si  bienveil- 
lante delà  part  du  roi,  si  ferme  de  la  part  du  sujet  !  Ce  mutisme 
est  inexplicable,  avouons-le;  ou  plutôt  il  a  sa  signification.  La  visite 
de  Henri  III  n'a  pas  eu  lieu,  et  leur  entretien  est  une  fiction  de 
d'Âubigné. 

Froiitons  maintenant  ce  que  dit  l'Estoiln  de  maître  Bernard.  Il 
est  lion  (ie  comparer  h  la  narration  emphatique  et  prétentieuse  de 
d'Aubi|<né,  le  passage  de  l'Esloile.  Ici,  rieu  d'apprêté;  l'écrivain 
est  ému  parce  qu'il  est  sincère  ;  il  raconte  simplement  ce  qu'il  sait, 
et  ne  va  pas  demander  à  Stuèque  uue  antithèse  pour  en  orner  la 
phrase  de  ce  «  bélistre  :  » 

«  fince  mesme  an  mourust  aux  cachots  delà  Bastille  de  Bussi, 

<  neçistre-Joumal  de  fimri  ill,  pur  Pierre  de  rfistoUe,  <lana  la  collection 
Hidiaud,  S«  série,  t.  1,  p.  MSk 
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maistre  Bernard  Palissi,  prisonnier  pour  la  religion,  aagé  de  quatre- 
vingts  ans;  elmourust  de  misère,  nécessité  el  mauvais  iraitement,  cl 
avec  lui  trois  autres  porsounes  détenues  prisonnières  pour  lamesme 
cause  de  religion,  que  la  faim  et  la  vermine  cstranj^K-icnl. 

«  Ce  bon  homme  en  mourant  me  laissa  une  pleine  qu'il  appcloit 
sa  pierre  pbilosophalc,  qu'il  asseuroil  estre  une  testede  mort,  que  la 
longueur  du  temps  avait  convertie  en  pierre,  avec  une  autre  qui  lui 
servoit  à  travailler  en  ses  ouvrages  :  lesquelles  dent  pierres  sont  en 
mon  cabinet,  que  j';iime  et  garJe  soigneusement  en  mémoire  de  ec 
bon  vieillard  que  j'ai  aimé  et  soulagé  en  sa  uécessilé,  non  connue 
j'eusse  bien  voulu,  mais  comme  j'ay  peu. 

«La  tante  de  ce  bon  homme, qui  m  apporta  lesdites  pierrcs.y  estant 
retournée  le  lendemain  voir  comme  il  se  portoit,  trouva  qu'il  csloît 
mort;  et  lui  dit  Bussi  que  si  cllo  le  vouloit  voir,  qu'elle  le  Irouveroit 
avec  ses  cbiens  sur  le  rempart,  où  il  Tavoit  fait  traisner  comme  un 
chien  qu'il  estoît.  » 

11  est  inutile  de  faire  remarquer  combien  cette  version  offre  plus 
de  vraisemblance.  L*Estoile  connaît  intimement  Palissj  :  t  II  Tt 
aimé  et  soulagé  en  sa  nécessité.  »  Il  est  à  Paris;  il  sait  exactement  ce 
qui  se  passe  li  la  Bastille;  il  en  est  instruit  par  une  tante  de  maître 
Bernard.  Son  silence  sur  la  visite  de  Henri  III  est  significatif. 

L*Esloiie  est  le  seul  qui  nous  parle  d'une  tante  de  Palissy.  Oo 
ne  connaissait  de  la  faniille  du  polior,  que  Malluirin  et  Nicolas, 
que  i  on  suppose  ses  tils.  La  femme  en  (juesiion  éiaii-elle  vérita- 
blement sa  tante  ?  C'est  un  point  sur  lef|iicl  nous  pouvons  faire 
toutes  les  conjectures.  Tante  ou  cou  i  ne,  elle  devait  être  fort  âgée 
On  ne  voit  qu'elle,  du  reste,  à  la  mort  de  Palissy.  Ni  femme,  ni 
enfants.  La  peur  les  releiiaii-clle  loin  du  grabat  du  prisonnier,  ou 
le  narrateur  a  i-il  néijligc  d'entrer  dans  de  plus  amples  détails  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  j'admets  pleinement  le  récit  de  TEsloile,  grand 
audieocier  de  la  chancellerie  de  France,  et  je  récnse  comme  apo« 
crjpbe celui  de  d'Aubigné;  d'Aubigné,  trop  fécond  satirique  pour 
n*avoîr  pas  inventé  une  histoire  où  le  roi  de  France  joue  un  r61e 
honteux  ;  trop  peu  exact  parfois,  pour  qu*on  accepte  ses  récita  sans 
contréle,  et  trop  éloigné  du  Ihéâtre  des  événements  pour  savoir  pei^ 
tinemmcnt  toutes  les  particularités.  Erreur  de  date,  erreur  de  noms, 
alibi  parfaitement  démontré,  invraisemblance  de  tels  propos  dans  la 
bouche  d'un  sujet  dévoué,  pauvre,  prisonnier  et  vieux  ;  silence  d'un 
.  historien,  véridique  ami  de  Palissy,  en  faut-il  davantage  pour  faire 
reléguer  parmi  les  contes  le  fait  imnginé  p.-ir  d'Aubigné,  et  trop 
légèrement  accepté  jusqu'ici  par  les  biographes  ? 
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Eo  éCBHiDt  1b  sofeoe  qnlnvente  rauleor  de  la  Ckmfeuion  da 
Sancy^  il  B*eo  reste  pas  moins  le  récit  aathentîque  de  Pierre  de 
TEstoile.  Qu*avons  nous  besoin  d'enjolivements  étrangers?  A  quoi 
bon  des  phrases  de  parade  et  des  citations  travesties?  Voilà  Palissy 
tel  que  nousl  avons  vu.  Il  finit  dans  un  cachot  une  vie  commencée 
dans  la  pauvreté,  et  continuée  le  plus  souvent  dans  la  misère.  Le  ta- 
Menu  est  pnrfail.  Il  n'y  a  pas  jusqti'h  ce  F?M<^i-lj'clere  qui  ne  vienne 
y  monlrci-  sa  face  hargneuse.  Le  procureur  Lcclerc,  qui  se  faisait 
appeler  iliissi  en  mémoire  tlu  fameux  ducllisie  Bussi-d'Àmboise, 
favnri  «lii  <!iic  d'Anjou,  et  que  le  duc  de  Giiise  éiaii  allé  prendre  dans 
une  snllo  (rarmcs  pour  en  faire,  le  14  mai,  nu  gouverneur  de  la  Bas- 
lillc,  «levai!  Iii'^i  cette  insulte  au  cadavre  de  l  invenleur  do  Témail. 
Triste  résultat  des  disseosions  civiles  ! 


Louis  AODIAT. 
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LA  VÉRITÉ 

GATIIEllINE  THÉOT 


A  roccasîon  d'aoe  question  posée,  dans  VlnimMiaittéiê  Cher- 
chtun  * ,  sur  Catherine  Tbéot  et  dotn  Gerle,  crn  pouvoir  formuler 
cejui^meot  très- précis  :  t  Toute  cette  affaîre  de  Catherine  Théot  a 
été  une  insigne  comédie  jouée  par  Tesprit  de  parti.  »  —  Est-ce  là 
une  sentence  qui  doive  éire  définitivement  acceptée  comme  Texpres- 
sion  de  la  vérité?  C*est  ce  qu*il  m*a  paru  h  propos  d*examiner  ici,  et 
je  vais  essayer  de  le  faire  aussi  brièvement  que  possible. 

Cathérine  Tiiéoi,  née  vers  le  commencement  de  l'année  17i6« 
an  diocèse  d*Avrancbes,  dans  la  paroisse  de  Barenton,  était  une 
pauvre  fille  sans  la  moindre  instruction  et  sans  autres  ressources 
que  celles  qu'elle  trouva  dans  1  éiat  de  domesliciié.  De  bonne  heure 
elle  se  laissa  entraîner  aux  nheries  mystiques,  et  elle  en  vint  bien* 
tdi  à  se  poser  comme  «  la  Vierge  qui  devait  recevoir  le  petit  Jésus, 
apporté  du  ciel  par  un  ange  pour  mettre  la  paix  sur  toute  la 
terre  » 

Enfermée  à  la  Bastille  pour  ces  mêmes  rêveries,  au  mois  d'avril 
1779,  elle  fui  interrogée  par  le  commissaire  de  police  Chenon  : 
il  résulte  de  cet  interrogatoire  qu'elle  n'était  qu'une  malheureuse 
folle,  dont  la  police  aurait  pu  se  dispenser  de  prendre  le  moin- 
dre souci.  Aussi,  après  cinq  semaines  de  captivité  à  la  Bastille,  fut- 
elle  transférée  dans  un  hôpital,  d'où  elle  sortit  en  i78â. 

La  révolution,  qui  allait  mettre  en  mouvement  tant  d'idées  de 
nuances  diverses,  ne  pouvait  manquer  de  surexciter  aussi  celles  de 

*  Nous  sommes  heureux  de  oelic  occasion  de  signaler  ici  un  recueil  qui  est 
appelé  à  rendra  d'otilot  ier?ices.  Vlnlumédivire  éu  Cherduurs  est  à  sa 
3*  année  dWistenre  et  paratt,  u>os  lea  ts  jovra,  cbei  Clierboliat.  —  {Note  d$ 

la  rédaction.) 

t  î>rnoi">s-vor!taI(liicom!Tiis':nirc  fie  police Chonon,  ri ci-après.  Voir  rf>//«eli4»n 
dei  Mémoires  sur  la  Révolution  frangaisê,  à  ta  suite  de  ceux  de  Vitale. 
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la  visionnaire.  Plot  qoe  jAiDils  elle  se  crui  investie  dn  r6k  de 
réformatrice  suprême,  et,  cette  fois,  grâce  h  la  fermentation  gé- 
sérale  des  esprits,  elle  pot  espérer  agrandir  le  cercle  irès-rest rein t 
(le  SIS  premiers  adbéreots;  intisetle  nV  réussit  guère.  11  est  vrai 
que  certaios  homiiies  politiques,  par  des  raisons  que  j*exposerai 
Uent&t,  essayèrent  de  présenter  sa  secte  comme  essentieUemeot 
dant^crensc  par  ses  tendances  et  par  le  nombre  de  ses  adbé- 
rems.  En  réalité,  Catherine  ne  parvint  jamais  à  exercer  quelque 
iftflueoce  qae  sor  des  cervelles  plus  ou  moins  prédisposées, 
comme  la  sienne,  à  8*égarer  dans  les  voies  décevantes  du  monde 
iavisible. 

Vilate,  dans  ses  Mystères  de  la  Mère  de  Dieu  dévoilés^  affirme, 
d'après  les  communications  officieuses  de  Barrèrc  lui  même,  néces- 
sairement plus  vraies  que  ses  communications  ofticielles,  que  «  le 
nombre  des  dévots  engoués  de  la  pythonisse,  s  élevait  tout  au  plus 

de  (rente  h  quarante,  hommes,  femmes  et  enfants.  » 

Gerle,  de  son  côlé,  —  un  des  adhérents  de  Catherine,  —  con- 
firme ces  indicalions.  «  De  pauvres  rcnimes  et  très  peu  d'hommes 
qui  la  coririaissaienl  depuis  10,  lo,  ou  ans,  allaient  la  visiter  de 
temps  en  temps,  parce  qu  elle  <''f:iit  priralvsri;  d'une  cuisse  ;  les  uns 
soriaienl  quand  les  autres  enlraieui .  •  ;  juaud  il  m'arrivait  d'aper- 
eevoir  du  monde  dans  cette  petite  eliambre,  je  m'en  retournais... 
Dans  le  dernier  mois,  j'avoue  que  j  ai  aperçu  chez  elle  des  hommes 
dont  la  figure  me  paraissait  équivoque,  au  uioms  nouvelle  pour 

Qioi  11  y  est  entré  des  gens  sans  aveu,  des  geus  qui  se  disaient 

prophètes,  des  bateleurs,  des  faiseurs  de  globes...,  des  espions,  des 
personnes  qui  nrfertaicnt  de  se  faire  instruire...  On  chassa  les 
faiseurs  de  gloli  s,  et  je  me  souviens  que  dans  la  dernière  repré- 
sentation, ils  taisaient  dire  h  la  royauté  ([ue  trois  personnage»  se 
moriiraienl  :  c'était  Kobes[Mpn'»-,  ('outhou,  SaiTii-J iisi  ou  Barrère,et 
après  cela  que  moi  je  venais  pour  leur  montrer  la  lumière...  » 

Quel  motif  amenait  chez  la  vieille  fille  tous  ces  nouveaux  venus, 
dont  plusieurs  furent  expulsés?  Un  coup  d'œil  rapide  sur  la  situa- 
tion peut  contribuera  le  meitif  •  ti  Imniere. 

Ai'éprxjueoii  avait  commencé  chez.  Catherine  cette  augmentation 
de  visites  (1704).  Robespierre  perdait  de  jdus  en  plus  l'inHueiice 
qu'il  avait  eue  d  abord  sur  la  révolution  ;  il  était  <-niré  dans  la  pé- 
riode de  ses  dernières  luttes  pour  arracher  le  iîouverncmenl  delà 
France  au.\  passions  et  aux  intérêts  qui  aspiraient  k  s'en  emparer. 
Uoe  vaste  conspiration  1  entourait  de  toutes  paris. 
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Même  du  temps  des  GiroDdins,  ses  ennemis  avaient  essaye  de  se 
faire  contre  Ini  une  armede  Tempirequll  exerçait  sur  toutes  les 
femmes  ;  ils  avaient  affecté  d*y  voir  on  sentiment  se  raïuchant  ï  la 
dévotion,  et  le  mot  de  dévotes  de  Rolie$f>iêrre  était  derena  une  do 
leurs  expressions  favorites.  Un  fait,  rapporté  par  Vilate,  suffirait 
pour  révéler  le  secret  de  leur  conduite  à  cet  égard.  «  Quand  sur 
l'accusation  de  Louvet,  dit-il,  Rol)espierre  débita  sa  défense  à  la 
Convention  nationale,  les  tribunes  étaient  remplies  d'une  foule  pro- 
digieuse de  femmes  extasiées,  applaudissant  avec  le  transport  de 
la  dévotion.  K  Tissue  de  la  séance,  je  mo  trouvai  près  du  caft 
Debelle  avec  Rabaud-Saint-Ëtienne  :  «  Quel  homme  que  ce  Robes- 
«  pierre  avec  toutes  ses  femmes  !  C'est  un  prêtre  qui  veut  devenir 
«  Dieu.  »  Entrés  au  café  Payen,  nous  abordâmes  Manuel,  qui 
fi'atme  pas  les  rois,  car  ce  neaonl  pas  des  hommes  ;  il  Jti  :  «  Avei* 
«vous  vu  Robespierre  avec  toutes  ses  dévoles?»  —  Rabaud  re- 
prend: «  Il  faut  un  article  demain  dans  la  Chronique^  et  le  peindre 
«  comme  on  prêtre.  »  —  Ainsi,  pour  un  discours  exclusivement 
politique,  applaudi  par  les  femmes,  il  fallait  le  peindre  comme  un 
prêtre  ! 

Que  devait-ce  être  après  le  décret  du  7  mai,  après  la  fêle  de 
l'Être  suprême  ?  Pour  achever  de  miner  le  terrain  sous  les  pieds 
d'un  adversaire  dont  on  availjnré  la  perle,  on  persista  plus  vive- 
ment que  jamais  h  exploiter  la  môme  manœuvre  Rien  n'est  plus  vrai 
que  celte  affirmation  de  MM.  Huche/  el  Roux  :  «  I.a  indique  que 
choisirenl  pour  cela  Vadier,  Harrère,  Collet  el  les  autres  membres 
d('«;(leu\  comilés(de  SiuTtf'' {générale  el  dcSaliif  pul)lic)qui  entraient 
leurs  vues,  consista,  d'une  part,  à  couvrir  de  ridicule  le  seoti- 
mcni  l  olif^ieux,  et,  de  l'autre,  à  montrer  que  ce  sealiment  était 
cssentieilement  contre-révolutionnaire  » 

La  secte  de  Catherine  Théoi  semblait  s'offrir  comme  d'elle  même 
pour  aider  au  succ^s  de  celle  manœuvre,  et  ce  fut  ce  qui  lui  valut 
d'être  mise  en  relief  Tne  circonstance,  d'ailleurs,  venait  jeter  «n 
certain  vernis  d'importance  sur  la  secte  :  c'était  la  présence  de  Gerle 
pariiii  les  adhérents. 

Quel  était  ce  personnage?  —  Christophe  Gerle,  ancien  charlreux , 
ancien  consiiluant,  était  un  bon  homme,  très-naïf,  faible  d'esprit,  et 
conservant  de  son  \yre\r  '\pr  é\M  une  certaine  tendance  au  mysiîci<mr. 
—  excellent  pairnte  a  ailleurs,  el  fort  aitarbé  à  la  révoluiios.  «  .Non 

*  Histoire partemenlaire  de  la  r^^olulutn^  f*  èditioo,  l.  XXVi:;. 
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eoolait  d*opiner  poor  la  suppression  de  Tétat  inoDisliqae,  dissDt 
ksaoteurs  à^VHistoinfMrlmenUUre  de  la  Révolution,  U  avait  été 
lepremier  àaesoamettreaux  décrets  relatife  aa  clergé,  le  premier 
à  prêter  le  serment  requis,  à  quitter  le  costome  eccléAiastique,  à 

cesser  les  fonctions  de  prèire;  et  ce  qui  prouvr!  qu'en  tout  oela  il 
était  sincère,  c'est  qu'il  avait  toujours  montré  le  désintéressement 
le  plus  absolu,  jusque-là  qu'il  refusa  le  vicariat  de  révêché  de  Meaux. 
Il  est  vrai  qa*à  l'Assemblée  constituante,  quand  la  révolution 
était  encore  dans  ses  langes,  il  avait  présenté  en  faveur  de  la  relr- 
gioo  catholique  une  motion  que  Bonnal  et  Cazalès  appuyèrent; 
mais  le  lendemain  même,  éclairé  parles  représentations  de  ses 
collègues  de  la  gauche,  il  s'était  empressé  de  la  retirer.  Et,  dès 
ce  moment,  gagné  de  plus  en  plus  à  l'esprit  nouveau^  il  n'avait 
cessé  de  figurer  parmi  ceux  des  Jacobins  dont  le  patriotisme  était 
inaiiaquuble.  De  là  l'attestation  de  civisme  obtenue  par  lui  de  Robes- 
pierre, avec  qui,  du  reste,  il  n'avait  jamais  été  lié,  et  dont  les  amis 
lui  étaient  si  étrangers,  qu  il  ne  connaissait  pas  Saint-Just,  même 
de  vue.  » 

L'n  certificat  de  civisme  donnA  par  Robespierre  à  un  ex-moine, 
cnpgc  dans  une  secte  superstitieuse,  ne  potivait-il  pas  être  consi- 
déré contre  celui-là  comme  un  indice  de  connivence,  une  révélation 
defuMcsles  projets?  Toulct'ois  ce  fait  isolé,  et  pnrfniîcment  justifié 
daiileurs  pm  le  patriotisme  connu  de  rex-cliai  ii  t  ux,  ne  pouvait 
devenir  an  grief  plausible,  s'il  n'était  lié  h  un  semblant  de  conspira- 
tion. On  se  mit  donc  en  peine  de  groufier  quelques  circonstances 
dont  la  réunion  pût  offrir  ces  apparences. 

C*est  alors  que  les  réunions  de  la  secte  prirent  un  nouveau 
caraftère  qui  provoqua  des  exclusions;  ainsi  que  nous  l'avons 
lûdiqné,  le  Comiié  de  sûrelé  générale  n'était  pas  étranger  au  chan- 
gemeiu  remarqué  ]m  Gcrle.  En  effet,  si  Senart,  secrétaire -ré- 
dacteur de  ce  comité,  —  celui  Ih  môme  qui  reçut  et  accomplit  la 
mission  d  arrêter  Catherine  et  ses  adhérents, — ne  mentionne  pas 
textuellement  dans  ses  Mémoires,  l'envoi  d'espions  plus  ou  moins 
jirovocateurs  auprès  de  la  visionnaire,  du  iuuins  il  le  laisse  posi- 
tivement pressentir;  c'est  avec  le  concours  d'un  de  ces  agents 
qu'il  s  iiiiroduii  lui-même  dans  la  chambre  de  Cailierine.  Voici 
ses  propres  paroles  :  «  On  me  donna  l'indicateur  du  rassem- 
blement, qui  m'introduisit  sous  prétexte  de  luc  iaire  recevoir 
comme  frère  dans  la  synagogue.  Je  laissai  dans  les  cafés  et  ca- 
barets les  porteurs  d  ordres...  ISous  cuiivinmes  ensemble,  i  màï" 
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caiesr  et  ami,  d*afliecter  Tair  dévot  et  de  ne  dira  de  la  eampi- 
gnc....*  » 

Après  tottt  cela,  on  devait  bien  conif»ter  sur  une  inporUnta  cap- 
ture; toutefois  Seoart  ne  trouva  à  conduire  dans  les  prisons  que 
sept  personnes  :  Gatherloe  Tbéot,  quatre  autres  femmes,  le  frère 
servant,  ainsi  que  Gerie.  Et  pourtant,  «  il  avait  vu  le  moment  oè 
Il  allait  être  poignardé  è  coups  de  couteau.  > 

Quoi  qu'il  en  soit,  Barrère,  Gollot,  Vadier  et  leurs  adhérents  se 
jugèrent  en  mesure  d^associer  Robespierre  à  cette  formidable  cons^ 
piration,  mais  toutefois  en  y  mettant  la  plus  grande  réserve.  Dans 
leur  rapport  à  la  Conveotion  nationale,  en  effet,  ils  s'abstinrent 
d*écrlre  le  nom  de  celui  contre  lequel  leur  démarche  était  principa- 
lement dirigée  ;  ils  se  bornèrent  à  faire  circuler  ce  nom  de  bouche 
en  bouche,  de  manière  à  ce  que  les  applaudissements  et  les  rires 
des  initiés  devinssent,  au  moment  de  la  lecture,  une  sorte  de  mani- 
festation contre  Robespierre. 

Ce  rapport  lu  par  Vadier  dans  la  séance  du  15  juin  1794,  débute 
ainsi  : 

«  Je  viens  vous  dénoncer,  au  nom  de  vos  comités  de  Sûreté  gé- 
nérale et  de  Salut  public  réunis,  une  école  primaire  de  fanatisme,.. 

C'est  là  que  réside  une  fille,  âgée  de  soixante-neuf  ans  ^,  nom- 
mée Catherine  Théot,  qui  ose  s'appeler  la  Religion  chrétienne  et 
la  Mère  de  Dieu.  On  sait  que  le  mot  grec  Théos,  signifie  la  Divinité, 
comme  JehovaMdonaï,  et  beaucoup  d'autres  qui  expriment  les  divers 
attributs  de  TËtre  suprême. 

«  On  voit  dans  ce  réduit  un  essaim  nombreux  de  bigotes  et  de 
nigauds  se  grouper  autour  de  cette  ridicule  pagode.  On  y  voit  aussi 
quelques  chefs  de  file  plus  dangereux  encore  :  ce  sont  des  demi-sa- 
vants, des  médecins,  des  hommes  de  loi,  des  capitalistes  oisifs,  qui, 
détestant  la  Révolution,  se  môlonl  h  ces  momeries  avec  des  inten- 
tions perfides.  On  y  voit  des  mesmériens,  des  illuminés,  de  ces 
cagots  atrabilaires  et  vaporeux  qui,  avec  un  cœur  froid  pour  la 
patrie,  ont  la  tète  chaude  et  bien  disposée  à  la  troubler  ou  à  la 
trahir.  11  y  en  a  chez  qui  on  a  trouvé  des  correspondances  à  Loodre 

>  névélations  ou  Mémoires  ér  Smart,  publiés  par  A.  Dnmcsnil,  18i4,  ch.  xv. 
Cf.  un  Rapport  au  Comilc  de  Sûreti^  ^én^Talc,  fait  par  Horon  et  Mnrim.  et 
signé  par  ceux-ci  el  par  Scnarl,  qui  a  iHé  publié  dans  ia  éSouveilc  biographie 
générale^  art.  Gerlr,  L  XX, col.  S3:  35»  noie. 

•  Catherine  avaii  soIxante^ix-huU  ans.  fin  1779,  eUe  s*Mait  dite  igée  de 
aoiianie-troia  ans. 


Digitized  by  Google 


LK  VàRlTÉ  Sun  CATHEftinS  THÉOT.  ÎTl 

ifMdes  prêtres  émigrés.  Oa  remarque  surtout  qu*i1  0*7  a  pas  un 
nul  patriote  dans  cette  bande  :  elle  n'est  composée  que  de  royalistes, 
é'flsuriers,  de  fous,  d'égoïstes,  de  moscadins,  deconlre^révulation- 
ntires  des  deux  sexes. 

«  La  mère  Catherine  est  le  pivot  de  cette  société  dangereuse  

e*ai  la  pierre  angulaire  de  Dieu  sur  la  terre...  »  Hais,  ajoote  le 
rapport  :  «  Sachez  que  la  prétendue  Mère  de  Dieu  n*est  que  la 

pièce  carieose  de  cet  atelier  Le  moral  de  rinstitution,  le  soh- 

ttaatiel  de  sa  doctrinCt  rexplicalion  du  sens  des  oracles,  des  pro- 
phéties et  des  écritures,  tout  cela  est  con6é  à  des  mains  plus  exer- 
cées et  bien  plus  dangereuses.  C'est  un  ex-moine  qui  est  chargé  de 
cette  partie.  » 

Pais  vient  le  portrait  de  Gerle,  Tauleurde  h  motion  audacieuse 
eadvear  delà  religion  catholique,  le  faux  patriote,  qui  «  ose  avouer 
dans  ses  interrogatoires  qu'il  a  reconnu  la  mère  Catherine  comme 

inspirée  par  Dieu  lui-même  » 

Après  Gerle,  le  rapport  met  en  scène  un  fanatique  plus  dange" 
reuxencore:  «Quévremonl,  dit  Lamothe,  un  des  médecins  en  litre 

du  ci-devant  duc  d'Orléans,  et  grand  magnéliseiir        Les  pièces 

importantes  trouvées  chez  lui  consistent  en  une  estampe  allégorique, 
où  sont  les  mystères  de  !';mcien  cl  du  nouveau  Tcsiainenl. . tout 
lesyslème  delà  Mère  de  Dieu.. ,,  et  une  teiiro  duu  prèire  d»'porté 
qui  est  ii  Londres,  du  18  décembre  179:2,  d  où  il  résiihe  (jnecel 
empirique  cherchait  à  cette  époque  des  prosélytes  du  mesmérisme 
et  de  la  doctrine  de  Swédenborg   » 

«  Ce  n'est  pas  seuleineni  à  IVaris,  dans  un  galotas,  que  la  secte 
est  circonscrite  ;  ses  raniiticaiiuns  s'éicndcni  sur  tous  les  points  de 
la  république,  dans  les  départements  et  dans  les  armées...  .  A  Ver- 
sailles et  h  Marly,  des  ci-devants  seigneurs,  des  dames  de  haut 
parage,des  prêtres  s'exercent  à  des  manœuvres  superstitieuses,  h  des 
opérations  cabalistiques.  C'est  chez  la  ci-devant  marquise  de  Chas- 

tenois  qu'était  le  noyau  de  ce  criminel  rassemblement  On  a 

urrété  près  de  trente  de  ses  collaborateurs,  presque  tous  correspon- 
dants d'émigrés...» 

11  y  a  plus  encore,  d  après  le  mômedocumenl:  c'est  la  décou- 
verte, au  château  de  Saint-CIouil,  d'un  tableau,  mystérieusement 
ucliû  derrière  un  lit  et  (jui  représente  le  portrait  en  pied  du  jeune 
Capet  qui  est  au  Temple.  —  «  El,  uolcz-le  bien  :  Il  existe  déjà  des 
probabilités  (|iJo  ce  tableau  était  réservé  h  servir  au  système  de  la 
prétendue  Mèie  de  Dieu.  C  eal  1  luauguratiou  de  ce  laijieau  aui 
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écoles  de  droitprès  du  Panthéon,  qui  dcvnii  être  fe  prOl'idcde  l'en- 
fantement miraculeux  du  Verbe  divin  et  de  raccompUssenucoi des 

proplu'iies  » 

Des  écrivninsde  bonne  volonté  ont  bien  voulu  prendre  tout  cela 
à  In  loltre.  Mais  si  c'était  l'expression  delà  vérité,  est-ce  que  l'on 
ne  roironveraii  pas  ces  racines  détails  dans  les  Mémoires  dtîjii  cité* 
de  l'agent  chargé  d'instruire  cette  nlTaire  ?  Eh  bien  1  Scnart,  tout  en 
soutenant  la  môme  thèse,  ne  parle  nullement  de  la  marquise  de 
de  Chasienois,  non  plus  que  du  portrait  de  Louis  XVII.  Par 
contre,  il  fait  intervenir  le  nom  de  la  duchesse  de  Bourbon;  '  il 
parle  des  pièces  saisies  chez  elle  et  retenues  par  Robespierre. 
Il  fait  pins:  il  mentionne  une  lettre  qui  aurait  pu  être  importante 
dans  la  question,  et  dont  il  n'est  pas  dit  un  mot  dans  le  rapport  : 
«  Je  cherchai  les  papiers,  dit-il;  il  n'y  en  avait  p.i^.  Je  ne  trouvai 
qu'une  certaine  lettre  écrite  à  Robespierre  au  nom  de  la  Mère  de 
Dieu,  et  dans  laquelle  elle  rappelait  son  prcinn'i  (iroitfièle,  son  mi- 
nistre chéri,  et  le  léliciiaii  sur  les  honneurs  qu'il  rendait  à  l'Etre 
snprème,  son  fils.  » 

Il  y  a  bien  d'autresdiffércnces  entre  les  deux  exposés,  qui  de\  r.iient 
concorder  à  tous  égards.  Celte  diversité  d'allégations,  soit  pour  les 
faits  principaux,  soit  pour  les  accessoires  burlesques  destinés  à 
aiguiser  l'arme  du  ridicule,  accuse  évidemment  la  mauvaise  lui  des 
meneurs  de  l'affaire. 

La  défense  écrite  par  Gerle  la  révèle,  de  son  côté.  On  le  taxait 
d'avoir  osé,  dans  ses  interrogatoires,  reconnaître  Catherine  comme 
inspirée  par  Dieu  lui-même  ;  il  déclare,  au  contraire,  avoir  «  trouvé 
en  elle  un  mélange  de  vrai  et  de  faux.  '  » 

Mais  c'est  principalement  le  témoignage  de  Vilate  lull  faut  en- 
tendre. Encore  sous  Timpression  des  événements,  —  alors  que  les 
intéressés  pouvaient  répondre  k  ses  accosations,  —  ViUte  sieste 
formellement  que  le  rapport  est  m  tif  su  de  Irnssetés  et  d*eiagéft- 

«  On  possède  lindication  d*une  lettre  de  ta  duohe$se  de  Bourbon,  datée  de 

Is  prison  de  Marsêill(%  lo  22  germinal,  an  II,  dans  laquelle  se  trouve  ce  passajre  : 
«  On  ma  incarcérée,  non  pas  po»r  des  actions,  mais  pour  scpi  lelUvs....  J« 
voudrais  bien  que  vous  me  disiez  commcm  il  se  fait  que  Gcrle  o'ait  pas  cbaugô 
de  «ystème,  sll  est  mi  que  ta  Catherine  soit  morte,  oomme  les  papiers  piil>Uci 
ront  dit.  Fdtes-leur  bien  des  amitiés  de  ma  part,  à  tous.  »  (!/ Amateur  d'aih- 
iographrs.  rf'vue  bl-meiisuclle  publiée  par  M.Charavay  ainé,  l.  Ill(18&l),p.  ÎSà). 

•  Lorii^Miiiil  lie  1:\  fh'frnsedc  D.  Gerle  a  jiassé  dans  une  vente  d'aiitnjjrnphes 
fidle  par  M.  Uiaravay,  ie  7  décembre  t(Kfô.  Voir  le  Catalogue  do  ceKe  veole, 
811. 
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tioos.  Ce  qu'il  af6nDc  tout  (i'ihord,  c'est  que,  avant  la  lecture  de 
cette  pièce  en  séance  de  la  Conveniion,  Barrère  et  Vadier,  semant 
aoloard^eux  les  plaisanieries  sur  la  béaie  et  ses  fidèles,  comme  pour 
préparer  les  esprits  à  leur  grand  coup  de  théâtre,  s'accordaient 
alors  pour  développer  des  détails  bien  différents.  Le  rapport  de 
Barrère,  dit-il,  no  roniicnt  pas  exactement  (outes  les  cliosos  singu- 
lières qui  \\ù  passèrent  par  In  lèlo;  plusieurs  sont  rli.irgées,  modi- 
fiées, (î  au  II  es  omises,  reru]  iiVes,  ajoutées.  Vadier  intervenait 
quelquefois,  pour  Tiulérél  de  ia  vérité  » 

On  a  pu  remarquer  que  le  rapport  désigne  la  visionnaire  sous  le 
nom  de  Callierine  Théos;  Senari.  de.  son  côlé,  affirme  que  le  chan- 
gement deThéol  en  Théos  était  Tœuvre  des  adhérents  de  la  vieille 
elle.  Vilate  met  la  subetitotion  à  la  ebarge  de  Barrère  lui-même, 
et,  en  eela,  il  c:t  d*aGCord  avec  Gerle.  Ao  reste,  je  ro*arréte  h  cette 
paiticDlarilé  sans  importance  réelle,  oniqoeroent  parce  que  Ton  a 
prëiendo,  à  toit,  que  le  vrai  nom  de  la  visionnaire  était  Théos  ^ 

n  importerait  davantage  d*analyser  les  autres  réfutations  déve- 
loppées I  -^r  Vilate;  mais  un  pareil  travail  dépasserait  les  limites  ob 
nous  devons  nous  renfermer.  Il  suffira  toutefois  de  rappeler  : 

i°  Sa  protestation  contre  ce  que  dit  le  rapport  du  grand  nombre 
de  militaires  et  de  médecins  affiliés,  des  nombreuses  corres- 
pondances saisies;  le  tout  se  rétluisant  h  un  vieux  soldai  borgne, 
au  seul  Qdcvremoiil  Ddamothc,  ci  h  une  seule  lettre  d'un  prêtre 
d(''|)oi  lé,  on  i!  s'agit  du  IluiUe  animal  de  Mesmer  et  de  ia  doctrine 
de  Swedcnbori,' ; 

2'  Sa  protestation  contre  l'inlervcïUion  du  portrait  du  jeune 
Louis  XVII.  Au\  yeux  de  Vilalo,  «  ces  paroles  :  ni  culte,  ni  prêtre, 
II» ro*  (recut?illies  dans  les  papiers  rie  I;i  secte),  et  les  adulations 
inspirées  à  Catherine  Tliéoi  el  à  dom  Gerle  en  faveur  de  liobes- 
pierre,  démontrent  qu'il  ne  s'agissait  nullement  du  petit  Cnpet. 
D'ailleurs  quelle  contradiction  de  cette  supposition  avec  la  préten- 
due influence  du  médecin  d*Orléans  (Quevremont  Delamotbe),  dont 
la  maison  a  eu  d'autres  projets  !  » 

Aussi  Vilate  ne  manqMe-t*il  pas  de  conclure  en  ces  termes  : 
«  Cette  affaire,  dit-il,  portée  au  tribunal  révolutionnaire,  était  de 
nature  h  égayer,  h  captiver  Tattention  du  public.  L'instruction  de- 
vait nécessairement  mettre  au  jour,  comme  pièces  du  procè.s,  le 
eertificat  de  civisme  donné  à  Dom  Gerle  et  la  lettre  écrite  à  Robes- 

*  CsDOin  MièeriiThéot  dans  leproeèt-YCrlial  signé  Chem. 
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pierre  au  nom  de  Calherine  Théot,  trouvée  si  heureusement  dans 
sa  couche  viri^^nalc,  lors  de  son  arresiaiion  :  ainsi  on  esptVaii  le 
plus  grand  succès  dti  contraste  ridicule  dnns  lequel  Robespierre  se 
fui  trouvé  placé,  erilit  son  tr;n  c>[i>SLiiirii:  dans  celte  (DOmeric  el 
son  superbe  rôle  à  la  ftic      riàre  supi  Line.  » 

La  révolution  de  thermidor  éclata.  Dans  la  journée  du  9  (27  juil- 
let 1794),  les  ennemis  de  Robespierre  s'clcvèrcnt  contre  lui,  cha- 
cun à  sa  manière.  Vadier  reprit  son  thème  de  la  prétendue  conspi- 
ration de  la  vieille  Catherine.  «  Je  parlerai,  dit-il,  avec  le  calme  de 
la  vertu  ;  j  accuse  Robespierre  d'avoir  appelé  le  rapport  sur  Cathe- 
rine Tbéoi  une  force  ridicole,  d'avoir  dit  (|uc  c'était  une  feome  b 
mépriser,  tandis  que  nous  prouverons  qu'elle  avait  des  correspon- 
dances avec  Pitt,  avec  la  duchesse  de  Bourbon  et  avec  Ber- 
gasse.  *  » 

Toujours,  comme  on  le  voit,  avec  des  variantes  aggravantes, 
le  même  système  de  foudroyantes  accusations.  Et  pourtant, 
Robespierre  mort,  que  fera-t-on  de  la  grande  criminelle  ou,  du 
moins,  de  ses  odieux  complices?  Sans  doute,  autant  dans  l'in- 
térêt de  la  révolution  que  pour  ne  pas  être  accusé  soi-même  de 
complicité  dans  leurs  téiié!>retises  cons|)iralions,  on  se  hâtera  de  les 
mettre  en  jugement  et  de  leur  trancher  la  téle?  —  Non  ;  il  n'en  sera 
pas  ainsi  ! 

La  vieille  Calherine  avait  été  éorouée  à  la  Conciergerie,  où  elle 
continua  de  se  voir  entourée  des  puissances  célestes  et  de  prédire 
de  merveilleuses  destinées  au  monde.  Elle  y  mourut  tranquille,  vers 
le  temps  de  la  Révolution  de  i  iiei  nudor,  c'est-à-dire  cinq  on  six 
semaines  après  son  incarcération.  —  Quant  à  dom  Gerle,  il  fut 
oublié  pendait  quelque  temps  dans  sa  prison,  puis  eolin  rerois  en 
liberté.  —  Des  autres  détenus  pour  la  même  affaire,  nous  avons 
vainement  cbeiché  les  traces. 

One  telle  conclusion  après  une  pareille  mise  en  scène  !  Quelle 
autre  preuve  faudrait-il  pour  établir  que  «  toute  cette  affaire  de 
Catherine  Tbéot  a  été  une  insigne  comédie  jouée  par  Tespriide 
parti  f  » 

A.  Cam£l. 


>  Bittoiri  poifUmânUùn  de  la  Mvolutiont  loc,  cU, 
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Le  moine  de  Neiibridge,  Guillaume,  surnommé  Litthon  le  Petit, 
que  dom  Briak  a  proclamé  un  des  meilleurs  historiens  du  xii'  siècle, 
lui  donnant  cet  éloge,  alors  si  rarement  mérité,  qu'il  a  pris  soin 
de  remonter  à  la  source  des  événements,  nous  a  laissé  le  récit  d'un 
épisode,  en  général  infidèlement  présenté,  de  la  vie  de  Philippe  de 
Dreux,  évéque  de  Beauvais.  M.  H.  Géraud,  dans  son  inléressanle 
biographie  du  fils  de  Robert-le-Grand,  publiée  sous  ce  titre  :  Le 
cmte-^v^ue  ne  nous  parait  pas  avoir  assez  insisté  sur  ce  récit, 
tout  en  s'élevant  avec  raison  contre  Topinion  accréditée. 

t  En  1197,  dit  Guillaume  de  Neubridge  ^,  Févéque  de  Beauvais, 
iKMnme  d*UD  caractère  bouillant  iferocis  animi)  et  célèbre  par  sa 
parenté  avec  le  roi  ayant  appris  que  Ton  assiégeait  la  ville  de 
Mûïy,  s'élança  audaciensement,  à  la  téte  d*nne  multitude  armée, 
contre  les  ennemis,  et  les  combattit  vaillamment,  se  montrant  en  ces 
droonslanoes  prélat  bien  moins  pieoi  que  belliqueux  ^.  Hais  la  for^ 

*  UtHolMqiÊede  TEcole  des  Charte^;.  l^  série,  t.  V,  p.  8-36. 

»  De  rfhtts  angiicis,  lib.  V,  l.  XVIII  du  Recueil  des  hisloriem  de  France^ 
p.  56  ei  seq.  —  littT  est  bion  la  bonne  date.  Roger  de  Hovcdeii  se  irompe  (//i«/o- 
riens  de  France^  t.  XVII,  p.  579)  quand  il  substitue  1106  à  1107.  Pour  la  chrono- 
logie comme  pour  tODi  le  reste,  Goiilaome  de  Neubridge  est  œleuK  Informé  que 
personne.  N'oubi  r  ns  pas  qu'il  ôtail  Dé  en  lia6,ee  qui  le  place  au  milieu  des 
événements  qu'il  r  iponi". 

•  On  sait  que  Philippe  de  Dreux  iHail  potil-tils  de  Louis-le-Gros. 

"  Dix-sepl  ans  plus  lard,  le  27  août  12U,  jour  de  la  bataille  de  BouyIucs  la 
Ibugue  de  Philippe  de  Dreux  n'était  pas  encore  amorUe*  II  avait  résola  de  ne 
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taiie  trabit  ses  efforts.  Vaincu  par  1p  jugement  de  Dieo,  il  fut  fait 
captif  et  tilt  chargé  de  chaînes.  Gomme  on  !e  gardait  prisonnier  à 
Rouen,  deux  clercs  qui  étaient  attachés  à  son  service  vinrent,  ainsi 
qu*OD  le  prétend  {ut  dicitur),  en  suppliants,  vers  le  roi  d'Angle- 
terre, afin  d'obtenir  la  grûce  de  leur  maître.  »  Ici  Guillaume  de 
Neubridgc  rapporte  un  discours  de  Richard  Gœur-de-Lion,  disccui-s 
dont  voici  le  résumé  :  Jugez  entre  votre  maître  et  moi.  11  a  été 
cause  que  la  main  de  l'empereur  s'est  appesantie  sur  moi  dans 
ma  captivité,  et  que  j'ai  été  chargé  d'autant  de  fer  qu'un  âne  ou 
un  cheval  pourraient  à  peine  en  porter.  «  Les  clercs,  ne  sachant 
que  répondre,  s'en  revinrent  désappointés...  Le  belliqueux  prélat 
était  traité  plus  durement  qu'il  ne  convenait  h  un  évéque,  et  plus 
doucement  pourtant  qu'il  ne  méritait.  11  fit  prier  par  les  siens  le 
Souverain  Pontife  d'employer  son  influence  à  le  tirer  des  mainS 
de  Richard.  Mais  le  pape,  considérant  prudemment  que  le  roi 
d'Angleterre  avait  pris  l'évêque  non  prêchant  mais  combattant, 
et  qu'il  tenait  dans  les  liens  plutôt  un  très-dangereux  ennemi 
qu'un  pacifique  prélat,  no  voulut  pas  demander  qu'on  le  relâchât: 
il  répondit  sagement  el  discrèlement  n  celui  qui  réclamait  son 
appui  en  faveur  du  prisonnier,  blâmant  Philippe  d'avoir  préféré 
la  milice  séculière  à  la  milice  ecrlésiastiijue,  d'avoir  pris  la  lance 
pour  le  bâton  pastoral,  le  cas(jue  pour  la  mitre,  l'aube  pour  în  cui- 
rasse, et  le  bouclier  pour  rt'loh!,  refusant  d'exiger  du  roi  d  An i<] en- 
terre sa  mise  en  liberté,  mais  promeltant  toutefois  de  la  lui  demao- 
der  avec  j)rières  en  t'Mnps  opportun.  » 

A  (  rttp  ver -ion  si  simple,  si  vraisemblable,  d'un  chroniqueur  con- 
temporain toujours  exact,  on  a  pn^féré  la  version  d'un  elironiqiieur 
du  siècle  suivant,  très-souvent  inexact,  de  Mathieu  Paris,  version 
d'après  laquelle  Célesiin  111  aurait  sollicite  de  Richard  la  délivrance 
de  l'évéquc  de  Beauvais,  et  aurait  reçu  du  roi  l'arniure  de  Philippe 
de  Dreux  avec  ces  mots  ;  «  Vois  si  c'est  là  la  tunique  de  ton  ûls.  » 

point  se  lîiL'ler  aux  coinballnnls;  mais,  suivant  M.  Géraud,asa  palienor  fui  mise 
à  une  trop  rude  épreuve,  buiiiauiiic  de  Longuc-Épée,  comte  de  Saiisbury  el 
frère  da  roi  d'Angleterre,  fondit  impètoeusemenl  sur  les  chevaliers  du  oooiitde 
Dreux.  L'évêque  avait,  par  hasard,  à  la  main  une  lourde  massue.  Il  en  ttfimépm 
un  coup  si  violent  sur  la  t(^le  de  Guillaume,  qno  le  risqur  m  fut  brisi^,  et  que  le 
comte,  étourdi,  fut  rcnvcrsi'-  par  terre.  !l  assomma  parciilcmcot  un  ^rdiu\  nom- 
bre d  Anglais  à  la  suite  du  comte  »  Je  ne  crois  pas,  comme  on  le  Iti  a  i>eu 

près  partout,  que  Philippe  de  Dreux  ait  dit  à  celle  oecsiioa  qateomnie^ 
n'était  pas  répmidn  le  saog.  Celte  BMuvaîie  plalsanlsvie  a  dû  «ire  telle  «prèa 
coup. 
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—  K  quoi  le  pape  tarait  répondu  :  «  Non,  c'est  1  habit  d'un  soldat 
<ie  Mars plutôl  que  d'un  soldat  du  Christ.  »  Presque  tous  les  histo- 
riens, non-seulennent  Daniel  el  Velly,  mais  encore  les  auteurs  de 
l AH  de  vérifier  les  dates,  le  docleur  Lingard,  Sisniondi  el  bien  d'au- 
tw**,  ont  répété,  avec  diverses  enjolivures,  ranccdotequeM.  Géraud 
eroîl  avoir  élé  imaginée  par  Maihieii  Paris,  cl  la  prétendue  casaque 
ensanglantée  continue,  d  ins  bien  dos  livres,  d'èire  tous  les  jours 
eovoyée  au  Pape  Célestin  lit.  «  On  a  droit  de  s'étonner,  dirons-nous 
ivec  M  Géraud,  en  voyant  de  pareilli  s  injuuiaiions  reproduites 
encore  après  cinq  ou  si\  sièelrs,  à  mw  épuiiuc  où  l'esprit  de  eriii(iue 
csi  considéré  comme  nu  des  i-i  ineipaiix  L-lémcnls  de  l'histoire,  et 
par  des  écrivains  dirertemeul  iatéressésà  ne  pas  les  reproduire  sans 
en  avoir  discuté  la  valeur.  » 

Le  s.ivanl  el  regrettable  élève  de  ITeole  des  chartes  s'efforce  d  al- 
téniuT  les  torts  de  l'évéque  df  F'.cnnvais,  el  rappelle  qu'il  n'était  pas 
seiileinciil  évè(jU€,  mais  eoniie  de  Im  auviiis,  i-i  (|n'à  ce  double  litre 
«  la  main  qu'il  élevai^  pour  iiénir  ses  (Ii0(  i''^ains  inclinés  sur  sou  pas- 
sage devait  s'armer  à  l'ocrasion  pour  les  drlVidi  c  enutre  les  violences 
de  l'ennemi.  »  Nous  u  'u'K'jM'eiidrons  pas  de  pisiifier  la  conduitedc 
Philippe  de  Dreux.  Nous  n  nous  arricfons  ni  aux  pl  ifiios  que 
révè(jue,  «  se  crovani  à  l'abri  de  tout  rein  oclie,  »  adr;'ss;i  au  pape,  ni 
à  la  lettre  évidemment  apocryphe,  pleine  de  railleries  basses  e!  fuira- 
î,'eanles,  (pie  Célf^stin  lui  aurait  adressée  eu  reiionse  ^.  NoIou.n  mu- 
kmeoi  que  si  les  chiuuiqueui^  français  d'odI  pas,  comme  les  auteurs 

*  1.  C6raud  a  constaté  que  Sismondi,  suivant  son  habitude,  se  trompe  sur  le 
noinde  tVv^que,  qu'  l  appolI<"  lUiillnume  [Uisloire  des  Franc(ti<:,  t.  VII,  p.  iU8). 
M.  I.  de  Vilifpreux  a,  par  une  aulre  erreur,  appliqué  h  \'v\t\\no  ilc  ltr;uivais  le 
prêuom  ^ Henri.  {Eléonore  de  Guyenn",  1802,  i>.  W.)  M.  Ileiii  Martin,  lotijours 

Odèle  à  ««prodaire  les  erreurs  de  ses  dcanciers,  appelle,  roniinc  i^ismondi, 
l'èvCqwde  Beauvaîs CuiWohiw  ;i.  III,  p.  KM)  ;  il  est  v  ai  que  plus  loin  (t.  IV, 
p.  83, noie'  ou  lit:  «  c'était  re:  même  Vmuvvr.  de  Dreux  tiuo.  Uichanl-Cn  ur  do- 
Lion  avau  pris  aulrefois  dans  un  combat.  »  Observons  (|uc  laulcur  c<ril  ici  que 
le  prélat,  à  la  bataille  de  Ituuviucs,  recommanda  à  ses  cotapn^iiions  de  dire 
ipiee^iaieiii  eux  qui  avaient  foU  ce  ç^nnû  abattis,  «  de  peur  qu'on  ne  ractiisfli 
d'avoir  commis  une  œuvre  illicite  pour  un  prùire.  s  U*  Henri  Mariin  dt^montrc 
parla,  sans  s'en  apercevoir,  la  fans^Mf'-  lu  mol:  assommer  if  es!  pas  trpffnttre 
le  $ang.  Comment  pcui-il  ajonicr  en  noie  que  Philippe  «  se  conleniail  (Pas- 
WTOiner  les  ennemis  au  lieu  de  les  pourfendre  /  >>  Ces  deux  paroles  ne  snuralent 
K  «ndlier. 

*tmefiiloUnHa  nugaii«  quodam  confectam  arbitramur;  nec  enim  aposto- 
Ucœ  nedis  grttvUatm  sapit,  dit  D.  Brial,  dans  le»  UUloriau  de  France,  t.  XYIi» 
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n^lais,  blflmê  la  part  prise  pnr  rtHêque  de  Beauvais,  aux  opira- 
lûiis  uiililaircs  \  le  SaiiU-Siége  lu'  Irmoigna  pas  la  même  iiulul- 
geucc  :  ce  ftit,  st-mble-l-il,  le  motif  (jiii,  (iiielques  anm'i  s  plus  tard, 
porla  liiiio;  t'iii  m  à  ne  pasratilier  l  eieciioD  de  Philippe  au  siège 
arcUiépii>copal  de  Ucim&. 

Ph.  Tamizst  ob  Larroque. 


II 

rAUL  II  ET  POMlUiMUS  LJITUS 


Pre<;qtie  tous  les  historiens  modernes,  entre  autres  Sismondi  dans 
son  Histoire  des  républiques  italiennes  Giiinguené  el  Hallam  dans 
lenrs  Histoires  littéraires  ^  ;  William  Roscoê  dans  sa  Km  de  Lau- 
rent de  Mêdicis  etjusqu^à  M.  Henri  Martin  ont  reproduit  contre 
le  pape  Paal  II  les  calomnies  de  Platina,  —  ce  rhéteur  irrité  do 
juste  arrêt  qui  le  priva  d'une  place  d*abréviateur  à  la  cour 
romaine,  —  et  ont  répété  une  assertion  ainsi  précisée  par  Ânquetil  : 
«  Paul  11  était  par  principe  ennemi  des  sciences  :  il  disait  qu'elles 
menaient  à  Thérésie^.  v  Ces  écrivains  s^appuient  tous  pour  justifier 

1  Voir  Guillaume  le  Breton,  Rigord elles  Grandes  Chroniques* 
»  T.X»p.  3i3. 

»  Bistaif  HtténOrê  de  VlUdie,  t  III,  p.  904;  BUMrê  i$  la  UtIiratHre  de 
rSurope  aux  2K«,  XVI*  et  Xni*  sUelet,  L I,  p.  164. 

*  T.  I,  ch.  III. 

»  BUtoire  de  France,  1.  VII,  p.  231. 

•  Précis  de  iUistoire  universelle,  8  vol.  iiî-8%  t.  VI,  p.  366.—  M.  J.  J.  Ampère, 
dans  son  inlroduclion  aux  Tombeaux  des  Papes  romains  de  Gregorov  ius,  publi(>e 
en  I8S0  (p.  tt-83),  après  avoir  reproduit  on  passage  de  cet  auteur  sur  la 

yanitë  prétendue  de  Paul  II,  ajoute  :  «  Llifslofre  tairait  peut-être  ees  feibicsses, 

si  Paul  11  M'avnii  mérité  sos  sévérité  par  les  cruelles  rigueurs  ilonl  il  frappa  les 
savanu^  qu'il  p'^i'a  ou  fit  mourir,  et  si  elle  n'avait  h  se  venger  d'avoir  été  elle- 
Biénie  mise  à  ia  torture  dans  la  personne  de  Platma.  » 
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fetfe  assertion  sur  los  poursuites  dirigées  contre  l'académie  foiuKc 
à  Rome  par  Poinponiiis  Lîelus. 

Disons-le  d'abord,  un  fait  isolé  ne  saurait  faire  ouMier  tons  les 
actes  de  la  vie  d'un  pape,  qui,  amateur  de  manuscrits,  collor(io!i- 
Deorde médailles  antiques  et  numismate  ilc  lucmiti  oidrc,  jiii^c  tn\s- 
coinpélenl  des  œuvres  de  peinture  et  de  sculpture, —  c'est  ainsi  (pie 
ww  le  montre  Gaspard  de  Vérone  dans  son  livre  premier,  resté 
inconnu  h  Muratori,  retrouvé  et  publié  par  G.  Mariîii  —  se  plai- 
siitàfaire  lui-même  les  honneurs  de  ses  collections,  et  h  subvenir 
falrénlement  à  Tédacation  des  enfants  pauvres  qui  annonçaient  des 
dêposiiions  Les  paroles  de  Platina  ne  peuvent  non  plus  anéantir 
les  témoignages  publics  que  d*atilrcs  savants  ont  rendus  de  la  pro- 
tection accordée  par  Paul  II  aux  lettres  et  aux  littérateurs.  Le 
cardinal Quirini,  dans  sa  réfutation  des  calomnies  de  Platina' en 
a  produit  de  très-intéressants  qui  viennent  corroborer  la  parole  do 
Praneesco  Fileifo  écrivant  à  Léonard  Dali  :  «  Que  itedois-j> 
qoene  doivent  pas  tous  les  gens  instruits  à  la  grande  et  immortclte 
agessedePaul  IMl  » 

Quant  à  Tafiaire  de  TAcadémie  de  Pomponius  Lietus,  elle  est  restée 
«nez  obscure.  Pendant  les  fêtes  du  carnaval  de  Tannée  le 
bnitse  répandit  qu'une  conjuration  avait  été  formée  contre  la  vie  et 
h  dignité  du  Souverain  Pontife.  11  y  avait  neuf  ans  à  peine  que  Tin- 
snrrection  de  Tibunio  et  du  comte  d*Anguillara  avait  ensanglanté 
ht  mes  de  Rome  ^  :  tui  crut  facilement  à  cette  conspiration  ;  mais,  h 
h  suite  du  procès  qui  eut  lieu,  aucune  preuve  ne  vint  établir  In 
culpabilité  des  accusés.  Toutefois  il  resta  dans  tous  les  esprits 
cette  conviction  que  les  compagnons  de  Pomponius  L;eius  for- 
tuaient  une  société  presque  païenne  assez  licencieuse.  Canensins, 
dans  sa  vie  de  Paul  II,  le  dit  formellement  :  «  Le  Pape  Ht  dis- 
soodre  une  secte  de  jeunes  gens  aux  mœurs  corrompues  qui  aftir- 
Diaietit  que  noire  foi  orthodoxe  était  établie  moins  d'aprcs  le 
témoignage  réel  des  faits  qu'à  l'aide  de  quelques  jongleries  des 

'  DegU  Arrhlatrî  Pontifiri,  Roma,  i78i,  2  vol.  in-4«,  l.  M.  appondiw,  p.  170. 

*  Gasp.  Veroncnsis,  de  gestis  i*auli  //,  dans  Muratori,  Rer.  Jtal.  Script. y  t.  IIJ, 
pvtu^p.  lOU. 

*  Ftiili  nveneti  vUa^prœmissit  ipHus  55.  Pontificis  vindieUi  advenus  Pfo» 

tinam  aliosque  delraclatores.  Roma,  1740,  in-4'>. 

^  EpistoL,  lib.  XXX.  d  Quid  cnim  non  debetuf  et  a  me  et  a  doctis  omnibus 
summae  imniortaliquc  SApicQliae  Pauli  II.  » 

*  In  voir  le  déuiil  dansnotre  livre  sur/«  Gouvernement  des  Vnpei  ci  les  révo- 
fiUlmiuu  Ut  Etati  de  tE^,  p.  m  m. 
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saints,  et  qui  soateoaieDt  qu'il  était  pennis  à  diiaiD  d*user  k  sob 
gré  des  voluptés  »  H.  le  chevalier  de  Rossi,  dans  son  magnifique 
ouvrage  Homa  9otîerr<mea  ehristiana,  a  produit  un  passage  d^une 
lettre  inédite  de  Baptiste  de  Jtidkibus,  évéque  de  Vintimiglîa, 
écrite  à  Platina  peu  de  temps  après  cette  aiïaire,  otk  les  mènes 
nccusations  sont  énoncées  :  «  L*un  t'appelle  un.  païen  plus  qu'un 
(liréiien  et  affirme  que  tu  suis  les  mœurs  des  païens  plus  que  les 
nôtres;  un  autre  va  répétant  qu'Hercule,  est  ton  Dieu;  celui-ci 
que  ccst  Mercure,  celui-là  que  c'est  Jupiter»  un  quatrième  que 
c'est  Apollon,  Vénus  ou  Diane;  il  dit  que  tu  as  l'habitude  de 
prendre  à  témoin  ces  (lieux  et  ces  déesses,  surtout  lorsque  tu  es  en 
compn'-Tfiif  (!<'  ctMix  (jui  s'adonnent  aux  nuMues  superstitions,  ç^ens 
avec  lesiiiji  Is  lu  (onverses  plus  volontiers  (in'.ivec  les  autres  2.  » 
M.  de  HnsM  a  lapporté  plusieurs  inscripiidus  relatives  à  la  visite 
que  PompoiiiLis  Lxlus  et  ses  compagnons,  unanimes perscrutalor es 
andquHatis^  comme  ils  s'appellent  eux-mêmes,  firent  aux  cala- 
combcs  romaines.  Deux  inscripiions  sont  surtout  reman|uables. 
Dans  l'une,  récemment  découverte,  on  ht  ces  mots  :  POMPONIV*. 
PONT.  MAX.  et  PANTAGATHV  SACERDOS  ACHADEUIAE. 
ROH.  —  Poniifex  Maximus^  titre  réservé  au  Pape  ;  Mcerdos, 
dénomination  dn  prêtre  cbrétien,  qui  révèlent  la  hiérarchie  insti- 
tuée dans  cette  réunion  d*esprits  distingués  sans  doute,  mais 
très^nclins  à  perdre  non-seulement  leur  foi  dans  Tétude  irréfléchie 
des  auteurs  païens,  mais  encore  leurs  mœurs  ;  car,  dans  une  seconde 
inscription,  on  lit,  ii  la  suite  du  nom  de  l'un  d'eux  :  MINVTIV* 
ROM.  PVP.  DELlTlt: ,  cest-à-dire  :  Minutius  romanarym  pu- 
parum  deliciœ.  Il  y  a  là  une  dénomination,  mise  oomme  un 
litre  d'honneur,  qui  porte  avec  elle  sa  lumière. 

Bien  que  Ton  ne  trouve  dans  aucun  écrit  contemporain  la  menUon 
d«  ce  Ponlifienl  et  de  cette  hiérarchie  indiqufV  pnr  l'inscription  des 
catacombes  qu  a  publiée  M.  de  Rossi,  il  est  permis  de  penser  que  le 

^  <  Sectam  sostulit  nonnullorum  Juvenum  qui  dcpravatis  moribus  asserebaot, 
nofttram  fidem  orlbodoxam,  polius  guibuadam  sanctorum  astuttis  quant  varia 
renim  tesUuMDtis  anliciaiere,  ac  lioere  unieuique  pro  arUtUvIu  vduplaitilnis  uti.  • 

(p.  78  J 

*  Ailus  te  genlilcm  magis  quam  cbristionum  dicît  cl  mores  gentilium  magis 
quant  noatrorum  sequi,  alius  tiU  Deum  esae  Herculem,  ailus  Hercttriom,  atiu 
Jovan,aliiia  ApolUnem,  alhia  Teneran,  aH«  i>iaii«ai  pnedicat,  laqne  per  bos 

deos,  deasquc  jnrarr"  soHtiim,  ntm  pnesçrlim  eras  cum  similis  supersUtionis 
homiiiibus,  quibuscum  libcnUus  quam  cum  cœteris  diversaixsre.  »  Cad.  Vatic- 
9010,  cité  par  M.  de  Rossi,  Rma  soUm*  «Jkr.,  1 1,  p.  3. 
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pape  Paul  If  en  était  înstruitt  et  ([n*au  moment  de  U  conspiration 
truBée,  disait-on,  par  des  liommes  de  lettres,  il  avait  été  indisposé 
min  m  par  la  c4)nnai8sanGe  qu*i1  aurait  eaede  leurs  tendances  et 
de  leurs  pratiques  anticliréliennes. 

Us  chefs  d*accosalion  auxquels  Pomponius  répond  dans  une  apo- 
logie trouvée  également  par  M.  le  chevalier  de  Rossi,  dans  un 
nanuscrildn  Vatican,  ne  font  pas,  il  est  vrai,  allusion  h  ce  Pontificat 
académique  ;  mais  si,  en  pigsence  de  foi  (s  {m  ('(is,  on  n'a  pas  mis  en 
ifant  cette  inculpation,  il  n*en  est  pas  moins  vraisemblable  que  le 
pape  voulut  punir  des  aberrations  qui,  en  se  propageant,  auraient 
h\i  courir  à  la  religion  les  plus  graves  dangers.  Sans  doute,  dans 
m  apologie,  Pomj>jniu8  affirme  la  foi  chrétienne,  et  sa  parole  a, 
sebn  M.  de  Rossi,  un  ton  de  sincérité  difficile  à  nier  *  ;  cependant 
Texeoiple  de  Pomponius  pouvait  trouver  des  imitateurs,  et  d'autres 
Bains  prudents  pouvaient  aller  plus  loin. 

Les  poursuites,  d'ailleurs,  furent  de  courte  dorée.  Il  n*y  eut  en 
tout  ceci  nen  qui  puisse  justifier  les  épiihètes  de«  farouche  «et  de 
<  saBguinaIre  »  si  gratuitement  donnés  à  Paul  II  par  de  oomplai- 
nuls  historiens  Les  académiciens  emprisonnés  en  furent  quittes 
pour  une  année  de  détention.  A  la  date  de  rinscriplion  que  noas 
arons  rapportée  (18  des  calendes  de  février  1478),  Pomponius  et 
ses  compagnons  poursuivaient  tranquillement  le  cours  de  Ieui*s 
études;  Facadémie,  avertie  dans  ses  premiers  écarts,  florissait  de 
iouveao,  et  devi -t  bientôt  compter  dans  son  sein  un  grand  nombre 
d*éréqaes  et  de  prélats  de  TEglise  romaine'. 

Hbhiii  ob  l'ëpiiiois. 


•  Roma  sotterranea  christ.,  1. 1,  p.  7. 

•  I.  leori  Mirtio,  t.  VII,  p.  f3l  el  MO. 

•  Pour  plus  de  déla  i  voir  Tirahoschi  Storia  délia  h  ^ratura  itaUana^  t.  VI, 
P- 93;  Renarzi  Sînrin  delVnnti'prsitn  drrjji  studii  di  finrnn  t.  I,  p.  17i;  et 
YBiUoire  de  la  papauté  au  AT''  5fA/c,  parM.  l'altbé  Chrisioptu».  M  de  li<y>i  indi- 
que dans  UQ  manuscrit  delà  fiibliolhèquc  ambroisicnne  de  Milan  (G.  â8f>  in-fol.) 
te  fMueO  lUtiMT  le  cardinal  Frédéric  Borromeo  de  Mgmorie  â$  Pimponio  Leto 
iéUfmnm  aeademia;  une  dissertation  de  Walch,  dans  le  1. 1  de  ses  Miscella- 
SMi  Cl  îtkMdÊDâÀtU  (Mto ponUfida  aeeadmia  di  wrekeologia,  U  V,  m.  M. 
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LES  COUTUMES  DE  FUMEL 


Le  regrettable  comte  BengDOt  disait,  il  y  a  quelques  années  : 

«On  ne  peut  rendre  aujourd'hui  de  plus  grand  service  à  Tétude 
de  Tancien  droit  français,  que  de  recherclier  et  de  mettre  en  lumière 
les  vieilles  coutumes  du  xii*  et  du  xiii'  siècle,  qui  se  sont  dérobées 
jusqu'ici  h  la  docte  curiosité  de  nos  historiens  et  de  nos  juriscon- 
sultes *.  »  J'ai  rt^pondu  h  un  appel  fait  avec  tant  d'autorité,  en 
publiant^  les  Coutumes  de  Fumeiy  d'après  une  coj)ie  qui  nous  a 
été  conservi^e  dans  le  volume  CLXXIl  de  l;i  rollecnon  Doal.  Ces 
coutumes,  (]ui  datent  du  "2  juin  {'i.OVt,  cou lieoneut  quelques  dispo- 
sitions qu'il  m'a  semblé  utile  de  signaler. 

Le  chapitre  relatif  .lu  serment  du  seigneur  est  ainsi  conçu  :  «  Tots 
senhor  de  Fumel  quant  voira  prunieiankiii  de  sa  senhoria  usar,  deu 
jorar  prnmerament  al  cossclh  per  lor  recebeu  e  per  iota  la  univer- 
sîlat  que  lor  gardera,  e  lor  tenra  lors  costumas,  e  lors  franquesas, 
e  lors  eslablimens,  e  lors  bos  usages,  e  fara  dreg,  e  pendra  dreg 
al  mener  e  al  maipr  ;  els  gardara  de  tort  e  de  forsa,  de  si  meihs  e 

1  !^otice$  sur  îrx  anciennes  coutumes  inédiUs  d'Alais,  dans  la  BibUothi^  de 
VÉcoli'  f/rs  r.harti's,  série,  l.  Jl,  p.  93.  La  !U'i'ue  hi.sU>rîque  du  droit  français 
et  étranger,  publiée  [nr  M.  Auguste  Durand,  pourrait  prendre  |K)ur  épigraiiho 
cet  paroles  do  savant  académieieo.  Une  foute  de  eoutumea,  soigneusement  anno- 
tées, ont  paru  dans  col  exoelle&l  recueil,  et,  parmi  tes  plus  intëressaDtM,  je  ci- 
terai les  Coufinnes  de  Larroquc-Timbaud,  duos,  en  18CS,  à  M.  A.  Moullié, 
conseiller  a  la  Cour  impériale  d'Afien.ei  ian  Coutumes  du  Vai  de  liosemmt^\ues, 
en  teOBfàll.  Ed.  Bonvalot,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Colmar.  Ce  dernier 
avait  déjà  donné  à  la  Revue,  en  I8dl^  les  Coutumes  du  Val  tf'0r6«y,  et  son  col- 
lègue, M.  MouUié,  avait  aussi  dooné,  eu  im>,k  la  môme  Revue,  tes  Coutumee 
dê  PrayssQS. 

*  Tome  VU  des  Archives  hhtoi  iques  du  diiiayumem  de  la  Gironde.  !86t. 
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fàntnU  â  son  le»!  poder...  E  negus  hom  d'esU  vfla  no  Ihes  ten- 
gii  d*obeir  cam  a  senhor  tro  lo  segrament  aia  fach.  » 

Ne  trouve-l-on  pas  loul  ceci  bien  iLiklairc,  et,  pour  ain^i  dire, 
bien  paternel?  Au  lieu  de  raftreiix  tyrar»  féodal  qui  a  été  lobjei  de 
Uni  d'analhômes,  nous  voyons  apparailre  un  homme  enchaîné  par 
nn  serment  solennel  (n'oublions  pas  qu'il  s'agit  d'un  temps  où  le 
parjareélaîl  chose  grave!),  un  homme  qui  devient  l'esclave  des  cou- 
tomes  dont  chaque  article  semble  lui  crier  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin, 
no  homme  enfin  qui  ressemble  étrangement  h  un  roi  constitutionnel! 
El,  remarqnoits-le  bien«  si  le  seigneur  ne  prend  pas  publiquement 
rengagement  sacré  non-seulement  de  respecter,  mais  encore  de 
proléger  tons  les  droits,  ceux  do  plus  petit  comme  ceux  du  plus 
grand,  nul  n*est  tenu  de  lui  obéir,  et,  comme  seigneur,  il  n^existe 
plus. 

Le  ehapitre  xii  nous  apprend  que  le  seigneur  ne  pent  réclamer 
des  hahîiants  de  Fumel  ni  quête,  ni  taille,  ni  fouage,  ni  droit  de 
glle,  ni  cadeau,  ni  prêt  :  «  tVem,  11  senhor  d*esta  vila  no  an  questa 
nîtalhada,  ni  fogal,  ni  allicrgada,  ni  doni,  ni  prest  en  esta  vila,  etc.» 
Je  fonii  obscner.  au  sujet  du  fouage,  que  cette  imposition  sur 
chaque  Tovcr  fut  aholio  par  Charles  V,  le  jour  même  de  sa  mort  <, 
elquh  Fumel.  los  >n{rniMii's  étaient  de  plus  de  cent  ans  en  avance 
sortes  rois  di*  France  dans  la  voie  des  liliérales  concessions,  puisque 
cequ*ttn  dt>  nos  plus  sages,  de  nos  plus  habiles  et  de  nos  meilleui's  rois 
D*accort1;i  qnVn  extremis  le  16  septembre  1380,  existait  pleine- 
neni  A^jh  dans  nne  peiiic  ville  de  rAgenais  en  126S. 

Nous  lisons  dans  le  chapitre  xxiii  :  «  t7«m,  volguo  e  antrei- 
ero  li  dig  seulior  i|uc  ncgas  senbor  de  Fumel,  ni  lor  succcssor,  no 
ieriro,  ni  baio  ncgu  home  de  Fumel  eaquel  scnlior  queo  faria  qu'en 
aa  punît  per  los  autres  senbors,  o  per  lor  iKiilc,  o  per  lo  cosselb  en 
detsiiurcs  d^Arnaldest*  si  li  plagava  qiielh  cosiecinq  cens  sols  d'Ar- 
nahics,  donadors  c  pagadors  a  l*adops  de  la  vîla,  e  dressa  ad  aquel 
«jneauria  feril  o  plaguat  2k  la  conognda  dels  senbors,  o  del  batle,  o 
dd  cosselb  ;  e  entre  que  agues  cumplidas  las  causas  dichas  o  satisfag 
en  antra  manera  que  hom  no  fos  lengul  d*ol)edir  coma  a  senbor.  » 

Cette  amende  si  considérable  ($00  sous  du  xiii*  siècle  représen- 
tent aujourd*bni  une  somme  de  plus  de  1,000  francs  !)  prononcée 
contre  le  seigneur  qui  blesserait,  en  le  frappant,  un  habitant  de 
Pumel,ne  s'accorde  guère,  on  en  conviendra,  avec  Tidée  que  Ton  se 

I  Oféoimmim  dm  rvtt  de  Fremet,  t.  Vf  p.  aift. 
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forme  généralement  du  mépris  de  la  vie  humaine  par  les  sangui- 
naires ciiatelains  du  moyen  âge.  Une  sanction  formidable  donnée  à  la 
disposition  en  vertu  de  laquelle  le  seigneur  était  puni  pour  coups  et 
blessures,  c'était  la  désobéissance  h  son  égard  érigée  en  droit,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  payé  la  rançon  de  sa  brutalité. 

Le  chapitre  xxvi  est  bien  remarquable  encore  :  «  item^  establiro 
e  acoslumero  que  tug  li  habilan  e  li  habitador  del  dig  casiel  e  de  ]a 
honor,  poscopeadre,  e  aver  fasia  oba  a  far  lors  maios  en  esta  vHa,  e 
eo  la  honor  dels  boses  deU  digbs  senbors,  e  dels  cavaliers,  e  dels 
autres  homes,  e  peira  de  las  peirreras,  e  arena  dels  areniers  obs  a 
far  los  maios,  e  lenlie  a  lor  calfagie  francamente  per  lor  autorilat.  » 

On  a  trop  oublié,  quand  on  a  dépeint  dans  tant  de  phrases  dé- 
clamatoires l'oppression  des  vassaux  par  les  seigneurs,  de  sii:Ti;i!  r  r 
les  avantages  il  côté  des  inconvénients.  Sans  doute  le  joug  féodal 
était  h  certains  égards  lourd  îi  porter,  mais  aussi  que  de  compen- 
sa*'ons!  Non-seulyment  In  protêt  tinn  du  seigneur  entourait  le 
vassal,  sa  famille  et  sa  propiiéié,  non -seulement  la  sécurité 
gai,niai!  tout  ce  que  perdait  la  liberté,  mais  encore  on  avait  le  droit, 
droii  lormcl  et  incontesté,  d'alli'r  prendre  dans  l«'s  lèvre»;  <lij  sei- 
gn*»iir  la  plupart  des  objets  dont  on  avait  besoin.  Un  luait  du  sable 
de  ses  salhières,  di  s  jncrres  de  ses  carrières;  ses  forêts  étaient  eu 
(]iicli|iie  soiie  le  ji.iiriitiuiiie  de  tous.  Outre  le  bois  nécessaire  au 
i  luiuli.ijie,  on  en  relirait  les  poutres  et  solive-  tue  réclama.»,  la  cons- 
truction ou  la  repara'ion  d  une  maison.  Ce  "^té  excellent  et  trop 
peu  connu  de  la  lcodali:é  a  elé  envisagé  d'une  manière  remarquable 
par  on  de  nos  plus  savants  feodistcs  M.  Hennon  de  Pansey  *. 

Le  cliapiif^  xx\  q^i  ïM>nccrne  FimpÔt  perçu  sur  la  vente  de 
.'sertaines  m.ir(!hantl:s  s,  la  leudc  (hida),  nous  montre  qu'à  Fumel, 
comme  probahteincnt  en  beaucoup  d'autres  endroits,  cet  impôt 
notait  pas  liien  lotrd,  puisqu'il  n'atteignait  que  les  cordonniers, 
et  envore  si  f.iiblemeni ,  (|iril  n  élail,  à  proprement  parler,  établi  que 
pour  la  forme.  Quel  est  le  cordonnier  de  nos  jours  qui  ne  serait  trop 
iicurenx  d  échanger  l'obligation  de  sa  patente  contre  l'obligation  de 
fournir  une  fois  par  an  au  seigneur  une  paire  de  souliers?  Fiuore 
doit-on  observer  que  le  seigneur  n'avait  f>  is  le  droit  de  choisir  lu 
meilleure  jiaire  :  il  était  eoiitlamnr  ii  se  conienter  des  premicix  nm- 
liers  venus,  h  subir  en  avi'nt,'le  la  sciiienic  du  hasard.  Cesl  donc 
plutôt  le  seigneur  que  le  cordonnier  qu  il  faut  plaindre 

1  DiMerlatuni<;  féodales,  l7Rn,  t.  I,  p.. 448. 

*  Aia  Réoic,  c'étaient  les  rodUcurs  souliers  que  les  cordonniers  devaient  otTrir 
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Enfin,  j'apjtt'Uerai  l'attention  sur  le  chapitre  xi.iv,  ainsi  rédigé  : 
•  esiahliro  eacostumcro  que  lot  huiu  d  esta  vila  puscufar  forn 
e  moli  en  la  >ua  causa,  per  sa  auioriial  ;  e  ses  requerer  scnhor 
maior  quant  se  voira.  » 

Le  droit  concédé  h  tout  homme  de  Fumel  de  faire  chez  lui  lour  et 
moulin  est  un  des  plus  importants  de  ceux  que  consacrent  ces  cou- 
tumes. En  général,  moudre  son  blé  et  cuire  son  pain  ailleurs  qu'au 
luouHn  et  au  four  du  seigneur,  était  chose  impardonnable.  La  hana- 
lilé  iiinsi  s'ajipt'laiL  la  redevance  (\m  était  due  pour  chaque  mouture 
et  pour  chaque  cuisson)  ne  fut  abandonnée  que  très-lentement  et 
très-diflicilemcnt.  Philippe-Auguste,  octroyant,  en  1222,  des  pri- 
vilèges étendus  à  la  commune  de  Beaumont-sur-Oise,  laissa  subsis- 
ter cette  double  obligation  Dans  le  recaeil  connu  sous  le  nom 
Irès-impropre  (yEtablissemenis  dm  ioinl  Louis,  et  qui  n*est  qu^un 
couiumier  de  Paris  et  d'Orléans,  rédigé  vers  1270,  par  une  plume 
DOD  officielle,  il  y  a  amende  et. confiscation  de  la  farine  et  do  pain 
prononcées  contre  c(uiconqae  ne  se  rend  pas  au  moulin  banal',  au 
fbar  banal.  Enfin,  dix  ans  aprfes  Tépoque  où  furent  mises  en 
Tijpteur  les  coutumes  de  Fumel,  en  août  1275,  un  règlement  entre 
le  vieomte  et  les  babitanis  de  Limoges  soumet  ces  derniers  à  ce 
dooble  devoir,  en  dv^pensaut  seulement  de  le  remplir  ceux  qui 
auraient  eu  de  tout  temps  des  moulins  et  des  fours  dont  ils  n*au- 
nient  cessé  de  faire  usage  H.  de  Pastoret,  en  léte  du  xviii* 
Tolome  des  Ordonnances^  dit  qu*OD  ne  retrouve  que  de  rares 
«lemptîODS  de  ce  droit,  accordées  beaucoup  moins  par  des  sei- 
goears  que  par  des  rois.  Les  coutumes  dé  Fumel,  de  Prayssas,  de 
Montesquieu,  etc.,  lui  auraient  appris  que,  du  moins  en  Ageoais, 
les  seigneurs  avaient  devancé  les  rois. 

Ph«  Tahizbt  db  Labhoqui* 


au  prieur;  miis  il  est  probable  qu'il  n'avait  pas  plus  de  chaque  cordmier  les 

mpinpt.rps  rbriussuroo,  n'avait  de  chaque  tenancier  la  poulr  lajjliis  {»mssc. 
Voir  lexct'ilejiie  édiUou  donnée  des  antiques  Coutumes  de  ta  Heole^  par  M.  0. 
fouban,  dans  le  t.  II  (p.  230^2)  (\es  Archives  historiques  du  Uéfiartanenl  de  la 
ftrofult,  édition  qui  vend  illisibles  celles  qui  en  avaient  éiè  si  iacoinpiétoiiH>iit 
données  par  le  P.  Labbe  (Sova  Bibliotheca  mttmaeriptorum)^  et  par  M.  Cbarlea 
QinuA  {Essai  9ur  rhi.^tnirr  ilu  (Ir'  i!  français  au  moym  âge), 
'  Ordonnances  des  ruis  de  France^  U  XII,  p. 300. 

*  Livre  1,  cbap.  cvii  à  ex. 

*  OrdoiiMiM,  1. 111,  p.  es. 
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BimI  nur  1*hifttolr«  anlverspllr, 

Kr  M.  I'hkvost-Pabadol,  édiu, 
ris,  Hacbcu«*,  itMW,  3  vul.  lo-f  à. 

Il  faut  hlre  deux  parts  «bot  l*oavitgo 

du  jeune  académicien  :  en  ce  qui  con- 
cerne riiisloire  :iiKionrM',  nous  avtins 
|m;u  de  réserves  si  pKisenlcr,  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  ce  nei  re- 
garde l*hlsioir«  nMMlenie.  J*adniireooiii> 
meol  M.  Prévosl-Paradol  a  pu  parler 
du  cliriîîtianisme,  de  sa  consiiitiiton,  de 
sa  propagaiion  sans  nunimer  une  ^eule 
fols  N.  S.  Jèsus-Clirîst.  Je  n>niarque 
avec  <|uelle  pniUi'Dw  il  a  su  tWiicr  la 
qaciliun  du  surnaturel  et  ne  pas  mCnie 
prononcer  le  mol  de  miracle.  Presque 
chaque  fois  quu  M.  Prévosl-Paradol 
parle  de  la  retigioiitll  esiralble,iDexacu 
oiwcor.  Constatoos  tooiefbis  que  Tatt- 
leiir  avoue  que  «  les  sucdit  de  TEgliae 
conlic  IfS  (loclriiios  qui  menaç3i»Mii  sa 
vie  run  ni  aulani  de  victoires  pour  la 
morale  pratique,  autant  de  progrès 
pour  la  dvilisaUoD,  •  et,  parlant  des 
invasions  des  barbares,  que  «  partout 
l'iriflnfurt^  lie  l'Fi^'Itso  a  él(^  s.ii'Wriinv  » 

Ce  sonl  la  de  Iwuues  parolei»  que  je  ne 
voudrais  pas  atténuer  par  une  foule  de 
critiques  particulières,  qui  devieii> 
dnientpins  nombreusesk  mesure  que 
le  cours  des  temps  rapproche  Fauteur 
du  protestantisme  cl  de  la  Révolution 
llraoçaise.  LaRévolulion  «emblu  en  effet 
apporter  avec  elle  la  règle  qui  doit  loi 
servir  pour  juger  les  Ikiu  du  passé. 
Tout  ce  qui  a  pu  préparer  «  la  coo- 


quéie  de  ces  deoi  loastimables  bien- 
faits  :  la  souveraineté  nationale  etTi^ 

Rallié  dos  cuhes  »  esi  vu  avec  faveur; 
toui  ce  qui  paraît  s'y  opposer  est  ana- 
tbématiséi  sans  réserve.  Ce  parti  pris 
eniralne  l'fatcur  dans  une  Itoole  dVr* 
rctirs,  vi  comme  cliex  lui  rémditiea 
n'esl  pas  de  |)i  t  niinre  main,  il  accueille 
sans  coulioic  l-'s  f;iiis  qui  tmdenl  i 
foriilier  ses  principes,  «[ueique  faux 
qu'ils  soient.  Ccsi  ainsi  que  M.  Prévtfel^ 
Paradul  procède  en  traitant  la  grande 
qnr^tioii  df  I  I  Hrforme;  c*est  arec  le 
miMuc  N)s((;nie  qu'arrivé  au  xviii»stèc!o, 
il  cherche  à  prouver  la  nécessité  de  la 
RévoloUon:  la  passion  anime  lotijouri 
récrivain,et  la  justice  bit  déflinl,  pute 
trop  souveiii  la  science  est  absente. 
L'Essai  sur  riiisloirr.  nniveneUe  se 
rattache  a  un  ensemble  dv^nnriâ  leniés 
depuis  quciqui»  unnécs  pour  démon- 
trer l*knUgonisme  radical  qui  existe 
cnlre  les  doctriaos  calholi(nics  oi  les 
idées  de  liberic  et  de  |iroi;:ros.C  esi,  si 
l'on  veut,  un  programme  de  {wliiiiiue 
dite  libérale  et  de  ubilosopbie  dile 
rationnelle,  mais  ce  o*eat  pas  roum 
d*oii  lilstorieii. 


Entretiens  sur  l*lii«S«lretnio7e« 
ftffe,  par  M.  Zellea.  Paris,  Didier, 
««fô,ln.il  de  47i  pages. 

H.  Zeller  n'a  pas  voulu  incer  aae 
histoire  du  moyen  Age,  nuis  H  a  cboisl 


*  Noas  f«roiu  observer  qn'ayaat  compris  d»ns  ce  Bulletin  la  plupart  des  travaoi  pskiiét 
depuis  le  1**  janvier  dernier,  et  quelr]aes  oas  ds  MU  qai  SVaÎMt  fan  <■  1MB|,  assi  M  aisas 
doaaé  iltt  pro^ortiOBS  loot  oe^tieaasUss. 
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dans  celte  histoire  quclqiu\s  sujets  pour 
leséUidier  spéciaiumeui.  Dans  sa  pre- 
nière  ^lode,  V*  ZeUer  alBmie,  à  lori 
idon  nous,  «  lIpAoepce  heureuse eier- 
rée  par  Malionr't  par  le  Coran  »  sur 
les  peuples  do  l  Orienl.  Il  ne  semble 
pas  plus  eiact  de  dire  que,  «  depuis 
ttiatGrftfoire  leGnad  turttrat,IeSaiiilr 
Kége  anibiiionnail  TexerciGe  du  pou- 
^f  ir  spirituel  5iir  toute  la  chrétienté.  » 
>l:iiN  M.  Zellcr  indi(jue  bien  la  situation 
(lu  ctirislianisme,  pressé  entre  Tisla- 
niiaieâQ  midi  et  le  paganiuie  aa  nord, 
etiMfeoda  paciflqaeiDHiteoDtreceItti-cl 
par  saint  Boniface,  et  Tépéc  k  ta  main 
cootre  ceiui-la  par  Charles  Martel.  La 
dvilisatioo  chrétienne  et  la  civilisation 
naboméiane  au  tiu*  siècle  sont  bl«> 
mim  eo  présenee  avec  lenn  repré> 
sentants  Chartemagnc  cl  Haroun-al- 
Raschiltt  ;  mais  peul-ôtre,  tout  en  ad- 
mettant l'intériorité  morale  de  ce  der- 
sier,  raatenr  a-l-il  fati  trop  belle  la 
pirt  des  écoles  de  Dagdad,  qui  ne 
(lurent  pas  tout  leur  èclal  i  de  véri- 
taltles  Arabes  et  n'cnreiil,  en  défiiii- 
Uve,  qu'une  lait)|i.'  lulluence  sur  les 
découverte»  uUérieurcs  de  la  science. 
Les  orli^net  de  la  lèodalité  aonl  bien 
décrites  ;  le  labfean  du  ré^me  féodal 
est  soigneusement  étudié  ;  cepen- 
dant ou  ne  peut  dire  que  «  le  pape 
tout  le  premier  esl  vassal  de  l'empe- 
rear.  •  H.  Zeller  prodame  avec  raison 
qae  •  si!  était  sorti  quelque  chose  de 
bon  de  In  société  féodale  du  x«  siiVle, 
c'eità  I  K^lise  que  l'Europe  le  devait.  » 
Mais  il  a  tort,  eu  purlaot  de  l'K^lise  et 
dasltaïaux  de  la  papauté,  d'employer  le 
msi^thiùcratie^  et  (Téiabllr  un  aqtago> 
nisme  entre  saini  Grégoire  VII  etsainl 
Bernard,  Les  croisades  ne  sont  pour 
M.  Zeller  a  qu'une  phase  de  l'élertietle 
qieiUondXIrieiit,  »  terèine  d'une  phy- 
rionoarie  b  part  par  la  religion,  qui  rab- 
sorbe  tout  entière.  A  pro(»os  d'Arnaud  de 
Brescia  et  du  mouvement  communal, 
M.  Zdler  établit  iortement  la  dilierence 
de  rorganiaation  dénocratlque  des 


rniDjmjnes  du  Nord,  où  il  n'y  a  pas  de 
piacti  pour  la  noblesse,  et  de  l'organi- 
sation aiiilocratique  des  communes  du 
Midi,  où  les  trois  ordras  de  l*filal 
vivent  ensemble.  La  royauté  ftao- 
çaise  resplendit  plus  loin  dans  son  type 
éclatant,  saint  Louis,  «  dont  la  sainteté 
est  fa  maltresse  vertu  et  le  bon  sens  la 
seconde.  »  Hais  réloge  est  entaché 
d'une  médisanee  lonqu'on  dit,  par 
exemple,  que  «  rroire  saint  Louis  n'a 
ni  lahaltenieut  mystique,  ni  la  dé- 
laillance  béalilique.  u  —  [|  y  a  dans  ce 
livre,  sérieusement  Aiit  d'ailleurs  et 
digne  d'attention,  des  apprédaUons 
fausses  ou  inexactes  sur  ce  qui  tou- 
che de  près  ou  de  loin  aux  questions 
religieuse». 

H.  Dl  L'B. 


IlfNfnlrr  rtn  pujn-  I  rT»:,in  IV  et 

l  abl>e  Etienne  r.FOROES  (deTroyes). 
Areis-sur-Anbc,   Fn  inmt  ;  Paris 
Piauis-Crcltc,  Ibtiu,  ia-ap  de  x- 
909  pages* 

Le  Hvre  de  H.  Tabbé  Georges  est,  b 
tons  les  poinu  de  vue,  nn  livre  très- 
bien  fait.  Ce  n'est  pas  asses  de  dira  que 

le  docte  abbé  a  retracé  la  vie  de  son 
illustre  compatriote  avec  le  plus  grand 
soin  :  il  faut  ajouter  qu'il  a  rempli 
cette  ttehe  avec  nn  véritable  amour. 
Les  plus  longues  et  les  pins  pénibles 
recherches  ne  l'ont  pas  rebuté.  Il  t 
suivi  d'un  œil  allenlif  toutes  les  traces 
de  Jacques  Pantalcon,  écolier  a  Trojes, 
puis  k  runiversité  de  Paris  ;  chanoine 
de  Laon;  député  b  Rome  ;  arcbidlaciv 
de  Lîége  ;  membre  du  concile  de  Lyon  ; 
envoyé  en  Allemagne;  faisant  avec  saint 
Luuis  le  voyage  de  la  Terre  sainte;  en- 
voyé de  nouveau  de  l'autre  cùté  du 
Rbin,  et  posant,  en  Prusse,  les  bases 
de  la  civilisation  chrétienne;  soBliOB 
d'Innocent  IV  dans  la  lutte  du  sacer- 
doce et  de  l'empire,  et,  devenu  évêque 
de  Verdun,  accompai^aani  ce  pape 
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dans  SOD  retour  irionip1i:il  i\  Rome; 
mis  «-r»  [TÎsnn  pour  la  (l(Mi\i -nu!  fois 
en  Allt'iiiiijîiu' ;  r<»rist'ill«'r  uUiinr  tl'A- 
iekUDtlrc  IV;  puis,  eû  qualité  de  (>;i- 
trlarcba  de  Jéronlem,  orginlMiit  ad- 
miraiiU  nu'ol  toutes  choses,  rcstaiiranl 
le  culte  dans  l'épilisn  du  Sainl  Scpulcre, 
paciflanl  les  iiuitcIIcs ,  écrivaitl  utn; 
Udële  relaiiun  de  iu  Terre  s^iiuie  et  une 
•iililiiiie  parapbnsedu  Mhtrere;  enfin, 
élu  pape,  dlrigeaDt  avec  autant  de  sa- 
gesse que  de  dévoitt  inonf ,  au  milieu  des 
cIiTonstances  les  plus  dillirili's,  celte 
barque  de  I  tglisuqui  purUiUi  s  di  Hli- 
nées  do  monde.  —  Tant  par  TexacU- 
lude  des  informattous  qoe  par  Icsqiia» 
lités  litlt'raires ,  la  monographie  de 
M.  l'ahhê  Georj^es  restera  une  des  plus 
remarquables  de  celles  qui,  de  notre 
temps,  ont  él6  eoosacrées  aux  grands 
bomtnes  do  oiojeD  ftge. 

Po.  TAMiaoY  DO  LAoaoQtro. 


Benoît  XI,  Eludr  sur  îa  papauté 
au  commencement  du  XH  •  siècle^ 

Cr  M.  Lèoo  Gaiitiio.  Paris,  Ithfii, 

Ou  peot  dire  do  Bonilbee  VIII  qu*ll 
est  le  dernier  pape  des  Ages  ebréUens, 

cl  «I"  Heiioii  \I  le  premier  pape  des 
âges  modernes.  L'un  se  trouva  eu  f.ic  e 
d'uQ  elTorl  rurniidable,  k  la  fois  violent 
et  astudeox,  de  la  révolte  césarlenoc, 
personnifiée  dans  rbilippe  le-Bel  ;  et  il 
voulut  le  combathe  ft  I(  briser.  I/aulre 
se  trouva  pour  ainsi  dire  eu  prt'";ence 
du  triomphe  social  de  Terreur  (jue  .<on 
prédéMiaettr  avait  valoeoient  combat- 
tue;  ei  ue  pouvant  la  renverser  par  la 
rorv,  il  e<;çaya  d'en  venir  à  bout  parla 
douceur.  \uU:i  !i  sctilo  rlifTéreiice  qui 
existe  entre  ces  deux  {>outifes,  dont 
l'un  Ait  rami  et  le  eootinoaienr,  que 
dMe,  le  vengeur  do  Tantro.  On  a  ac- 
cusé le  second  d'avoir  défait  tout  ce 
qu'avait  fait  le  premier;  il  la  pleine- 
ment approuvé,  au  contraire,  relevé  et 


vengé  dans  la  meanre  de  ses  forces  et 

des  moyens  que  Dieu  mit  h  »iispo- 
«îiiiou.  Kl  si,  pontife,  prtïtre  et  |».-n»,  il 
a  voulu  pardonner  aux  coupabit-:»,  il  les 
aftétris  d'abord  avec  fndigostloo  et 
condamnés  publiquement. 

Vn  jeune  écrivain  dont  le  nom  pnn- 
(lit  tous  les  jours  dans  la  presse  ca:lia- 
lique,  U.  Léua  Gautier,  a  écrit  sur  ce 
grand  pape,  qui  fttl  aussI  on  grand 
bommeet  un  grand  saint,  un  livre  ra- 
mnnjiiaMi'.  S'jidant  de  tous  les  docu- 
in''iil-i  et  de  toutes  les  re^'^nfjrces  (pie 
i-a  poi^ition  d'archiviste  aux  arcliives  Uu 
imlai»  îionbise  mettait  )i  sa  dispcsiiion, 
Il  a  montré  cette  auguste  Ogure  daai 
tinr  liimièri'  iu)uvelle.  Commt'  il  ledit 
lui-môme,  peu  «le  pofilil'te;it<^  nfïn-nt 
plus  (l  nitercl.  Toutes  les  que»iiuits  ino- 
doves  ciimmenceiitets*ag*lent  autour 
de  lut.  BeooH  Xl  rap  pelle  par  mompou 
noire  dou.v  poniife  Pie  IX.  Il  eui  à  com- 
battre les  mêmes  hommes  et  leà  mê- 
mes méfaits  Uu  employa  coolre  lui  U 
même  perOdie  et  ht  mAme  violence.  Il 
mourut  il  la  peioe,  empoisonné  par 
d'implacables  ennemis. 

D.  DB  PisQoinouz. 


I^'anfipnpe  Penoil  ]C  1 1 1  ea 
Itouttsiiioa.  Episode  de  VkisMn 
du  stlusme  dÛeeident^  par  l'abbA 

J  Tnt.nA  i»K  Bordas.—  Hevue  du 
àioxdc  catholique  Uu  IU  avril  ISQtt. 

En  mettant  ii  profit  la  publication  de 
don  Prosper  de  RofTarull  :  Colcrriim  de 
documenlos  inedilos  del  ArcUivo  gcnc- 
ral  iê  la  earana  de  Aragon ,  l'abbé 
Toira  de  Bordas  précise  les  rapporu  de 
l'antipape  avec  ses  partisans,  notam- 
monl  avec  le  roi  d'Arafïou,  et  éelaîfrît, 
a  1  liunueur  de  saïui  Vincent  Ferrirr, 
les  relations  de  ce  grand  missiounaire 
avee  rentêlé  pontire  que  le  concile  de 
Cooslaooo  dot  «oBn  déposer. 

H.  nt 
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iÉim  tff>an  de  C'»pi«triin  tri 

Ututp»  y\.m-\iji)  ,  |..,r  l'abbé  P. 
fiCERARt»,  curt"  (!♦•  Saiiii  Uermaiii  des 
Co,.^  i:,,-,,::.-.,  im|.r.  Pigelei,  IMS, 
itt-WUe  jtxxiu-iiO  page». 

SaliioDS  ces  modèles  Otmgns  qui 

oùus  viennent  de  la  province  cl  que  les 
ailes  de  la  publictlc  ne  porieni  guère 
la  delà  des  frooUères  locales.  11  y  a  il» 
io«v«Dt  de  la  sftve,  de  l'Ame,  des 

nrj;  r    s  studieuses  et  du  goût  UIp 
t*^r:iiiL'.  M,  Pabbé  Guémrd  n'a  pas 
voulu  laire  une  œuvre  ilc  longue  ha- 
hàft,  nuis  il  a  su  coiideitser  eu  un 
peiii  oombrtt  de  pages  le  tableau  de  la 
vie  du  sailli  franciscaio,  des  missions 
qui  signalèrent  sa  longue  et  rniciiitMfS': 
carrierr,  et  do  1  époque  Irouijloc  ou  il 
Tècau  L'auteur  éHiel  le  vœu  en  icraii- 
ani  «  que  Dieu  doone  k  un  écrivain 
plos  habile  la  pensée  de  retracer  dans 
son  entier  l'hisioire  de  co  héros  de 
l'Evangile. oNouîio.spéroiisinif  M.  l'abbé 
Guérard  lui-inémc  se  ciiargura  de  ce 
soin.  Personne  n*est  mleus  préparé  à 
miter  ce  beau  si^el  et  k  proliter  de 
tous  les  documents  que  les  nouveaux 
Bol  I  and)  s  les  ont  mis  récemuieni  en 
drcuiaùuQ. 

6.  OB  B. 


lineMlMion  reliarieaseenarlent 
M  siècle.  lielation  adressée 
à  Stxu-QuiHl  par  l'Êvéque  de 
Sidon.  tradoite  et  annotée  par  Adol- 
phe d  Avril.  Paris,  veuve  Duprat  et 
ClkaUamel»  1866,  in-«»  de  47  pages 
(IM  h  100  eiempl.). 

léonard  Abel,  érêquc  do  Sidon,  pro- 
hl  aussi  distingué  par  u  science  que 

par  sa  piéié,  fui  chargé  en  1583,  par 
Grégoire  XIII,  d  une  mission  en  Orient, 
clans  le  but  de  rétablir  l'union  avec  le 
Slittt^iége,  un  moment  accomplie  au 
XI*  sièele.  Il  a  laissé  de  ses  négocia- 
tions une  ielation  italienne  Tort  inlé- 
'wsanie,  qui  fut  publiée  par  Kiiennc 
Baluze  (auquel  on  donne,  je  ne  sais 
pour(|uot,  le  nom  de  Daluzzius)  dans 
Ms  MUuUonea.  M.  Ad.  tfAvril  n  en  la 


bonne  pensée  de  la  rééditer.  Je  n^grcllu 
seulement  que.  dans  une  publication 

Urée  à  petit  nombre  et  destinée  aux 

amati'tirs,  il  n'ait  pns  reproduit  le  texte 
original,  qu  il  a  |.u  n  voir  sur  un  manu- 
scrit de  Venise,  il  aurait  mieux  fait,  ce 
me  si>mble,  de  réserver  li  tiadnetlon 
|)Our  une  édition  moins  resiralnle,  qui 
aurait  mis  a  la  portée  du  public  les 
curieux  rapports  de  révé(jue  de  Sidon. 

Fk.  de  Fontaine. 


Clalil/'c,  ^tiah:<:  .sur  le  nwnvemenl 
scieiiiilique  et  intellecluel  pamteiit  te 
A'l7/«  xiecle,  par  Ad.  Vulson,  pro- 
fesseur ri  la  Faculté  (les sciences  de 
liri'uuhle.  llrvue  d  economie  chré- 
tienne de  décembre  18(fô,  janvier  et 
février  iHtiO.  —  l^n  condainnation 
4«  CiuliU^e,  p:ir  l'abbé  l).  Hocix. 
Hevuc  (Ira  ,  ,  ecclésiastiques  de 
févrar  et  mars  1866^  —  Tirage  à  pari, 
Arras,  Typ.  Rousseau-Lerov,  ISW, 
in^  de  03  pages. 

Dans  trois  articles  bien  Itaiu,  Insérés 

dans  la  Revue  d'économie  chrétienne, 
M.  Vulson,  [)rofesseur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Grenoble,  établit  que  le 
mérite  et  la  gloire  de  Galilée  consistent 
en  ses  travaui  sur  la  physique  et  la 
mécanique  et  non,  comme  on  le  croit 
comnmuément,  en  ses  (léroiivertcs  as- 
iroiioiiiiques.  C'est  Galilée  l'ablronoine 
qui  cependant  est  le  plu.s  connu,  parco 
que  ce  sont  ses  écrits  astronomiques 
qui  lui  ont  attiré  son  procès.  M.  Vulson 
ne  (Toii  plus  h  la  persécution,  h  la 
torture,  au  E  si  pur  si  îmiove,  etc.  II 
monU*ti  que  le  tort  de  Galilée,  esprit 
ardent,  plein  de  del,  de  fiillerie,  fut 
d'abord  de  vouloir  appuyer  aes  doe^ 
Iriues  sur  les  sainte;  Kcritures  au  lieu 
de  les  présenter  coniiiie  des  théories 
scientiliques;  ensuite  de  blesser  per- 
sonnellement le  pape  Urbain  VHI,  au- 
trefois son  ami,  en  le  metUnt  en  scène 
sous  le  nom  de  Simplicius  dans  son 
livrodfs  D/rt/o(;uci.  octtecondamn.uiiu), 
depuis  lunyieinps  révoquée  (sous  lio- 
noltXlV)ia  étécertaiacnent  une  erreur 
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a.  0K  L'fi. 


,  lfè4-regrt;iui»le  d  uo  tribunal  pailica-  <|«i  exoiM  r«rf«ir  du  Mcwt;  mis  la 
ti«r,  dont  les  dAcKis  ne  lont  pu  det  Coogrégitioa  cal  le  double  tort  de  ne 
erticlee  de  foU  dane  une  mailèfe «de»-  pas  continuer  la  tolérance  gardée  jus- 
tifique  qui  n'élait  \y.\<  de  sa  compé-  que-li  touchant  |■en^;^'i^^emenl  de  la 
IMOe.  bu  reile,  mOnic  à  ce  point  de  question  du  mouvement  terrestre,  cl 
vne  scientibque,  l  iuquiiiilion  u'esl  pas  d'exiger  de  Galilée  uae  abjuration  de 
aussi  eoupable  qu^oo  le  doone  ovdioal-  soo  opinioD. 
i«Bienl  b  eniendra  :  eo  coodamnanl  h 
ton  les  doctrines  du  savarit  sur  le  mou- 
vement de  la  terre,  elle  su  trouvait 
avoir  raison  contre  lui  relativement  il 
la  Qxité  do  soleil. 

 La  savante  dissertation  de  H.  l'abbé 

Bottil,  fort  iDléressant(%  au  point  de 
vue  canonique,  sur  la  question  dt  sa- 
voir si  le  décret  du  Sainl  OlBcecoudam- 
nanl  Galilée  a  été  revêtu  des  ronnalllés 
néeessaires  pour  le  transformer  eu  aete 
pontittcalt  a  aus^i  une  grande  impor- 
tance au  point  de  vue  bistorique. 
M.  l'abbé  Bouii  présente  d'abord  dix- 


lie  prfi«iKi«  érott  4*«xrqn«tHr 

accordé  par  Benoit  .%IV,  ci- 
tation inexacU  du  ilot  unit  iii ,  par 
Momeignmr  Car  cheveu  ne  de  l'am 
daiis  son  dL'^ff^ur.K  nu  scnal^  |ar 
M.  l  abbé  Bouix,  2«  cdil.,  Paris,  Du- 
land,  fn4l"  de  10  pages. 

Dans  la  sêanee  du  sénat  du  13  mars 
I8BS,  Monseigucur  Darboy  (Ha  une 

instruction  donnée  par  !e  S;iini-Sii  t;c 
H  la  suite  du  coneordal  de  1742  avec  le 
Piémont,  et  tira  de  colle  ciuiliou  des 


sept  documenu  eonoernant  raliaire  de  conclusionsb  l'ap^jui  de  sa  Uièw.  Or  la 
Galilée.  Ces  lestes  étalent  Jusqu*b  pré-  citation  non-seulement  était  peu  con- 
sent dispersés  dans  plusieurs  otivrages  forme  au  texte,  mais  elle  n'en  préscniart 
dilliciles  h  consulter;  il  est  donc  très-  pas  le  sens  avec  exactitude.  M.  l'abbé 
utile  de  1rs  avoir  réunis.  M.  i'abbé  Bouix  dans  une  brève,  mais  crudité  Cl 
Bouix  ex«kuiine  ensuite  la  nature  des  oonduanie  dissertation,  a  publié  les 
déciots  de  la  Congrégation  du  Saint-  testes  et  donné  sur  les  négœtaiioas 
OfficeJet,  d'après  le  droit  canonique,  il  entamées  par  la  cour  de  Snvoio  avec 


pose  ce  principe  :  les  décrets  dogma- 
ti(i!u*s  (!u  Saint-Office  ne  sont  iorailli- 
bics  qu  autant  que  le  pape  les  raliiîe  en 
partant  «x  ealhedra  :  il  faut  qu'ils 
soient  publiés  au  nom  du  pape.  Or,  cl 
ceci  e*^i  trrs  iinpori;ini,  jamais  la  con- 
damnaliûQ  de  Gaiiiee  ii  a  elé  ollicieile- 
meul  rali&ée  par  aucun  pape.  Co  fait 
est  désormais  acquis  h  rbistoiru.— 
11.  Bouix  passant  aux  reproches  adres- 
sés ^  la  Congrégation  du  Saini  OHice, 
montre  que  Galilée  n'a  |ns  ('ir  ^iiunii.s 
il  une  horrible  prUon^qu  ii  n  a  pas  subi 
la  toriure,  etc.  11  indique  qu1i  eété  do 


Benoit  XIII  et  Benoit  XIV, pi  sur  le  pré- 
tendu droit  d'exequalur  qui  lui  aurail 
été  concédé,  tous  les  éclaiidasemenls 
désirables. 

Vk.  DE  r.  * 


Mémoires  du  cardinal  C«n»alvly 
avec  une  introduction  et  des  noies, 

Ear  J.  CnÉTiNF.AL- JOLY,  sccondc 
dilion  consid.  augmentée.  Paris, 
Henri  Ploo,  tWO»  S  vol  in-a». 

Le  cardinal  Con&alvi  a  écnt  plusieurs 
fotnuHret  sur  le  conelave  tenu  k  Vo- 
la question  astronomique,  il  y  avait  une    nisc  pour  réleclion  de  Pie  VU,  sur  le 

question  tliéologique  qui  justifiait  l'in-  conc(»rdal,  sur  le  mariage  de  Napoléon 
terveniion  t!r«  l  uinoriiè  ecdésiastique,  cl  de  Marie-Louise;  il  a  de  plus  laissé 
laquesuun  de  sivoii  s  il  talluiieniendre  deux  autres  travaux  manuscrits  où  il 
dans  le  sens  propre  on  dans  le  sens  revient  sur  des  siyeu  d^  traités  par 
llgnié  le  mie  do  l*ficrituM.  C*esi  là  on    loi  :  les  Mém^m  nar  âburm  épo 
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quii  de  ma  vie  vi  \r%  Mnnniirfi  sur 
mn  minUtare.  Ce  àuul  ces  écrits  que 
M.  Créiioeaa-loly  a  iraduils  «i  pu» 
bliés  CD  1864,  el  qa*il  rMditft  aiMour» 
dbui,  co  enrichissant  In  vasto  inlm 
doction  plart'»'  i  n  lùie  de  ses  deux 
Tolames  de  quelques  additions  el  de 
textes  ioédii*.  Les  lécils  de  GoDSâlvi 
MiaaeimporUmeecapiUle;  ils  lecti- 
lent  des  erreurs  accréditées  par  les 
meilleurs  lii?;loricns  ;  ils  jellcnl  un  jour 
nouveau  sur  certains  |>uints  peu  coo- 
aas.  11  &Dt  rëliciter  H.  Crétiaetu-Joly 
de  la  bonae  fortune  qui  loi  a  mis  eolre 
les  mains  d'aussi  inappréciables  docu- 
in*^Hls,  pi  f.iiri'  (le*-  vd'ux  |MMir  '|u'il  se 
décide  hientôt  à  nous  ilunncr  ic  lexie 
sriSiDal. 

Louis  GAtJBiiotrr. 


Histoire  d«  France ,  par  M.  Au- 
paie  Titor.T(oi«,  ancien  professeur 

dlii^loiiv.  l'aiis.  Hacliellc,  18<t3-(H, 
5vol.  iu-H".—  Uttttoire  de  Frnnee 
MvH.TruKOon,  par  le  cuuite  de 

Cav-HrACNY.  Currt'spoiidant  du  25 
janvier  18*Ki.  —  Tirage  a  pari  gr.  ia-^ 
de  II  p. 

n  m  liât  pas  chereiier  dans  VHintairê 
de  France  de  M.  Trognon,  an  moins 

pour  ce  qui  concerne  les  temiis  éoottlés 
jusqu'au  moyen  âge,  un  tableau  com- 
plet et  puisé  aui  sources  originales. 
L'kuleur  a  glissé  lro(>  légéremcnl  ;  il 
bVi  pis  asses  creusé,  et  il  n'a  pas  ton- 
jours  bien  pénétré  l'histoire,  d'ailleurs 
parfois  obscure,  des  detix  premières 
races,  ei  de  la  troisième  race  jusqu'au 
XT*  siècle.  Uais  on  trouvera  dans  cet 
oomge  un  grand  sens  historique,  des 
'idées  saines  et  élevées,  des  vues  ingé- 
nieuses ot  sotirent  orijnnales,  des  ap- 
préciations animées  d'un  louable  esprit 
d'impartialité,  bien  que  cédant  trop 
fMilenient  )i  certains  préjugés  d*école 
ou  de  parti.  Quand  l'historien  approche 
des  temps  modernes,  son  récit  prend 
de  la  vie  et  de  l'ami»!'  iir.  A  partir  du 
tome  III  (qui  coninicnce  avec  le  règne 


de  Charles  Vill),  M.  Tmjrnon  entre 
liavanlage  dans  les  détails  el  fait  preuve 
d'une  eonnatossnoe  pins  approfondie 
des  événemenu.  C'est  donc  dans  les 
trois  derniers  volumes  que  réside  vé- 
htablemenl  le  mérite  de  cctto  His!oire 
de  France.  Nous  retrouvons  pourtant 
tdlei  lendanees  de  l*anieur,  ses  ména- 
gemenla  eiagéida,  aea  aaerillces  h  Tes- 
prit  moderne.  \\  y  z  longtemps  qu'un 
éminent  écrivain,  dont  M.  Trognon  ne 
récusera  pasTautorité  (M.Villemain),  a 
dit  :  «  (Test  un  préjugé,  et  ce  n'est  pas  le 
moins  ridicule  dea  pr^ugéa,  de  vouloir 
apprécier  tous  l<is  temps  avec  Pespril  du 
nôtre.  »  C'est  là  un  dôr:iut  troft  commun 
chez  les  historiens,  à  quelque  nuance 
d'opinion  qulla  appartiimoeot,  et  N. 
Trognon  n'en  est  point  exempt.  Ces  ré- 
serves faites,  nous  rendons  pleine  jus- 
lice  h  rinconteslalile  valeur  de  l'ii-uvre 
de  M.  Trognon,  fruit  de  laborieuses  et 
habiles  recherches  pour  ce  qui  concerne 
les  trais  derniers  siècles  de  notre  his- 
toiie. 

—  M.  de  Champagnj  a  consacré  plu- 
sieurs articles  au  livre  de  M.  Tiugnoii. 
Dana  celui-ci,  il  s'occupe  uniquement  du 
5*  v<dume,  qui  s'étend  de  la  paix  de 
NImègue  h  l'ouverture  des  ^lats  géné- 
rnii\  Le  critique  parcourt,  le  livre  h  la 
niam,  la  rottte  que  rhisloi  îen  a  suivie  ; 
Louis  XiV  apparaît  daas  luul  1  iclal  de 
sa  grandeur,  grandeur  sérieuse  et  in- 
contestable. C'esthtort  que  M.  Trognon 
fait  remonter  à  Louis  XIV  la  responsa- 
l>il!«é  de  la  Révolution  fr.in<;aise ;  s'il 
}  a  ici  un  œupable,  ce  n'est  pas 
Louis  XIV,  mais  RieheUen;  s'il  j  a  un 
coupable,  oe  n'est  pas  celol  qui  a  fait  la 
royauté  trop  grande,  c'est  celui  qui  Ta 
avilie.  La  religion  de  b  royauté  existait 
encore  au  début  du  règnede  Louis  XV  ; 
elle  avait  disparu  quand  il  mourut. 
Avec  la  date  de  17^  commence  le  vé- 
ritable dix  huitiènM  Siècle.  La  catastro- 
phe devient  menaçante  :  on  la  de\iue, 
on  la  prédit.  Dimlnniion  du  <lnisti;i- 
ni&me,  extinction  grauueile  du  la  . 
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loytie,  vollk  1«  marche  huie  etenvikls* 

san'e  des  esiHits.  Le  patriotisoiêmérae 
sVlTact',  oi  quanti  In  vie  |)ubliqnp  com- 
menor  pour  la  nation,  »Mk*  y  est  moins 
préparéti  que  jainab.  Un  vent  d'oppo- 
tilion  el  de  réfbmes  aonflle  de  toutes 
parts.  Louis  XVI  monte  sur  le  trtoe  : 
notre  nation  avait  déjà  la  iHc  perdue. 
Louis  \  Vl  n'eul  d'autre  tort  'si  c'est  Ih 
UD  tort)  que  de  se  trouver  iuégal  si  une 
situâtion  qai  dApassait  presque  les 
forées  hunaaioes.  —  Uans  ees  appré- 
ciations, M  il''  Cbampa{^;  ne  se  sé- 
pare gu«'r«"  t\e  M.  Trofrnon  i\iu'  par 
des  Duauces.  li  toue  le  labeur  de  l'iiis- 
torien;  il  s*associe  li  son  jugement 
sur  rœuvre  de  88,  qui  lui  laisserait, 
CD  Tahordani  par  la  pensée,  une  satis- 
fai  iion  «m  pou  plus  m^lanniV,  el  rap- 
jhjU»*,  avec  à  propos,  ce  mot  d'un  grand 
réfolutionnaire  :  a  Vous  touIck  être 
libres  et  vous  oe  saves  pas  être  Justes.» 

G.  DB  B. 

■totolr«  4e  FrMoet  depui- 

or}  ri nr<i  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  ù 
Dahkmk.  doyiMi  de  Ui  Faculté  th'S 
Lt'llrcs  de  I  yon.  Paris,  Hi  nri  l'Ion, 
isé^UU.  4  vol.  ifi-S» cavalier.  —  L'ou- 
vrage aura  volumes. 

Elovo  de  récole  des  chartes,  préparé 
par  de  longues  el  fortes  études  et  parles 
labeurs  do  proDessorat  à  la  grande  tiebe 
qu'il  a  entreprise,  personne  mieux  que 

H.  Pare*;?»'  nV'taîl  en  mesure  de  con- 
denser eu  un  nombre  restreint  de  vo- 
lumes les  faiu  de  notre  histoire,  cl  de 
mettre  à  profit  les  reeberclies  de  ré- 
nidilfon  moderne.  Aussi  n'Iiésiions- 
Dous  pas  à  (Jin»  qin^  ccti«:  Ilisloirc  de 
FrftMCd  est  appelée  a  rendre  de  (grands 
services  et  k  lui  prédire  un  légitime 
snoois.  Un  Jnsto  équilibre  dans  les  dl* 
Terses  parties  du  récit,  une  érudition 
sobre  mais  presque  toujours  siVe,  une 
grande  impartialité  dans  \<  <  vues,  de  la 
Justesse  dans  les  appn»cialions,  un  lien- 
leos  emploi  des  documents  originaux 
publiés  dans  «es  derniers  temps,  voilà 


ms  msroBiQOBS. 

les  qualités  qui  recommandent  cette 
œam  remarquable  oli  M.  Dareste  fait 

preuve  des  vér  ii;il)les  faciiltéi  de  l'iiis- 
torien.  Sans  doute,  on  pourrait  relever 
des  erreuis  de  détail,  des  lacune^,  trop 
deCiCililé  k  glisser  sur  certains  problè- 
mes; on  pourrait  souhaiter  parfdris  plas 
d'animation  dans  le  style,  moins  desé- 
clieresse  dans  les  récits.  Mais  ce  sont 
Ik  des  critiques  de  détail  qui  iiVutent 
rien  k  la  valeur  de  l'cusemble  de 
l'ouvrage.  M.  Oareste,  bien  que  sfs 
opinions  gallicanes  se  trahissent  k 
plus  d'une  page,  montre  de  l'équité 
dans  s<'S  jugements  sur  ri^;:lise  et 
la  Papauté,  li  n'est  point  tombe  dans 
le  défaut  que  nous  reprocitiona  tout  à 
l*beore  h  M.  Trognon.  Comme  il  le  dit 
fort  bien  quelque  part  t.  If,  p.  3 '6), 
«  il  faut  que  l'étude  de  In  société  ac- 
tuelle nous  serve  à  juger  celle  d'au- 
trefois, jamais  h  la  déllgurer.  »  Ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  proclamer  bten 
haut  't.  Il,  p.  2021  «  la  su|>étiorité  de 
nr>^  théories  modernes  »  sur  la  -épr!r:i- 
iiou  du  pouvoir  religieux  cl  du  pouvoir 
civil.  H.  Dareste  tient  encore  pour  la 
pragmatique  de  saint  Louis,  malgré 
tout  ce  qu'on  a  écrit,  avec  tant  de  rai- 
son ù  notre  sens,  pour  en  attaquer  l'au- 
theulieité.  Il  n'y  a  donc  cbex  lui  ni 
bnatisme  ni  parti  pris.  Il  rend  hom- 
mage à  ce  quil  trouve  grand,  utile,  fé- 
cond, légitime;  il  ne  condamne  pas 
plus  le  passé  avec  une  aveugle  sévérité 
qu'il  lie  l'absout  avec  une  trop  facile  in- 
dulgence. La  féodalité,  les  croisades, 
rinquisilion,  la  réforme,  les  grandes 
figures  de  papes  ou  de  rois  sont  appré- 
ciée- par  lui  avec  autant  de  justesse  que 
d'im|)arlialité.  La  partie  administrative 
est  aussi  soigueuseiueiil  traitée  qu'on 
pouvait  raiiendre  de  riiistoricn  de 
l'administration  en  France.  L'auteur  a 
été  très-sobre  de  notes,  trop  sobre 
mémo,  car  il  se  borne  k  d»?  brèves  et 
souvent  incomplèlos  indivaiiuus  de 
sources,  et  no  cite  que  rarcnu-nt 
cenaines  monographies  dont  il  cil  im- 
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poniNe  I  rUttorteo  de  ae  pts  tenir 
cumpie.  Cesl  ainsi  qne  nous  avons  éié 

éi'iftDi''  (Je  ne  pas  trouver  sous  sa  plume 
le  nom  de  M.  Poirson,  le  savanl  bisto- 
ricn  de  Henri  IV  dool  nous  parlerom 
id  procbainement.  Le  ume  IV  de 
ïHi'.hire  de  Fmncê  de  M.  Daresle  se 
U'rmlnc  avec  rt'^n»^  dp  Ift'nH  IV. 
Nous  annonceiuii>  a  nos  lecteurs  l'ap- 
{taiiiioii  des  deux  derniers  vulumos,  et 
iom  soubailons  b  lliisiorien,  b  oie^are 
qu'il  se  rapprochera  des  lemps  mo- 
«h'mi's,  I  l  nit^me  sûrelé  dans  les  infor- 
mations oi  la  méoitt  équité  daos  les 
jugenienls. 

6.  de  B. 


BULLETIN  BlBUOiiRAPfliaUB.  ^93 

Gtilixte  les  cilomnfet  du  Philosùphu- 
mftta,OQTrage  découvert  en  1840,  eiai- 

iribu^^  encore  ici  ii  sainl  Hippolyu-,  bien 
que  celle  opinjon,  i^nifse  d'abord  par 
M.  Bunsen,  ne  soii  plus  ioulenue  par 
penonoe;  ainsi  il  esagère  en  pariant 
«  de  la  chule  d'piorablc  du  pape  Li- 
bère... qui  signa  que  le  Fi!^  nN'inii  > 
l'égal  du  Pi're.  »  Entin,  on  ainii  luii  ;i 
trouver  plus  d'indications  de  sources 
précises;  l^anteur  a  élè  trop  sobre  de 
sa  sdence. 

H.  de  r£. 


Araalee       la  ChMl*  m*mmt  «i 

prnilnnt    la   dominnt!(»n  ro- 
maine, par  Léon  Falluk,  lanréal 
de  l'Institut.  Paris,  Ouraud. 
de  xM63  pages. 

1.  Léon  Falitte,  désjb  codqu  par  plu- 
sieurs mémoires  stir  difr(^renls  points 
d'arcbéologie,  a  voulu,  en  iiai,aiU  jus- 
(|u'à  Clovis  l'hi;iloîre  de  la  Gaule,  for- 
mer comme  une  introduction  à  l'bis- 
toiie  de  Fnnce.  Les  annales  de  la 
Gaule  soul  inliaaemenl  liées  à  celles 
de  Rome,  el  M.  Fallue,  en  expo- 
sant la  succession  des  faiu,  irace  une 
sorte  de  précis  de  l'hisloirede  i*empire. 
ieréclt,  un  peu  fh>id,suit  rordtvchre* 
nnlii^i(jue  (les  lemps  :  ce  sont  des  An- 
nales où  l' ^  faits  sonl  simf>!emenl  insé- 
rés sous  leur  date;  ce  n'est  pa.s  une  his- 
toire avec  la  vie  qui  lui  est  propre.  JJ 
aunqoe  b  riotèrét  do  volume  le  mon- 
«eswnt  de  la  pensée  et  du  style,  mais 
on  y  trouve  le  résultat  des  reclicr- 
ches  faites  par  l'auteur  sur  la  plupart 
dc6  quesUuns  controversées.  Nous  si- 
goaleroDs  pooruni  des  lacunes  on  des 
«fieurstainsi  l^uteur,qui  apprécie  bien 
HoOneoce  favorable  du  (  hri^iianisme, 
Off  consacre  aucune  page  a  éclaircir  la 
question  de  l'époqiic  de  riulroduclion 
dans  les  Gaules  de  la  nouvelle  religion  ; 
ainsi  1.  FaUtie  répète  eooin  le  pape 


Ht»  IHlaterprftattoB  letir« 

de  waint  Remy  K   riovia,  par 

M.  Lkcov  de  la  Mabcbe.  —  tiibl.  de 
Fécolf  (ieji  charftSf  seplembre-octo> 
brelW5, 

Daos  cette  dissertation,  M.  Lccoy  «le 
1.1  ^!nrclie  cherche  k  démontrer  que  la 
lettre  de  saint  Uemy  à  Clovis  ne  peut  se 
rapporter,  comme  on  le  cndl  commu- 
néinenl,  b  Tinnée  807,  mais  qu'elle  doit 
avoir  ét<»  écrite  en  480,  après  la  bataille 
de  Soissons,  Clovis  encore  païen. 
M.  Lecoy  de  la  Marche  ne  présente  pas 
de  preuve  directe  et  matérielle  en  Ib- 
veur  de  sa  tbèse;  mais  cette  date,  selon 
lui,  eslla  seule  qui  |Mjrmette  de  conci- 
lier toutes  les  indications  fournies  par 
le  texte,  lanilis  cpie  toutes  les  autres 
présentent  des  impossibilités.  Celte  opi- 
nion, énoncée  en  passant  au  xviti«siè' 
cle  parledncdeMlvemois,  est  appuyée 
id  sur  des  eo^ieclores  tr»-'  plausibles. 

U.  de  i'E. 


liM  fcoleii  épincopalea  et  mo* 
MAStlqaes  de  rOccIdeni,  depuiê 
CharletiKigne  jusqu'à  Philippe-Au- 

Juste,  par  Léon  Maitrk,  ancien  élèva 
e  ri!;<^le  des  chartes.  Paris,  Du- 
moulin, 1806.  In4* 

Jamais  cet  important  sujet  n'avait  élô 
traité  avec  tant  de  développements,  des 
textes  aussi  nombreux  et  des  preuves 
aussi  solidemeni  éublles.  M.  Léon  «a»* 
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tre  nous  faii  nssist^^r  nu  moiivemifnl 
inlflIecHiel  pruduii  par  t  iinptiîsion  don- 
née par  Charloniagnti  aux  éiuiict»,*  il 
traee  le  tableau  de  Urales  les  écoles 
GarloviDgienites  groupées  par  siècles  et 
par  provinces  Pccl«'siastiqtTos.  Aprôs 
celle  première  panie,  qui  a  i\ù  «'viger 
beaucoup  de  recherches,  I  auteur  irailo 
de  l'organisaUoo  des  écoles  «t  de  la 
condition  des  maître  ei  des  écoliers. 
11  examine  enfin  (iiiel  élail  lobji'l  des 
éludes,  oi  lixc  les  liniiles  auxquelles 
élaieol  portées  les  diverses  sdeoccs 
cultivées  sous  les  carlovingiens  :  la 
théologie,  le  trit/iuin  et  le  quadrivimn, 
les  langues,  le  droit,  la  médecine.  Un 
appendice  oonti<MU  ci'inl^ressDnls  dé- 
tails sur  les  biblioUièques  monastiques 
et  on  certain  nombre  de  leurs  catalo- 
gues. M.  Maître  n'a  ri«i  négligé  de  ce 
qui  se  rattachait  h  son  sujet*  Il  connaît 
lou:5  les  doonnicnis  qui  s'y  rapportent. 
Pourtant  une  étude  plus  appruroiulie 
des  Bollandisles  lui  aurait  peut-être 
permis  de  tracer  de  réutdes  écoles  un 
tableau  ptos  saisissant  et  plus  animé. 
Non";  nvons  remaniii^"  aussi  <|uelque» 
ccMHi  adii'linns  sur  lesquelles  nous  ap- 
peluus  1  attuuiioo  de  Tauteur. 

R.dea^H. 


■Istoire  de  mIiiS  lA>niN.  {uir  J.  A. 
Félix  Faube.  Paris,  Hachette,  1866. 
t  vol.  In4*. 

Quand  on  entreprend  l'élude  d'un 
règne  cl  d'un  des  plus  grands  règnes 
de  notre  histoire,  on  obéit  sans  doute  à 
me  vocation  spédale  ou  A  on  Irrésls- 
HMe  attrait.  Nous  ne  savons  quel  s  été 
le  mobile  de  M.  Félix  Faure,  car  il 
garde  à  ce  sujet  un  ?ilence  absolu.  Les 
deux  gros  volumes  qu'il  a  consacrés  ^ 
VBktotft  dêtaka  louis  débutent braa- 
qoement,  sans  avant-pfopoe  ni  in- 
troduction, par  le  tableau  des  der- 
nières ann/'es  du  règne  de  Philippe- 
Auguste,  el  des  événemeols  auxquels 


Louis  Vlll  fui  nuMé  :  niistorien  ra- 
conte donc  la  vie  du  (H:re  avant  celle 
du  Gis.  Il  entre  ensuite  au  cœur  de  sou 
si^et;  il  Tembrasse  sous  toutes  ses 
ftoes  ;  et,  dans  un  récit  habilement  pré* 
senté  et  puisé  s^rnpiilensement  aux 
sources,  il  nous  conduit  au  terme  de 
rhisloire  du  saint  rui.  Saiut  Louis  avait 
dé|h  eu  plus  d'un  bislorien  :  Tillemoot, 
au  XVII»  siècle, dans  un  livre  que  Téni- 
dilion  moderne  a  mis  au  jour;  M.  rte 
Villeneuve  fraus,  dans  noire  leuips,  ont 
étudié  avec  science  el  avec  amour  cette 
grande  vie.  En  venant  ^  leur  suite^ 
V.  Félix  Faure  ne  nous  parait  obéir  ni 
Il  une  vocation  d'érudit,  ni  à  un  s<*nti- 
menl  de  (tiense  vénération.  Son  livre 
atteste  de  longues  et  studieuses  recher- 
ebes;  mais  il  n'a  pus  cette  autorité  déci 
sive  qui  ne  s'altarbe  qnli  certaines  crq- 
vres.  L'auteur  est  1  coup  sûr  animé  d'un 
grand  respect  el  d'une  sincère  admi- 
ration pour  le  saint  dont  il  retrace  la 
vie;  maison  ne  trouve  chez  lui  ni  cette 
sympstbie  qui  n'exclut  pas  rimpurtia- 
lité,  ni  cette  chaleur  d'âme  qui  D*eil» 
lève  rien  b  la  r»»  liiirrio  rit  s  jni^cments. 
Pour  M.  Faure,  saint  Louis  serait,  jp  suis 
porté  a  le  croire,  un  bien  plus  grand 
roi,  sans  ses  austérités  monacales,  «en 
Iropnombntusps  pratiques  de  dévotion, 
sa  «  passion  n-lij;iense  «  <(ui  l'aveugle, 
fl  C'était  un  sage,  dii-il  quelque  part. 
Ecartons  un  instant  l'idée  de  foi  rctî- 
gleuse  :  il  suivait  les  règles  de  la  plan 
>aine  philosophie.  »  C'est  parée  que 
saini  Louis  était  un  saint  qu'il  fut  un 
sa^,'e;  M.  Faure  n'a  pas  su  le  compren* 
dre.  11  est  parfois  sous  1  empire  de  pré- 
jugés qui  obscurcissent  son  esprit  et 
ses  égarent  jugements.  Flusd*Dne  foin, 
il  est  totn!)é  dans  ce  défaut  qu^il  a  |«|. 
mAme  si;,Mialé,  de  r  confondre  et  de  ne 
pas  comprendre  les  idées  du  temps.  » 
Pour  lui,  l'Eglise  iO        siècle  éuit 
sortie  de  sa  voie;  elle  avait  «  eontracl4 
des  habitudes,  reçu  des  idées  qui  B*é* 
talent  plus  celles  des  apôtres;  »  elle 
avait  le  tort  de  préteodre  au  réle  de 
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cMntttirinitvcffacl,»  ei  m  cenait 

tTonpiéter  sur  les  choses  temporelles; 
les  principes  (|ui  dirigpaieDl  la  papauté 
étaient  rn  coniradiclionavPcrEvangile. 
Avec  de  ivlles  idées,  avec  iiue  habi- 
twne  sèférilé  povr  let  fMipes  et  une 
OttMffe  indulgence  pour  inirs  pert^ 
«Heurs,— lêmoin  cp  qtifilii  l'aiitcnr  "itir 
Frédéric  il  ei sa  déposilion,  —M.  Faure 
n'a  pu  écrire  une  bisioire  impartiale  et 
eoaplèie  da  sut*  siècle.  Valgrè  ses 
CQQsdendeuMS  feehercbes,  mtl<i4  les 
longs  déTeloppetnpnts  donnas  h  rA- 
dt<.  malgré        vn<:tf^<:  trihlfaux  qu'il 
présente  du  mouvenienl  intellectuel  et 
artistique  du  temps,  il  est  forcémeot 
taeuet  sor  certains  points,  insulB- 
sut  sor  d'autres.  Ses  peintures  fnnl 
trop  rembrunies;  il  ne  fait  pas  usseï 
ressortir  les  admirables  splendeurs 
qu'offrait  une  société  où  tout  était 
coatnsle.  11  suit  trop  fadicnent  Tan* 
glais  Vatblen  Paris,  qui  nVsl  pas  seu- 
lement suspect  pour  c<-  (jui  eoncerne 
la  croisade  de  liiO,  mais  qu'il  Test  tou- 
jours. Louons  cependant  en  terminant 
I.  PaoK  de  a*ètre  séparé  an  aeins  une 
fDÎsdna  ngeFleury,  •  et  d'avnirnban- 
donnais  fameuse  prngmntiqur  :  encore 
eiU  il  fallu,  en  résumant  les  raisons 
«  ioviocibles  »  qui  en  dénootreiit  la 
fensielét  nommer  les  écrivains  qui  ont 
présenté  d»  nos  Joars  CCS  arguments 


■émolre  mur  la  date  et  le  lie« 

de  naissance  de  «aliit  |joal««  par 
M.N.deWAiLLY.  Dihi  de  ft'rol,'  <J.^s 
ehartt'S,  novembre-décembre  1865. 

Tirage  k  part.  Paris,  1868,  gr. 
I»a»de33p. 

M.  de  Waillf  reprend  ici  une  discofc- 

ilsn  qui  occupa  de  1735  "a  1738  les  lec- 
tenrs  du  Mercure  de  France,  el  prouve 
arec  l'auloriié  d  u»  maître  eu  matière 
d'érudition  que  saint  Louis  naquit  en 
t»4,  et  non  en  ISIS,  ou  lil6,  on  IStt, 
comme  phisiears  le  soutenaient.  Pas- 


sant ensuite  la  question  plus  dinicilc 
et  ena>re  controversée  du  lion  do  nais- 
sanro  de  saint  Louis,  placé  par  les 
uns  a  Poissy,  et  par  les  autres  a  la 
Nenrille  en  Hei,  M.  de  Walllj  coudât, 
après  un  résumé  complet  du  débat,  en 
Ibteur  de  Poissy. 

H.  de  TE. 


Bertrand  dn  CSaescKn  et  «m 

fpoqne,  par  P.  F.  Jaiiiso?<.  Tra- 
duit de  l'anplais  par  ordre  de  S.  Exc. 
!o  Marôclial  comte  Randon,  par 
J.  Baissac.  ParisJ.  Rotliscbild,  IMt. 
In-8»de  vii-Sf86  p. 

Lliistoire  de  cet  ouvrage  est  tonte  nne 
odyssée.  L'autcor,  M.  P.  F.  Jamison, 
est  un  Américain  qui,  b  forée  de  la- 
beur et  de  recliorrhos,  était  pirvenu, 
au  bout  do  sept  ou  Iniit  ans,  U  mellre 
en  œnvrc  les  matériaux,  sans  nul  doute 
dimdles  pour  lot  «  réunir,  de  la  vie  du 
grand  connétable.  Son  livre  allnlt  être 
mis  sous  presse,  quand  le  service  du 
pays  vint  l'arracher  k  son  travail.  Ce 
n'est  que  deux  ans  plus  tard,  après  une 
lévisloo  fiilie  pendant  les  plus  sombres 
jours  de  la  lutte  entre  le  Nord  et  le 
Sud,  que,  grâce  aux  snins  d'un  ami, 
le  manuscrit  put  être  «'m|>orié  en  An- 
gleterre cl  imprimé,  loin  des  jeux  de 
ranumr.  L'avaot-propos  de  M.  Jami- 
son est  daté  de  Cliaricston,  le  14  fé- 
vrier 18(53. 

Eu  dehors  do  la  synipatlite  ii  iiurollc 
qui  s'attache  à  un  travail  exécuté  it  pu- 
blié dans  de  telles  condiiinns,  la  nou- 
vellebisloire  de  Bertrand  du  Guesclin 
se  recommande  par  do  s<' rieuses  qua- 
lités. Sans  doute,  l'auteur  u':.  pas  tou- 
jours une  connaissance  assez  approfon- 
die de  notre  histoire,  nne  inletligence 
complète  de  la  période  dont  il  roi  race 
tes  événements  ,  mais  il  faut  lui  tonir 
compte  de  ses  consciencieux  <  ffon*;, 
du  soin  scrupuleux  avec  lequel  il  s'est  V 
adressé  aux  sourees  originales,  amc 
chroniqueurs  français  et  espagnols,  aux 
documents  pubUés  en  Angleterre.  Si 
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M.  ftniismi  ite  nous  (ionno  pas  sur  un 

Guescliti  un  livro  d/linitif,  il  met  sur 
la  voie  «l'une  clmW.  qui  lesiitucra  à 
cette  grande  figure  se»  vériublM  traits. 
Car  il  fovt  le  dire,  malgré  les  travaui 
de  Hay  du  Oh:isleh»l,  de  Cnyanl  »!e 
BcrvUlceide  M.  de  Frémi  m  il  le,  la  fa- 
ble s'est  souvent  ii'i  ni^tèe  a  l'histoire, 
et  il  reste  k  rexclarecomplélement. 

il  est  regrellalïle  que  H.  Baissac,  qui 
nriîi<;  (Innnr,  «ons  U*  pntronage  de  M.  le 
m;iréclial  Itandon,  crlle  traduction  du 
livre  de  N.  Jamison,  n'ait  point  fait 
preuve  de  plus  de  aoln  et  de  fidélité 
dniis  sa  traduction  qui  laisse  beaucoup 
^  désirer.  Il  est  f:\«  lieux  surtmii  cpie  ses 
connaissances  bisionques  ne  lui  aieo 
point  permis  de  suppléer  à  ce  qui  p^ 
vait  manquer  h  l*aut«ur  amériêah 
Constatons  cependant  qti'on  a  loui  fait, 
au  point  de  vue  matériel,  pour  rendre 
le  livre  digne  du  »ujel,  elqu  on  i'a  en- 
richi de  plans,  de  dessins  et  de  por^ 
tndla»«  fdoioa  moins  au  tiien  tiques. 

G.  DK  B. 


Bertrand  da  Aaeoellii ,  conné- 

tablr  <!r  France  et  de  CnsliUc,  par 
Emile  de  Bomnpchose,  Paris,  Ba- 
Cbette,  1866,  in-i2  de  183  pages  (Sf^ 
ftnpMet  HoUonales^ 

M.  de  Bonnechose  nVst  pasieulemeDl 

un  écrivain  distingué  et  un  hi^lorien 
sérieux;  il  est  encore  un  vulgarisatt^ur: 
sa  biographie  de  du  Guesclio  est  écrite 
pour  les  classes  populaires.  Mais,  en 
se  metiaiii  a  la  portée  du  peuple,  en 
lui  présentant  dans  un  n  oii  bref  et 
lucide  les  exploits  du  bon  coonélable, 
Vauienr  ne  s^est  ptrtnt  écarté  de  sesbi» 
bitudes  de  Kcberches  «t  de  coolréle» 
Il  a  fait  un  livre  qui,  h  l'agrément  de  la 
forme,  joint  ta  solidité  du  fond.  Nous 
ne  pouvons  que  le  rcnnercicr  et  le  féli- 
dier.  Pourquoi  flinMl  seulement  que 
tes  opinions  personnelles  de  l'auteur 
viennent  p  'il  se  mêler  ^  ses  ré- 
cits t  Quel  besoin  j  avait-il  de  célébrer. 


h  pmpoede  du  Guesciin.  le  triomphe 
délinilii  du  «  soiilinicnt  de  la  fralei-rité 
chrétienne,  »  n  cela  a  ta  veille  «l'un 
coofiit  qui,  s'il  n'a  point  la  durée  de  la 
Guerre  de  cent  mu,  sera  sans  nul 
doute  plus  sanglant?  Est-il  vrai  ik»  dire 
que  h.Tîirs  rlasscs  étaient,  an  XIV* 
siècle,  mallieureusesa  ce  point  «  (|ue  le 
sort  des  animant  des  forftu  semblait 
préférable?  »  Est-ce  que  de  nos  joan 
tout  le  monde  admet  enfin  qne  «  le  fort 
n'a  pas  le  droit  de  rouler  le  faillie?» 
M.  de  Bonnechose  aurait  pu  s'abstenir 
d*écrife  ces  trois  dernières  pages,  oh 
la  politique  a  pris  un  peu  trop  la  pinee 
de  rhistoira.  G.  m  B. 


^•mmmm  m* Are  u-t-«1lf»  rempli 

ma  mlimloii?  par  le  V.  Gazkai;. 
Etudes  relujieusts^  luslunques  el  lit- 
téraires,par  des  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Janvier  et  mars  1806. 

Il  est  étrange  que  pareille  question 
puisse  a  voi  r  été  posée  de  nos jours,etqu1l 
se  soit  trouvé  des  écrivains  assez  har- 
dis pour  répéter  les  échos  des  juges  de 
Rouen,etafllrmer  haulementque  Jeanne 
d'Arc  n'avait  pas  rempli  sa  mixsion.On 
se  rappelle  la  polémique  qui  s'engagea 
à  ce  siyet,  en  1856,  iors  de  l'apparition 
du  e>  volume  de  VMUMre  de  Frwm 
de  M.  Henri  Martin.  Depuis,  ceruins 
écrivains  eallioliques,  comme  M.  Wal- 
lon et  M.  Trognon,  se  sont  ralliés,  dans 
une  certaine  mesure,  k  l'opinion  nou- 
velle. Le  B.  P.  Gaaetn,  avec  rautorité 
d'un  juge  compétent  et  impartial,  vient 
reprendre  le  débat  et  apporter  h  tra- 
dition généralement  adiui&o  jusqu'ici 
l'appui  d'arguments  aussi  séheox  que 
concluants.  Espérons  que  la  Inmiëra 
se  fera  fl'nne  manière  complète  sur 
cottp  im[niriinte  (pie&lion,  i|ni  sers 
prochamenu  iU  iei  I  objet  d'un  travail 
spécial.  Nous  ne  doutons  pas  que 
MM.  de  Carné,  Wallon,  Trognon, etc., 
ne  finissent  p.tr  a!  indonncr  un  sys- 
tème qui  aboutit  forcément  k  la  né^ 


Digitized  by  Google 


Uon  denMpifatiM  iiTioc  chez  Jimmm 
d'iic  0.  Di  B. 


BULLETIN  BiBUOGKAPHlIUIl.  W 

en  un  8eul,el«llé8éB  de  certaines  pièoflB 
justiflcalives,|MQ  «HeoUallMtfâiUeiliB 
k  l'outrage. 


JeuiMiPArc  a-t-cllr  existé?  A- 
UttU  été  brOléet  par  E,  G.  F. 
Orti-aos,  Itte.  In-D»  de  16  ti. 

L'auLcur  de  cci  opuscule  affirme  que 
leiiiNeuMms  qull  potse  ont  él6  •  ooa- 
UOTitsocs  avec  force  dans  ces  deroieti 
lcni|>s  »  I[  a  I;i  priHcrriion  «Je  résoudre 
l'une  pjr  I  allirinalive,  cl  d'oppo»cr  à 
b  svliiiiuii  df  t'aulrc  des  dilliculiés 
rraque  intiiruMOUblM.  Qu'on  se  lasse 
le  rapporteur  «les  botaisiet  plus  ou 
moins  liislorîques  auxquelles  l'exls- 
leucede  fausses  Jeanne  d'Arc  a  donné 
lictt,Dou«  le  comprenons;  mais  ceslla 
■Bc  pwm  question  de  curiosiié;  au 
M  d«  vue  d«  riilsloira  le  pfobtee 
tttiénlaàrairiiiec. 


^ciueii  Cœur  ei  C'Iiarlc*  VII, 

'Oiliiiinislration,  Icx  /inanccs,  l'in- 
iuilne^  le  commerce,  le*  Imit  es  et 
ks  arts  nu  xv^tMete.par  Plorn-  Ci.r- 
MnT.de  l'insliiut  NouYuJIe  édiUon. 
i'aris»,  bulier,  liiuti.  In-M>  <ic  k»ii* 

M.  P.  Clément  réétlite  le  livre  sur 
iwqœs  GtDur,  publié  par  lui  en  imi. 
Nous  n'avons  ^  nous  étendre  iei  ni  sur 
le  soin  avec  lequel  rauloiir  n  r.isst  mt»  r 
les  matériaux  de  son  lraYail,ni  sur  i'ha- 
bileié  de  la  mise  en  œuvre  :  le  succès 
deceioavnee  soflllh  le  louer.  Nous 
iMtaii  ccnleoieiit  exprimer  un  double 
TPgm  :  Pourquoi  Tauteur  a-l-il  cru  de- 
voir modifier  dans  nn  sfn»  Il!tls^;év^^e, 
eià  Doire  avis  moins  éciuiUbie,  ses 
ittéciaiions  sur  Charles  VUt  Puurquai 
nVirO  pas  tenu  astex  eoinptede8tni> 
«aox  sar  le  xv^  siècle  et  anr  iaeqnes 
Cœor,  des  éditions  d'auteurs  contem- 
porains, nnhliés  depuis  s,\  première 
édition!  On  rcgrellc  aussi  «ju  il  n'ait 
poini  consprvé  la  labto  alpbabéllqae 
^ai  terminait  ses  deux  Tolmnea,  let- 
qoalt  rcparaiaaent  atyourd^hul  Jbndne 


G.  ra 


BeeherrhfM  nnr  1V>Iection  dee 
dépnti'fi   ans  états  g^énéraux 

réunis  à  Tours  en  14438  et  en  1484, 
pari'aul  Viollet.  Bibl.  de  l'école 
de» Charles,  septembre-octobre  lb€5. 
—  Tirage  a  iiai  t:  Paris,  Durand,  1800^ 
gr.  in -80  de  GO  pages. 

I^u  1  i/>K,  Louis  XT  convoqua  à  Tours 
le  cler^jé  et  le  liers  élat  pour  tenir 
les  états  généraux.  La  noblesse  ne  fut 
point  appelée.  En  général»  les  deux 
premiers  erdrea  procédèrent  aépar6- 
iticnt,  (larfois  ils  agirent  de  concert. 
Les  liuhitanls  des  camprtgnes  no  jouè- 
rent aucun  réie  dans  les  éleciiuns; 
beaucoup  de  viil»  importantes  a  en- 
voyèrent pat  de  députés. — En  1 184,  les 
électeurs  des  trois  ordres  furent  eonvo- 
qnés  potir  la  réunion  des  étals  géné- 
raux. Dans  t>eaucoup  de  villages,  les 
irois  ordres  agirent  de  cono^rt  et  don- 
iièmnt  b  leurs  députés  un  mandat  corn- 
mnn.  Les  pa>sant  ne  prirent  b  l'élec- 
tion <iu'une  l'nrt  trfs  n^sîrointo.  — Tels 
sont  les  fiôinis  (jne  31.  l'.nil  Viollei 
a  mis  eu  tumiëre  avec  une  érudition 
trës-aflre,  en  B*appuyant  sur  des  dœn- 
miMits  cxtralia  des  archives  de  Tours 
cl  d'autres  villes.  Il  rrciilie  par  cet 
exposé  très-tnslruciif  les  erreurs  où 
csl  tombé  M.  Henri  Martin  (t.  VU, 
pages  an  4't  170),  en  parlant  de  cet 
deux  rénniooa  d'éiaïa. 

H.  HB  A 


Blvallté  de  François  I«r  et  de 
l.linrleH'Qnint ,  par  M.  Mignet. 

/îecuc  des  Deux- Mondes  drs  l«r  et 
15  lévrier,  l*"^  et  13  mars  186(3. 

Le  travail  de  M.  MIgnct  comprend  le 
récit  des  événements  accomplis  depuis 
la  bataille  de  Pavie,  en  josqu'iau 
aae  de  Rome,  en  1197.  Le  aavantauieur 
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•  mh  ru  ii^uvre  des  documents  non- 
veiox  Urt'^s  des  Arcbires  du  n1înist^^e 
d6S  Affaires  «-trang^rps,  di-s  Arrhivos 
de  TEmpire,  de  la  Bibliolbètiue  Impé- 
riale, des  Aitliifet  de  Vienne,  ei  des 
recueils  Imprimés  en  Auglelerre^  en 
AMrmr»;;no,  en  Belgique  Pl  <^n  Iiiiïir. 
Résumons  brièvemi  nt  les  poinls  prio- 
cipaux  qu'il  a  mis  eu  lumière. 

Et  d'ebofd,  iomiédisiemeol  tprès  la 
bataille  de  Pavie,  nous  vojoos  le  duc 
deBoiirlion  ofTrir  au  roi  d'Angleterre 
la  cniironrif  de  France,  proposition déjï 
Taiiu  ciii(|  mois  auparavant,  repoussée 
alors  par  Henri  ¥111  el  Woisey«  mais 
acceptée  mainiooant  par  eux;  nous 
ecmatatODSunedivergencv  de  vue  parmi 
Ipç  r/iM^eillors  de  C.liarles-Quini  sur  la 
Iioiiiiqiie  a  suivrt',  les  uns  voulaut  que 
reiupcreur  accal)làl  François  l"  eu 
poursuivant  la  guerre»  tes  autres  dier* 
cbani  2»  atteindre  le  mène  l»ut  en  ai- 
gnant  l.i  pnit  (  Inrlr^-Oninl  adopte  ce 
dernier  paru  »*i  impose  a  François 
do  dures  conditions,  rejelées  sans  bé&i- 
taiinn  el  avec  fierté.. M.  Migoei  montre 
la  pénurie  où  se  trouvait  l'empereur, 
marchandant  la  dot  de  sa  future  femme, 
la  princesse  d'AiifiU'tern*,  à  laquelle  fut 
substituée  l'infante  de  Portugal.  iNous 
•  voyons  ensnile  François     conduit  par 
Lannoy  en  Espagne,  à  Hnen  mémo  do 
GbarleM^ulDt.  L'Empereur  exige  la 
rectjon  do  l;i  Hourgognc  ,  prétention 
n  iHM)ss<  e  avec  fermeté  par  la  France 
el  |iar  le  roi,  qui  bientôt  tombe  malade 
de  Iri^tease,  cherche  h  s'évader,  et  se 
déclare  prêt  h  abdiquer  si  remperenr 
ne  veut  ci'âer.  Une  alliance  erHre  la 
France  el  l'Angleiorre  ;  une  ligue  des 
puissances  italiennes  qui  voulaient  eii> 
lever  Naples  b  rempereorpour  le  don- 
ner au  marquis  de  Pirscara,  auraientdà 
faire  réflécliir  Cliarles-Quinl.  En  vain 
le  inarcini':,  qui  |)révienl  parsa  vigueur 
l'insuircclion  italienne,  supplie  i'cm- 
pereur  de  no  pas  réclamer  la  Bourgo- 
gne el  de  se  contenter  de  la  cesaion  do 
l'ittlie  ;  Gbaries-Quini,  poussé  par  son 


Cbana  lier  f.attinara ,  midnlIenliSi 

prfHriitiiiiis,  Alors  la  r^p^cntr,  j«oeréTi« 
ter  les  ilillii  iilios  d'une  ninoiii'-,  ru- 
preud  lc>  négociatioi'S,  el  eu  l'^orilre 
prête  h  edûvt  b  Temperenr  l>i*it  le  qitH 
demandait.  De  Ib,  les  protestations  *lc 
François  1"'%  In  \ciMe  du  jour  où  :lbVii- 
gagea,  commo  roi  et  comme  cUevjlior; 
de  là  celle  prison  de  ses  tils  b  Pedraxa, 
ni  Ils  aont  privés  presque  detamlére  et 
d'air,  laissés  dans  k  dénuemeni  le 
plus  absolu  oisans  nonvellet  de  leur 
famille. 

Les  iiisiances  d'Henri  Vlll  aupr^  de 
fnuiiois  l"  pour  ne  pas  exécuter  le 
traité  do  Modrid  vont  au-devant  des  lè* 
solutions  de  Prançirfa  IWtqoi  se  dédara 

dégagé  de  ses  serments,  ot  conclut  con- 
tre Cliarles-Qtiint  «no  ligue  proiectria: 
de  riiaiie.  Cbarles-Qnini  reproche  à 
Fnnçois      de  l'avoir  trompé  et  de 
n*aroir  point  agi  en  cbevalioret  en  vrsl 
gemilhommc  ;  il  le  provoque  presque 
â  un  eomhai  singulier.  Ces  épisodes 
sont  (uriailemenl  racontés  par  M.  Mi- 
gnet.  L'auteur  ex  |)osc  onsuilc  les  efforu 
de  l'empereur  pour  diviser  la  lijsiie: 
les  hésilalîons  de  riémenl  VII,  qui  per- 
siste d'aliord  dans  son  union  cl  s'attire 
ainsi  les  menaces  de  l'empereur;  qui 
cède  un  moment;  mais,  déinvoné  par 
les  cardinaux,  qui  veulent  continuer  la 
lutte,  s'éloigne  de  nouveau  de  Charles- 
qninl  pour  revenir  à  uu  projet  de  con- 
quête de  Napies  proposé  |)ar  lui  à  Fran- 
çois !«'  ;  qui,  finalment,  traite  av^ 
remperenr,  voulant  sauver  l'Italie  en- 
vabio  et  l'^ÉIM  remain  {rempubiu  ai  a 
romannw,  et  rion,ef>nime  traduit  M.  Mi- 
gnet,  la  république  romaine).  Mai&4«iurs 
il  esi  trop  lard.  11  n'est  plus  possible  de 
Mlenir  tes  troupes  du  doc  de  Bourbon 
ot  les  lansquenets  de  Frondsberg,  qnl 
viennent  piller  Rome,  snns  que  l'armée 
de  la  Ligue  ilaiieuue  ose  les  arièu*r. 
Ici  se  termine  celle  partie  d'uu  travail 
dont  les  inibrmatfons  sont  sûres,  le  ré> 
dt  bien  conduit,  Hnlérêt  toujours  son- 
inmi.  H.  M  L-E. 
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Commenlatres  et  lettres  de 
Mlaiae  4m  Monloc,  maréchal  4e 
Fnmee.  Ediiion  revue  sur  les  ma- 
nuscrits et  publiée,  avec  les  variantes, 
pour  la  Société  dp  l'histoire  do 
moœ,  ptr  M.  Aipli.  de  Rldlk.  Pa- 
ris, veuve  RenouanJL  T.  I,  gr.  io-fl» 
de  xLti-Vi3  pagfS. 

Çnarttî  Florimond  de  Remotid  donna, 
en  iUDi,  la  pn^mière  édition  de  MoD~ 
iBCtIeidrconitaiices  ne  lui  perniimU 
pu  de  pablier  iftiégraleneec  le  leite 
é»  CmmenUiires  :  il  dut  faire  def 
coopores  n(^c«^ss:téo«  par  \cs  ehange- 
Bcnis  itoliiique  survenus.  En  outre  il 
iVait  à  &a  dbposiliou  que  dea  copies 
imparbltct  et  locorreeliis  de  ces  réelle 
si  piquant  et  sS  instruciib*  dictée  ptr 
lonliir,  pendant  les  loisirs  causés  par 
Ia«  me^chanie  arquebusn<le  »  qui,  en 
io<0,  te  condamna  à  un  long  repos.  Il 
iMble  miment  qee  Pauteur  des  Gom- 
iMNlelhiff  tit  joué  de  malhear:  me 
coDlrefaçoD  du  texte  publié  par  Ftorl- 
Mood  partit  la  m  Ame  ann^e,  avec  des 
iaates  oomhreuses.  Or,  c'est  celte  ver- 
draquiaété  aveuglément  aoivie  dé- 
fait par  toos  les  édlleuf»« 

n  èlail  donc  fndispensHble  de  révi- 
«T  !p  texte  de  Monluc,  de  cliercher  à 
H'cIiIkt  les  altérfllioris  et  ii  enn»hl»'r  les 
lacuiirs.  O'Câl  la  Uchc;  quaccuiupiit 

dans  cette  ooevelte  édition,  avee  un 

tèle  infatigable  et  une  pallenle  érudi- 
tion, M.  (le  Ruble,  auquel  la  Société  de 
iTîiMoire  do  France  a  confié  le  soin  de 
Bouàduoner  uu  Slouluc  coni|il«.l.  Uutrc 
les  CommenOrfref, que  le  jeune  et  déjii 
uvani  édilenr  réédile  d*après  des  ver- 
«ioDS  manuscrites  que  ses  heuretises 
inv(r«.ii',';iiion-;  lui  oui  p<'rmis  di^  reirou- 
ver,ti  auxqueU  il  joint  uu  travail  im* 
porlanl  d'ttnotnUons  rendu  irè«i»ré- 
deai  par  te  connaissance  approfondie 
des  documents  du  temps  et  en  particu- 
lier des  pièces;  iif<''(liies ,  cette  édition 
Dons  offrira  le  recueil  di  s  ttfWrw,  ino- 
Bomeat  si  curieux  de  la  littérature  du 
itafe  ei  d*nn  ai  kaoi  intérêt  pour 
rUitaife  du  xyi*  siècle.  Vous 


Tons  sous  les  yenx  que  le  tome  I",  (le 

t.  Il  t'H  a  ta  veille  de  paraître)  qui 
contient  le  texte  des  {;(»in!n»'nt;iire.s 
juHqueu  loai,  et  qui  s'ouvre  par  uue 

leattrquable  IntridueUoi^  où  M.  de 
Rnlile  résunw  avec  eutoilié  i'éiai  de 

la  question  61  exposo  le  plan  do  aoo 
édition.  G.  os  fi. 


Œawce  evNipIètee  de  Pic  ère  «le 

Itoardellle,  sele^eur  de  Brnn- 
tôme,  publiées  d'après  le*  umiuin- 
crits,  avec  varianti's  et  frjj,'nieriij<t 
inédits»  pour  la  Société  de  I  histoire 
de  France ,  par  Ludovic  LAtAl«^E. 
Paris,  veuve  Henouard.  Tome  tel  II, 
2  vol.  gr.  in-8''. 

On  sait  qnc  sur  la  proposition  de 
M.  de  Montalemberl,  la  Société  de 
l'bisloire  de  l<rance  a  décidé  la  publi- 
cation des  œuvres  complètes  de  Bran- 
lAme.  Aoeun  éditeur  n'était  mieux  pré- 
paré  que  M.  Ludovic  Lalanne  h  donner 
de  Brantdme  un  texte  déllnitit,  et  à  en- 
tourer  ce  texte  de  tous  les  compléfneIll^» 
dédrabtes.  H.  Leianoe  n*a  pointcncoru 
publié  la  notice  btograpbiqoe  et  biblio- 
graphique qui  doit  ligurer  en  (été  de 
son  édition  ;  mais  nous  pouvons  ap- 
précier déjà,  par  la  lecture  de^»  deux 
voluBM^  parus  jusqu'ici,  le  mérite 
du  invail  auquel  il  a*est  livré.  Avec 
cette  palieoce  «lue  rien  ne  lasse  et  ee 
bonheur  d'invcsti^rviions,  juste  récom- 
pense d'un  zèle  inlali^^able,  .M.  Lalafin»; 
a  pu  retrouver  la  source  de  la  plupart 
des  rédtS  consacrés  par  Brantôme  anx 
viea  des  grands  capitaines  étrangers  et 
français.  Son  érudition,  sûre  que 

variée,  lui  a  permis  d  enrichir  la  uou- 
velle  édition  de  notes  nombreuses.  On 
regrette  ienlenent  qnll  n*ait  pas  mnU 
tipllé  davantage  dM  indications  de 
sources  telles  que  celles  qu'il  donne  à 
propos  de  Charles-Quint  (t.  I,  p.  11)  et 
dcD.  Carlos  U.  li,  p.  101).  N'oublions 
pas  de  mentionner  lea  Importantes  va- 
rianies  et  lea  curieuses  additions  que 
loi  i  fonmles  une  collation  avee  nn  nt' 
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BVsrrit  d(>  la  Bibliothèque  ImpAHalc, 
contenant  des  anooiatinns  autographes 
de  Brantôme.  Nous  avons  remarqué 
avec  surprise  dans  uoe  note  du  I.  U 
(p.  mu  qM  M.  Ulanne»  MrfMWl  k 
itre  du  hittoriens  du  temps^  net  \  la 
charge  du  pap<^  Abnandn'  VI  l'empoi- 
sonnement (lu  iiriii!  (  Djem,  r,'p<;t  une 
accusation  dont  on  a  démoulré  U  taos- 
•eté.  O.  Bl  B. 


liCS  ««i»ea,  le«  TaloU  et  Phi- 
lippe lly  par  M.  Joseph  de  Crozk. 
Pirto,  Amyot,  1806^  S  vol. 

de  Croze  avait  été  chargé,  par  nn 
arrête^  en  date  du  31  juillet  1817, do  pu- 
blier dans  \3iCoitecLton  des  documettls 
inédili  la  correspondance  des  princes 
delà  maisen  de  LomiiDe.Getiepablict> 
tioo,  suspendue  en  ittpriae  en 
1854,  ne  fut  jamais  clTc'otuè(\  et  les 
deux  volumes  que  devait  (aire  paraître 
M.  de  Croze  ne  verront  pas  le  jour: 
une  réeenie  dédaion  dn  ninistre  a 
autorisé  rédilevr  k  publk^r  à  pan  les 
lettres  qu'il  avait  rt^unios  de|Hiisde  •! 
longues  années.  En  aitenjjiti  que  nous 
ayons  ces  documents  dans  Intr  inté- 
grité, M.  do  Croze  en  a  deuiiié  quel- 
qoet-ana  qu^l  publie  ici  eit  appendJee, 
el  il  nous  offre,  dans  un  écril  sobsian- 
tiel,  le  résuU.T»  de  sr^  tr-jvnMT  np[)ro- 
fondis  sur  l'Uisloire  duxM  si-  i  le  «  Il 
ro*a  paru  curieux  et  insirucut,  dii-ii, 
de  nieonler,  d'après  des  doewnente 
ioMiis,  el  de  retracer,  avec  lea  correa- 
pondaiiees  de;;  acteurs  eux-mêmes,  les 
destinées  de  la  maison  de  Lorraine.  » 
Le  reproche  qu'on  pourrait  adresser  à 
l'auteur  e«l  de  n*aroir  pas  assez  péoè- 
Irt  dans  lltisioin»  intime  dee  peraou- 
nages  qu'il  ^'m  l  e.ct  d'avoir  autant  fait 
une  histoirt  ii'  l'rnnre  'if^  Henri  II  à 
Henri  IV  qu  une  élude  spéciale  et  ap- 
profondie sur  les  princes  de  la  maison 
del<omiioo.II  oooa  aemble  qn*en  rai- 
son nitaie  des  nombreux  6cril8  dont 
celte  époque  a  été  l'objet,  dn  Iravail 


eonsiflêrahie  sur  les  Giiîïîes  puMîA  par 
M.  René  de  Bouille,  le  devoir  du  nou- 
vel bistorien  était  de  se  placer  a  un 
poitti  de  vue  moins  généial  et  d'oiiUier 
davaDtafe  les  doeonmits  Inédits  si 
laborieusement  rassemblés.  Or,  sauf 
pour  les  dernières  années  de  Henri  III, 
H.  de  Croze  se  sert  raremeot  des  let- 
tras  des  princes  lorraios.  Pourquoi 
o*atlllse-4rll  pas,ooa-seuleBMnt  les  lei* 
Ires  de  1585  k  1590,  qui  forment  an 
précieux  complénvnt  fie  ses  deux  volu- 
mes, mais  encore  louies  les  li'Ures  de» 
règnes  de  Hcuri  11,  François  11  et 
Charles  IX,  si  nombreoies  el  d*no  ri 
baui  lolértH  ?  —  Au  point  de  vue  des 
appn'ei  iili  ins.  M.  de  f!i  f./»»  nons  semMe 
accepii  1  liop  faciU'iiu  ni  i  cruiiucs  idées 
reçues  cl  manquer  parluis  de  nuiWeaaté 
et  de  banliesse  dans  les  jugcmcnti. 
Bitriiittsie  de  dire  que  Pie  V  •  n  avait 
aucune  expérience  des  choses  d'Etal  et 
s'attribuait  sur  louies  les  |.iiis,sanœs 
une aulO''*ié  qu'il  crovaii  poii\uir  éten- 
dre k  inuuv  dioies!  »  Qiini  qu'en  disa 
H.  de  Cre<c,  noua  ne  saurions  admettra 
que  M.  Mignel  au  parle  Je  M.iiie  Stiiart 
avec  «  l'impariuiiiè  lj  plus  «doquente.  » 
Louons  cepeii.i.int  Th^iorion  de  son 
babiluelle  modération  et  de  ses  paiica- 

6.  M  B. 

licUrea  Inédite*  da  roi  Hearl  HT 

à  Monsieur  de  Sillrry,  ambassadeur 
à  Home,  du  \"  avril  au  27  juin  1800. 
Paris,  Au*;.  Aubry,  IflGG.  la-»  de 

xix-116  pages. 

Le  recueil  que  M.  Berger  de  Xivrey 
a  publié  des  lettres  missives  de  Hen- 
ri IV  est  loin  d  être  complet.  De  divers 
eOlés  des  Ictlrra  nouvelles  —  el  ee  ns 
sont  pas  les  moins  curleusos  •  ont  été 
signalées  ou  mises  au  jour.  Le  prince 
Galii/in  [iiddié  tout  un  volume  dd 
lettres  inedues;  M.  Cliaries  Rcad  a 
donné  la  eorresiionilance  d'Ilonri  IT 
avec  le  ministre  «'.bami  r.  Void  en- 
eore  un  nouveau  vulumi*,  dé  an  lèle 
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intollijfnt  de  M.  Eiig.  Hn!i.li«Mi,  qui 
s'est  fail  coiiiijiîJro  l'-'f  plusifurs  |»iibli- 
caii''f>4  sur  le  régne  de  Henri  IV. 
Eltlpliai  a  retrouvé  dans  un  mauus* 
Cfil  de  la  Bililioihi'que  imprri-jle  les 
■iaairSdes  lettres  de  Hem  i  l\  :i  Sil- 
k?ry.  C'est  crtic  curieuse  correspon- 
dance, qui  forme  tout  un  chapitre 
41iis(oire  el  se  rapporte  spéciale- 
Mal  k  la  pubUcatioii  du  concile  de 
Tffnieea  France,  que  le  soigneux  édi- 
teur nous  donnr-  aujounl  hui  dans  un 
Tolunu  lifé  a  petit  non»br»',el  imprimé 
iveclelu\ede  bon  goùl  tiabiluel 
psUicatiens  de  M.  Aulny. 


Cftflieriue  de  lto«vfemt«  mmmr  de 

nenrl  IV-  iriliO-fâM.  Etude  liista- 
rique  par  M'"*'  la  eomiesse  O'Ar* 
■AiLuTPariK,  Didier,  1869,  ia-lS  de 
111-336  pnges. 

Mannlnerneiieinenl  les  inlis  d^one 
iRiirellisloriqve  jasc|iie-lk  resléc  dans 

l'ombre,  c'est,  rendre  uu  véritable  ser- 
vice à  ITiisloire  M"""  la  comlcsse  d'Ar- 
maiiié  a  accompli  cette  tache  avec  un 
RBkarquable  lalcni  d*écrivain,  une 
tëiliblo  érudition  el  une  rare  sagadté. 
Lliistoirc  du  lemps  se  uuMc  a  la  l)io> 
fT^phic  de  la  sœur  de  Henri  IV  dans 
BD*- juste  mesure,  de  fa^on  a  l'éclairer 
nas  l'absorber,  incidemment  l'auteur 
Uwcbeii  quelques  points  eontrorersés 
et  les  résout  avec  netteté.  CeU  ainsi 
qu'est  repoussée  l'idée  de  poison  dans 
la  lia  de  Jeanne  d'Alhrrt,  comme  «  un 
résultat  funeste  des  passions  crédules 
delà  France  an  xvi*  siècle.  »  N"m  d'Ar- 
saiHé  s*esl  entourée  de  ions  les  docu- 
ments qui  pouvaient  éclairer  la  bio- 
graphie de  Catherine  de  Bourbon.  Elle 
a  mis  en  pleine  lumière  ce  fait  que 
Hcoli  IV,  oomne  on  Fa  Irès-bien  dit, 
t  È*m.  servi  de  sa  sœur  comme  II  s*esl 
ttrri  de  presque  tous  ses  amis.  »  Mais 
n  faut  ajouter  que  s*il  brisa  le  cœur  de 
Catherine,  c'était  pour  obéir  k  un  deroir 


impérieux  :  il  la  sacrifia  au  bien  de  la 
France. 


■teSolre  d«  aléf  e  de  Montpel- 
llerm  im  smu  Louis  X///,  d'aprèi 

des  mémoires  du  temps  eL  des  dom- 
menls  iticdits,  par  Pliil.  ConniF.RE. 
pasteur,  président  du  Consistoire, 
etc.  Montpellier  I8B6,  in-4'>  de  10» 
papes. (Extrait  du  t.  IV  desif^Otref 
de  l'Académie  des  sciences  et  UUres 
de  Montpellier.) 

Cesl  par  l'bistoire  des  localités,  par 
rétiide  des  archives  départementales  el 
municipales  que  l'histoire  générale 
s*enflcliiftd*ttne  foule  de  ndlons  non- 
Telles  el  pourra  marcher  d*un  pas  plus 
sûr  :  récrit  que  M.  le  pasteur  Corbière 
vient  de  publier  sur  le  siège  de  Mont- 
pellier en  IGââ  est  une  des  pierres 
qui  doivent  servir  k  la  coDStructioo  du 
grand  édifice.  La  silualton  de  la  ville» 
l'état  des  partis,  l*hlstoire  intime  des 
délibiT.Uions  du  corps  consulaire  et  du 
conseil  de  direction  placé  a  ses  côtés, 
les  opérations  du  siège,  la  capitulation 
el  le  traité,  loul  esl  minutieusement 
raconté  |iar  Fauteur,  qui  a  fait  preuve 
dans  ces  pages  d'autant  d'érudition 
dans  les  rcclM>rches  que  d'impartialité 
dans  les  jugements. 


Le  C'nrdinnl  de  Richelieu,  par 
Aimé  Martimf.au,  avocat.  Poitiers, 
Létang;  Paris,  Hacbetle,  1866,  gr. 
in  H»,  1. 1  (rottvrage  aura  trois  vo- 

lûmes). 

.M.  Martineau  a  fait  dos  recherches 
approfondies  sur  Uichelieu  ;  il  a  re- 
trouvé, dans  divers  dépôts  locaux,  des 
pièces  intéressantes,  qui  lui  oui  permis 
d'éclaircir  des  points  mal  connus  de  la 
généalogie  de  la  famille  du  Plessis,  et 
de  préciser  certains  faits  relatifs  à  la 
biographie  d'Armand  du  Plessis.  Mais 
1*00  ne  trooven  dans  son  livre  ni  une 
véritable  histoire  de  Richelieu,  ni  une 
appréciation  saine  du  caractère  de 
révôque  de  Luçon  el  du  temps  oU  il  « 
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técu.  11  ne  faui  pas  demander  à  Pau- 
teur  une  exposilion  suivie,  ni  un  en- 
cbalnement  rigoureux  :  il  réunit  avec 
Min  de  nombreni  doeumenis,  mais  11 
les  eoireDèle  de  Jugcmcnu  cl  de  ré- 
flexions fort  contrstnhies  Ses  pn'jujît^s 
Tentralnent  parfois  dans  des  rrrcurs 
regrettables;  au  point  de  vue  de  la 
mite  en  œu? re»  mo  lifre  laiaie  tnasi 
beauconpii  désirer. 

L.C. 


Cinq>ll»n.  Etude  histnrirpic  lue  ^ 
la  Société  du  Alusée  dt-  liiou),  dans 
la  séance  du  13juin  tK(>î>,  nar  M.  Ku- 

fène Tallon.  secrétaire  delà  Société. 
Itom,  1M5,  iD^dc!  35  pages. 

J'c&pérais  que  M.  Eugène  Tallon, 
s'oeoupant  )i  Riom  de  la  vie  d'un  en- 
fent  de  l'Auvergne,  nous  donnerait  sur 
Honri  d'Effiat,  marquis  iln  r,itH|->!nrs, 
une  de  ces  éludes  dans  lesquelles  tous 
les  témoignages  soni  nsacniblés  el 
dieenlés,  et  qui  dispensent  de  revenir 
jamais  sur  le  m^me  suj»'t.  Maïs  lo  tra- 
vail du  secrétaire  de  le  Soc  ii  if  in  Mu- 
sée de  Rlom  n'est  qu'un  élfgaoi  rcaumé 
des  diverses  notices  qui  ont  été  écrlles 
snr  Cinq-Mus.  H.  Tallon  a  même  né- 
gligé des  sources  importantes  pour 
l'hlslotre  de  Cioq-Mars,  telles  que  les 
mémoires  do  marquis  de  Montglat,  les 
mémoires  du  comte  de  La  Ch&tre  et 
les  irivnitx  (îti  P  Grifiet  et  de  M.  Ba- 
zin. It  est  n  greiublc  que  dans  cette 
élude  trop  superlicielle,  il  se  soit  glissé 
de  nomlireuies  erreurs,  trop  soufeni 
reproduites  par  la  pinptrl  dâ  biogn« 
plies  dn  nmnd-éeuyer. 

T.  DK  L. 


lift  «leaBeMe  de  MmmmtIup  par 

M.  Victor  Cousin.  Edinburgk  Ae- 
wim.  Janvier  188S,  p.  34-56. 

La  revue  anglaise  analyse  U  nouveau 
travail  de  M.  Cou!>in  et  lui  rend  un  légi- 
time hommage,  au  double  poiulde  vue 
de  la  nonveanlé  des  reeiier^es  et  de 
IMileièdefeiporilkHi.  UtiselleBe 


WS  HISTORIQUES. 

• 

s'associe  pas  aux  eondnsions  de  Tsik  • 

tour:  R  Nous  ne  croyons  point, dii-elle, 
que  Mazarin  mérite,  comme  liomme 
d'État,  les  louanges  extrêmes  et  sans 
réserve  que  M.  Cousin  est  porté  k  lii 
donner.  S'il  ajouta  dlmpwtanles  pra- 
vince«i  h  In  Fnnreet  couronna  l'œuvre 
de  son  grand  prédécesseur,  il  dévelop- 
pa ces  plans  d^agression  qui  jusqu'b 
présmt  ont  toujours  abouti  b  des  dé- 
sastres; et  en  agrandissant  la  monar- 
chie, il  a  élouifé  certains  germe? 
liberté  nationale.  »  La  revue  expriuie 
l'espoir  que  le  Uvre  de  M.  Couiln  ne 
servira  pas  de  prétexte  pour  jusiifler 
ces  agressions  au  dehors  ou  ces  puor- 
res  hostiles  k  la  cause  de  Pindépen- 
danoe  nalionaie  que  réprouve  le  libé 
rtlisme  anglais,— Hbénlisme,  disons^ 
en  pnssnnt,  bien  souvent  oublieux  et 
aveugle»  i^uand  U  n'est  pas  injuste. 

G.  DsB. 


li«  Police  «ou  liOnU  XIV,  par 

Pierre  Clèmbnt,  de  llQsiiuu  Paris. 
Didier,  1860,  in*.     *  ^ 

«  Si  je  ne  me  trompe,  dit  H.  Clé- 
ment, La  Rc;oie  el  d'Argensoo  n'ont 
guère  été  eonnus  Jusqu'à  pféseni  que 
par  la  tradition,  et  ce  qu*on  pourrait 
appeler  !  i  publique  renommé'*.  »  Le 
nouvel  ouvrage  que  vient  de  |>ublier  le 
consdencieui  hisiorien  de  Colbert,  mei 
en  pleine  lumière  ces  deux  figures,  et 
éclaire  d'un  nouveau  jour  certaines  par- 
ties de  !''jr!mini'=;îrrition  du  royaume 
sous  Louis  XiV .  M.  Clément,  en  effet, 
ne  nous  montre  pus  seulement  en  pie- 
mier  lieu  «  le  véritable  créateur  de  la 
police  parisienne,  celui  qui  nvail  poor 
ainsi  dire  organisé  la  sécurité  dans  la 
eapitale,et  dont  une  multitude  de  rè« 
glements  encore  en  vigueur  attestent 
la  sagesse  et  l'activité  ;  »  puis  «  Fadmi» 
nistrateur  hr^bile,  dévoué,  fnti^TC,  plein 
de  décision  et  de  courage,  »  sachant  au 
besoin  braver  Topinlon  et  aflhMier  le 
péril;  0  avli  Li  Reinie et  d'Aigenson 
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dm  en  fbncttonft  de  liootenint  gén6- 
nl  Je  |»otice  «•  qui  toacbaienl  li  mille 
points  dîlférpnls.  »  L("^  procès  pollli- 
qtits  cl  criminels,  depuis  Fouqucl 
juM)u'ii  la  n>iirt|ui.sc  de  Briovîlliert, 
defNiis  le  cbevtlier  de  Robao  jusqu'à 
la  Voisin  ;  la  poUee  dans  la  capitale;  le 
jpo,  les  lliéâlrcs.  les  pii-ioti'.  les  in- 
trigues de  cour,  les  éaicuU's  locales, 
Icsdlsetlp?.  les  gulîîrcs,  cert^iines  me- 
saiei  fi^jliiiqiies,  comme  la  révocaUoo 
de  rédit  de  Nant«i,  tels  sooi  lesstijeu 
trè.vdîven  que  l'a  «leur  a  groupés  ci 
qu'il  passe  en  rrvuf»  avec  une  véritable 
énidiiion,  en  s  uppujanl  sur  de  nom- 
breux docuincnis  Inédits.  Nous  ne  se- 
liam  pas  lonjoun  d'accord  avee 
I.  Clément  dans  ses  appréciations  ; 
mais  nous  sommes  lieureux  de  pouvoir 
conslaler  avec   lui  que  cet  affrextx 
oncien  régime  vaut  un  peu  mieux  que 
Il  réimlation  et  que  «  ce  deml«ièele 
tiep  loné  jadis  tropdècrié  aujounTbui, 
a  été  sous  bien  «les  rapport»  en  progn  s 
maDireste  sur  ré|K>que  antérieure.  » 
Nequilloos  pas  le  livre  de  31.  Clémeiil 
sm  mentionner  les  nombreuses  lettres 
itédites  de  La  Reyoie  et  de  d^Argenaon 
enlennes dans  son  appendice. 

Fa.  DE  F. 


blHtorlen  de  IjonU  XIV,  par 

A.  Chérlf.i^  inspecteur  général  de 
rinslruction  publiuue.  Paris,  Ha- 
cbelle,  1869.  In-8*de  x-eoOpagea. 

BMoriflB  deradmlnlstmttoo  aoistn 
tègM  de  Louis  XIV, éditeur  de  l'édition 
complète  de  Saint-Simon  publiée  en 
18S6-5ë  par  la  maison  Hachette,  du 
Journal  d'Olivier  d'Ormeason,  des 
mémoires  de  Mlle  de  Mootpensier, 
pen^onne  n'était  mlenx  placé  que 
M.  Clu'racl  pour  examiner  In  valeur 
bîslûnque  de  Sainl-Siraon  en  <  e  qui 
ooDceroe  le  règne  liu  Luui^  XIV. 
Itans  afOBS  iel  deux  parties  dîstloo- 
tm:  un  feéa^iiphfe  de  Salntfltaon, 


ob  M.  Chéruel  raconte  longuement  la 

\le  du  duc  L'i  pair,  et  s'étend  sur  les 
querelles  de  préséance  qui  reraplircnl 
une  partie  de  cette  vie  ;  un  examen 
critique  des  récits  et  des  assertions  de 
Saint-Simon  rclaliTeinent  \  Louis  XIV 
et  aux  principaux  personnages  de  son 
règne,    Mazario,    Colberl,  Louvois, 
Mme  du  Maiotenon,  Noailles,  Villars, 
Vendôme»  ete.  «  Ces  deux  parties, 
comme  le  dit  très-bien  M.  Cbéruel, 
sont  liées  étroitement  :  c'est  en  effet 
par  la  vie  de  Saint-Simon,  par  ses  sym- 
pathies et  ses  haines  que  s'expliquent 
la  plupart  de  ses  jugements.  G'eataussi 
dans  ses  relations  d'amitié  on  deaodélé 
qu'il  Tant  chercher  la  source  de  celte 
multitude  d'anecdotes  qu'il  a  semées 
dans  ses  Mémoires.  »  Nous  ne  pouvons 
qu'iudiqucr  les  poiulÂ  mis  en  lumière 
|iar  M.  Cbémcl  pour  opposer  la  vérité  de 
rhistoire  aux  romans  fantaisistes  ou  atii 
renseignements  passionnés  de  Saint- 
Simon.  Il  étudie  l^lazarin  dans  sa  poli- 
uqiie  exié''ieure  et  iniérieure,  et  mon- 
tre (|uc  si  tt  les  énormes  ricbesses  accu- 
mulées par  le  cardinal  ne  peuvent  se 
Juslilier,  sa  politique  extérieure  fut 
glorieuse  pour  la  France,  et  qu'en  con- 
tinuant à  I  intérieur  le  système  degou- 
ver&emeoi  établi  par  Richelieu»  il  a 
contiibné  b  l'unité  et  par  conséquent  à 
la  force  du  royaume.  »  Il  rectifie  ce 
qii'n  flil  Saint-Simon  du  rôle  politique 
de  son  pére,  et  établit  que  «  le  fils  a 
été  dupe  des  anecdotes  et  des  récits  d'un 
eourtisan  qni,  vaincu  en  babileté,  se 
▼rageait  par  des  accusations  menson— 
gères  du  ministre  dont  il  n'avait  pu 
triompher,  »  ei  «(ue,  pour  toute  la  pre- 
mière partie  du  règne  de  Louis  XIV, 
Salnl^imon  «  ne  mérite  aucune  cou* 
flanoe.  »  Pour  la  deuxième  épo({ue  de 
ce  grand  règne  (1661-1691),  M.  Ché- 
ruel ven^'e  Louis  XIV  des  injustes  re- 
proches de  Saint-Simon  cl  donne  des 
preuves  de  sa  bravoure  et  de»  seush 
bilité,  esamine  lea  rédts  de  ranteu 
des Mdmalrii sur  LmiTOis,  surlimoft 
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li*B«Driett€  d'Angleterre  et  sur  let  pre- 
miers prt%îdenls  de  Lamoi^non  et  de 
Novion,  poursuivis  par  des  haines  In- 
ju&tCÀ.  Euiiu  il  coiUi'ôle  el  recUQe 
Stlnl'SimoD  en  ce  qui  concerne  Mue  de 
llaiotenon,  let  deux  maréchaux  de 
Noalllos,  l(>  duc  de  Vendôme,  tes  maré- 
chaux de  Vilhrs  cl  de  Tessé,el  le  pre- 
mier présidciil  de  Uarla^f . 

Dinicegruid  tmnil  d»  rtvitiofi  ei 
de  Justice  bisloriqiie,  M.  Cbéruel  9*est 
«ppeyAsttrlesdocttineDU  les  plus  sûrs 

et  les  plus  variés  t  Les  nu-moires  du 
temps  u'oiit  pas  de  si'crt:!^  puur  lui,  les 
collectioDS  manuscrites  ont  été  Uibo> 
riensement  explorées,  et  l'ioMii  a  nne 
Urte  pari  dans  ces  pages  si  bien  rem- 
plies. Il  est  regrettable  qu'un  précieux 
moyen  de  contrAle  ait  ni:mqué  â-Tau- 
teur:  je  veux  parler  de  la  correspon- 
dance de  Saint-Simon,  ntilisée  an  der- 
nier siède  par  Lemontey,  el  qni  est 
soipncusemonl  conservée,  avec  tant  de 
curieux  docfincnls  historiques,  loin  de 
tout  regard  indiscret,  dans  les  archives 
des  albiires  éinngftiea. 

G.  M  B. 


Vravanx  hydraulliinea  de  Ver- 
Milieu  Houii  Louis  XIV,  IGOi- 

1088,  suivis  de  quelque»  recherches 
mrles  jardim  dê  Venailles,  i»ar  J.  A. 
Lr  Roi,  conservalcui  ilv  l;i  hil»l.. 
etc.  Versailles,  Bernard,  IWio,  in-8» 
de  i.xviii"IS  pages. 

Le  savant  et  consciencieux  conser- 
ntenrde  la  MbliolhAqne  de  Versailles 
vient  d*^onler  un  nouvel  opus<:ule 
aux  curieux  écrits  qu'il  a  déjb  don- 
nés sur  Versailles  et  .îon  histoire.  Il 
s'agit  ici  d  uo  puini  ouricux  il  con- 
troTeraé.  On  n  beaucoup  jrié  'sonlre 
les  exceialves  dépenses  de  Louis  XIV, 
et  c'est  dans  un  temps  où  Ton  repro- 
chait à  un  souverain  d'avoir  fiii.  abus 
de  la  truelle,  c>^l  k  une  épo^iue  oii  la 
fièvre  des  rucoiisiruclions  dispendleu- 
ans  semlilo  rèjsner,  qu'on  a  dil  et 
ffèdit  que  Louis  XIV   avait  miné 


la  France  par  tat  dépenses,  d  que 

pour  échapper  aux  trop  justes  repro- 
ches do  1:<  postérité,  il  s'était  fait 
apporter  les  papiers  coo&lataul  les  dé- 
penses de  Versailles  et  les  avait  K*lés 
au  fen.  Assurément  Louis  XIV  lit  pcor 
les  embellissements  de  Versaill^  des 
dépenses  exa;;érées  ;  mais  il  n'en  a  pas 
décliné  la  respou^biUlé.  Les  ret^isires 
des  bftlimculs  n'ont  point  été  détruits, 
ils  sont  encore  att|ourd''boi  coosen-és 
aux  Areliives  de  l'Empire,  et  <Vst 
daprès  ces  documents  îrrtTr.igables 
que  M.  Le  Uoi  passe  en  revue,  année 
par  année,  les  dé|K'uses  de  Versailles, 
principalement  les  dépenses  hydrauli- 
ques, et  arrive  h  celte  condusloo  que 
de  IG64  à  tG88,  les  premii'^res  atteigni- 
rent le  chilTre  île  89,81. 1,(KH)  livres,  et 
les  secondes  de  3i>,15l,000  livres. 

G.  M  B, 


Erik   bataille  du  %'al-de-Ca»»el 

de  1077.  Ses  préludes  el  ses  suites. 
Dite  li'OrliUins.  —  Prinrc  d'Ornnçte^ 

Rar  le  ducleur  P.  J,  E.  de  Smvttkke. 
azebrouck,  1885.  ln-6"  de  XXXI- 
\U  p. 

M.  le  docteur  de  Smytlere,^  rioltla- 
tive  duquel  on  doit  l'érection  d'un  mo- 
nument commémoraiif  de  la  bataille 
livrée  b  Cassel  le  11  avril  1877, a  rénni 
dans  ce  volume  toutes  les  indications 
propres  h  déterminer  l'emplacement  el 
Il  éclairer  l'histoire  de  ce  f;Mt  d'armes. 
Aux  récils  et  aux  observations  de  l'au- 
teur Aoot  joints  des  documents  coo- 
lemporains,  les  llsies  des  tués  et 
blessés  des  armées  française  et  hollan» 
daîse,  enlln  des  plans  et  médailles, 
accompagnés  d'iosiructives  anaota- 
lions. 


forçats  pour  la  Fat,  par 

M.  Alhaiiase  Coquerel  fils.  —  Paris, 
Ulcliel  Lêvjf,  1886,  io-lâ  de  378  p7 

Ce  livre  esi  écrit  en  iiarile  avec  des 
documeois  manuscrits,  dont  pludsun 
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nM  iaédiU  et  se  uonveM  entre  les 

DUHos  de    M.  Coqiiercl,  eu  partie 
atcc  dw  relalîoDS  d«'jà  iniprim*'*es  ; 
Bais  livres  el  manuscrils  èuiaocnt  ex- 
dstifemeol  d'auieurs  prol^tants.  Le 
Kognpliie  de  Jeee  llaileillie  de  Bpts0- 
ne,  arrêté  lorsqu'il  fuyeil  liors  de 
Fran**?.  ci  condamné  aux  g:il«M'cs  ;  la 
Biograpliie      Jean  Fabrt»,  i^^alernenl 
coodaniué  aux   galères,  furineul  le 
M»  de  rooTrage.  L*enteur  j  trace 
Tigooreusement  le  tableau  de  Télat 
horrible  des  gaU-rieiis,  surtout  dos  ga- 
lériens prolestâuls,  des  forçats  pour  la 
foi,  «  dont  Fiaflexible  courage  *  est 
taaicoieBt  loué,,  doat  «  les  eoedaniDa» 
tioat  lalqoes  »  soot  sévèieneut  biA« 
mées.  Uoe  liste,  plus  complète  que 
celles  publiées  jusqu'à  ce  jour,  ili's  pro- 
testants  envoyés  aux  galères,  est  don- 
aée  ea  appendice.  Eo  racooiani  ces 
Mti  atee  ooe  énoiioe  indignée,  M. 
Coqoerel  a  pour  but  de  prouver  que 
•  c'est  le  protestantisme  qui  repp-scnie 
avec  le  plus  d'éuergie  dans  le  niondt' 
l'iiulividuaUAm«i  elU  résistance,»  et  en 
digae  représenunt  des  protesunts  U- 
bécaax,  comme  il  les  appelle.  Il  pro- 
cUme  incidemment  qu'on  a  tort  de 
reprocbcr  aux  protestants  des  Variik- 
iums*  qui  sont  leur  force  et  leur  vie.  » 

Nowanrans  occasion  de  revenir  plus 
«nine  Bds  sur  ces  points  délicats,  ec, 
eo  interrogeant  les  sources,  de  nou« 
dem:>nder  si  Ton  doit  accepter  toujours 
et  saui)  réserve,  pour  les  protestants 
condamnés,  lescertiflcats  de  complète 
famocenee  que  Ton  m  plaii  h  leur  dé> 


H.  de  L  £. 


■Mrlee  de  Siaxe.  Étude  historique, 
d'après  les  documents  des  archives 
(le  Dresde,  par  Saixt-Renk  Taillan- 
m&R.  Paris,  Michel  Lévj,  180», 
In4)»  de  p. 

On  coonaissait  l'histoire  du  maréchal 
de  Saie,  cet  aventnrier  de  génie  qui 
piiaa  sa  vie  b  la  reelierche  d'une  cou- 


ronne, ce  débancbé  de  bas  étage  «  dont 

Voltaire  ne  pouvait  parler  sans  dédain,» 
ce  solilat  intrépide,  ce  général  «  Inven- 
teur de  manœuvres  et  tactitien  origl  • 
oal  ;  »  on  la  savait  en  gros  :  on  o*ea 
possMait  pas  bien  les  détails.  Grftce  an 
livre  qu'a  publié  M.  Saint-René  Tail- 
landier, en  s'appuyant  snr  les  docu«> 
menls  mis  au  jour  recerunient  par 
M.  de  Weber  et  tirés  des  arcliives  de 
Oresde,  et  sur  les  ouvrages  originaux 
du  xviii*  siècle  édités  depuis  quel- 
ques années, on  saura  dénnilivementh 
quoi  s'en  tenir  sur  une  foule  dcpisode« 
peu  connus  ou  déligurés  do  la  vie  du 
maréchal.  M.  Saint-René  Taillandier  a 
pu  mettre  en  pleine  tuoittre  Tépiaode 
si  curieux  du  trône  de  Courlande,  pas- 
s  )i:t'n*uient  occupé  pîtr  Manriro  de 
Saxe,  Cl  il  insiste,  en  pa.ssaul,sur  deux 
points  qui  n'avaient  pas  encore  été  ré- 
solus: la  part  exclusive  du  maréchal 
de  Saxe  a  la  victoire  de  Fonlenof  ;  le 
dessein  qu'il  aur^iii  eu,  dans  ii  *;  v!k>s 
personnelles,  de  prolonger  la  guerre  si 
tristement  terminée  par  le  traité  d'Aix- 
la-Gbapelle. 

G.deB. 


«nfaii-Cnat.  Recueil  de  pièces  officiel- 
les et  de  docuwmt.s  enfitnnporains 
relatifs  au  combat  du  11  septem^ 
bre  1758.  Publié  par  la  Soc.  archéol. 
et  histor.  des  Côtes  du  Nord.  Saint- 
Brieuc,  Prud'homme  ;  Paris,  Durand . 
gr.  in4». 

Hlf.  SIgianond  Roparts  et  Gaultier 
do  Hottaj  ont  rassemblé,  de  concert 
avec  M.  Geslin  de  Bourgogne,  les  élé- 
ments de  ce  recueil.  Il  contient  :  nn 
récit  de  Texpédilion  et  du  combat  de 
SaintrCast,  tracé  par  ce  dernier;  toutes 
les  relations  oontempomlnea,  imprU 
méa  ou  Inédllea  ;  des  extraits  do  le- 
glstrcsparoitstaux  et  autres  doennuMits; 
les  récits  des  historiens  du  temps;  enfin 
les  odes,  chansons  et  autres  pièces  de 
vers  ob  la  victoire  rcmiiortée  sur  les 
Anglais  a  été  célébrée,  A  cette  léunloQ 
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intér(>3sante  de  docnments,  M.  du  Mol- 
lay  a  joiiU  d'ioslrucUvcs  annolaiions  cl 
M.  RoparU  des  dîsserUlions  sur  di- 
vers poUils  cootroversés,  enire  autres 
It  flibto  do  duc  d'Aiguillon  et  de  la 
mennit're  do  Sainl-Casi,  mise  en  circu- 
lation par  La  CliatoUis.  Le  duc  d'Ai- 
guillon esi  vengé  par  celle  érudite  et 
complète  publication,  noiHwoleinent 
de  (t  iu:  ridicule  accusation,  mais  des 
injustices  dos  rfriis  (lui  avait'nl  at- 
tribué à  certains  de  ses  liculenanis  la 
plus  belle  part  de  ta  vietAire.  Levolame 
est  conpléié  par  la  reproduclkm  de 
trait  ptaÂs  cwtenporalDs. 

■«rle-A«tiita«tte  d*apvè»^  lee 

dortimenfN  anthentlqacs,  par 
M.  A.  Geffrov.  Hetme  des  Deux- 
Mendet  du  l«  juin  IM6. 

M.  GefFroy,  on  se  le  rappelle,  a  été 
fundes  premiers  en  France  b  élever  des 
doulrs  sur  raulhcnlicilé  des  leltrcsde 
Marie-Anloin  et  lo,  publiées  dans  ces  der- 
niers temps  par  MM.  d'Huoolstein  el 
reuilletde  Couches.  Ces  doutes,  su»> 
dlés  par  la  publication  faite  à  Vienne, 
par  le  chevalier  d'Artit'th,  de  la  corres- 
pondance de  Marie-Tli^rèse  cl  de  sa 
fille,  ont  été  fortifiés  par  une  étudo 
perséférame  de  la  question  et  par  la 
connaissance  de  documents  nouveaux, 
publias  par  M.  d'  Arneih,  et  sur  lesquels 
nous  aurons  a  revenir.  M.  GefTroy  ne 
vient  point  reprendre  le  débat  quil  a 
soulevé  incidemment  dans  la  Revue 
des  Deuxr-Monde^  du  15  septembre 
1865.  11  tient  les  documents  français 
pour  suspecta;  U  ne  s^dresae  qu'aux 
dœmnents  de  Vienne,  et  leur  denian- 
di!  des  lumières  nouvelles  et  décisives 
sur  ia  royale  ligure  que,  comme  ille  dit, 
nous  ne  connaissons  que  d'bier.  En  ef- 
iBt,  malgré  Iw  livres  estinablea  de 
■M.  de  Concourt  et  de  Viel-Castel, 
malf^réla  publication  des  lettres  delà 
rt-irii'  (Inns  la  J\ev\ie  Rétrospective,  et 
.&i  curitio^  curmtpondanueâ  xuiâe&  au 


jour  par  M.  de  Bacourl,  la  vraie  iMr/V- 
;4;i(oi>u'/t£  n'avait  pas  enrore  a[)|tarii  k 
nos  regards.  M.  Gellio}  noua  ntdiiite  ia 
Jeune  daupbine,  transport£<c  tout  b 
coup  dans  on  milieu  si  difTércni  de  ce- 
lui oii  elle  avait  vécu,  et  dépaysée  dans 
celle  cour  où  elle  arriv.iit  avec  î  inex- 
périence d'une  enlbut;  puis  la  reine,  se 
révélant  an  lendemain  de  la  mort  de 
Louis  XV,  et  accusant  déjà  ce  trait  dis- 
linciif  de  son  caracii-re  :  la  hauleur 
d'&me.  A  celle  hauicur  d'àmc  se  joi* 
gnent  une  rare  sincérité  et  un  besoin 
d*affeelion  intime  qui  trouvera  un  ail- 

mOTit  fl:)iis  CCS  imiliés  pri\écs,  point 
de  mire  de  tant  de  basses  ialousies,  de 
tant  d'odieuses  rancunes.  Il  Taui  voir 
avee^iael  dédain  plein  de  froideur  Ha* 
rie-Antoinette  parle,  dans  les  lettres  de 
Vienne,  de  celle  misérable  alTaire  du 
Collier  qui  ne  s'éleva  même  |)as  h  ia 
bauteur  de  son  indignation.  Si  Marie- 
An  toi  nette  n'a  plus  cette  teinte  demé> 
lanrolif  romanesque  et  d'esprit  lliié- 
raire  qu'on  lui  a  préié  à  ton,  elle  a 
mieux  que  ceiu  :  une  «  inicUigcnce 
droile  et  nette;  »  parfois  du  trait,  mais 
sortoul  une  rare  énergie  d'expressions 
quand  elle  sent  vivement  ;  enfin  une 
«  Qené  native  qui  Tui,  dans  son  isole- 
ment, la  meiilviife  protecUon  conire 
tonte  ebttte.  »  AJontonsqoe  la  reine  enl 
aussl,en  deborsdes  conseils  éclairés  de 
sa  mère,  les  admirables  euseitînompnts 
que  l'empereur  François  avail  laisses  à 
ses  enfonts,  ei  que  M.  de  Vlel-CBslel  a 
publiés  récemment. 

M.  C.i'fTrny  ;:i  reslitn(\  rroyons-nous, 
la  figure  intime  de  MLirît -Antoinette, 
ses  véritables  iraits.  En  est-il  de  même 
au  point  de  vue  poDUquet  Saneméomi* 
naître  tout  ce  que  coBlieOMDi  h  nul 
égard  ies  recueils  de  Vienne,  les  n^ctift- 
calions  qu'ils  commandent  —  uouuii- 
menten  ce  qui  concerne  les  révélations 
contenuea  dans  la  ComspoAdwMa  de 
Mirabeau  et  du  comte  de  la  Marck,— 
nous  n'irions  peaU>étrc  pas  aussi  lom 
que  iauieur.  La  question  est  gravej 


Digitized  by  Google 


•ULLETI?!  mBilOCRAPniQUE. 


801 


ioiporUDte;  elle  sera  lobjel  Ici-mCrae 
iTun  examen  oonsdendenx.  Hais  nous 
devoos,  dès  ^  présent,  faire  nos  réser- 
ves sur  les  appréciations  de  M.  Celfroy  : 
Nous  croyons  qu'il  a  trop  isolé  corlains 
documcnUdesfaiu  qui  les  expliquent; 
qult  ii*a  pas  asset  intistft  sur  la  situa- 
tion oii  se  trouTait  la  reine,  ni  tenu 
compte  des  sentimeou  qoi  régnaient 
généralement  alors. 

Si  nous  noas  séparons  de  H.  GelVhiy 
sor  ee  point,  nous  sommes  houreux  de 
nous  rtMrAnvcr  d'acrorfl  avec  lui  pour 
ce  qu  il  dit  de  Louis  XVI.  L'auteur  a 
consulté  des  documents  inédits  et  par- 
blteoient  aatbentiques,  et  c*est  de 
rétudc  destetlres  «  intelligentes, nettes, 
très  divines  n  que  le  roi  ♦  rhanijea  avec 
Vert^cuncb;  c'est  de  sa  correspondance 
avec  Joseph  II  que  ressort  te  Trai  ca- 
ractère de  «(  ee  souverain  bien  Inten- 
tionné, à  ràme  îionnt''t'',  b  l'esprit  «Iroit 
et  exact, qni,  flnns  nn  temps  moins  afji- 
té,eûtéu>  un  excellent  roi.  o  C'ei>l  bien 
Kl  le  jugement  dèBnIlir  que  portera 
l*llisiolie.  Notons,  avant  dt;  quitter 
rinléressanl  travail  de  M.  Geffroy,  qu'il 
réhabilite  en  passant  une  Uf^ure  trop 
décriée,  celle  de  l'abbé  de  Vermond, 
qne  les  nonvèlles  lettres  de  Vienne 
«  absolvent  au  point  de  vue  de  rbonoé- 
teiéel  de  la  oonsdeoce.  » 

G.  de  h. 


Ijes  Cahlera  de  «O,  ou  les  vrah 
vrincipes  libéraux,  par  Léon  de 
PoNciNS.  Piita,  Didier,  i866,i»«*  de 
êU  p. 

Malgré  Ir";  nombreux  écrits  publi»'s 
Bur  la  révolutrun,  on  ne  connait 
pas  bien  la  situation  de  la  France  au 
mxmmt  de  It  eoinroettlon  des  états 
généraux;  on  n'est  pas  compléio- 
menl  édifié  sur  le  mouvement  (|ui  pr(' 
céda  la  réunion  des  états.  C'est  donc 
UD  vériuble  service  que  rend  M.  de 
Poneins,  en  eherebtnt  à  préelscr  le 
etnctèrsdt  m  Bovfeoiti,  ci  h  rw- 


de  de  documents  plus  souvent  cités 
qne  consultés,  avee  lesquels  vne 

^•tude  patiente  et  approfondie  l'a  U- 
millaris/\  <'ti  s  efTorçaui  de  déterminer 
nettement  quelles  ont  été  les  volontés 
Ibmielles  do  pays,  ses  vœux  unanime, 
les  désirs  pertlenliers  manifestés  psr 
rh.u  nn  de  sts  ordres.  Après  avoir  éta- 
bli avec  détail,  et  par  (!«'s  lextes formels, 
quelle  lut,  sur  cliaque  question,  la 
pensée  véritable  des  électeurs,  M.  de 
Poncins  en  arrive  a  cette  conclusion  : 
La  Frinrf  vr»it|;iii  I,i  Iihcrt»'',  mais  elle 
la  voul;«u  sdHn  secousses  et  sans  vio- 
lence; elle  regardait  ses  députés  com- 
me des  mandataires  et  non  comme  des 
maîtres;  elle  cherchait  à  régénérer, 
nullement  h  détruire  l'antique  eonstiiu- 
tiou  française;  elle  ne  séparait  pas  ses 
•spirattons  vers  un  avenir  roeillenr 
d'un  amour  profond  et  sincère  enreit 
la  royale  famint-  avait  présidé, pen- 
dant tant  de  siècles,  h  ses  destinées. 
Quand  on  a  lu  le  livre  de  M. de  Poncins, 
on  pentf  sans  bésltation,  trancber  par 
l'affirmative  cette  question  posée  par 
M  fl  •  Tocqnovil!e,et  qu'une  mort  pré- 
niuiun  e  l'a  enii)éché  de  résoudre:  La 
France  pouvait-elle,  sans  passer  par  les 
violences  de  la  révolution,  Jouir  des 
bien!  lii^  It  l'cgaliié  riviie  et  de  la  li- 
berté poliui|ue,  et  détruire  les  abus 
qu'une  adutini&lralion  éclairée  et  pa- 
ternelle n'ftvait  point  encore  Mt  dlspt- 
rallret 

G.deB. 


■Istoirr  df  la  Rt'Tnlndon  fVan- 
i»e  tInnK  le  Ufiiartenient  ila 
uiit-RhIn,  178!M79o,  par  M.  Vé- 
ROît'iisvaLC,  cousdiler  k  ta  Cour 
Impériale  de  Colmar.  Paris,  Drnnmi. 
t8i»,8r.  in^, 

Cette  exoellente  bisloirc,  puîste  a« 

sotirres,  éttidjt''e  surtout  rinns  \rs  iirrfii 

ves  du  llaui-iihin,  oii  I  nut- ur  a  com- 
pulsé de  nombreux  documents  inédits, 
n'a  qu'Un  déftiit:  die  est  trop  eovnt. 
A«  lieu  d'illar  Juqu^n  f  oiitnlaij  dM 
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Avnii  vu  finir  la  Rt^volulion.  Du  moins,  nniro  r.'^novalion  poIHlque  et  sociale- 
aie  révèle  bien  cotlfi  révolution  sons  Bnssu»'i,  Massillou,  Bourdaloue  ne  ré- 
un  poiMl  de  vue  local,  sans  isoler  le  poiidtui  |)lus  k  nos  as|>lralioos,  d 
Uaul-Rhin  du  mouvement  général  du .  nom  pins  guère  pour  nous  qu'nne  nr 
ptycCneeiposiiionlrès-netiederan-  leur  nrcbéologtquc.  La  grande  ^o- 


cien  r/'tîimi'  d;ms  PAlsaro,  puis  ritî^to- 
riqiie  du  jiouvfriiciiHUt  révolulioa- 
naire,  a-min  ri'  au  point  de  vue  politi- 
que, malgré  le»  proconsuls,  les  comités 
ft  les  so€i( it's  iléinocraliqui^s,  par 
nionniHeU'  profonde  des  populations, 
mais  sous  le  rapport  militaire,  oppr<>s- 
seiir  et  cruel  «  lu  delà  de  toute  ima- 
gination ;  m  cette  monstrueuse  tyrannie, 
les  misères inoincR  qiiVlto  suscite, sans 
que  le  patriotisme  de  ce  noble  pays 


quen ce  de  Mirabeau  «  t  d»-  î>;(nioii  nous 
émeut  el  stimule  noire  luu  lligeuce,  en 
même  lempa  qn*eUe  ftit  battre  nolie 
cœur...  L«  auienta  révoluiionnuires 
qui,  les  premiers,  ont  parlé  le  mille 
langage  de  la  libc  rle  et  de  la  justice, 
sont  les  véritables  classiques  de  la  d^ 
mocnttie.  » 

Noua  eroyona  que  coa  pnrolca  peu- 
vent f*;*?**^  d(»  pommenlaire».  Ooo- 
sialous  seulement  qu'a  la  collection  tka 


rasse  jamais  délaul  ;  les  u-oubles  soûle-    discours  de  Robespierre  et  de  Danton, 


véa  par  la  constitution  civile  dn  dorgé  ; 
les  COUra^;!  uses  et  soUTlMIt  héroïques 

résistances  de  rimin^'nse  nmjoriié  des 
ordres  religieux  et  des  prêtres,  soute- 
nus par  les  convictions  éoergiquemenl 
catholiques  des  babitanu,  lésqueb 
ne  permettent  pas  que  la  eélt'hrjlion 
des  saints  mystères,  nu"^n)e  au  plus  vif 
de  la  terreur*  soit  totalement  proscrite,  ■ 
—  tout  cela  donne  b  ce  volume, 
froidement  écrit,  mais  consciencieux  et 
judicieux,  im  iiuérAt  qui  ne  se  ralentit 
pas.  L'auteur  est  animé  d'un  excellent 
esprit,  )x  part  quelques  traits  d'une 
modération  ou  d'une  prudence  eicea- 
sive.  Puisse  chaque  département  avoir 
Mentât  comme  le  Ha  ut- Rhin,  son  Bis- 
ioire  de  la  Révolution  t^ùQ  histoire  qui 


H.  Vermond  joint  de  vasus  introdue- 

tionihislorique%, contenant  rindn-nHon 
des  principaux  dtsrours  et  des  princi- 
pales opinions  des  deux  célél>riiâK  ré- 
Tolutioiinairea. 


niatoire  de  1»  Terreur,  f  7d^n9i, 
d'aorèâ  les  documents  aulhentii|uc4 
et  des  pièces  inédites,  par  M.  Stuim- 
MBR-TiBifAOX,  de  rinstilui.  Pasis, 
Mldiel  Lévy,  t.  IV  et  V,||r.  tn-«*. 

M.  MorkiiiMT  TornaiK  s't^t  voilé  tout 
eMier  u  uuc  graude  et  noble  tAcJie  :  U 
étudie  la  Terrmr  dnua  lea  inoomhan- 
Mea  donuiMats  du  temps,  av«c  nue 

oonscience  que  rien  ne  décou«i9«>  i>t 
un  sèle  que  rien  ne  lasse.  Il  avauoe 


eette-d,  la  viriU  vraii,    leniement,  nais  II  nirobek  co^  aftr; 


tEfitvrefl  de  Suliesp terre»  recueil- 
liea  et  annotées  par  A.  YtanoaRL; 
wvTrM  de  Danton,  recueillies 
et  annotées  par  le  même.  Pari^  Gour> 
iiol,l886.tw)l.tn-it. 

«  Ce  volume  inaugure  une  coUeoUoo 
dea  mnvres  dea  principaux  watema  el 

écrivains  politiques  de  la  Révolution... 
JDe  la  Aévoltttion  date  notre  rénovailoa 


pas  une  page  de  ses  récits  qui  ne  soH 

appuyée  sur  les  pièces  les  {Jus  nnih^n- 
tiques,  pas  un  di&couM  qui  n  nit  i  lé 
recliorché  dans  les  jourcMiui  du  temps 
et  retiaé  avee  u  aoln  arinuiiauiu 
M.  ]fonimer*Teraaux  a  ou  aous  Iti 
yeux  les  originaux  de  la  plupnrt  des 
testes  offloiels.  Ses  longues  invesUga- 
Uons  aoa  archivas  lui  ont  pormia  de 
redlfler  bien  4ea  eneura  et  de  meMn 
au  jour  des  doouments  inédits  d'aa 
haut  Iniéféi.  liooa  i«greiioiia  acule- 
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•eot  qoe  l'auteuT  n'ait  point  jugé  k    de  ses  tues,  ia  noble  chaleur  avec  la- 
de  domer  des  indleitlon»  de    quefla  H  condamne  les  violences,  les 
looreKs  prédces  et  complètes.  Son  Dom    doplicfidsel  les  paltaiodies  ;  l*orlgloalilé 


•«il  est  à  coup  stir  une  suflBsante  ga- 
nDiledexaciilude;  mais  c"«'nl  uiif  sa- 
tisfadioo  qoe  M.  Mortimer -  Tcraaux 
doiUies  nomlMTCU  lecteort  :  son  beau 
SiKM  peoi  d^alUcors  qv^  gagner. 

L«  tomes  IV  et  Y,  que  nous  avons 
$00^  les  \piix,  s'étendent  du  mois  de 
«pleoibre  1783,— ao  lendemain  des 
kfiiMei  journées  dont  l'auteur  a  tracé 
daa<  toD  imlsième  TOlume  rémouvant 
lédli-aalt  janvier  1703.  H.  Nortlmer- 
Tenanx  nous  fait  assister  aux  «^lec- 
•ons  convenlîonnclli'S,  aux  d«'hals  de 
U  Couventiou,  aux  iuUes  des  partis  et 
dcibctioDS,  aux  opérations  militaires 
qoi  offnwt  on  heureux  contraste  avec 
11  *  Mi  nes  hideuses  ou  violentes  de  la 
uiliiine  et  de  la  nte.  Vient  ensuite  lo 
firixés  du  roi,  qui  se  déroule  avec  ses 
péhp^lii>s,  aes  incidents,  son  dénow^ 
awat  AiUl.  L*antenr  donne  des  détails 
fort  curieux  sur  les  appels  nominaux, 
<l<>fi?  il  a  rt'k'vé  les  chiffres  <l;it!S  !<• 
prodïs-verbal  officiel.  Il  nous  prt'st'uU' 
caio  la  rojale  victime  a  la  veille  du 
SI  janvier,  et  dans  des  psges  d*one  élo> 
quente  simplicité,  la  conduit  jusqu'au 
pied  de  TédiaCiad  de  la  place  de  la  Ré- 
voiotion«  0.  i>£  B. 


La  Convention   nationale,  par 

M.  F.  de  MouissE.  Le  wi  Louis  XVL 
Paris,  A.  Le  Chevalier,  IStîU,  gr. 
ia4*,t.L 

11  ne  ftui  pas  demander  h  M.  de 
Voaisse  les  minnUeuses  rediercbes  ni 

b  scnipulcuse  rxnrtitude  que  nous  si- 
KTislions  chez  M.  Morlimer-Teruaux. 
Laulcur  a  étudié  consciencieusement 
tM  tvjet  ;  maia  H  n*eat  pas  sorti  des 
docnienis  qui  se  travvenl  à  la  portée 
de  chacun.  Nous  nous  plaisons  à  recon^ 
aaUrr^  qu'il  s'en  est  d'ailleurs  irès- 
habilenu'nl  servi.  1^  fermeté  qu'il 
apporte  dans  ses  jugements,  la  justesse 


de  .son  style,  la  netteté  de  ses  récita, 
touteoncourt  h  faire  «le  celte  nouvelle 
Histoire  de  la  Coni'cnlion  une  u'uvre 
très-remarquable.  Ajoutons  que  si  M.  de 
Honfsse  est  impitojable  pour  les  bour- 
reaux et  ardemment  sympathique  aux 
victimes;  s'il  montre  une  rîgidilé  de 
principes  que  rien  ne  saurait  f.iire  flé- 
chir, il  est  indulgent  pour  ces  honunes 
qui  II  des  torts  graves  joignironl  de 
nobles  et  courageux  élans.  L'autenr 
loue  les  Girondins  quand  ils  le  mtM- 
lenl;  en  revanche  il  flétril  l*«'mi'^'ralinn 
en  termes  Irôs-vifa,  —  trop  vils  même. 
—  Wons  n'avons  jusqu'ici  que  le  pre- 
mier volume,  intitulé  le  Roi  Louii  AT/, 
et  qui  se  ferme  h  la  mort  du  rui  mar- 
lyr.  Dans  deux  autres  parties  l'auteur 
U0U6  montrera  les  Oirondins  et  les  Ja- 
coMis,et  terminera  l'hisioire  de  la  Cou 
vention» 

G*  ns  B» 


liC  Trlhiinnl  révolntlonnalre  il« 

Pari»^  ouvrante  composé  d'apre.^  les 
dociinifints  originaux  conservas  aiwi 
archives  d»*  l'Kin|»lre.  iiarKuiili  ( 
PARHON.  Paris,  Ucuiî  Pion,  iijtiù, 
î  vol.  gr.  in-8*. 

Une  j>remuTe  édition  de  cei  ouvrage 
avait  été  publii<eiHi  Î9B^  dans  le  for- 
mat ia-t2.  L*autcur  le  réimprime  an- 
jourd'hui  av«  e  l'indication  des  sources, 
d'imporlunies  pièces  inédites  et  de 
nouveaux  et  curieux  détails.  Cette  flis- 
toifê  i»  Tribmud  réwluHimnaire  est 
nn  des  livres  les  pins  Instradift  qnl 
ak'nt  paru  dans  ces  derniers  temps. 
Voilà,  •^an'ï  phrases  et  sans  eommeTitaî- 
res,  l'histoire  vraie  de  celte  époque 
n^te  qu*on  cherche  encore  de  nos 
Jours  h  réhsbillter,qn*on  va  même  joo- 
qn*h  glorifier.  Il  est  bon  qne  les  fiiKs 
«oient  <^ta!dî>  sur  des  preuves  irréfra- 
gahies,  (|ue  la  lumit<re  se  fasse  éda- 
tanle,  et  que  de  (treilles  tentatives 
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soit'tii  livrées  à  l'indignaiion  et  au  mô- 
pris.  Le  jeune  el  savanl  arcltivisie  a 
Jointe  800  bUtorlqne de  la  justice  ré> 
vollIliOQDatre  le  relevé  des  condamn»* 
lions  prononcées  du  6  avril  179,1  au 
18  florôal  ao  III  :  5,215  accusés  ; 
2,791  gulUoUnéf»  foilà  le  bilan  de  ce 
tribunal  qui,  apiés  avdr  fait  couler  k 
flots  un  sang  innocent,  lit  périr  k  leur 
tour  les  juges  et  les  bourreaux. 

G.  fis  B. 

Ia  di««tte«   réfolationaalre  à 

Bordeaux,  {incombe  et  la  Corn- 
mission  mililaire).  Discours  pro- 
nom t%  te  3  norembn»  I86!(>  par 
H.  Fakhe  rk  f.A  RtNfintf-nE,  substitut 
du  procureur  inipeiKil,  avec  notes 
et  pièces  jusliticatives.  Dordeauv, 
Gouoouilhou.  Paris ,  Aug.  Durand, 
laiff,  gr.  tii4(»  de  se  pages. 

C'est  line  véritable  histoire  de  la  jus- 
tice révolutionnaire  li  Bordeaux  qu'k 

tracée  M.  Fabrede  la  Bénodière,  dans 
le  discours  (\o  rentrée  (ju'il  a  prononcé 
à  Bordeaux  au  mois  de  novembre  der- 
nier. A  eftté  de  cea  ïaMeaux  d*enaeBH 
bleoii  les  clioses  sont  présentées  sous 
leur  Trai  jour,  il  y  a  place  pou  nies  élu 
des  spéciales,  qui,  embrassant  un  hori- 
zon, plus  reiilreiol,  peruit^ltenl  d'élodier 
dans  leun  noindrea  détaite  Vétttojêhlt 
oppression  et  les  violences  sanguinai- 
res, dont  la  plupart  dp  nos  grandes 
villes  eurent  ^  souffrir.  Un  inagislrai 
émiDenl,  M.  Berrjai  Saini>Prix,  a  ras- 
semblé laborieuseneni  sur  ce  soijei  les 
éléments  d*un  grand  ouvrage  dont  lit 
publié  les  preuves  avant  de  nous  on 
donner  le  texte.  U.  Fabre  delà  Béoo- 
dière  ne  laisse  rien  li  dire  sur  Bor- 
deaus.  Nous  ne  saurions  troplefélieiler 
de  ce  remarquable  travail,  si  ferme 
dans  les  jogemenU,  si  précieux  par  la 
richesse  des  informations  et  le  grand 
nombre  de  documents  qve  l'anim  ■ 
insérés  dans  soo  trsvaii. 

G.  osB. 

fUm  CTemfeaeewde  ]«  Fol  à  Bo««a 


9m  1791.  M.  CabH  d'AnfemH  de 
Bures,  exécuté  sur  la  placr  publùiue 
Ul  uptembrc,  par  M.  T.ihhé  Julien 
Loto.  ^  édition.  Rouen,  impr.  Ca- 
gniard,  1806.  In-H»  de  190  pages. 

Combien  d'actes  de  conngedbeeors 
mais  admirables  la  période  terrible 
que  la  France  eut  h  traverser  à  la  fin 
du  dernier  siècle,  ne  suscita-l-cUe 
pas  I  On  a  recueilli  en  partie  les  actes 
de  ces  pieui  Conftumrê  de  In  foi,  de 
ces  nouveaux  martyrs,  comme  les  ap- 
pelait h  juste  litre  l'ahhé  Guillon,  dans 
un  livre  destiné  à  honorer  leur  souve- 
nir. Voici  un  nom  de  plus  a  ajouter  k 
une  liste  déjà  longue.  I.*abbé  d'Anfer- 
nei,  issu  d'une  des  plus  anciennes  Ta- 
milies  de  Normandie  Tanti  ur  le  rap- 
pelle un  peu  trop  longueuieni),  exerçait 
il  Roninare  les  modestes  fonctions  de 
chapelain,  quand  furent  rendus  les 
décrets  de  proscription  contre  les  prê- 
tres non  assermentés.  Le  digne  pr^fire, 
loin  de  Itoir,  resta  au  milieu  des  popu- 
lations du  |»a>  s  de  Canz,  auxquelles,  k 
la  raveiir  (t*nn  déguisement,  il  distribua 
les  enseignements  et  les  secours  de  la 
religion.  Dix-huit  mois  s'écoulèrent 
dans  cette  vie  de  dangers  sans  eesse 
affrontés  et  de  zèle  apostolique  que  ni 
les  fatigues,  ni  Ifs  |m  rils  n'nrn'^taiL'nl. 
Après  le  B  thermidor,  quand  di  ja  des 
jours  meilleurs  semblaient  luire,  il  fut 
pris,  incarcéré  h  Reueo,  el  eondanoé  k 
mort.  L'héroïsme  de  l'abbé  d'Aufcrnet 
ne  se  démentit  pas  un  instant.  Sa  (lu 
fut  aduiiralUe  comme  sa  vie  l'avait  été: 
ii  eut  la  gloire  de  ffenner  è  Bonen  l*ère 
de  la  Terreur,  ainsi  que  le  dil  M.  l'ablié 
Lolh^dontle  récit  est  plein  d'intérêt, 
puisé  aux  sources  les  plus  authenti- 
ques, el  enrichi  de  curieux  documents. 

£xtracliou  des  cercueils  ro}«ax 
à  ««tni-ncala  en  1903.  Bel> 

tion  authentique,  publiée  par  Geor- 
ffes  d'HuiLLV.  On  le  (xic)  vend  à 
Paris,  chez  Jotiaustet  chez  liouoae^ 
te,  \mi.  lu-lUdc  1«  page>. 

C'est  une  excellente  pensée  qu'amené 
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M.  Gcorp:^  d'Urilly  (Je  réimprimer' la 
relatioD  il«  s  acles  Je  vandalisme  com- 
■klSalolrltaiils  en  1703.  Mais  t*ottpil 
acquitté  de  celle  lâche  avec  UMIt  leiofil 
désirabte!  Pourquoi  d'abord  ne  pas  nous 
(lin*  ou  a  Hé'  piiisée  Cfllc  n'Iaiiou,else 
boroer  àécrircd^'daigncuscmcntqu'elle 
élakflenliitHin  d^^puis  plm  de  foisaiile 
tm  dans  In  notes  peu  lues  de  ceitsines 
éditions  d'un  livre  encore  célèbre?  » 
Pourquoi  no  p.is  reprodnirf»  lexluelle- 
mcnih  ri  tntiun  originale  du  religieux 
de  rancieone  abbaje,  et  retrandwrce 
que  le  nouret  éditeur  appelle  des  «  dé- 
taiU  iottliics.  des  nomenetatnrcs  sans 
iniér^l  Pt  df  piirrils  rommontaires?  » 
Poimpioi  n";iv(»ir  p:is  ajoiil»'';i  Li  repro- 
duction du  morceau  i'*dtlé  \Hir  M.  de 
Cbaicsobrisnd  dans  le  tome  111  de  son 
Gémiu  ChriHianisme  quelques  re- 
cherches sur  ce  religieux  inconnu  et 
«nr  !  orii:ifie  de  celte  relation?  Fne^rjL; 
failailil,  fn  abrégeant  et  eu  eiile^aiil 
iMtceqvi  éuil  sanslnléréiotl  puértl, 
ne  pas  sedonner  avec  le  texte  ocsttfnei 
Heeacos,  faire  (p.  28)  du  comte  de  Bou- 
logne I  •  père  au  lieu  du  fth  de  Philippe- 
Augustes  retrancher  (p.  'JH)  du  nom  de 
Barbasanlasf  ule  partie  doDl  on  ait  con* 
uné  la  mémoireet  le  nommer  Arnaud 
Guillem,  et  supprimer  des  partienlari- 
lés  intéres<;:Mites.  cotnine  la  présence 
du  vir-ar^eiil  a  l  étal  fluide  dans  le  cer- 
cueil de  Cbarles  Vil.  ËoQn  Téditeur 
allait  pu  se  dispenser  d*sJooter  de  son 
Srn  pinsieurs  erreurs  dont  nous  nere- 
If  vopous  que  la  suivante  (p.  4 1  l.'ij  :  Les 
resU'S  de  Louis  XVll  déposés  avec  les 
ossements  présumés  de  Louis  XVI  et 
de  Mwii»Antoinette,enf818,  et  qui  ne 
lost  pwpotitivtmtui  miiaumtiqun.  En 
rfnvupni  V  j'HeilIy  ^ux  pièces  ofB- 
tXKWiy  de  rcxhunialiï/n  opérée  -^oiis  fa 
Resta uri'iuni  uous  lui  dccDaudcrous  ou 
SI  qiiaod  001  été  ittromés  les  testes 
derenfcnl^?         €.  nnB. 


Vlstolrp  de   la  Restauration, 

par  M.  Alfred  Nf.ttemrwt.  Paris, 
J.  LecofTre  Tomes  IV  el  V. 

2  vol.  in-8". 

M.  Nettement  poursuit,  afee  autant 

de  conscienre  dans  les  recherches,  d'é- 
quité dans  ies  jugements,  que  de  talent 
dans  Tcxposiliou,  la  grande  œuvre 
qn*U  a  entreprise  et  qui  est  loin  d'être 
arrivée  k  son  terme.  Le  tome  IV  de 
l'Histoire  de  la  Restauration  s'ouvre  au 
mois  de  mai  181fl,an  momeui  r  t  éclata 
cette  conspiraUon  de  Didier  si  divcrse- 
meui  appréciée  par  les  bistorieos  de  la 
Restaursllon.  Le  cinquième  volume  se 
termine  avec  la  chute  du  ministèi  •  du 
duc  de  Hiolielieu,  en  déf<'ntt'r!  isdl. 
M.  Nettement»  en  s'appuyaat  souvent 
sur  des  documents  inédits  fort  pré- 
deux  que  de»  oommunicstions  privées 
lui  ont  permis  d'utiliser,  a  mis  en  pleine 
lumière  l'histoire  de  ce  ministère  qui, 
après  avoir  dissous  ia  chambre  introu- 
vable, essaya  vainement  de  gouvemer 
sans  la  droite  et  contre  la  droite,  se 
heurta  2k  d'invincibles  obstacles,  el  con- 
duisit fni'demenl  le  pays  aux  catastro- 
phes. Les  cause-â  de  U  chute  du  minis- 
tère Decazes  sont  parfailemcol déduites 
dans  l*espo»é  Impartial  et  Judidenx  de 
l'hisloneii  :  M  Decazes  serait  tombé  par 
la  force  des  choses,  (jn-ind  même  l'as- 
sassinai du  duc  de  iierr>  ne  fât  pas 
vcuu  révéler  la  profondeur  de  l'abiaio 
et  rendre  son  adminisirstioo  désormali 
impossible*  On  avait  voulu  rompre  avec 
la  droilo,  gouverner  on  dehors  des  vé- 
rit  îhl  s  forces  conservatrices, quMl  eût 
lallu  tout  à  la  fois  satisfaire  et  contenir  ; 
on  avait  fiiit  ée»  airawies  k  la  gauche  : 
on  n'avait  recueilli  que  des  défiances 
trop  justiflées  d'un  côté,  que  des  pré- 
tentions plu';  [lautaines  ei  une  morgue 
plus  insuleiile  de  l'autre.  La  iiiouarchie 
se  conCail  U  un  parti  dont  les  chcCs 
avaient,  pour  Is  plupart,  juré  sa  perte. 
Que  restait-il  au  ministère  Decazes? 
La  droite  lui  clail  hoïslilc  ;  la  gauclic 
i'abanUonn aiti  en  mCme  temps  qu'elle 
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s*éloign»it  de  plus  en  plus  de  la  monar- 
cliic.  La  majurilû  qu'il  avait  trouvée 
daoi  Ict  centres  ftllail  devenir  une  ni- 
noril6.  Le  geavernement  devait  donc 
passer  tôt  ou  tard  h  la  droite,  et  mieux 
eftl  valu,  comme  M.  Netlemeat  le  re- 
marque avec  juiiie&sc,  que  la  droite 
arfivftt  eu  pouvoir  avant  ces  luttes  pro- 
lODK^'s  et  parfois  violenies»qui  avaient 
passionné  les  es[«rii5  et  semé  des  ger- 
mes de  divisions  pour  l'avenir.  Nous  ne 
pouvons  ici  qucllleurfr  ces  {{raves  ques- 
tions, que  M.  Nettement  examine,  et, 
selon  nous,  résout  avec  la  gravité  d'un 
jtipe  et  rniiinrii»'  d'un  liiilorien.  In<ln!- 
genipour  s*  s  iitivei-.sdires,  Taulcur  n  e&l 
point  aveugle  pour  ses  amis  :  il  saltre* 
connaître  les  taut^  de  cbacuu  et  leilr 
la  balance  d'im -m  iiTi  «'(itiitable.  La  pu- 
blication de  ci;  livre  est  un  vcriiable 
service  rendu  à  l  histoire.  Nous  n'avioos 
sur  cette  grsnde  époque  que  des  œu- 
vres incomplètes  et  dictée  par  Tesprit 
de  parti.  Le  livn>  d*»  M.  Nettement  tien- 
dra dignement  sa  place  a  côté  des  ré- 
cents ouvrages  de  Mil.  de  Viel-Casiel 
et  Dovergier  de  Hauranne,  écrits  à  un 
autre  point  de  vue, mais  qui  sedislin- 
pnent  aussi  pur  des  voes  «^lev«Vs  et  par 
la  srtrelé  des  >nronnations.  r.'itït  un 
heureux  sjmplftme  que  ces  hommages 
rendus  de  tous  cdiv»  a  uo  gouverne- 
meolqni  fit  la  Franre  libre  et  [  ^n^pAre. 
L'impartiale  iiistoire  prononce  sei.  nr- 
rètseCvengela  Restauration  d'attaques 
injustes  et  de  dèoigremeiils  passante. 

G.  DU  B. 

Deaz  lllnlstrfii  do  In  Rentiin* 
ration.  M.  de  Serre  et  M.  de  Viiléle, 
par  M*  Albert  de  Broulik,  de  l'Aca- 
dinfe  française.  Beoue  de^  Deux- 
«     Mondes  du  1*^  juin  18HG. 

•  M.  le  prim  e  de  Drogtie  :i  trouvé,  dans 
despublicaiions  récentes,  roccasion  de 
tnoer  un  parallMe  entre  deux  grands 
■inistres  de  la  Restauration.  En  étu- 
diant M.  de  Serre  -  t  M .  de  Villèle, 
l'habile  tMTivitin  ;i  lui  pf  uvc—  il  nous 
peruiollra  d"euii>iu)er  .  4  i»ropres  cx- 


pre.'îsions  dont  i'  se  sert  en  parlant  de 
M.  Duvergierde  Hauranne,  —  d'autant 
dinparlaaiité  «  que  le  comporte  la  fer- 
neié  du  jugement  dans  une  opinion 
décidée.  »  M.  de  Rro^îlie  apprécie  bien 
la  belle  figure  de  M,  de  Serre,  tf»iu  *>n 
gardant  rancune  au  intni^ire  de  Luuis 
XTIII  de  n'avoir  pas  conservé  inuct  cet 
«  extrait  rafllaé  des  meilleurs  mobiles 
de  cliaque  parti,  »  précieux  npan.ige  de 
l'école  dont  Itoyer  Collard  était  le  ch»'f. 
Pour  M.  de  Villèle,  certains  de  s«>s  actes 
—  nodemntté  des  émigrés,  par  exem- 
ple —  sont  loués  comme  ils  méritent 
de  IV^tre,  inru's  M. de  Uroplte  a  t-il  envi- 
sagé sous  luules  ses  fac<-s  ce  «  fM'rsoD 
nage  net  et  sec,  «comme  il  le  qualifie? 
Bstril  vrai  que  H.  de  Villèle  tût  «  Inca- 
pable de  ressentir  ou  de  rnmn)unif|uer 
aucune  émotion*  «  qne  la  ntodrraiinn 
de  senliuieuts  dont  il  (il  preuve  ari  cié 
«  tardivement  acquise  par  un  travail 
intérieur  dont  il  ne  se  vantait  pas  ?  « 
que  des  Idées  d'iiiléréi  i»ersnrHn  l  :ii<nt 
été  le  mobile  de  sa  cotiduile  |Kiiilii}iitj 
et  de  sou  acceptation  du  gouveruenicnt 
IMirlementaire  !  Sur  tous  ces  poinu 
nous  ne  saurions  accepter  les  jagiï» 
monts  de  M.  de  Rroglie.  Il  nous  permet- 
tra d'exprimernoln^  étonncmeni  de  ce 
que,  voulant  étudier  et  juger  M.  du  Vil- 
lèle, Il  se  soit  borné  a  prendre  pour 
guide  M.  Duveq$icr  de  Haiiranne,  sans 
s'adn>s5eratix documents  qui  f><»uvaieot 
lui  |>erme(tre  de  se  pronoticrr  en  cun- 
naiasance  de  cause.  Si  H.  de  Brogiie 
eût  consulté  la  notice  publiée  en  IHS 
par  M.  de  Neuville,  gendre  de  M.  de 
Villèle,  les  Souvenirs  de  la  liestawih' 
lion  de  M.  Nettement,  et  surtout  cette 
ttiitùire  delà  heUamtUion  dont  noue 
venons  de  parler,  ob  l'auteur  s'appuie 
constamment  sur  les  notes  manuscrites 
etlescorrcspoudaoces  inédites  dcM.de 
Villèle,  Il  eAt  dtl  moins  pu  peindre  cet 
homme  d'Etat  d*après  nature,  et  ne  sa 
filt  pas  exposé  h  tomber  dans  de«  er- 
reurs de  faits  ci  d'appréciations 

G.  de  B. 
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INHioasalre    «M  iiii<l««l«éa 

chrétiennes,  i)ar  M.  l'abW-  Mar- 
Tioiiï.  Pari»,  Uachelie,  I8(w,  «r. 
M  k  deux  4»l.  de  700  p.  avec  S70 

grav. 

Déjà  connu  par  d'excellonis  iravaux 
wr  Tarcbéologie  clircUenne,  M.  l  abbé 
Mariigny  nous  doone  aujounThal  un 
«ficiioooaire,  rrnUde  longues  ei  pers6- 
itoQles  études.  On  sïMonne  qu'un  mo- 
di-fU'  curé  "h'  cnmpagnc,doiil  le  temps 
le  pios  (in-cieux  rsi  déjà  accordé  à 
d'autres  labeurs,  ait  pu  se  tenir  si  au 
eesnolde  tous  les  travaux  de  rérudi- 
Uoa  MDtcmporalnc.  H  ii*est  pas  besoin 
d'insi^lo^  sur  l'imporlanw  dt»s  matières 
tn;t(*<5  flans  h*  ffictii>tivai>e  <lt'S  Anti- 
quiUf  t:hrelieimei>.  i/archéoUigie  chré- 
tienuc  est  le  guide  le  plus  sflret  le  plus 
W\»  pour  lliistoire  des  origines  da 
cbristlanismc.  Elle  lui  fournil  toute 
vue  classe  de  documents  authentiques 
et  irrécusables:  témoins  de  marbre, 
de  bronze,  de  bois,  de  cristal.  Ainsi  la 
première  Inscription  chrétienne  est 
datfe  de  l'an  7!.  11  y  a  dans  les  cata- 
CeBta4*fi  des  fresipies  que  les  premiers 
conitaissi  »irs,  nii^ine  proiesUiiils,  iiidi- 
qufiii  comme  élarii  du  i"'  siècle.  Ou  a 
des  vas.es  de  irerre,  des  sculptures  des 
ir,  9*  (i  *'  siècles,  et  des  niosai<iues 
da  4*.  La  véracité  d»-  ces  témoignajîes 
érli:ipp>'  a  tous  les  faiix-fuyaiils  il»-  ta 
lultuliw.  H  y  a  la  des  faits  doiiUl  laui 
tenir  cunipte;  ces  fait*  fsnnenl  l'bîs^ 
foire.  Or,  comme  le  dît  très^blen 
N. l'abbé  Martigny,  I  biMoiredu  chrls- 
lianisrae   primitif,  «  Vst  \Aus  que  de 
rbi*^t"in'.  ("est  du  «]<>-iiii-,  ou,  si  Ion 
Tcot,  de  l  apologétique  caiboUque.  Aus- 
si l'archéologie  sacrée  est  appelé  k 
INendreune  place  importante  dans  les 
tittdesecclésiastiqufs.  L'ar<  héologie  ne 
rtHpfvr -'-ell*'  f'''^  l  '"^  d\iiio  réptmse 
sans  repiique  aux  aistirlioiis  des  ralio- 
nali&les  et  des  proieslanls?  Ifouspour^ 
rions  en  fournir  de  nombreux  exem- 
ples. Il  nous  laut  a  regret  renvoyer  îi 
l'ouvrage  rapital  de  M.  l'ahhr^  Marii- 
|ny.  On  y  verra  rarcbéologie,  uuc 


•eienee  proftne,  s*appllquantb  des  ob- 
jets chrétiens,  se  mettre  au  service  de 

la  iliéolu'Mf-  <n  lui  fournir  des  ai^* 
gumenU  irréfutables. 

H.  de  IX 

Dletl«iiii«li«  litetovl4|««  #e«  Im* 

tif  ullMim,  raoenr»  et  rowtmiÊM 
Ue  la  IVnnre,  par  M.  CnfcRUnL. 

Deuxième  édition,  Paris,  Bachelte. 
1  vol.  in-lâde  IS71  pages,  en  deux 

parties. 

L'éioge  du  Du  lionnaire  de  M.  Ché- 
ruel  n'est  plus  à  foire;  une  seconde 
édition  est  venue  récompenser  Tauteur 

de  son  zèle  h  populariser  les  princi|ia« 
les  connaissances  louchant  la  matière, 
en  expliquant  des  tennes  avec  les- 
quels on  est  souvent  peu  familiarisé, 
et  surtout  en  donnant  sur  chaque  su- 
jet une  notice  où  Ton  peut  ap[)rendrc 
beaucoup;  car  l'aiHetir  Irare,  ior.s(iiril 
y  a  lieiK  une  vénlabie  histoire  de  l'ins- 
tituiion  ou  de  la  coutume  depuis  les 
temps  romains  jusqu'à  nos  jours.  Ddns 
une  csquiss»^  rapide,  M.  Chéruel  pré- 
sente l'ciK  liiiinement  chronologique 
des  institutions  ou  de  !;i  vie  puMi- 
que,  et  le  progrès  des  iiiaur.s  ou  delà 
vie  privée  des  Français.  Les  lîmiles 
d^une  introduction  de  moins  de  80  pa- 
ges lui  ont  permis  seulement  de  poser 
les  grands  inutseï  d  indi<pier  quelques 
solutions;  mais  ces  traits  sont  Justes 
dans  leur  ensemble.  Dn  reste,  comme 
chaque  article  est  nécessairement  suo- 
Cinct,  M.  Chèruel  a  pris  soin  de  ren- 
voyer aux  ouvrages  qui  f>euvent  four- 
nir de  plus  amples  rciiseiguenienls. 
Les  articles  sont  en  généra!  bien  Hiils, 
cependant  Ions  ne  sont  pas  suffisam- 
ment exacts.  L'auteur,  parlant  de  la 
pragmaliquc-sanction  de  saint  Louis, 
ne  songe  pas  à  élever  le  moindre  doule 
sur  son  aulhenlicilé,  lorsque  aux  yeux 
de  beaucoup  d'érudits  il  y  a  tout  lieu 
de  la  croire  aporry|>he.  Comment 
M.  Chéruel  <!iî  il  -lUC  -<  f^rrh-n-elnre 
ogivale,  qu'on  ;i|)itrlle  imj.r..;ircnie«l 
arckilectarc  goUuque  ^el  tout  aubsi 
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improprement  ogivale,  pourrait-on  lui 
répliquer),  se  distingue  de  l'architec- 
ture romane  par  l'arc  aigu  ou  ogive  » 
Il  ne  sait  donc  pas  qu'il  y  eal  dus 
rarchitecture  romane  des  écoles  qui 
employèrent  l'arc  aigu  ou  cintre  bris6? 
Est-ce  que  l'arc  opive  destiné  k  sou- 
lerur  la  voûte  était  la  même  chose  que 
rare  aigu  employé  à  IVkiiverture  des 
baies.  On  les  a  coulbodUS,  je  le  sais, 
depuis  cinquante  ans;  il  appartenait 
à  M.  Chènicl  de  ne  pas  employer  une 
locution  mauvaise,  sur  laquelle  oneem» 
menée  à  revenir,  et  qui  a  entraîné  dans 
des  erreurs  capitales.  I.a  notice  sur  le 
duel  judiciaire  est  aussi  trcs-iiicom- 
plète;  «11  avait  lieu,  dit  .M.  Ciiéruei, 
pour  toutes  les  actions  civiles  et  crimi- 
nelles. »  C'esi  trop  généraliser:  le  duel 
n'étant  point  admis  potsr  les  contesta- 
tions relatives  au  droit  maritime,  pour 
les  afTaircs  touchaut  le  douaire  des 
femmes,  les  legs,  les  partages  de  sue- 
cession,  les  contestations  entre  frères 
et  sœurs,  les  cotivetuious écrites,  etc.; 
et  quant  aux  afiaires  criniiuclies,  il 
n'était  pas  admis  lorsque  le  (kit  étut 
évidentet  notoire.  La  phrase  de  M.  Chè- 
rucl  est  donc  trof^  tK^ale.  On  peut 
présenter  la  même  observation  sur 
celle-ci  :  «  Cètait  une  formule  consa- 
créedans  les  actes  passés  par  les  no- 
bles :  ledit  seigneur  a  déclaré  ne  sa- 
voir pas  écrire,  attendu  sa  qualité  de 
gentilhomme.  »  11  n'y  a  pas  là  de  for- 
mule ooosacrée,  car  on  ne  la  trouve 
uuUe  part. 

H.  DE  L*E. 

Etudea  et  eQatrwroiMU  histori- 
qaes,  par  Léon  Gautier.  Paris, 
Louis  Hervé,  1806.  in-IS  de  viii- 

Nous  signalerons  prinripaUircnt 
dans  ce  voltune,  formé  d'articles  publics 
dans  le  Ifond^  —  àoôté  de  morceaux 
reniarquables  parla  science  et  la  verve, 
tels  que  la  Réponse  à  M.  Michelet  sur 
l'antiquité,  la  Journée  d'un  paten  au 


i«r  siècle,  la  Journée  d*un  chrétira  an 

II»  siècle,  etc.,  —  une  étude  fort  ap- 
profondie, mais  malheureusement  in- 
complète, sur  Boniftice  VIII.  11  y  a 
les  élémenla  d'une  dissertation  ex 

professo  sur  ce  prand  Pape.  Ce  n'est 
pas  le  souffle  qui  a  manqué  au  savant 
et  brillant  écrivain;  c'est  l'espace. 
Mais  nous  ne  saurions  nous  plaindre 
que  M.  I^n  Gautier  n'ait  pu  dire  ici 
son  dernier  mol,  car  nos  lecteurs  au- 
ront bientôt,  nous  l'espérons,  un  tra- 
vail complet  et  déflnitif  sur  le  pape 
Boniface  VIII,  dû  à  la  plume  de  notre 
habile  collaborateur.  Menlionnonsaussl 
des  analyses  '''tendues  cl  de  judicieuses 
apprécialiuiii)  des  travaux  de  M.  Bou- 
taric  sur  les  institutions  militdres 
de  la  France;;  de  M.  Morlimcr-Ter- 
naux  sur  la  Terreur:  de  M.  Kiiiilf^  rnm- 
pardon  sur  le  Tribunal  révolutionnaire 
et  le  procès  de  Uarie  -  Antoinette. 
K.  Gautier  sait  parcourir  les  les 
plus  divers  avec  une  érudition  variée 
et  une  verve  inèi»uisab!e.  Nous  ne  l'a- 
vons trouvé  tju  une  lois  en  faute  :  c'est 
quand  il  rappelle  (p.  306)  cette  scène 
apocryphe  de  Louis  XIV  entrant  dans 
le  parlement  une  cravache  a  la  main 
et  disant:  L'Étal  c'est  moi.  C'est  là 
une  de  ces  vieilleries  historiques  dont 
un  jour  ou  l*!autre  noua  Ibrons  justice. 

G.  M  B. 


Vap|Nii4  snr  1m  reéhMPeli«afy- 

temh  laBibliotht'^qaelmp^rlale 
de  Maint-l'rtersbourK  concer- 
nant les  lettres  oi'iqinales  et  manus- 
crits français  sortis  de  France^  par 
M.  le  comte  Hector  de  la  Fenaiiai. 
—  l/hislolr«  de  France  en 
RuMle  :  Marie  de  Médicis  et  I  unit 
XilliHiclwlimet  Louis  A7/f,  par  te 
môme,  3  broch.  gr.  io-8«  (Impr. 
Impériale  cl  Aubry,  éditeur). 

M.  le  comte  de  la  Ferriérc,  envoyé 
en  Russie,  avee  une  mission  spéciale, 
poury  copier  les  lettres  do  Caiberinc 

de  Médicis,  dont  d  prépare  la  publira- 
lion  pour  la  CoUecUon  dus  dtfcumcftU 


Digitized  by  Google 


BQLLEII.N  «IBUOGRAPaïQUB. 


inrdffs,  ne  r'csI  pas  bomô  à  remplir 
celle  'àchc:  il  a  rapporté  de  nombreux 
et  ialèressanu  documenb»  bur  lu  pé- 
riode de  notre  bisloîre  qui  &*éleiid  du 
règne  de  Louis  XI  au  règne  de  Louis 
XIII.  Dans  dos  mpporis  au  ministre,  ti 
Uaus  des  Icciure:»  taiies  au  coinilè  des 
travaux  bisloriques,  le  savant  el  iulli- 
Ugable  chercheur  ènumère  les  riches- 
ses qu'il  a  Iroiivécs  h  Sainl-Pélcrs- 
boiirîî  ol  ciirogislrc  les  d6<'/vii vertes 
qu'il  lui  a  èlé  donné  de  faire.  Cea  bro- 
chures sont  remplies  de  dlations  pré- 
cieuses, de  rrastigoeaienls  pleins  d*tn> 
lèrôl.  Nous  avons  là  un  avant  pnrtt  des 
rcv^lalions  que  nous  promeUenl  les 
publications  de  M.  de  la  Fcrrière.  Nous 
IhiflODS  des  vœux  pour  qu11  salisflisae 
promptcment  notre  curiosité,  et  qu'il 
notis  donne  la  meilleure  pnrl  de  ces 
tre&ors  ravis  autrefois  à  la  France»  et 
qui,  grâce  à  son  aèle  et  à  ses  énidlln 
bivesligaliODS,  vont  lui  être  restitués. 


I^es  ■owrree  4«  droit  rural  re^ 

eherchéen  dan*  rhùttoire  des  eem-' 

mmioux  et  des  l'owrnvnrs^  par 
M.  BouTBORS.  i*ari.s»  UuruuU,  IhiSH, 
in-»». 

Il  y  a  longtemps  qu'on  Ta  dit  (tour 
la  première  fois  :  si  vous  voulez  eon- 
nattre  à  fond  lliistoirc  d'un  peuple. 

Il  ne  suffit  pas  de  fcuillelcr  ses  anna- 
les, de  savoir  le  nom  et  la  suite  des 
princes  qui  l'ont  gouverné.  Etudiez 
avant  tout  ses  institutions  et  les  prin- 
cipes de  sa  l(^fîislation.  Telle  est  la 
pensée  qui  semble  avoir  înspirA 
H,  Bouthors  dans  la  rédaction  de  son 
savant  ouvrage.  Conditions  des  terres, 
des  personnes,  transformations  ame- 
nées par  l'établissement  el  la  chule  du 
ré^îime  féodal,  tout  est  passé  en  revue. 
Les  recherches  de  l'auteur  ont  porté 
tout  particulièrement  sur  les  provinces 
ftin^ises  du  nord-est,  et  les  motifs  de 
celle  préféren<e  eonç/)ivcnt  sans 
peine.  Dans  celle  porlioo  du  territoire 


national^les  vieilles  fyanchisesgermani- 

<|ues  se  sont  maintenues  plus  intactes 
que  partout  ailleurs;  la  le  régime  com- 
munal a  brillèplus  longlempsd'un  èdal 
sans  pareil.  M.  Bouthors  voit  dans  les 
servitudes  qui  t^rèvent  un  prand  nom- 
bre de  fonds  de  U  rre,  un  ve^li^;*'  du 
conintunisme  primitif  el  cuniiiie  un 
souvenir  de  cette  époque  reculée  où 
tous  les  hommes  Ubr^  de  la  tribu 
étaient,  par  indivis,  propriétaires  du 
sol.  Plus  lard,  le  régime  féodal  tend  à 
Ikire  passer  le  fonds  commun  entre  les 
mains  du  seigneur.  M.  Bouthors  éta- 
blit une  distinction  tranchée  entre  le 
municipc  el  la  commune.  Le  premier 
a  une  origine  gallo  romaine.  Le  second 
se  rattache  à  la  ghilde  Scandinave. 
Quant  aux  fonctions  du  deftfuor  civi- 
tnlii,  il  les  déciare  empruntées  à  celles 
du  iogl  des  tribus  germaïuqucs.  Les 
scabins  sont,  à  ses  yeux,  les  représeih 
lants  des  hommes  libres  qui,  chei  les 
Allemands,  prenaient  part  à  l'adminis- 
tration des  affaires  communes  cl  aux 
jugt  raenls.  La  lecture  du  livre  du  sa- 
vant auteur  est  indispensable  à  quhsoii- 
qoc  s*occupe  de  l'histoire  de  notre 
liays  et  veut  éiudicr  les  transforma-* 
lions  diverses  opérées  dans  notre  légia* 
laiion. 

H.  Ds  CBAftiRcnr. 


I«ea  pafMiJi*  de  VMImm  mm 
a«yett  âge  •  étude  sur  les  cours 

COlong^rcs  de  l'Alsace  par  Tabbé 
Hanaup.r.  Paris,  Durand,  1R6S,in-8>. 
Ijea  eonatUntloM  des  rampi^ 
ir^rn  de  l'Alutea  mm  moyen 
â|i:c,  recueil  de  documents  inédits, 
par  le  même.  Paris,  Durand,  1805» 

lD-8». 

Dès  la  fin  du  xii»  siècle,  il  exista 
dans  la  vallée  du  Bhm  des  commu- 
nautés rurales,  sous  le  nom  de  Colon- 
ges.  «  G'étalU  dit  N.  rabbé  Banauer, 

une  ag;,'lonK'ral'on  plus  ou  moins  con- 
sidér-ihlc  de  fermiers,  répispar  une  loi 
commune,  dé|>eudaul  d'un  mCmc  sci- 
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giMur,  el  flMilumt  ensenMe  un  trllm- 
Bal  dont  les  ttlribotlons  ètaienl  très- 
variées.  j>  Cps  atlrihiitions  se  trouvaionl 
décrites  dans  des  chartes  spi-riales^ 
vérilobles  constitutions  écouoniiques 
et  politiques,  désigné  oïdtanirenieDt 
«H»  le  nom  de  rotules.  Ces  textes 
sont  les  pièces  justiflcatlTes  de  l'au- 
teur, qui  ne  fait  un  pas  qu\ipiiuy6 
sur  elles.  Bien  plus  il  a  réuui  ies 
plus  importants  dans  un  volume  s^iù- 
cial. 

Après  avoir  exposé oe  qu'était  Iaco< 
Oïïf^Cy  M.  l'abbé  Hanauer  étudie  l'èlat 
des  terres  au  riioyen  A^f.  Dans  lu  co- 
longemémcildi:>:iugue  la  icrres;iliquo, 
les  biens  eominuuaux  el  les  tenunîs 
eolonsères.  A  cette  division  du  sol  cor- 
respondait une  division  analogue  des 
pcri>onnes.  Le  nombre  des  officiers  de 
la  Colonge  était  en  quelque  sorte  pro- 
ponkNuiel  à  l*éteiidoe  dn  lerriloire. 
Rédoits  ao  s^gnenr,  an  maire  et  aux 
eolongers  dans  les  colonges  du  second 
ordre,  ils  se  multiplient  au  contraire 
dans  les  autres,  et  forment  une  aUnii- 
oislralion  vaslc  et  compliquée.  L'au- 
tenr  expose  leurs  attribotious,  leurs 
rapports  avec  tes  8ln|des  eolongers, 
la  condition  de  ces  derniers.  Ainsi  l'on 
trouvait  consliln«^es  eu  Alsace,  de  vé- 
ritables monarchies  consUluUonnelles, 
oèles  dloyens  avaient  des  droits  et 
pouvaient  participer  à  leur  propre  ad- 
ministration.—Apr^'s  avoir  traité  do  ce 
qu'il  appelle  Budget  lics  colorujes, 
l'auteur  nous  fait  connaître  l'organi^a- 
uon  judiciaire  dans  la  oolongc.  C'est 
Id  à  vrai  dire  le  snjct  principal  do 
livre,  celui  même  qui  en  a  inspiré  lo 
tiire  !.c  principe  de  11  jiiridirticn  ger- 
ni  uno  b3*;e  de  loul  ie  système  des 
coars  coi<jug<::re$.  etaitd'étre  jugé  par 
les  pères*.  •  Il  ét«t  juste  de  voir  des 
cours  composées  d'^sgrlculîeiirs  dans 
2  but  d"  juf;^'  'PS  gens  des  campa- 
ppps.  I  a  .•omr)'  ien>'e  des  cours  co- 
lun^eres  eii;lirassail  d'abord  les  ques- 
tions .^-orales,  les  difScullés  de  tout 


genre  que  provoquaient,  soit  les  np- 
ports  des  eolongers  entre  eux,  soit 

leurs  relirions  nvee  le  seigneur.  nPeii 
à  peu  leur  juridicîion  se  modifia,  mais 
non  d  une  manière  générale,  iodépea» 
dantcs  les  unes  des  autres,  certaines 
cours  résistaient  mieux  que  d'antres 
aux  rigueurs  des  temps,  et  défendaient 
plus  efllcacenicnt  leur  autonomie  con- 
tre les  prétentions  des  juridictions 
étrangères.  Comme  toutes  cboses,  les 
colonges  Unirent  par  disparaître,  ab* 
soiMespour  la  plupart  dans  les  corn- 
niunes,  qui  h  l'origine  existaient  à  côté 
d'elles  El  éi  lors  de  la  révolution  il  en 
subsistait  encore  quelques-unes,  ce 
Q'éuit  plus  avee  les  caractères  de  IW 
cicnne  et  véritable  coloDge,  ce  n*étsit 
plus  (pi'un  reste,  un  souvenir  du  passé. 
La  t,\ehc  «pie  M.  l'ahht^  Hanauer  a  en- 
treprise et  menée  a  bonne  fin,  est  une 
véritable  reslitniioa  bisloriqne  :  Il  a  su 
Aiire  en  même  temps  ado  iTérudit  el 
dliomnio  de  bien* 

G.  DB  S. 


^ourn.-il    hlatoriqae    de  nenit 

Ciénfronx,  notaire  à  Parthenan, 
198T-1.S76,  publié  pour  la  première 

fois  et  innnt  '  par  Belisairo  Lf.dais. 
Niort,  IKtj.,,  ^r,  in-S»  de  147  p.  (Kxtr. 
des  M  cm.  de  la  Soc.  de  Statist..,  Se, 
et  ArU  du  dtp,  da  Deu9-Sèorâ$), 

M.  Ledain,  qui  bous  a  donné  en 

tfysSune  execllcnle  Histoire  de  Partie 
uay,  publie  aujourd'hui  un  curieux 
journal  inédit  qui,  très-précieux  pour 
Tbistoire  locale,  n*est  pas  moins  inté- 
ressant par  les  renseignements  qnH 
offre  au  point  de  vue  de  l'histoire  gêné- 
ra.'e.  Plusieurs  faits  ignorés  ou  obscurs 
sont  précisés  par  le  notaire  -  soldat^ 
—  car  Douis  Gênèroux  secoua  un  mo- 
ment la  poussière  de  son  notariat  pour 
s*en7dler  comme  volontaire  et,  «  porter 
les  armes  pour  le  ser\ire  de  Dieu  et 
du  roi.  »  Nous  citerons  en  jiarli<  u'ier 
la  Saint- Barthélémy  de  l^utiersi,  qui 
B*ettt  lieu  qoo  le  S7  octobre  el 
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D'cnlraîna  la  mort  que  d'un  i)Clil  nom- 
iH-c  de  huguenoLs.  M.  Ledain  a  joint 
I  soD  lexie  d'utiles  oomplènenlsci  000 
til]le4le8pefwiiiiiagnciltt.     L.  €. 


Lettre  à  M.  ***  «aelquc* 

pages  de  Vhist.  des  guerres  du  cal- 
vinisme et  de  la  ligue  daius  les  nm- 
liérs  qui  formmï  m^urd  hui  le 
iiàart.de  rYonne,ae  M.  Challe, 
Mr  M.  Baudoin,  archivisle  d'Aval- 
Cd.  AvaUoo,  1866,  in^  Oe  15  imges. 

M.  Challe  a  déployé  dans  plus  d'une 
page  de  son  livre  sur  les  Guems  du 
Calvinisme,  un  zèle  ardent  contre  l'io- 

lolmncccalholtqur',  .1  voulu  irouver 
mif  preuve  tle  celle  inloierauai  dans 
cf  (jui  se  passa  à  Avalloo  au  commen- 
cement do  siècle.  A  raidede  docu- 
ments  puisés  dans  les  archives  flo  la 
ville,  M.  Baudoin  nMablit  k^s  fails  cl 
montre,  entre  aulrus  clioscs,  que  si 
Avallon  fut  privé  des  bieitfaiU  du 
prêche,  c'est  qu'en  WM  le  seul  prote8r 
Uni  pour  lequel  les  commissaires 
royaux  ravaicnl  ôlabli,  provisionnelle- 
miiit  il  est  vrai,  était  mort,  et  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  de  maintenir  uneaulori- 
Mtioa  qui  n'àvwipHiB  de  raiaoa  d*6lre. 


l  a  Fronde  en  Kalntoage.  Episode 
par  U.  Louis  Audiat«  La  Rocbelle, 
jW6,  iD-»  de  Si  pages. 
Labrocburade  M.  Audiat  contient 
le  récit  fort  exact  et  fort  inti  lessant 
des  tnmbles  cl  des  malheurs  de  la 
Sainionge  eu  1651  et  en  i8S2.  Au  fléau 
de  lagnerre  civiies'^loutèreDt,  en  ces 
ftiaks  aimées,  les  fléaux  d'une  lerri- 
blcépidi^mif  et  d'une  immense  inon- 
dation. M.  Audiat  nous  enirclienl  suc- 
cessivement des  divers  chefs  des  ré- 
foMés,  UenrMliiarles  de  la  Trtmouille, 
frinoe  de  Tarente,  cousin  du  grand 
CftOdj.^  François  de  la  Rochefoucauld, 
Aimar,  marquis  de  Chouppes,  Charles 
Amédée  de  Savoie,  duc  de  Kemours, 
amsi  que  des  Çhe|p  des  trpupes  ro);nU>>, 


Charles  de  Sainle-Maure,  marquis  de 
Monlausier,  Jacques  de  Bougé,  marquis 
do  Plessls-Sellière,  ci  Henri  de  Lor- 
raine, comte  d'Harcuurt.  Après  avoir 
fldélcmen!  et  nclleinciil  résumé  l'his- 
toire militaire  de  la  Fronde  eu  Sain- 
longe,  M.  Audiat  emprunte  aux  pro- 
cèS'Verbaui  du  corps  de  ville  de  SaiiH 
les  de  curieux  et  navrants  détails  ônr 
1  (''[lidi'-nrie  t!t^  10:i-î,  t-i  i!  n'[)roduit (p.lO) 
un  docuincnl  meiiu  (i  une  sinislro  élo- 
quence, docunieni  pur  l<;quel,  ie  4  mai 
I6S1,  Louis  de  Bassompierre,  évéqoe 
de  Saintes,  autorise  le  cur6  de  Sainl- 
Hichel  «  à  inhumer  les  corps  de  ses 
paroissiens  dans  le  eimelière  nouvelle- 
ment accordé  à  la  paroisse  <le  Sainte* 
Colombe,  parce  que  oelui  de  Saint-Hi- 
chel  et  l'église  sont  remplis  depuis 
quelques  jours  à  cause  de  la  présente 
morlalité  dont  celte  ville  est  affligée.  » 

T.  OE  L. 


liéTfg-ni,  on  anepnroliiiie  rnrnie 

en  .\ormnnclle  {inultutl  k'.s  trois 
derniers  siècles,  suivi  de  la  Recher- 
che dc  la  noblesse  eu  Mî(ii>  dans  les 
électîfiiisd'Ariîenlanei  ilc  Falaise  et 
de  la  lisie  ^fiiiiKhonimes  du 
baillia<^e  d'Aleneon  si^^iiaiaires  des 
instructions  duniices  en  1780  par 
l'ordre  de  la  noblesse  à  ses  députés 
aux  éials  généraux,  (>ar  M.  Victor 
des  DiGUÈaas.  Paris,  Dtunoulio»  I8QB, 

M.  des  Di(;uères  pense  avec  raison 
que  lesareliives  mêmes  d'une  modeste 
commune  rurale  peuvent  être  compul- 
sées avec  fmil,  el  II  nous  offre  le  rteul- 
lat  de  ses  patioiles  investigations.  Les 
faits  locaux  qu'il  établit  viennent  plus 
d'une  fols  à  l'appui  des  thèses  déve- 
loppées dans  ces  derniers  tcnips,  prin- 
cipalement par  M.  de  Tocque\ilIe,  sur 
la  situation  des  populations  et  les  co»* 
ditionsdela  propriété.  L'auteur  s'étend 
longuement  —  el  c'est  là  le  côté  per- 
sonnel de  ses  recherches  —  sur  les 
familles  qui  possédèrent  des  Iteft  à 
St'vignL  II  donne  «ne  notice  complète 
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sur  la  flimille  Guyon,  a  laquelle  il 
partient,  et  sordivems  Mtr»  teUiet. 
Hoaft  tai  slgntlerons  dlmportanu 

documents  sur  les  Hannoury,  publiés 
par  M.  Quicheral  dans  son  éililion  de 
Thomas  Ba&io.  La  rechcrciie  de  la  no- 
blesse» donnée  par  l^anloiir  en  1008,  eM 
reprodalle  d*ftprtod€soopleft  provranik 
d^arcbives  privées  et  d'après  un  manus- 
crit du  raltinnl  dos  titres  'ol  non  du 
cttbincl  de  M.  de  La  Cabane,  comme  le 
dit  l'auteur,  en  conuneltant  une  double 
erreor  sur  le  dépAl  coullé  m  aoii»  de 
H,  Lacabane  ecaur  le  nom  du  aavaaC 
eonaernleur).  L.  C 


I«M  Mm  m  noyc^n  «|re«  par 

M.  A.  l.T.cox  m.  La  Mabcrk.  Revue 
du  Monde  CalhoU(jue,  i  nivirs  IHttG. 

En  réponse  à  une  assertion  de  ^1 .  Mi- 
chelet  que  «  l'usage  des  bains  élail 
prohibé  au  moyen  âge,  »  el  «  qu'on 
reg&rdailœmme  un  crime  de  se  laver 
le  corps,  »  M.  Lecoy  de  la  Marche 
constate,  en  étudiant  soigneusement 
les  ré;;los  des  ordres  religieux,  les  vies 
des  saints,  les  chroniques,  les  statuts 
des  étuveun^  les  noms  des  rues  dans 
les  villes,  etc.,  que  les  bains  étaient, 
au  contraire,  très^k^enla  au  moyen 

ige.  H.  D8  L'£. 

I/Ialamlame  ei  mou  fondateur, 

par  M.  de  Voouk.  Correspondant  du 
SSnovemiire  lates. 

Depuis  quelques  années,  rattention  a 
éléexellée  par  divers  travaux  concer- 
nant lliisloirede  Mabomei.M.  Sprenger, 

en  soulevant,  il  y  a  dix  ans,  la  que??tion 
delà  critique  des  sources  mêmes  de 
celte  histoire,  a  ouvert  aux  éludes  un 
liorixon  nouveau.  M.  William  Huir  a  pu- 
blié à  Londres,  en  ISSft,  unouvrage  inti- 
tulé :  The  Life  of  Mahomet  atid  hislory 
of  Istam,  dont  la  lonj^ue  inlroduclion 
traite  de  l'état  ilc  1  Arabie  avant  Us- 
lun  et  de  la  critique  des  sources  de 


l'histoire  de  MalionoeL  M.  Barthèkv 
my  Sainl-Ulaire  a  élè  parmi  nous  le 
représentant  autorisé  de  ce  gsaiede 

travaux.  Malheureusement  un  esprttde 
système  a  empêché  d'atteindre  les  ré- 
sultats qu'on  était  en  droit  d'espérer. 
Bans  son  ouvrage  Mahmaet  et  U  Co- 
rn, H.  Barthélémy  Saim^Hilaiie  a 
voulu  montrer  que  l'Islamisme  a  été 
un  bienfait  pour  les  peuples  *]iii  Tont 
suivi.  Tout  en  affirmant  ia  supériorité 
de  nos  croyances  spiritualistes,  il  s'est 
attaché  aux  qoalîlAa  moralea  de  llahe- 
mct,  qu'il  a  considéré  indéiiendam- 
ment  de  ses  autres  actes,  et  il  a  été  si 
loîn  dans  son  engouement  pour  l'œu- 
vre du  Prophète,  qu'il  a  traduit  ainsi 
sa  pensAe:  «  Ou  son  oeuvre  avortait, 
ou  elle  n'était  possible  que  par  les  voies 
qu'il  a  employées;  tout  iniptrrcs  j^n",  Ili-^t 
sont,  il  vaut  encore  mieux  qu  il  ne  seo 
sou  pai>ubsteuu.  »  M.  Zellcr,  daus  .ses 
Biumiem  sur  FhiMrê  du  moyen  dg$t 
sontieni  également  qu*  «  une  araitio- 
ration  générale  des  Ar  ihr^s  a  eu  lieu 
par  le  Coran;  «  enfui  M.  Prévosi  Para- 
dol  a  écrit  ;  «  La  morale  pratique  du 
Coran  est  oeUe  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux.»  La  religion  resie  con- 
quérante  sans  devenir  persécutrice.  » 
Ces  tlif'^es  sont  démenties  par  la  sim- 
ple iecUMe  du  Coran  et  par  l'Iiistoire 
des  peuples  musulmans  ;  c'est  ce  qu'a 
reconnu  M.  Alexto  deTooioeville  1er»- 
qu'avec  son  esprit  réfléchi  il  a  dit  :  tLe 
Coran  est  un  progrés  sur  le  Polythéisfne, 
parce  qu'il  a  des  notions  plus  nettes, 
plus  vraies  de  la  divinité..;  mais  ii  pa^ 
tienne  et,  tous  ce  rapport,  je  ne  siis 
sll  n*a  pas  Ailt  plnsde  mal  aux  liemsMi 
que  le  polythéisme.  Sa  puissance  a  été, 
je  crois,  plus  nuisible  que  salutaire,  m 
Un  orienlalisle  de  grand  sens,  M.  le 
comte  de  Vogué,  vient  aujourd'hui  pro- 
tester, avec  llaulorilé  4|oi  s'Mttflhe  à 
son  nom,  contre  des  erreurs  trop  ac- 
crétlliées;  il  repousse  les  éloges  que 
l'on  adresse  désormais  sans  vergofnie 
à  l'œuvre  de  Mahomet, et  souUeui  <]UC| 
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lob  (TiTOir  été  un  progrt»  pour  ks 
pniilesée  rOrfeDi,  le  llaboiiiétiNne  a 

enpêd)é  le  Christian  isrhc  de  prendre 

possession  tlo  ros  rontr^os  où  it  ftllail 
enliiT  fkoiir  y  imiiianler  la  civilibalioii. 
L'lslauhii!no, aux  yeux  de  M.  de  Vogué, 
qai  s')q»pare  sur  Unis  les  témol^ages 
dellnsloirc,  a  ^lë  un  fléau  pour  les 
peuples  qui  l'ont  rmbms%(^.  Nous  féli- 
tiioiis  savant  écrivain  d'axoir  réia- 
Ui  [à  vérité  des  faits  avec  autant  de 
lÉkDl  que  d*4nidilfoo. 

H.  M  L  £. 


Gcfchlehte  dca  Vallès  Ton  l*o- 

Iph  'tiurh  russisrhen  Quellrn  ,  par 
&  &»ou>wjot'K,  prolViSseur  d'histoire 
à  rUnivmitè  iUi  Moscou.  —  Traduit 
du  russe  (Ml  aileinaud,  par  J.  Sfo- 
KFs,.—  Golha,  ISU^tgr.  in-^  de  vui- 
336  p. 

Ce  livre  oiïre  de  l'iDtër^l  eu  ce  que 
hnlMT  8  ni»  à  imifiiletiiistniclîoiii 
Mrties  de  Catherine  II  et  de  wm  mi- 

Bistre  Panine  ;  les  rapports  des  ambas- 
sadeurs russes,  dalt's  de  Varsovie,  jel- 
kiil  aussi  une  vive  lumière  bur  cer- 
tains {loiniâ  de  l  histoire  intérieure  de 
ItPologiie.  Hais  ne  demandez  pas  iTm- 
partialité  historique  à  un  écrivain  qui 
croit  la  Russie  api)elée  à  devenir  la 
première  puissance  du  monde,  et  qui 
regarde  le  partage  de  la  Pologne  comme 
COQ  pas  nécessaire  dans  l'œuvre  poli- 
tique et  religieuse  de  l  uniflcation  de 
toulos  les  Russtcs.  n  Ce  point  de  vue 
imposait  uèccssain  inciit  des  r(''tic('nces 
et  des  aitérations.  La  sanguiuuirc  et 
iMeoie  eurine  nous  est  présentée 
eoDune  une  princesse  amie  de  la  paix, 
comme  la  bienfaitrice  désintéressée 
de  la  Polojrnp.  C'est  la  protection  ac- 
cordée aux  d^&iidenU  qui  a  été  la  pre- 
nûêrc  cause  de  ruine  pour  les  Polo- 
■iis.H.S«riowjoffregratie<itte  tlmpA» 
ratrice  n'ait  pas  exercé  seule  cette  pro- 
tection ot  revendique  du  moins  pour 
elle  h  pari  [trluciiiale.  Ccst  bien  Fré- 
Umc  U  qui  eut  k  première  idée  du 


partage  de  la  Pologne;  mais  ce  Ait  un 
nallienr  que  Catherine  11  n*ait  pas  pu 
ineorporer  le  pays  tont  entier  danssoa 

empire  :  l'inivrf  providentielle  do  la 
Hussic  en  a  eU'  tciardée.  Sur  les  faits 
qui  génenl,  silence  ab^^oiu  :  uiu»i,  pas 
un  mot  sur  Tannexion  delaCouriande, 
sur  l'occupation  de  la  Livonie,  sur  les 
tentatives  de  lancer  contre  les  Polonais 
les  (!osa(|urs  Zaporôgues,  longtemps 
avaui  le  premier  partage,  etc.  Pas  un 
mot  non  pins  sur  les  eflbrls  «te  la  esa" 
rine  pour  déucher  TEglIse  de  Pologoe 
du  centre  (fc  l'unité  catholique.  Ne  di- 
sons rien  (l<'s  confctlt'n'siU'  Bar, qui  sont 
traités  de  relMîIlcs  et  de  traîtres;  ni  de 
ecs  milliers  de  ânniltea  enle^'ées,  mal- 
gré la  promesse  réitérée  de  garantit 
«  rintégritc  de  la  république,  m  etc. 
L'ouvrage  de  M  Ssolowjofr  est  dicté 
par  l'esprit  de  paru  ;  ce  n'est  pas  une 
œuvre  d'histoire.  P.  M. 


Vtm  monnstèrca  bf>n<'dirtini»  d'I* 
ialtof  souvenirs  d'un  voyage  litlé- 
nir»  011  delà       Alpes,  par  Al- 

{honse  DANiita.  Paris,  Didier,  laeSu 
voLin-8». 

Voici  un  ouvrage  plein  d'intérêt, 
d'une  lecture  agréable,  instructive, 
renfermant  les  souvenirs  d'un  voyage 
littéraire  dans  cette  Italie  où  les  mo- 
nastères l)ènédleUn8  oeeapent  le  pre- 
mier rang  au  triple  point  de  vue  de  ta 
scienet\  de  l'art  et  de  la  nature. 
l/honiîTie  du  monde  rencontre  dans 
ces  pages  des  anecdotes  curieuses  ;  ic 
pnbllcisie,  des  aperçus  sur  le  meure- 
ment  intellecluel  de  Hi:iii<  (  onlempo- 
raine  ;  Turtistf %  des  descriptions  bien 
senties  de  la  nature,  mais  surtout  l'éru- 
dit  y  recueillera  une  abondante  mols> 
aon. 

LlUsioire  de  Poidre  monastique  de* 

puis  ses  origines  en  Orient,  l'histoire 
des  bénédictins  et  pariiculiércmcnl 
l'histoire  de  l'abbaye  du  Monl-€asstn 
est  traitée  aTec  dMalb  par  K.  Mier« 
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Or  celte  histoire  se  IroiiYf  m^li^c  à 
i'hibluire  mùmc  de  1  Italie  peudatU  ic 
moyen  &ge.  Mais  oo  le  conçoii,  ce  qui 
n  rapporte  à  it  aeieiiM,  aux  letires, 
csl  ici  l'objet  d'une  étude  plus  spéciale. 
Ce  sont,  flu  reste,  les  points  les  moinr 
connus  et  où  ion  trouve  le  plus  de  rè- 
vélaliona.  Après  VabUloa,  après  Blujne 
et  bien  d'autres,  M.  Damier  a  exploré 
les  archives  et  les  bibliolhètpies  des 
couvents;  il  ne  dresse  pas  un  c<italo- 
guc  de  leurs  ricl)cs&o&,  mais  il  olKre 
des  indications  sofisaoïcs  pour  guidor 
dans  les  recherches.  M.  Danlicr  montre 
aussi  le  parti  que  l'on  (leut  tirer  de  lu 
volumineuse  «>rrcspoiMlaucc  conser- 
vée an  MoDl-Cassiti  cl  qui  a  tant  d*iii»> 
portancc  pour  l'histoire  philosophique 
et  littéraire  des  tmis  derniers  siècles. 


•^■«rTnltonii  sur  l'orl|rta«  ém 
plMleort  manuflcrit»  de  fa  rol- 
UcUan  ée  M.  Uairois.  par  1.6opold 
DsLiSLE,  membre  de  rinsliiut.  Paris, 
tvp.  Laine  et  llavaid,  ib  IL  gr.  iù-^ 
de  71  p.  K\(i-.  (le  la  HiblitHMqw  de 
i  école  des  Lharles.) 

H  est  arrivé"  bien  des  fois,  depuis 
quiuxe  ou  vingt  ans,  aux  travailleurs 
qui  Ûièquenteoi  le  d^'pancment  des 
manuscrits  à  la  BiblioUidquc  Impé- 
riale, de  demander  des  manuscrits  sans 
pouvoif  en  obtenir  communication. 
Le  volume  avait  sa  cote  dans  les  caia- 
loffiies,  aa  plaoe  aux  rayons,  mais  11 
avait  disparu.  Qu'était-il  devenu  ?Cer- 
tainos  rc^vt-lalions  mirent  peu  à  pou 
sur  la  voie,  et,  à  la  suite  d'un  procès 
célèbre,  on  acquit  la  preuve  que,  de 
1840  à  1814,  le  département  des  manus- 
crits avait  «  îc  mis  en  coupe  réglée.  On 
fut  loin  cependant  de  pouvoir  suivre 
la  iraoe  de  tous  les  volumes  soustraits. 


M.Libri  n*était  pas  le  seul  qui  eût  rc- 
cuoilli  dans  sa  riche  collection  les  pro- 
dails  de  cca  nombreuses  KHisiradions. 
Un  autre  amateur,  M.  Barrois,  en  avait 
acipiis  aussi  ()ueI(inos  uns.  Ce  fait  est 
mis  en  lumière  pur  M.  LéofK)ld  Delisle, 
qui,  dans  un  savant  opusouic,  a  com- 
paré chacun  des  manuscrits  provenant 
de  la  collection  Barrois,  et  actudicmcot 
en  la  possession  de  lord  Ashbumhnm, 
avec  les  volumes  en  dëticil  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  et  dont  les  descrip- 
tions août  ont  été  «ooservées  dans  le 
catalogue  fait  au  dernier  siècle  par  les 
bénédictins.  La  démonstration  de 
M.  Oelisie  a  tous  les  caracléres  de  l'ë^ 
vidtfoce;^i4<Nitonsqn*OD  y  tronvecetle 
sûreté  d'érudition  et  cette  sagaeHé 
dont  l'auteur  faltpreov^  <fo»<(iou8aes 
travaux. 

G.  1 

Aeadfmie  de*  Inaerip<lom«  «t 
n cil r «-lettres.  Comptes  rendus 
de*  sémcu  de  l'année  1865.  Nouvelle 
série.  T.  1.  Paris,  Durand,  IMB^ 
in-8*. 

Huit  volumes  de  ces  Comptes  rm- 
dus  ont  été  publiés  d'ann^f  en  année 
par  M.  £mcsl  Desjardios,  qui  en  avait 
pris  llKmorable  initiative,  te  présent 
volume  commence  une  nouvelle  série, 
rédi^  I  sons  les  auspices  de  l'Acadé- 
mie elle-même,  par  M.  Amédée  Tar- 
dieu,  premier  sous-bibliolliécairc  de 
rinstitut.  Avec  tous  les  documenis  of- 
ficiels et  les  rapports  adressés  à  l'Aca- 
démie, on  y  trouve  une  analyse  dé- 
taillée des  séances.  C'c&l  un  véritable 
répertoire  des  progrès  et  des  décou- 
vertes do  la  science  historique  et  ar- 
chéologique. Une  t;ible  détaillée  des 
matières  lermiue  ce  volume. 

L.  C. 

Victor  Palm&. 


Le  Vans,  —  Impr.  Ed.  Monnoyer,  place  des  Jacobins. 
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VI 

La  Joarnëe  du  24  août  fut  pleine  de  mystères  ;  aujonrdlini 
encore,  après  trois  siècles  d'iovestigaiions,  la  saine  critique  ne 
peat  en  dissiper  toutes  les  ténèbres.  Cette  obscurité  n'a  pas, 
bien  an  contraire,  déconcerté  les  amis  du  romanesque.  Là  surtout, 
les  pinceaux  de  la  fantaisie  ont  épuisé  leurs  couleurs.  Protestants 
et  libres  penseurs  de  toute  classe  avaient  une  si  belle  occasion 
de  glorifier  leurs  mariyn^  de  faire  exécrer  le  fanatisme  des  roif 
et  des  prêtres  1  lis  ont  pris  dans  les  pamphlets  du  jour,  pour  ainsi 
dire,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  noir,  ils  les  ont  tordus  pour  en 
exprimer  le  venin.  Pour  eux  toute  la  carte  du  massacre  a  été 
faite  d*avance;  ritinéraire  des  tueurs  était  partout  fixé;  ce  carnage 
s'est  accompli  par  ordre  avec  une  froide  régularité;  chaque  bande 
avait  sa  liste  précise  de  victimes  et  n'a  pas  failli  k  Tœuvre.  Vien- 
aeat  ensuite  les  descriptions  émouvantes,  et  les  épisodes  accentuent 
la  monotonie  lugubre  de  la  tragédie,  Quant  k  nous,  ces  jeux  de 
Fart  ne  sont  pas  notre  sujet 

*  Voir  au  sujet  des  numcreB  le  grave  rteil  de  Dupleiz,  les  Mémoira  de 
u*  uvit.  21 
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Sans  donc  entrer  trop  avant  dans  les  détails  qu*on  chercherait 
vainement  à  contrôler  ou  dans  ceux  qui  sont  partout  connus, 
nous  emprunterons  à  Salviati,  à  Tavannes,  à  une  curieuse  relation 
espagnole  peu  divulguée,  ainsi  qu'à  un  Mémoire  sur  /es  affaires 
du  temps,  presque  ignoré,  les  principaux  traits  du  tableau  de  la 
Saini-Barlhclemy. 

a  On  a  taillé  celte  nuit  en  pî^co s  tous  '  les  huguenots  par  ordre  du 
roi,  écrit,  le  24  août,  le  nonce  Salviati;  l'exécution  a  été  commen- 
cée par  le  duc  d'Angoulême,  bûtard  durci,  et  MM.  deGmseet 
d'Aumaie,  c^ui  reudirentau  logis  de  Tamiral  avec  une  forte  troupe. 
Plaùears  Italiens  étaient  avec  eux,  entre  antres  Pieiro  Paolo 
Tosinghi,  qui  mît  à  sa  ceinture  Tescarcelle  et  pendit  à  son  eoo  la 
chaîne  d*or  de  Coligny.  Ont  péri  :  La  Rochefoucault  et  son  fils. 
Téligny,  gendre  de  Tamiral,  Piles,  Briquemaure,  Caumont,  le  bailli 
d'Orléans,  qu*on  dit  avoir  été  désigné  particulièrement  par  le  roi, 
La  Molle  Pardaillan  et  son  frère.  On  avait  eu  grand  désir  d'atteindre 
Monlgommeri  (le  même  qui  avait  luù  Henri II  dans  un  tournois),  mais 
il  s'est  échappé,  et  le  duc  de  Guise  s'est  mis  à  sa  poursuite  avec  cent 
cinquante  chevaux.  Une  grande  partie  des  huguenots  de  la  suite  da 
roi  de  Navarre  et  du  prince  de  Gondè  sortirent  du  palais  au  bruit 
du  massacre  et  trouvèrent  la  mort;  ceux  qui  sont  demeurés  au  Lou-> 
vre  sont  gardés  prisonniers...  Peu  de  femmes  de  qualité  ont  été  mas- 
sacrées ;  quelques  femmes  du  peuple  ont  seules  péri  dans  le  tumulte; 
plusieurs  ont  été  emprisonnées  par  ordre  de  monsieur  de  Loches,  et 
d  autres  par  le  commandement  du  roi. 

«  Toute  la  ville  a  pris  les  armes,  et  les  maisons  des  huguenote  ont 
été  attaquées  et  forcées  *  ;  beaucoup  d*hommes  ont  été  tués  ^  et  la 
populace  s'est  livrée  au  pillage  avec  une  incroyable  avidité  Dans 
la  crainte  que  les  choses  n'allassent  trop  loin  et  qu'il  n'y  eût  trop 
d'excès,  on  proclama,  sur  les  trois  heures  (le  dimanche  24  août)  un 
édit  poriaiit  défense  de  tuer  et  de  piller;  mais  on  n'y  obéit  pas.  On 
ne  voit  par  les  rues  que  croix  Uaiicheà  aux  chapeaux,  ce  qui  pro- 
duit un  fort  bel  effet.  Quelques  catholiques  ont  été,  dit-on,  tué»  on 

Marguerite  et  ceux  de  Tavannes;  voir  aussi  de  Thou,  Capîlupî,  Davila,  Adriani, 
Brantôme,  du  Plessis-Mornay,  Sully,  TEstoile,  d'AubigntS  Mczerai,  Péréfixe,  les 
Uémoii  es  de  l'Eslat  de  t  rmcet  Caumout  La  Force,  le  P.  Daniel  avec  les  obierva- 
tiOH$     P.  Giifliet,  etc.,  ete. 

*  II  ne  lïutpas  prendre  à  la  lettre  ce  mot  tous. 

<  Plusieurs  orateurs  évaluent  à  500,  —  cbiffre  hasardé,  —  le  nombfe  des 

Hiiiisoii s  il  ' protestants  qui  furent  pillées. 

•  Surluul  au  fautK>urg  Saint-Gerutain,  quartier  principal  des  huguenots. 

«  G*est  ains  douteà  cette  paMion  du  pillage  «ptll  Iknt  altifbaer  la  mort  tfto 
fliftoiii  wirtwihm  il*  csUiQliflues* 
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blessés;  je  suis  persuadé  qu'on  eu  lera  auiâiu  dans  les  villes  de 
France  (spontaDément  comme  on  le  voit,  et  sans  ordre  royal]  quand 
en  appfmdra  l'exécation  de  Paris  » 

A  minuit,  suivant  les  Mémoires  de  Tavannes  ^,  deux  com- 
pagnies des  gardes  aîiivoni;  h  moiiir  des  catholiques,  tant  ils 
sont  crainlifs,  fait  détaut  malgré  l'auloriié  du  roi.  Guise,  avant  le 
jour,  enfonce  les  portes  de  la  demeure  de  Coligny  ;  quelques  Suisses 
800t  tués  dans  la  première  cour.  Besme ,  Hauttefort,  Hottoin 
trouvent  l'amiral  sur  pied  attendant  la  mort;  i)  est  tué,  jeté 
par  la  fenêtre,  et  il  assouvit  les  yeux  de  celui  dont  il  a  fait  tuer 
le  père.  Le  tocsin  du  palais  sonne  aoec  le  jour  ;  le  sang  cl  la 
mort  courent  /e^  rues;  le  roi  et  la  reine  ont  peur  au  Louvre.  La 
résolution  de  tuer  seulement  les  chefs  ^  est  enfreinte.  Les  gentils- 
hommes et  capitaines  couchés  au  Louvre  en  sont  tirés  ou  tués. 
Le  roi  de  Navarre  et  Condé  sont  menés  au  roi  ;  il  leur  propose  la 
messe  ou  la  mort.  Tous  huguenots,  jeunes  et  enfants,  sont  tués 
iodifféremment.  Le  roi  et  ses  conseillers  ne  peuvent  retenir  les 
armes  qu'ils  ont  débridées.  Tavanoes  sauve  Biron,  et  ne  souffre 
pas  que  ses  gens  prennent  rien.  MM.  de  Guise  préservent  plu- 
sieurs personnes;  Montmorency  et  Damville  (du  tiers  paru  ,  évitent 
le  péril,  u  La  cour  fuit,  la  colère  se  refroidit,  le  suii^  répandu 
blesse  les  consciences.  » 

Le  20,  don  Diego  de  Cuniga,  ambassadeur  d'Espagne  à  Ma- 
tliiii,  dépêche  son  sécrétai lo  Juan  de  Olacgua  pour  rendre  comjac 
au  roi  des  faits  du  21  et  du  25.  Sous  sa  dictée,  Cayas,  qui  avait 
dans  ses  attributions  les  affaires  de  France,  rédigea,  pour  être  remise 
à  Philippe  11,  une  relation  qui,  sans  être  parfaitement  exacte,  con- 
tient des  particularités  neuves  et  intéressantes.  D'abord  la  blessure 
de  Tamiral,  la  visite  du  roi  à  qui  Coligoy  déclare  que  son  bras 

*  Le  P.  Ttaeiner,  loc  eU» 

s  Cott.  Mich,,  t.  VIII,  p.  38  et  suiv.  —  Dan  ane  dépêche  du  Î7  août,  citée  par 

M.  Coquerci  [Pii'cis,  etc.),  Salviali  se  moque  avec  raison  d'un  soi-tlisanl  mira- 
cle dont  le  peuple  parlait  beaucoup  et  où  il  se  plaisait  a  voir  une  h<l'nédiclion 
divine  de  la  Saiat-BarUièleniy.«Lc  peuple  de  celte  ville  dil  qu'une  épine,  plantée 
il  y  a  quelques  mois  dans  le  cimetière  du  couvent  où  les  eoftiits  orphelins  des 
Imgaeoots  sont  élevés  depuis  le  massacre,  a  fleuri  toutd*nD  coup.  Il  se  porte 
avec  tant  freniprOs^^scmcnl  pour  la  voir,  que  si  (pielqu'iin  (tes  pn^tres  qui  hahilciit 
ieiteu  osait  dire  publiquement  qu'elle  était  fleurie  quelques  jours  avaullevc- 
Deuenl,  il  serait  lapidé  et  jeté  à  la  rivière,  a 

*  Qetteobsenralion  est  d*autant  plus  grave  que  Tavannes,  on  se  le  rappelle» 
anlMa  «a  conseil  du  13 aoât»  etflû  aœur  dans  la  Saint^BarUiélemy. 
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droit  lui  reste  pour  venger  son  injure  avec  ^200  000  hommes;  à 
quoi  le  roi  répond  que  lui,  prince,  ne  pmivnii  léunir  que  50,000 
hommes.  Malgré  les  bonnes  paroles  de  Charles  IX,  Condé  ne  cesse 
de  le  menacer  lui  et  les  siens.  Le  22  août  le  roi  fait  appeler 
Marcel,  chef  des  bourgeois  de  Paris,  et  lui  enjoint  de  prévenir  des 
capitaines  [loiii-  ([u'ils  soient  prêts  h  agir  quand  on  sonnerait  l'alarme; 
Marcel  se  coiilormeîi  cet  ordre.  Le  23  août,  h  minuit,  le  roî  charge^ 
Guise,  Montpensier,  d'Âumale  et  le  bâtard  d'Ângoulème  de  ce  qu'ils 
ont  à  faire.  Ceux  de  la  garde  tueront  tels  ou  tels  qu'il  nomme  ;  Gui.se 
et  d*Aumate  avecle  bâtard  couperont  la  téle  k  Tamiral  et  k  ceux  de 
sa  suite;  ils  tâcheront  de  tuer  Honfgomery  et  le  vidante  de  Char- 
Ires  au  faubourg  Saiot-Germain ,  mais  ceux-ci  s'échappent.  Le 
dimanche,  à  trois  heures  du  matin,  tous  les  Parisiens  commencent 
h  briser  les  perles  des  maisons  des  huguenots,  à  les  saccager,  à 
tuer  les  babiianls.  Guise  tire  un  coup  de  pistolet  h  ramiraldans 
son  lit  ;  avec  d'Aomale  et  Angonlème,  il  le  jette  par  la  fenêtre  ; 
puis,  meurtre  de  gentilshommes  huguenots  par  gentilshommes  et 
courtisans  catholiques,  surtout  au  faubourg  Saiol-Germaln.  Le 
dimanche  et  le  lundi,  le  secrétaire  a  vu  traîner  par  les  rues  les 
cadavres  de  l'amiral,  de  La  Rochefoucault,  deTéligny,  de  Brique- 
maut.de  beaucoup  d'autres.  11  ne  sait  si  l'on  a  pendu  l'amiral'; 
les  autres  ont  été  jetés  à  la  rivière.  Le  massacre  a  duré  jusqu'au 
mardi  matin  27  août  Le  26,  le  roi  se  rend  au  parleiin  riL  ;  il 
dit  qu'il  avait  dû  faire  la  paix  à  cause  des  fatigues  de  son  peuple, 
mais  que  Dieu  lui  ayant  donné  la  victoire  sur  ses  ennemis,  il  re- 
tire l'édit  de  pacification  et  ne  veut  plus  que  la  religion  catholique 
dans  ses  Etals*.  Les  princes  de  Condé  et  de  Béarn  sont  abattus. 
Quelques  princes  ayant  dit  au  roi  que  les  Allemands  et  les  Anglais 
seraient  offensés,  il  a  répondu  qu'il  ne  se  souciait  pas  d'eux,  pourvu 
qu'il  plût  au  roi  catholique.  Le  27  an  matin  Olacgua  a  vu  tuer  à 
Orléans  et  jeter  â  Feau  beaucoup  de  huguenots.  Avant- son  départ 
de  Paris,  le  S6,  on  avait  su  qu'à  Rouen  et  à  Heaux,  la  même 

1  Erreur  évidente. 

«  On  a  vu  que  les  membres  du  conseil  l'en  avaient  d(^jà  chargé. 

*  Les  récils  s'accordent  il  dire  que  les  restes  iiioricls  de  Coligny,  après  mtlie 
outrages  ignobles,  tarent  pendus  au  gilNit  de  Xonlbnoon,  puis  ensevelis  par  at 
AmiUc. 

*  II  s'est  prolongé  les  Jours  suimts»  mais  avec  moins  d'adiarnemeat  que  le 

31  et  le  25  août. 

*  Le  sccrèuire  affecte  de  parler  des  catholiqm  pour  Ure  agrëabteà  Sa  Kiv^ 
tréÊ-CQtMiqti»» 
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chose  avait  été  faite.  Le  27,  à  Beaiigency,  500  huguenots  étaient 
assiégés,  quelques  arquebusiers  cddinlujues  allaient  les  exécuter. 
A  Blois,  Châte!!erault,  Poitiers,  Bordeaux  et  Bayuniie,  on  n'a  rien 
fait;  les  catholiques  sout  en  armes  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'émotion  ; 
le  roi  Ta  ainsi  ordonné 

En  outre,  un  Mémoii  f  tnmtusr-rit  sur  le3  affaires  du  temps,  d6 
i577  à  iQ%3^t  donne  ces  tutéressants  détails: 

•  n  est  bien  certain  que  laroyne,  mère  du  roy,  et  M.  son  fila  le  duc 

d'Anjou,  fn'ire  du  roy,  ne  portoicnt  pas  dès  îonglcmps  guêpes  bonne 
volonté  à  M.  l'admirai,  à  cause  qu'il  lenoit  le  roy  et  le  royaulrae  en 
subjection  et  esloit  auiheur  el  conducteur  principal  de  tome  la  cause 
cl  faction,  abusant  do  la  jeunesse  ut  facilité  des  jeunes  princes  de 
^a¥arre  et  de  Condé,  soubs  le  nom  ei  auctorité  desquels  il  [aisoii 
toutes  ses  menées  et  armées.  Hais  Ton  dici  que  les  propos  téméraires 
qa%  lâchèrent  pendant  la  blesseure  dndict  admirai,  et  que  c'eal  pour 
certain  qu^ils  eussent  commencé  les  premiers,  donnèrent  occasion  à 
Leurs  Hajestez  de  prendre  ceste  resolution,  qui  fut  sur  les  quatre  ou 
ciaq  henresde  relevée;  en  quoy  leurs  principaux  conseillers  furent 
M.  le  marôrhril  de  Tavanncs  Gaspard  de  Saulx  el  M.  le  garde  des 
sceaux  de  France,  messiro  Honè  de  Birague.  Aucuns  y  adjoinstent 
M.  le  duc  de  Nevers  et  le  comte  de  Heiz.  Ledit  sieur  de  Tavanncs 
poQrlaut,  M>r  de  Guyse  encore  et  M"'  de  Nemours  leur  mère  en 
retirèrent  chez  eux  eisauvèreui  plusieurs  qui  eusatiii  couru  grande 
forlnne  par  la  fureur  et  violence  du  peuple,  et  la  royne  mère  du  roy 
eoipescba  que  Bl^de  Grammont  ne  sortit  do  Louvre  pour  se  retirer  en 
ton  logis.  Il  enst  esté  tué  comme  les  autres.  • 

De  toutes  les  vicliinrs  ^,  aucune  n'a  é.lé  plus  glorifiée  que  Tami- 
ral,  en  prose  el  en  vers.  Un  ne  compterait  pas  les  couronnes  que  la 
[uision,  la  prévention  et  le  mensonge  ont  déposées  sur  ce  front  de 
rebelle.  Son  orgueil  le  perdit.  Est-ce  une  raison  pour  en  faire  un 
martyr?  Étrange  martyr  en  vérité  !  S'il  eut  des  fiualiiés  domestiques, 
des  mœurs  réglées,  comme  homme  public  il  fut  le  plus  coupable  des 
bugueuoiâ.  i  raiiie  à  son  pays,  qu'il  ravagea  par  les  guerres  civiles 

'  Voir  le  texte  fôpagnol  de  cetto  roîfition  dans  la  Note  sur  un  bulletin  delà 
&aint-lianhéUtnyy  rédigé  parie  duc  d  Albe,  par  M.  Gachard,  p.  17  cl  suiv. 
^  *  Ce  mémoire  se  trouve  aux  pages  408-^  du  ms.  fr.  12795  de  la  Bibiiotb. 
impériale.  ~  Cmniminiqué  par  H.  de  Beaneonit. 

'  L'un  des  plus  célèbres  fut  le  protestant  Ramus,  professeur  (rés-disUnguô  aa 
collège  de  France.  —  \a  tiadilion  suivant  laquelle  ril!iis!re  sculpteur  Goujon 
ftéié  tué  Uaus  la  journ*  <  du  "ii  nous  parait  Ikuiivei  nous  ne  l'avons  vue  cou* 
Innée  dans  aucune  chrouique. 
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el  d<^sola  par  des  hordes  d'étrangers  payés  ou  enrichis  avec  les  bieos 
des  églises,  avec  les  objets  sacrés  du  culte  catholique;  traitre  au 
roi  contre  leqnel  il  conspira  sous  le  couvert  de  ses  piomesses  falla- 
cieuses de  fidélité,  rambiiion  el  le  (:iii:iiisiue  oblitéraient  en  lui  la 
conscience.  Diplomate  habile  autant  qn'lionime  de  guerre,  il  s^incii- 
fiait  tous  les  moyens  par  la  t^randeur  du  succès.  C'élau  lui,  rappelle 
M.  Bascbei\  qui  sous  François  II,  au  moment  de  la  réunion  des 
princes,  avait  remis  une  supplique  factieuse  qui  consacrait  un  parti 
dans  l'Etat  ;  c'était  lui  qui  avait  soulevé,  en  lo60,  les  premiers 
troubles,  lui  encore  qui  avait  conçu  le  projet  de  Meaux.  Coligny, 
dit  un  historien  protestant, Mackintosh, fut  k  un  lanatique  vraiment 
barbare  »  Sujet  rebelle,  il  avait  mis  eii  danger  le  pouvoir  du  roi, 
et  il  osa  s'agenouiller  à  Blois  devant  le  souverain  contre  qui  il  s'était 
trois  fois  révolté  Sa  mort  0*60  fbt  pas  moios  un  crime  inexcu- 
sable ;  il  fallait  le  juger  et  ooo  l'égorger;  ainsi  des  autres. 

A  la  vue  de  tout  ce  sang  si  odieusemeot  versé,  chacun  se  demande 
si  Galherine,  le  roi,  les  ducs  d'Anjou  et  de  Guise  voulurent  un  mas- 
sacre général  ou  partiel.  Que  répondent  la  raison  et  les  &ttsf 

La  reine  mère  o*était  cruelle  que  selon  les  exigences  de  sa  poli- 
tique. Goovatocue,  oous  Favons  fait  voir,  qu'il  lui  sofllsalt  de  tuer 
Coligny  et  ses  plus  redoutables  soutiens,  elle  n*a  pu  prendre  plaisir 
à  assumer,  inutilement  selon  ses  calculs,  la  responsabilité  d*uo  ear- 
oage  Illimité.  Elle  devait  penser  qu*uoe  telle  barbarie  allait  partout 
loi  créer  des  difficultés  immenses  :  si  elle  faisait  agir  dans  les  pro- 
vinces comme  à  Paris,  la  prépondéraoce  catbolique  dont  elle  s*a1a^ 
mait  devenait  certaine,  et  les  huguenots,  qu'elle  tenait  à  ménager 
comme  parti,  lui  vouaient  une  haine  inextinguible  ;  si  elle  se  bornait 
à  faire  massacrer  en  masse  dans  Paris,  die  commettait  la  plus 
impuissante  des  scélératesses.  Puis,  au  dehors,  Tindignatlon  des 
cours  protestantes  naguère  si  adulées.  De  partout,  quelle  coalition 
de  colères,  que  de  tempêtes!  A  moios  d*avoir  perdu  l'esprit,  elle  n*a 
pu  braver  cette  évidence.  Nous  croyons,  avec  M.  Soldao,  à  la  déda- 
ration  souvent  réitérée  de  Catherine  qn^elle  «  ne  prenait  sur  sa 
coDsdence  que  le  saog  de  six  des  morts  ^.^  Dès  lors  il  est  tout  simple, 

•  BitU^Ansliterrêt  t.  lY,p.  880. 

•  Md.  p.  346. 

•  De  statu  refigionis  et  reipublicœ.  Ap.  Soidan,  ouvr.  cité,  p.  77.  — •  Néan- 
moins elle  pouvait  et  devait  prévoir  les  suites  de  sa  rësoluUon.  Devant  l'histoîre, 
elle  est  coupable  de  toute  l'eTTusiondo  saog. 
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et  M.  H.  Mariin  a  la  loyauté  d'en  convenir,  qu'elle  se  soit  efforcée 
d'arrêter  l'effusion  du  sang.  Est-ce  donc  dans  ces  sentiments  qu'elle 
s€  serait  complue  d'une  manière  obscène  h  contempler  les  cadavres 
deshiiguenots  !  il  faut  laisser  cette  fable  dans  les  pamphlets  haiacux 
ou  elle  s'est  produite. 

Pas  plus  que  Catherine,  les  ducs  d'Anjou  et  de  Guise  n'ont  pu 
Touloir  autre  chose  que  la  mort  des  principaux  protestants.  A  eux, 
comme  h  la  reine  mère,  c*éUi(  assez  d*en  finir  avec  l'amiral  et  les 
lotres  cbefs  de  la  faclioi. 

Riea  n*est  plus  dair  dans  le  ékoown  du  dae  d*Ânjou,  et  noas 
IT0II8  de  plos  le  témoignage  si  net  de  Tavannes.  Pour  Texécn- 
tioD,  le  dnc  d'Anjon  ne  figure  pas,  dans  les  historiens,  {Mtnai  les 
cliels  qui  conduisaient  les  toears.  La  relalton  ifim  cdUoquê 
min  Emri  lif,  roi  de  Pologne,  et  Viketeur  Frédéric  III,  déjà 
citée,  nous  livre  à  cet  égard  une  déclaratton  très-expresse  da 
prisée.  L'électeur  se  plaint  de  ce  qui  avait  été  fait  contre  Tamiral 
et  les  antres  huguenots  Tannée  précédente.  Entre  autres  choses, 
Hearl  111  répond  «  qnll  nignorait  pas  qne  les  Espagnols,  pour  le 
flétrir,  disaient  qnll  avait  été  lui-même  h  la  partie  (au  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy),  et  qn*il  avait  trempé  les  mains  dans  le 
sang  de  Tamiral,  mais  qu'il  n*en  était  rien,  puisque  de  toute  la 
anit  il  o^avait  pas  bougé  de  la  chambre  du  roi  son  père.  >  Quant  an 
doc  de  Guise,  k  quoi  bon  eût-il,  de  gaieté  de  cœur,  fiiit  égorger  à 
tort  et  h  travers  les  huguenots!  Pour  eomplaire  an  roi?  mais  11 
ttvaitqoe  Gharies  IX  avait  ordonné  à  la  dernière  heure  de  s'abstenir, 
et  de  âlt,  le  duc  d'Aumale  et  lui  sauvèrent  des  protestants,  par- 
wnBe  ne  le  nie*.  11  est  à  croire  qu'obéIssaiH,  non  sans  quelques 
efliorts  généreux,  à  une  réaction  foogoeuse,  le  duc  d'Anjou  n'eut  pas 
le  courage  de  combattre  au  péril  de  sa  vie  des  emportements  dont 
les  origines  étaient  son  œuvre. 

Reste  à  savoir  si  le  roi  prit  au  sérieux  l'extravapnce  inhumaine 
d'un  ordre  qu'un  transport  de  colère  lui  avait  arraché;  si,  pendant 
qu'à  la  lueur  des  torches  et  au  bruit  du  tocsin  on  fouillait  les  maisons 
et  jetait  dans  la  rue  les  cadavres,  il  s'enivra  de  Todeur  du  sang  et 
eat  un  paroxysme  de  furie 

Persoadé  qu'on  en  voulait  à  sa  vie»  il  fit  armer  les  gardes  pour 

»  Dupieiï,  l.  m.  —  M.  H.  Martin,!.  IX,  p.  332. 

'  H.  Michelei,  sur  la  foi  de  pamphlets  dévergondés,  le  fait  tourner  au  Néron 
dm  ses  «ruerref  âê  rtUgion,  p.  4S8.  Cela  le  met  en  verve  et  H.  S.  Martin  to 
Ifoove  odMfvèto. 
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garantir  sa  personne  cl  le  duc  d'Anjou  Il  défondit,  au  Louvre, 
plusieurs  seigneurs  et  beaucoup  d'autres  personnes  contre  les  n)eur- 
iriers.  Après  avoir,  dans  son  cabinet,  enjoint  aux  princes  de  Condé 
et  de  Navarre  de  renirer  dans  l'Eglise,  parce  qu'il  ne  voulait  plus 
qu'une  seule  relif^ion  pour  empêcher  les  révoltes  et  les  troubles,  il 
déclara  qu'il  avait  fait  mettre  à  raoï  t  l'amiral  et  les  autres  comjjlices 
de  tant  de  félonies,  sans  avoir  pu  observer  à  leur  égard  les  rhç([es 
ordinaires  de  la  justice  auxquelles  d'ailleurs  il  u  étail  pas  astreint, 
puisqu'ils  avaient  si  souvent  conspiré  contrele  roi  ei  l'E  at  2.  C'étaient 
là  de  mauvaises  raisons  alléguées  par  la  peur  pour  excuser  un  crime; 
ce  n^étaient  pas  les  symptômes  d*tt06  fureur  qui  veut  tout  égorger. 

Mais  les  coups  d*arquebuse!  Nous  y  sttachons.  ainsi  que  N.  Sol- 
daD,  uue  médiocre  imponaoce,  car  il  est  certain  que  Charles  IX 
croyait  avoir  affaire  à  des  rebelles.  Un  mot  cependant  :  le  premier 
documeot  qui  ait  parlé  de  cette  anecdote  est  un  pamphlet  protes- 
tant, sans  autorité,  le  RéoeUU-MaUa  écrit  une  année  après  les 
faits;  encore  ne  rapporte-t-il  qu'un  bruit. Des gentilbommes hu* 
guenois  du  faubourg  Saint-Germain  courent  vers  le  rivage,  le 
24  aoât  au  malin  ;  ils  se  jettent  dans  des  nacelles  pour  se  faire  pro- 
léger par  le  roi  ou  le  défendre;  deux  cents  soldats  armés  de  la 
garde  du  roi  leur  tirent  des  arqnehousades  à  la  vue  de  Charles  IX, 
qui  est  aux  fpnéîres  r^r  sa  chambre  On  a  dit  au  narrateur  que  le 
roi.  prenant  une  arquebuse  de  chasse,  \  (  rs  sept  heures,  renia  Dieu, 
et  dit  :  «  Tirons,  mort  dieu,  ils  s'enluient!  «  A  cela,  M.  Capefigue 
a  répondu,  peu  solidement,  qu'en  15"2  le  fameux  balcon  n'exis- 
tait pas  encore  ;  le  pamphlet  ne  mentionne  pas  un  balcon,  mais  les  ' 
fenêtres  de  la  cliauibre  du  roi.  Ces  fenêtres  s'ouvraient-clles  sur  le 
Louvre,  dausla  partie  des  bâiimeots  de  Pierre  Lescot  qui  dunaail 
sur  la  rivière,  et  qui  est  aujourd'hui  masquée  par  les  bâtiments  de 
Perrault?  Les  uns  l'affirment,  les  autres  le  nient.  Voltaire  est  plus 
ingénieux  :  un  vieillard  centenaire,  Simon  Goulard,  aurait  appris 

«  Dépéchede  Salviati,  du  24  aoiU. 

*  Dupleix,  t.  iil,  p.  7i^,  Henri  promit  de  se  faire  instruire  et  d'embrasser  la 
idigioa  caltiolique.  Coniîé  déclara  qu'il  voulait  rester  proiMttut.  Tcrasdeni, 
néanmoins,  abjurèrent;  ils  écrivirent  au  pape  uncicttre  de  soumission  i  laquelle 
il  fit  une  n'-ponse  affectueuse.  —  Voir  encore  Davila,  t.  I;  Soldan,  la  France  H 
la  Sainl-liarthelemy,  p.  79;  H.  U.  Martiu,  U IX,  p.  323;  Tavannes,  Uémoirei^ 
p.  388;  d'Aubigné,  OUt.  imlVMt.  II.  p.  10. 

•  Voir  ce  pampTilet  dans  les  ArtMve»  eurimut^  t.  VU,  p.  167  et  Slliv.  Bran- 
tôme et  <l*AubigQ*  l'ont  prolMblenieni  ooplé. 
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ao  jeune  Teste  qu'il  avait  lui-même  chargé  et  rechargé  Tarqucbiue, 
tint  le  rai  était  pressé^  saos  doute,  de  faire  feu  sur  les  huguenots, 
an  risque  d'atteindre  ses  gardes  qui  devaient  poursuivre  les  fuyards 
du  côté  de  la  rivière.  On  sait,  au  reste,  ce  que  vaut  la  critique  de 
Taoïeur  irréligieux  du  mensonger  Essai  sur  ies  mœurs.  Les  coups 
d'arqaebose,  en  définitive,  sont  fort  douteux. 

Autre  chose:  il  platt  à  Papyre  Masson*  d'imaginer  et  au  facétieux 
Brantôme  de  répéter  que  Charles  IX  alla,  peu  après  le  i4  août, 
repaître  ses  regards  des  restes  mutilés  de  Tamiral  pendus  au  gibet 
de  Mootfiiucon.  L*un  et  l'autre  mettent  sur  les  lèvres  du  roi  cette 
parole  d*un  lâche  empereur  :  «  L'odeur  d*un  ennemi  mort  est  douce 
et  agréable.  »  Voltaire  lui-même  a  fait  justice  de  ce  conte  :  t  C'est 
DO  ancien  mot  de  Vitellius,  dit-il,  qu'on  s'est  avisé  d*attribuer  k 
Charles  1X9.  » 

Enfin,  la  place  de  Grève  est  en  scène.  Le  roi,  sa  mère  et  Henri  de 
Navarre,  peut-être  afin  de  céder  aux  sentiments  populaires,  assis- 
test  au  supplice  de  Cavaignes  et  de  Briquemaut.  Le  souverain  de 
la  France,  entouré  de  Catherine,  de  ses  frères  et  de  toute  la  cour, 
prend  plaisir  à  voir  «  la  grimace  des  mourants.  »  Ce  dernier  trait 
est  de  Brantôme,  Ami  du  pittoresque,  comme  il  Tétait,  il  n'a  pu 
résister  à  la  tentation  de  montrer  un  prince,  naturellement  affable  et 
généreux,  se  délectant  aux  convulsions  de  deux  suppliciés. 

C'est  assez  s'arrêter  à  ces  pauvres  fictions;  nous  rentrons  dans 
les  faits. 

Le  carnage,  qui  avait  commencé  vers  les  deux  heures  du  matin,  se 
prolongeait  avec  fureur.  Â  midi  environ,  le  roi,  sur  les  remontrances 
do  prévôt  des  marchands  et  des  éclievins,  donna  des  ordres  pour 
fiûre  cesser  «  tueries  et  pillages.  »  Aussitôt  ces  magistrats  parcou- 
rorent  la  ville,  accompagnés  des  capitaines,  des  archers,  arquebu- 
siers et  arbalest fiers,  «  durant  plusieurs  jours  et  nuits  suivantes 
sans  discontinuation.  »  Plusieurs  proclamations  furent  faites  h  son 
de  trompe  par  le  commandement  du  roi  et  de  la  ville,  tant  pour 
apaiser  les  tumultes  que  pour  garder  les  portes  et  divers  endroits  de 
la  rivière.  Les  25,  26,  SI  et  29  août,  le  roi  renouvela  ses  défenses 

'  Tie  de  Charles  IX,  dans  les  Archives  curieuses,  t.  VIII,  p.  33.  —  DoThou 
se  borne  à  dire  que  Charles  IX  vit  le  »\ho\  (1e?5  hauteurs  de  Montmartre,  cl  qu'A 
cette  vue  il  se*  rappt^la  les  gloires  mililaires  de  Coligny.  MM.  buldan  ei  Haake 
passent  sous  silenoe  ce  moupocrypiie;  MM.  B.  Martin  et  Coquerel  radmeitcnl 
uns  |ureu\e;  iouteftiisM.Coqueret  D'est  pas  bien  sâr  qu*il  soit  auUientiquo* 

*  fMo»  §ur  (m  tnmurt,  etc.,  cta.  clxxi. 
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d'égorger  et  de  piller  ceux  «  de  la  religion  ;  »  les  autorités  le  secon- 
daient avec  zèle,  et  néanTiKuns  le  sang  coulait,  les  pillages  ne  ces- 
saient pas  «  Il  ne  fait  pas  bon  déchaîner  un  peuple,  dii  Brantôme, 
car  il  est  assez  presl  plus  qu'on  ne  veut.  »  Le  massacre  se  pi  olnrii^en 
plusieurs  jours;  il  y  cul  mèmeçà  ctlh  des  meurtres  jusqu'à  la  fin  de 
septembre.  Quel  fut  le  nombre  total  des  victimes?  Impossible  de  le 
fixer,  tant  les  appréciations  yarient.  Davila,  Fauteur  du  Tocsin,  et 
celui  des  Mémoires  de  P Estai  de  France,  comptent  onze  mille 
morts;  de  Thou,  Tavanoes  etPapyre  Masson,  deux  mille;  Capi- 
lupi,  d'Aubigné,  Adriani*  trois  mille;  Brantôme,  quatre  mille; 
Haton,  plus  de  sept  mille;  Mézeray,  cinq  mille;  Hicbieli,  deax 
mille  au  moios,  quatre  mille  an  pins;  La  Popelinière,  mille,  etc. 
Parmi  les  modernes,  MM.  Raake  et  H.  Martin  évaluent  îe  nombre 
à  deux  mille;  H.  Coquerel  à  cinq  mille;  Tabbé  de  Gaveirac,  qui 
8*arr6te  an  cbiiïre  de  mille,  cite  un  extrait  d*on  livre  de  comptes  de 
rbôtel  de  ville,  extrait  d*aprèslequel  treote*cînq  livres  furent  payées 
aux  fossoyeurs  du  cimetière  des  Innocents  pour  avoir  enterré  onze 
cents  cadavres  aux  environs  de  Saint-Gload,  d'Auteuîl  et  de  Gbal* 
luau.  Or,  la  plupart  des  cadavres,  tontes  les  relations  Taffirmeiit, 
furent  jetés  dans  la  Seine,  et  il  n*e$t  pas  probable  que  beaucoup 
aient  été  repécbés  au  delà  des  environs  de  Paris,  ou  iobumés  ailleurs 
ou  laissés  sans  sépulture.  Donc  le  cbiffre  de  mille  à  douze  cents 
approche  le  plus  possible  de  la  vérité. 

f 

VU 

Reportons-nous  maintenant  au  24  aoiit.  Le  roi  et  Catherine 
lullcnl  en  vain  coritieles  tueurs. 

Quelle  est  leur  angoisse  ?  Dans  les  provinces,  queva  t-il  advenir? 
Si  les  catholiques  se  jettent  sur  les  protestants  et  les  accablent,  ne 
devra-t-ua  pas  subir  la  lui  du  vainqueur,  déchirer  l'édit  de  paci- 
(îcaiioii  et  entrer  résolument  dans  les  voies  de  rigueur  sous  la 
luicllc  redoutée  des  Guises?  Si  les  protestants  résistent  avec 
succès,  quelles  représailles  ne  faut-il  pas  en  attendre  T  Et  à 
rétranger  quel  sera  le  contre-coup  des  événements  de  Paris  et 
des  provinces  ?  L*Allemagne,  la  Suisse,  la  Hollande*  l'Angleterte 

«  ExtraU  dte  reglsires^  etc.,  dam  les  ÀrcMvei  atriêMeh  U  TU,  p.  Hl  «t 
•uiv. — Sokhui,  p.  ei-ea. 
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étiieDt  gagnées;  on  avait  cootenu  Rome  et  TEspagne.  Mais  les 
eoon  protestantes  ne  crieront-eHes  pu  ensemble  k  la  trahison  ? 
ComineDt  les  calmer  ?  Se  tourner  tout  I  fait  vers  le  Pape  et 
Philippe  II,  est-ce  possible?  Il  faat  désespérer  de  les  ramener  I 
soi;  se  ficratent*ils  à  une  politique  qui  tantôt  caresse,  tantôt 
égorge?  Et  lofs  même  qu*on  leur  serait  agréable,  irait-on  jusqu*à 
former  avec  eax,  par  une  brusque  palinodie,  une  alliance  offen- 
sive et  défensive  contre  les  cours  dont  hier  encore  on  recherchait 
l'amitié?  Voilà  quelques-unes  des  sombres  pensées  qui  durent, 
après  des  violences  dont  ils  ne  savaient  plus  que  faire,  préoccuper 
Charles  IX  et  Catherine.  El  ce  n'est  pas  se  livrer  à  de  vaines  con- 
jectures que  (lechtM'ciier  h  saisir,  dans  leurs  préoccupations  doulou- 
reuses, le  secret  des  lergivcrs:iiinti>  et  des  démarches  doiil  les  pièces 
olficieiles  ont  conservé  le  souvenir.  A  Paris,  la  reine  mère  et  son 
fils  ne  peuvent  donner  le  change  à  l'opinion.  Les  bruits  d'une  cons- 
piration huguenote  prédominent  ;  c'est  j)Our  la  prévenir,  oul-ils  dit, 
qu'ils  ont  dû  frapper;  devant  les  provinces,  plus  de  circonspeclion  est 
nécessaire.  Dans  riocertitude  navrante  où  Ton  est  encore  de  l'issue 
des  choses,  on  rejettera  sur  une  querelle  des  maisons  de  Guise  et  de 
Cbàtillon  Texplosion  du  14  août  Hais  le  moyen  de  maintenir  celte 
version  Test-ee  que  les  Guise  pourront  consentirà  porter,  eux  seuls, 
tout  Todieux  du  crime?  Plus  de  suite  et  de  logique  devient  nécessaire. 
Lldée  de  complot,  cause  du  massacre,  sera  désormais  en  évidence. 
Par  elle,  on  espère  garder  inviolable  Tédit  de  pacification  dans  les 
provinces,  contenir  les  populations  catholiques,  et  rassurer  les  hu- 
guenots en  prenant  contre  les  plus  PACiiKm  des  précautions  prn-> 
dentés.  Au  dehors,  l'idée  de  complot  sauvegardera,  espère-t-on 
encore,  les  relations  amicales  avec  les  protestants,  et  fera  croire  à 
Rome  et  à  TEspagne  qu'on  n'est  pas  sans  fermeté  pour  la  défense  des 
intérêts  catholiques.  Nous  allons  voir  ces  pensées  fidèlement  tra> 
duiies  par  les  documents;  comme  la  décision  du  massacre,  elles 
s'inspirent  de  la  peur. 

D'abord,  le  2i  août,  le  roi  et  sa  mère,  qui  ne  se  séparent  plus, 
dissimulent  :  Charles  IX  écrit  h  Mandelot  «  qu'iino  c^rande  et  la- 
mentable sédition  »  s*est  élevée  entre  ceux  de  Guise  et  de  l'amiral; 

*  Suivant  les  Mémoires  de  CEstat  de  France,  il  avait  été  convenu  au  conseil 
qu'tttssiiet après  lamort  de  l'amiral  ecux  de  Guise  se  reUrereient  hors  Paris 
dans  l'une  de  leurs  maisons,  pour  faire  croire  que  e*6taient  eux  qui  avaient  fait 
le  rotip  :  version  inconciliable  avec  le  oommaademettt  de  ï'tiBéeutim,  confléau 
duc  de  Guise* 
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qiill  a  en  issez  à  faire  pour  se  fortifier  au  cbàteao  du  Louvre*; 
qu'actuellemenl  le  sédition  est  amortie;  qu'elle  l*a  cootristé  pro- 
foodémeot;  que,  redootaotquil  se  fasse  de  graods  massacres  dans 
toutes  les  villes  du  royaume,  il  prie  Mandelot  d'annoocer  daos  tout 
son  gouveroement  qu'il  veut  faire  garder  inmolabkment  &on  éditde 
pacification,  de  courir  sus  à  ceux  qui  voudraient  désobéir,  et  de 
prendre  tous  les  moyens  de  sécurité Ce  môme  jour,  des  lettres 
semblables  sont  écrites  au  gouverneur  de  Bourgogne,  au  sénéchal 
(le  Poitou,  au  lieutenant  général  en  Touraine',  et  aux  autres  gou- 
vi-rneurs  des  provinces.  Mais,  après  le  lit  de  justice  du  20,  ne 
f.ill;ul-il  pas  cliangcr  do  langage?  Ce  jour-là,  le  même  prétexte  ap- 
paraît pour  lu  dernière  fois,  (l;îns  une  missive  royale  adressée  à 
Matignon,  gouverneur  de  Boui  i^oç^ne,  T.e  57  août,  nouvelle  lettre 
de  Charles  IX  à  Mandilot,  où  il  cei  iiile  la  conspiration  de  l'amiral 
contre  sa  personne,  où  il  retire  les  commandements  verbaux  que 
la  crainte  de  sinistres  événements  a  pu  le  décider  à  transmettre 
tant  à  Mandelot  qu'aux  autres  gouverneurs  et  lieutenants  généraux; 
il  conserve  toujours  l'édii  de  pacification,  et  veut  que  Mandelot  le 
lasse  observer*.  Le  28  août,  un  mémoire  est  officiellement  remis 
au  sieur  de  Changy,  allant  trouver  le  sieur  de  Villers  les  Paulz, 
«  que  Sa  Majesté  a  entendu  estre  de  ceste  heure  en  la  frontière  de 
Champagne,  avec  gens  de  pié  et  gens  dê  ekewU,  * 

Le  sieur  de  Gbangjdira  que  Tamiral  et  plusieurs  auires  ses  adhi' 
renîs  ont  été  mis  k  mort  pour  la  conspiration  qu'ils  avaient  faite 
contre  S.  M.  la  reine  sa  mère  et  ses  frères,  conspiration  «  descou- 
verte par  aucuns  de  la  nouvelle  religion  qui  en  avoient  oy  prendre  le 
conseil  sur  ledit  amiral  et  Toot  révélée,  meux  de  bon  zèle  et  affec- 
tion envers  sa  dite  Majesté;  dont  les  indices  et  apparences  ont  esté 
si  grandes  que  Ton  n*en  pouvoit  doubler  oi  oublier  à  y  pourvoir  sans 
le  certain  péril  des  vyes  de  leurs  dites  Migestei  et  de  Messeigneurs 

ses  frères.  » 

Sa  Majesté  est  très -affligée  de  la  violence  excessive  déployée  con- 
tre les  religion naires  parle  peuple  trop  vivement  ému  d'une  conspi- 
ration manifeste  qui  obligeait  Leurs  Majcstf's  et  les  princes  de  se 
faire  garder  au  Louvre,  portes  fermées,  pour  se  garantir  contre 

/  Il  avait  dû  en  eiïct,  dans  sa  f^yeur,  prendre  des  précautions  au  Louvre. 

*  Corretp.  du  roi  Charles  IJT,  p.  39  et  suiv. 

*  Mim.  deVEit,  de  Fr*  "  De  fUroribus  gallids,  ap.  Sold.m,  p.  137. 

^  Correspondance,  p.  rit  nt  sttiv.—  La  PQfieUaière,  L il^fol.  es. ^Mémoirei  de 
l  £9L  de  /y.,  1. 1,  foi.  m 
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^dqnes  geotilshommes  de  la  faction  de  l'amiral,  qui  8*étaienl 
cachés  dans  les  chambres  do  Louvre  poar  seconder  ceux  qui  de- 
fiient  Tenir  du  dehors  pour  mettre  à  mort  Leurs  Majestés  et  les 
princes.  Ululant  poinct  en  ce  fait  quefithn  de  la  reli^ion^  Sa 
Majesté  veut  garder  soigneusement  l'édit  de  pacificaiion,  prendre 
caliioliques  et  religionnaires  sous  sa  sauvegarde,  selon  les  déclare- 
lions  qu'elle  en  a  fait  expédier  ce  jour  même  * . 

LeS8  août,  déclaration  au  peuple,  portant  que  le  ckltiment 
infligé  à  Famiral  et  à  ses  partisans  n*a  pas  en  pour  cause  leur 
leligion  (ce qui  était  vrai),  mais  leur  conspiration  contre  la  cour; 
OD  a  dû  interdire  provisoirement  les  prêches  et  les  assemblées 
de  protestants  ;  mais  les  personnes  arrêtées  doivent  être  libres, 
eicepté  celles  qui  ont  pris  part  à  la  direction  des  affaires  de 
la  secte  et  dont  le  roi  se  réserve  le  jugement.  En  même  temps, 
des  instructions  sont  envoyées  au  comte  de  Gharny,  gouverneur 
de  Bourgogne,  pour  assurer  le  repos  public  et  réprimer  les  fac- 
tieux ^.  Le  28  août  encore,  le  roi  écrit  dans  le  même  sens  à 
M.  de  Longueville  gouverneur  de  Provence,  et  à  tous  les  gou- 
verneurs sans  doute.  La  veille,  dans  une  lettre  aux  officiers  de 
Bourges,  Charles  IX  avait  exprimé  son  regret  de  la  «  sédition 
advenue,  »  (mais  sans  en  spécifier  les  origines),  ei  sa  volonté  ferme 
de  maintenir  la  paix  publique  et  Tédit  de  pacificalion  *.  Le 
30  août,  une  lettre  aux  gens  de  Bourges  ordonne  de  dissiper  par 
h  force  1rs  assemblées  des  liugucnols  et  révoque  tout  com- 
mandemenl  verbal  qui  aurait  pu  être  fait  là  et  n'ilcurs,  toujours  en 
vue  d'évênem m ts  sinistres^.  Le  3t  août,  le  duc  de  Guise  écrit 
à  M.  deRancé,  «  chevalier  de  l'ordre  du  roy  et  colonnel  des  légion- 
naires françois  ou  pays  de  Champaigne,  »  pour  révoquer  les  ordres 
qu'il  avait  donnés  h  1  effet  de  «  lascher  à  rompre  ceulx  qui  tenoient 
la  campa (?nc  et  oppressoient  le  pauvre  peuple  «Ces  ordres  avaient 
étéex[i((jiLS  «  après  la  mort  de  l'amyral  ei  ses  complices,  »  et  par 
soite  ('  delà  colère  soubdai  ne  que  le  Roy  avoii  de  la  conspiracion 
descouve  rte  contre  Sa  Majesté  et  ce  qui  le  louche.  )>  Maintenant  il 
n'a  pas  besoin  «  d'usur  de  la  rigueur  »  de  ses  lettres,  «  si  ce 
n  esioil  à  l'encoûire  (les  conlrevenaos  à  icelic  déclaracioo.  »  «  Do 

»  CollccUY<' CoUbert,  vol.  YH,  1^425, copie  du  temps.— Comm.parM.  Louii>i'utis. 

*  U  PopelinièK,  t.  U,  ^  60.—  Mém,  dê  FEU»  di  Fr.,  1. 1. 1^  374. 

*  hmte  rUmpeetUfe^  t.  V,  p.  389-300. 

*  Arch.cur.,  t.       p.  157.  '  '  ' 

*  Mm,iUl'Sit.dôFr^loLmtk  .     t  . 
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quoy,  ajoute  Guise,  vous  inconlineni  voiiîlii  advenir,  affin  de 
vous  gouverner  el  régler  selon  rmieiiiiou  tlu  Hoy,  sans  lever  gens 
ny  assembler  chose  qui  puisse  tourner  à  la  foulle  et  oppression  du 
pauvre  peuple  »  Le  3  septembre,  nouvelle  lettre  du  roi  à  Man- 
delot  :  il  y  certifie  qu'il  découvre  tous  les  jours  des  preuves  ma- 
nifestes de  la  conspiration  de  Pamiral  et  de  ses  complices  ;  il  désire 
en  recueillir  d'autres  pour  convaincre  tout  le  monde  de  la  près- 
saoto  oécessité  qui  Ta  fait  agir  ;  il  ordoDoe  donc  k  MaDdelot  de 
lui  euvayer  sous  le  aceio  tout  ce  qu'il  saurait  de  aature  I  édaîrcir 
cette  aiïaire'.  Le  4  septembre,  Il  envoie  à  Mandelot,  conme  à 
tous  les  baillis  el  sénéchaux  du  royaume,  une  déclaration  aug- 
mentée de  deux  articles  concernant  la  cause  de  Texécution  de 
ramiral  et  de  ses  adhérents  Le  14  septembre,  il  expédie  à  Gordes, 
gouverneur  du  Dauphiné ,  la  même  déclaration ,  et  lui  recom- 
mande d*eropécher  «  tous  meurtres,  saccagements  et  violences  » 
Le  14  septembre,  Charles  IX  avise  Mandelot  que  ceux  qui  ne  sont 
pas  coupables  de  la  dernière  conspiralioo  n'ont  rien  à  craindre  ; 
qu'il  déplore  les  maux  des  provinces  et  les  mensonges  des  meur- 
triers cl  pillards  qui  s'autorisent  de  sa  prétendue  permission;  il 
veut  qu'on  fasse  la  plus  grande  el  exemplaire  justice  ^.  Le  18  sep- 
tembre, lettre  dn  roi  au  duc  de  Guise,  prescrivant  de  taire  cesser 
tout  désordre  et  de  protéger  «  tous  ceux  (jui  se  contiendroul  douce- 
ment'^.» Le  3  novembre  enfin,  instruction  du  Roi  au  duc  de  Guise, 
gouverneur  de  Champagne  :  «  Le  Uoy  a  connu  que  la  déclaration 
qu'il  a  faictc  sur  les  occasions  qui  se  sont  naguère  présentées  en 
celle  ville  de  l'ans^  les  inéajoires  et  instructions  de  sa  volonté  qu'il  a 
envoyées  de  toutes  parts  aux  gouverneurs  de  ses  provinces  ellieuie- 
nants  générauxen  icelle  et  lettres  particulières  qu'il  leur  aescritesetà 
ses  courts  de  parlement  et  autres  ministres  et  officiers  de  Justice  n*OBt 
peu  jusques  icy  empescherlea  cours  des  meurtres,  pilleries  et  saocai* 
gements  qui  se  sont  faicts  en  la  plus  part  des  villes  de  ce  royaume 
au  grand  desplaisir  de  Sa  Majesté;  »  le  meilleur  remède  est  d'en- 
voyer chaque  gouverneur  à  son  gouvernement  respectif*. 

1  Original,  collcct.du  Pu>%  vol.      f.  78.— Communiqué  par  M.  de  BeaucourU 

*  C^MpoiutoRce,  p.  30  et  eo.  • 
»  Ibid.^  p.  62. 

♦  Alberi,  p.  404  el  403. 

*  Correspondance^  pp.75cl8«iT« 

•  Âlberi,p.  405  el  406. 

f  Copie  dtt  temps,  dans  du  Puy,  vol.  881»  ^S.  ImprimA  dm  tes  iUmùim  éê 
tEUat  de  FrwMh  t.  It  f  880^ et  suiv. 
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Oi  pièew,  toslenr  eosemble,  prouTeot  trois  ehoses:  qoe 
CbailM  IX  croyait  toujoiin  qa*ane  coospiration  avait  été  onrdie 
contre  sa  persoDDe;  qo'eiTrayé  des  conséqneoees  de  ce  qu1l  aorait 
tooIq  eiBpédier  à  Paris,  il  variait  dans  son  langage  ;  qu'il  tenait 
eofiD  à  punir  les  séditieux,  à  contenir  les  populations,  el  que  dans 
ce  but,  il  suspendait  temporairement  Texercice  du  culte  prêtes* 
ttDt,  sans  abolir  réditde  pacification  qn'il  croyait  nécessaire. 

Hais  n'y  eat-il  pas  des  ordres  secrets  qui  obligeaient  ou  auto* 
rinieat  les  gooTemenrs,  en  certaines  provinces  ou  dans  tout  le 
foyaome,  à  tner  en  masse  les  huguenots  ?  Non,  aucun  ordre  aussi 
cnieiDe  fut  envoyé  nnlfe  part.  La  vivacité  des  représailles,  etsurtout, 
comme  à  Paris,  les  furenrs  de  la  populace  mal  contenue  par  les 
Bigistrats,  eipliqnent  ces  longs  excès  qui  désolèrent  jusqu'en 
ROvembre  les  populations.  Notons  d'abord  la  succession  irrégulière 
des  massacres  partout  avouée.  Ils  éclatent  à  Meaux  le  ^5  août  ;  à  la 
Charité,  le  27;àSaurauret  Angers,  le  29;  à  Lyon,  le  30;  à  Troyes, 
leâseplembre;  à  Bourges,  le  15  ;  îi  Rouen,  le  17;  à  Romans, le  20; 
è  Toulouse,  le  23;  à  Bordeaux,  le  3  octobre;  h  Poitiers,  le  27.  Ces 
dates excluoTii  ahsolumeni  toute  préméditation,  comme  toute  pensée 
subitod'rn  finir  avec  les  protestants  par  une  boucherie  universelle*. 

Ordonner  une  proscription  générale  sur  certains  points  du  ter- 
ritoire, c'était  une  barbarie  inutile,  car  elle  laissait  debout  la  puis- 
sance qu'on  voulait  détruire  ;  appliquer  à  toutes  les  villes  où  les 
huguenots  Liaient  forts  des  édits  mystérieux  de  complète  extermi- 
nation, c'était  s'obliger  h  tuer  partout  avec  promptitude,  sous  peine 
d'éventer  la  mine  ou  de  la  tourner  contre  soi-même,  en  la  char- 
geant plusieurs  semaines  avant  qu'elle  ne  dût  jouer.  Aussi  les  docu- 
ments n'olïrent-ils  aucune  trace  de  ces  prétendues  instructions. 

£a  Provence,  le  comte  de  Tende  refusa,  dit-on,  d'eiécuier  les 
i 

*  Sons  ce  rapport,  Tavannes  ne  paraît  croire  qu'ft  de*  mensonges  ;  il  oublie 
son  icmoignape  formel  el  catégorique  sur  les  causes  <!e  la  decisif^n  du  23  août. 
Daviia,  Papyre  Md&sou,  M.  Ranke,  MM.  Soldan  el  U.  Mariai,  daiib  uuc  cerlaine 
mesure,  aoutieonent  que  les  ordres  secrets  de  le  cour  prescrivirent  ou  susciiè» 
iail,flii  tonton  en  partie,  les  massacres  dans  tes  provimies;  tel  n'est  pas  le  sen- 
timent de  l'impartial  el  savant  Dupleix,  auteur  content;M)rain.  «  T  ns  nrtlres  de 
la  cour,  dit  fort  bien  William  Tobbetl  'tlist.  de  la  reforme  proieslnnic,  lelire  X), 
fureui  beaucoup  dépassés  â  t'ariâ,  et  des  ordres  furent  envoyés  aux  provinces 
pour  empedier  le  dAsordre.  i  M.  Lavallèe  (Hist.  des  Prançidt^  x,  I,  p.  887}  pense 
que  ta  cour  ne  fût  pas  plus  obèie  en  province  qu'à  Paris.  M .  Trognon,  Hist,  de  Pr.» 
l.  l!î,  p.  352,  attribue  les  massacres  en  provinre  i'  i  'àu\  insfniflions  SCGrètCf 

ftdrcââécâ  aux  gouTemcurs,  là  aux  pas^iouâ  |K)|»ukires  non  couleuucSt 
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ordres  sanguinaires  du  conseil  secret'.  Or,  que  lisons-nous  dans 
la  pièce  sur  laquelle  on  s  appuie?  Charles  IX  envoya  La  Molle  en 
Provence  avec  une  h'itre  où  il  prescrivait  au  gouverneur  de  faire 
tuer  tous  les  hmjuenots:  une  nposltlle  recommandait  de  ne  pas 
exécuter  ce  que  La  Molle  dirait  de  vive  voix.  Lecoiiiie,  fort  incertain, 
demanda  de  nouvelles  instructions  à  la  cour;  il  y  df^pêcha  succes- 
sivement La  Molle  et  Vaucluse.  La  Molle  venait  de  partir  avec 
Tordre  du  roi  qui  (Hait  toujours,  dit  naïvemeut  Fauteur,  de  faire 
mourir  tous  les  huguenots.  »  Charles  finit  par  dire  à  Vaucluse  qu'il 
ne  voulait  pas  que  les  ordres  terribles  qu  il  avait  transmis  par  La 
Molle  eussent  aucune  suite,  parce  qu'il  avait  eu  vue  une  autre 
grande  entreprise.  Vaucluse  fit  grande  diligence  et  empriha  le 
massacre.  Ainsi  Charles  IX  a  mis  le  comic  de  leiidc  dans  i  impos- 
sibilité de  savoir  ce  qu'il  voulait  lui  dire,  et  puis  il  a  révélé  sur 
l'heure  h  Vaucluse  ce  qu'il  avait  caché  deux  fois  h  La  Molle.  Ce 
profond  hjijwcritc  s'inflige  le  ridicule  iraraédial  d'une  contradiction, 
il  commit  coup  sur  coup  deux  niaiseries;  n'insistons  pas.  Après 
loui,  le  comte  dut  obéir  à  des  ordres  pacifiques  ;  ou  est  Théroïsme 
de  son  refus  '  ? 

La  soi-disant  résistance  du  comte  d*Orthez  a  fait  plus  de  bmit 
que  celle  du  comte  de  Tende';  on  lai  a  prêté  complaisaroment 
une  lettre  héroïque  en  réponse  aux  ordres  atroces  qu'il  aurait  reços. 
Qui  en  a  vu  l'autographe  ou  la  copie?  personne.  Albéri,  Caveirac, 
MM.  Lavallée,  H.  Martin,  Darpud  en  nient  rexiftteoce  ou  la  révo< 
quent  en  doute.  L*aotettr  de  la  Sain^Barthélemy  à  Bayonne  la 
traite  carrément  d*apocryphe  S  et  ses  preuves  sont  irréfatables.  Les 
archives  de  Bayonne  ii*ont  pas  cette  lettre,  et  on  ne  Ta  pas  trooréo 
à  Paris  ;  elle  a  figuré  pour  la  première  fois,  sans  date  ni  signature, 
et  dans  un  style  qui  D*est  pas  celui  do  temps,  au  second  volome  de 
Théodore  Agrippa  d'Aubigné,  intitulé  :  les  histoires  du  aisur  cTif  ti- 
6t^.  Or  d*Aubigné,  protestant  fougueux,  est  peu  véridique,  et 
Sully  lui  reproche  sa  langue  médisante;  on  ne  voit  même  pas  ceUe 

*  Davila,  /i».s(.,  (îfc  ,  t.  I.  —  Anquctil,  Esprit  de  la  IJgue^  l.  II,  p.  162.  — 
H.  Lavallée  lail  tionneiir  au  cuiiilc  tie  Tende  d'avoir  empêché  lex  furfurs  du 
peuple^  1. 1,  p.  41)6.  —  M.  H.  Marliii,  Uisl.  de  /-Y.,  p.  aiO-341.  —  MM.  de  Feliw, 
Attdin*    TrogDOii,  HiiL  dê  Fr.,  t.  IJI,  p.  SIS. 

>  La  journée  de  ta  SttkU'Bttrthifiemy  «n  Pravtnâtt  dans  la  Reoûe  rMrMjp., 

t,  V,  r».  M  cl  suiv. 

*  Voir  M.  de  Fclicc,  Uist.  du  prol.franç,,  U 1.  —  AnqueUi,  Esprii  de  ta  Ligue 
t.  U,  p.  162. 

*  MLdelai9e,4e VM$t,  dufnt, franç.^  1. 1,  p.  aooet  4IB. 
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lettre  dans  lliistorien  de  Tboii«  si  fivorable  ma  bogoenoto  et  ^ 
hostile  à  Charles  IX.  El  pourquoi  ce  gouveroenr,  dont  Tiotempé- 
nace  de  conduite  envers  les  protestasts  était  avérée,  aurait-il,  dans 
une  occasion  on  il  poovail  facilement  faire  du  zMe,  désobéi  au  roi? 
D'aîlleurs,  la  réforme  avait  peu  de  prosélytes  à  Bayonne  ;  ils  étaient 
SUIS  défense  ;  on  n*aorait  pu  les  frapper  qu'en  soulevant  d'horreur 
Il  population.  Donc  si  la  lettre  a  été  écrite,  elle  ne  suppose  en  son 
auteur  aucun  héroïsme.  A  cet  argument,  une  réponse  trèfr-longue 
et  très^-vive  a  été  faite  dans  le  Bulletin  de  la  Société  du  protestât^' 
timê  français**  Elle  se  résume  ainsi  :  D'Aubigné  est  véridique 
(bien  que  son  ouvrage,  dirons-nous,  ait  subi  plusieurs  interpolations 
était  été,  au  commencement  du  règne  de  Louis  Xlll,  condamné 
pur  arrêt  du  parlement  à  être  brûlé).  De  Tbou  a  ignoré  la  lettre, 
et  ne  Va  pas  niée.  Si  celte  lettre  s'est  perdue,  elle  a  eu  le  sort 
ée  bien  d'autres  pièces.  Et  qu'importe?  un  fait  public  est  la  contre- 
épreuve  du  récit  d'Aubigné.  Cet  historien  soldat  raconte' qu'ayant  fait 
an  exploit  dans  les  landes  do  cété  de  Sabres,  il  renvoya  au  vicomte 
d'Orthez  tous  les  prisonniers  qui  étaient  de  Bayonne,  en  souvenance 
de  la  réponse  que  celni-ci  avait  faite  «  quand  il  reçut  le  commande- 
ment du  massacre.  »  En  sorte  que  d'Aubigné  cautionne  comme 
historien  sa  véracité  ^islort^tie.  La  souvenance  qu'il  rappelle  était 
la  sienne  peut-être,  rien  ne  prouve  qu'elle  fût  celle  de  Bayonne. 
Voici,  du  reste,  le  texte  delà  prétendue  lettre  du  vicomte  d'Oriliez: 
«  Sire,  j'ai  communiqué  le  commandement  de  Voire  Majesté  à  ses 
fidèles  habitants  et  gens  de  guerre  de  la  garnison;  je  n'y  ai  trouvé 
que  bons  citoyens  et  braves  soldats,  mais  pas  un  liourrenii.  C'est 
pourquoi  eux  et  moi  supplions  irès-hurablemenl  Votre  dicte  Majesté 
vouloir  employer  en  choses  possibles,  quelque  hasardeuses  qu'elles 
soient,  nos  bras  et  nos  vies,  comme  étant,  aulaol  qu  elles  dureront, 
sire,  vôtres  ^.  » 

A  Meaux,  n'en  dt^plaisr  h  MM.  Audin  et  U.  Martin*,  ni  Catherine 
ni  le  roi  ne  firent  i)arvenir  des  ordres  meurtriers.  Le  martyrologe 
protestant  de  Crespiu  ne  les  relate  pas;  s'ils  étaient  réels,  les  au- 
rait-il omis? 

A  Orléans,  pas  de  commandement  d*égorger.  11  fut  enjoint  aux 

1  T.  JI,  p.  13  et  suiv. 

*  Vill.  «ttiv.,  Uv.  m,  cb.  liil. 

'  Voir  sur  la  leUre  du  vioomie  d*0rtliei,  V.  de  FaUouz,  VU é$  saint  Pid  F,  1. 

*  M.  Soldan  paraît  se  rallier  à  cette  fausse  opinioii,  p.  SO  et  90. 
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mag^istrats  de  faire  en  sorte  qu'ils  demeurassent  les  plus  forts  dans 
la  ville;  ordre  de  défense  on  le  voit,  non  d'attaque'.  Suivant  de 
Tliou,  c'est  h  Tirrilation  du  peuple  qu'il  faut  imputer  ces  massa- 
cres :  les  liabiinnis  de  cette  ville  étaient  exaspérés  par  le  souvenir 
des  anciens  outrages,  renouvelé  chaque  jour  par  la  vue  des  églises 
que  le  ressentiment  des  huguenots  nvriii  minées^. 

A  Bourges,  un  otiicier.  dit  M.  Soklan',  vint  annoncer  qu'Orléans 
suivait  l'exemple,  et  que  le  roi  s'attendait  h  ce  qu'on  ie  suivit  par- 
tout. Le  roi  s'etlendait,  pourquoi  donc  n'ordonne-t-il  pas?  et  que! 
est  cet  officier?  que  vaut  sa  parole,  si  touielois  elle  est  authcD- 
tique?  Ceux  de  Bourges,  disent  les  Acta  sancfonim  du  calvinisme, 
envoyèreul  Marueil  en  poste  h  la  c(>ur;  il  en  revint  fions  ordre*, 

Lyon  et  son  gouverneur  oiUiié.de  préféieuce,  ori  Imiie.iux  atta- 
que>  mal  veillantes  et  passionnées  ^.  11  est  facile  de  les  venger  par  la 
correspondance  de  Mandelot.  Ce  gouverneur  écrit  au  roi.  le  31  août, 
qu'il  a  assuré  la  sécurité  de  Lyon*;  le  2  septembre,  que  les  biens 
des  huguenots  ont  été  saisis  et  séquestrés  sans  tumulte';  que 
des  huguenots  a  tous  de  mauvaise  volonté  »  sont  détenus,  qu'il 
désire  savoir  ce  qu'il  faut  faire  des  hommes  notoirement  factieux, 
et  souhaite  d'élargir  les  autres,  La  prison  de  l'archevêché, qu'on  cs- 
timaiL  la  plus  forte  et  où  étaient  enfermés  deux  cents  des  plus  sédi- 
tieux, a  été  forcée;  au  retour  de  la  Guillolière  où  il  était  allé  répri- 
mer quelque  désordre,  il  les  a  trouvés  tous  morts,  et  il  cherche  les 
Coupables  par  toutes  les  voies  possibles.  Sa  M;ijt  sic  e>(  [u  lie  de  dire 
qu'elle  regrette  cette  exéciiiion ,  de  doiiuer  des  ordres  pour  en 
emj)êcher  le  renouvellcmcni,  cl  de  se  reposer  sur  la  vigilance  du 
gouverneur.  M:iiidelot  demande  que  les  biens  pris  aux  protestants 
leur  soient  rendus  «  cL  ceux  des  morts  aux  héritiers.  »  Beaucoupde 
lugueiiois  sont  disposés  à  rentrer  dans  l'Eglise»  et  il  désire  les 
adresser  à  Tévêque  ou  à  ses  officiers  pour  recevoir  leur  abjuration  *. 
Le  22  septembre,  le  roi  écrit  à  Mandelot  qae,  dtns  Tintérêt  de  la 

'  Martyrologe^  cité  par  Caveirac,  Âreh.  <tir*,t.  VII,  p.  810. 

<  Mémoires,  uUi^  p.  Ul.—  MauamtîUceux  dBlareUgù»  dOriteni»  1533. 

»  P.j^'o  90. 

*  Mai tyrologv,  loc.Cil, 

*  Voir  Soldai!,  p.  91.  ^Dargaad,  t.  III,  p.  Ml.  —  Felicc,  p.  H.  Ilarlin, 
p.  aOO.  -  CapilupL  ap.  Àrch,  cwr.,  t.  Vil,  p^  410.  —  Anqu^lU»  t     p.  Ml^elC 

*  Conespondanct  p.  il. 
^  Ibid.,  p.  ^f"^ 

*  Page  63  et  suiv.  Cette  lettre  tut  écrite  sous  forme  de  mémoire  ei  devmt  une 
coiiYmitioii  que  le  roi  signale  U  septemJDre. 
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paix  publique*  les  religiODDures  doivent  résigner  lenrs  offices  de 
jvècaittre  et  de  finances,  à  le  condition  qu*on  snra  pour  eux  tons 
ies^rds  possibles,  et  qu'il  sera  fait  défense  absolue  de  tuer  et  de 
piller.  Le  17  septembre,  lettre  dn  gonrerneur  au  roi  pour  lu! 
eiprimer  son  regret  d'avoir  laissé  sortir  les  bogoenoCs,  et  lui 
apprendre  qu*il  emprisonne  ceux  qui  lui  tombent  sons  la  main 
(knflKtienx  sans  doute  dont  il  a  parlé  précédemment;  on  com- 
preod,  en  effet,  qn*en  des  moments  aussi  périlleux  des  précautions 
fassent  jugées  nécessaires,  sauf  à  relâcher  les  innocents  mêlés  aux 
eoopsbles).  11  prend  Dieu  et  les  hommes  à  témoin  qu'il  n'a  en  rien 
les  mains  souillées  du  bien  d'autrui,  comme  sa  pauvreté  «  en 
peut  être  assez  bon  témoignage  S  »  comme  l'attestent  aussi  les 
nesores  d'équité  qu'il  sollicite  du  roi  pour  les  protestants  dans  ses 
lettres  ou  mémoires  du  ô  octobre  ^. 

Tel  est  rhomme  qu'on  accuse  d'avoir  hypocritement  ordonné  ou 
lâchement  toléré  qu'on  égorgeât  des  prisonniers  sans  défense^,  et 
d'avoir  spéculé  sur  la  saisie  de  leurs  biens.  Au  reste,  les  Lyonnais, 
dit  un  écrivain  non  récusabie  étaient  étrangers  h  ces  meurtres. 
D'après  de  Thou,  les  tueurs  étaient  la  lie  de  la  population  ;  ni  les 
bourgeois,  ni  les  officiers  de  la  garnison,  ni  le  bourreau  môme  ne 
seprélèrent  h  ces  attentats  ;  il  fallut  s'adresser,  pour  égorger  des 
concitoyens,  h  la  milice  urbaine,  c'est-à-dire  à  un  ramassis  de 
Lucquois,  de  Florentins,  de  Génois,  hommes  sans  aveu  ou  étrangers 
au  pays  ^;  il  est  juste  de  1  lire  observer  encore  qu'en  cette  année 
les  populations  cat]io]i(|ues  furent  inoffeusives^;  elle  restèreot  pures 
des  infamies  de  quelques  misérables. 

A  Saumuret  Angers,  nul  vestige  d'ordres  secrets  sanguinaires. 
M.  de  Moûlj>oreau,  gouverneur  de  baumur,  dit  M.  Dargâud^  tua 

•  Ibid.,  p.  89  etsnir* 

•  Pages  71  eisuiv. 
»  Pages  99  ci  suiv. 

•  Audin,  Mit.  de  la  St-Barthétmift  p.  421. 

•  M.  de  Mouifuicon,  Guerres  dêf^gUm^  etc.,  ap. €atfet,  te»  gilATM et 
testanUàLyon  de  1561  àlS73. 

•  Annuaire  de  Lyon,  par  M.  Pèricaud,  année  157-2.  De  Thou  esi  cité  avec  des 
témoignages  conlem|>oraiuâ  el  locaux.  — >  tes  guerrei  des  prot.  à  Lyon, —  U.  do 
Pdioe,  dans  son  Mit.  du  prot,  fr,^  dit  sans  hésiter  qu'à  Lyon,  NaDdeloi  ordoooa 
iTègorgcr  les  proicsiants  par  coupes  réglées;  voilà  cependant  comment  on  te 
permci  dï-crire  l'histoire  en  plein  xix*  siècle. 

'  UUt.  de  la  !ib.  relifj.,  l.  lit,  j).  .'UJO.  —  Mémoires  de  l'Est,  (U  fVanMiauUiriiv 
Xragile  sur  la^ueUe  Ik,  DargauU  ^'appuie  !>uiib  k  dire. 
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taoi  qu^il  put.  »  Où  sont  les  ((^moins?  El  puî<;  est-ce  qn*\\  toa  par 
ÎDjoneliOD  sapérieure?  Ni  les  mémoires  de  l'EsUU  de  France  ui  le 

Martyrologe.protestani  ne  l'assurent. 
Mais  un  examen  plos  spécial  est  ici  nécessaire.  M.  de  Falioox, 

en  dépouillant  les  archives  de  la  ville  d'Angers,  y  a  découvert'  une 
lettre  du  sieur  de  Puygalllard  écrite  de  Paris  au  sieur  de  Montsoreau, 
le  20  aoùl  1572,  dans  laquelle  on  lit  ces  mots  :  «  Diniaoche  malin» 
le  f-«ny  a  faict  faire  une  l)ien  grande  ov«'M'i!!ion  h  ÎVncontre  des 
huguenolz...  El  la  vulonlc  de  Sa  Majesté  est  que  Ton  en  lare  île 
inesme  partout  où  Ton  en  trouvera.  El  pour  ce,  sy  vous  di  mkz 
faire  jamais  service  qui  soil  agicaiilc  au  lioy  et  a  Monsieur,  i\ 
faut  que  vous  en  allez  à  Saulmur  avec  le  plus  de  voz  amys,  et  tout 
ce  que  vous  y  trouverez  des  dicls  huguenolz  des  principaulx  les 
laiic  mourir...  Ayant  faict  ceste  exécution  au  dict  Saulmurje  vous 
pry  vous  eo  aller  à  Ângiers  pour  vous  ayder  aTec  le  cappitaioe  du 
chasteau  pour  eu  faire  de  mesme.  Et  ne  fault  pas  attendre  d*es  avoyr 
autre  commandement  du  Roy  ne  de  Monseigneur,  car  ils  ne  vous  en 
feront  poinct,  d*aultani  quUlz  s'en  reposent  à  ce  que  je  vous  en 
escriptz.  Il  fault  user  en  cette  affaire  de  diligence  et  ne  perdre  de 
temps  que  le  moins  que  Ton  poura...  »  En  marge:  «  Je  vous  envoyé 
une  lettre  de  créance  que  vous  verrez.  » 

L'authenticité  de  cette  lettre  n'est  pas  douteuse  ;  elle  est  de  plos 
en  harmonie  avec  les  ordres  secrets  auxquels  Charles  IX  fait  allusion, 
dans  Tune  de  ses  circulaires,  pour  les  retirer.  C'est  une  nouvelle 
preuve  que,  sous  le  coup  de  la  peur  d'une  réaction  sanglante  des 
hug^uenots,  il  y  eut  un  moment  où  la  cour  éperdue  songea,  non 
pas,  nous  le  répf^lons,  à  les  faire  égorger  tous  dnns  les  provinces, 
mais  h  se  défaire  des  hommes  de  parti  qu'elle  croy  ii:  dangereux, 
àts  principaur,  comme  écrit  Puygaillard.  Un  comuianilement  oc- 
culte dcinrine  nature  fut-il  partout  envoyé?  Cellelettre  annonce  que 
telle  éiaii  l  iniention  du  Roi  et  de  Monsieur;  mais  ru  proie  k  la  ter- 
reur, ainsi  qu'ils  l'étaient  alors,  ils  changeaient  j  ;iiudementde  réso- 
lution ;  et  il  se  peut  trbs-hien  que  cette  intmticn  n'ait  pas  eu  de 
suite  pour  toutes  les  provinces.  Quoi  qu'il  en  soil,  les  autorités 
s'assemblent  après  la  réception  de  cette  lettre,  dans  la  ville  d'Angers; 
elles  décrètent  des  mesures  de  sûreté,  font  fermer  les  portes  des 
faubourgs,  armer  les  compagnies  des  paroisses  et  retirer  les  bateaux 
dans  rintérieor  de  la  ville.  LeS7,  tout  change.  Puygaillard  écrit  an 

• 

*  FledeS,  P(«  F,  t.l,  p.  3M  etSQîv. 
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maire  et  aax  éclievÎDs  d*ADgen  pour  les  inviter  seulement  k  faire 
c  sy  lionne  garde  que  les  buguenoti  ne  puissent  se  saisir  delà  ville 
par  surprise  ni  autrement.  »  Aussi  le  30  août,  une  proclamation 
de  la  mairie  est  publiée  dans  les  rues  d*Angers,  ordonnant  k  ceux 
({ai  aoDt  logés  dans  les  maisons  des  huguenots  de  s*y  comporter 
nas  offense,  et  aux  vagabonds  et  gens  sans  aveu  de  quitter  la 
ville.  Le  5  septembre,  le  duc  d*Anjou  écrit  aux  président,  maire 
etécbevins  de  sa  bonne  ville  d*Angers,  et  les  félicite  d'avoir  pourvu, 
«oarormément  aux  ordres  reçus,  à  la  sécurité  de  la  cité  ;  Il  les  engage 
IcontiDuer  ainsi  jusqu'à  ce  qu*il  soit  a  aoltrement  ordonné^.  » 
C'est  aiosiqu'au  dire  des  déclamateurs  protestants,  bien  des  cruautés 
forent  commises  à  Angers  par  Mootsoreau,  puis  par  Puygaillard 
que  le  roi  aurait  envoyé,  peu  de  temps  après,  pour  y  remplir  une 
mission  de  bourreau^.  Peu  de  temps  après  l  et  dès  le  27,  le  roi  avait 
fait  écrire  de  ne  pas  attnqnpr.  C'est  ainsi  encore  qu'Angers  doit  un 
juste  hommage,  selon  M.  fiodin  ^,  à  Louis  Thomasseao  de  Cursay, 
qui  «  rejeta  avec  indignation  (le  13  août  iô72)  la  proposition  que 
lui  Gt  le  duc  de  Guise  de  diriger  la  sanglante  tragédie  de  la  Saini- 
Rarihélemy.  »  Le  15  août  il  s'indignait  contre  une  lettre  qui  ne  lui 
fut  écrite — selon  M.  Godard-Faullrier — que  dans  la  nuit  du  23  au 
24  août  M 

Â  Rouen,  «  sitost  que  le  massacre  fut  commencé  à  Paris,  le  sieur 
de  Carrouges  (gouverneur),  receut  lettres  du  Roy  quiluy  mandoitet 
commandoit  expressément  d'exterminer  tous  ceux  qui  faisoyent pro* 
fes^sion  de  la  religion  audit  lieu,  sans  en  excepter  aucun.  »  Ainsi 

s'exprime  le  3Iar(>froJoge^. 

Mais  alors  pourquoi  rinaction  de  Carrouges?  pourquoi  les  meur- 
tres de  Roupn  snnî-i!s  postérieurs  de  près  d'un  mois  h  ceux  de  Paris? 
Au  sujet  de  Rouen,  ie  roi  écrivaii  h  Mandelol.  le  27  septembre, 
qu'il  venait  d'apprendre  que  le  peuple  avait,  malgré  la  résistance 
<les  nutorités,  forcé  les  prisons  et  tué  les  prisonniers  ninsi  que  d'au- 
tres huguriiots  (|ui  étaient  dans  la  ciié.  Craignant  que  ces  troubles, 
absolument  cooiraires  à  son  «  vouloir  et  intention  ne  se  propagent, 

>  V.  de  Fallmix,  1 1,  p.  dOS-SSS. 

'  Mémoires  de  VEstat  de  France. 

*  Rechercher  hist.  sur  l'Anjou.  M.  GodArd-Faoltrier  {H^Ât^ouet  iemumuménU) 
est  toint>é  dans  la  même  méprise. 

*  Tfaomassoau  de  Cursay  n'exerçait  aucune  foncticn  militaire  civile  dans  PAn- 
Joo  ;  mm  nom  n'y  «t  prononcé  dans  aucune  occasion  par  les  documents  cou- 
tcmporaios. 

*  Voir  Arêh,  ciir.»  t.  VU,  p.  370^ 
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il  recommande  expressément  à  Maodelot  de  veiller  à  ce  que  la  itm* 
quiUité  publique  De  reçoive  lacaDO  atteinte  *.  L%  9Î  septembre, 
Charles  IX  écrivait  à  son  ambassadeur  en  Angleterre  que  le  ménu 
jicuple  de  sa  ville  de  Ronen«qni  avait  été  josqnes  là  fort  bien  cooleno, 
avait  commis  des  excès,  qull  en  avait  grand  déplaisir  et  s*élait 
empressé  d*écrire  à  Garronges  et  an  parlement  de  Rouen,  «  qui 
firent  tout  ce  qui  leur  fnst  possible  pour  empescher.  cette  émotion.  » 
Il  avait  écrit  pour  en  faire  une  bonne,  prompte  et  exemplaire  jua- 
tice  Garronges,  selon  H.  Soldan,  résista  pendant  trois  semaines 
et  maintint  Tordre.  Etant  près  de  succomber,  il  se  retira  dans  le 
château 

Pour  Toulouse,  il  D*y  eut  pas  d^ordres  d  u  conseil  secret.  Les  scènes 
de  celte  ville,  un  fanatique  protestant  les  impute  aux  catholiques  : 
«  Ce  fut,  dtt-il,  le  troisième  jour  après  les  massacres  de  Paris,  que  les 
catholiques  eurent  advertissement  de  ce  qui  s'était  passé.  Comman^ 
dément  fut  faict  à  toute  personne  de  desceler  ceux  de  la  religion... 
Le  samedy  matin  ils  furent  incontinent  massacrez  »  Le  vicomte 
de  Joyeuse  préserva  tout  le  Languedoc.  Pour  la  Charité,  non  plus 
que  pour  Romans,  nul  ordre  occulte  de  proscription  n'est  signalé 
par  \q  Martyrologe.  Néanmoins  le  Bulletin  de  la  SociUéde  l'histoire 
du  pnOestantime  français,  qui  fait  habituellement  un  acte  de  foi 
sur  chaque  témoignage  de  protestants  oculaires,  frémit  au  réciteir^ 
eonstaneié  de  Jean  de  Léry,  ministre  de  La  Charité,  récit  auprès 
duquel  pd/tl  le  plus  terrible  imufrage.  Qu'il  se  hâte  donc  d'admo- 
nesler  sonhagiographe,  doni  le  Martyrologe  compte, dans cecamage 
sans  pareil,  vingt  victimes,  et  en  nomme  dix  ^. 

Très-peu  de  sang  fut  versé  dans  le  Dauphiné  ^\  grùce  au  lieutenant 
générai  de  Cordes.  La  Picardie  el  la  Bretagne  restèrent  paisibles  ; 
et  c'est  ici  qu'il  faut  apprécier  la  lettre  écrite  de  Paris,  le  20  août, 
aux  officiers  de  la  justice,  maire  et  échcvins  de  la  ville  de  Nantes, 
par  le  duc  de  Bourbon-Montpensier,  gonvernenr  de  Breiagne. 
Annonçant  comme  tant  d'autres  la  conspiration  contre  la  vie  du 
roit  qu'il  avait  fallu  prévenir  par  une  exéculion  de  lamiral  et  de  ses 

9 

>  Corr.  du  roi  Ch.  IX,  p.  89  etnihr« 

•  Corr.  dipl.,  t.  VIÎ,  p.  386. 

•  M.  ÂudiQ  dil  faussement  que  le  gouverneur  eut  la  lâcheté  de  Pilote, 

•  Matsacre  de  ceux  de  la  religion  à  Toulouse,  (Paris,  pasêim,)  —  Tsir 
M.  Soldan,  p.  91. 

•  Bull,  de  la  Soc.  de  Vhist.  du  pr.  fr,^  t.!*  p.  101,  note* 

•  MêM,  dê  mt.  dêFr,»  U  l>p.  407. 
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priocipaoi  complices,  le  duc  de  Bourbon  disait  :  «  Par  là,  rinlen- 
lion  de  Sa  Majesté  est  assez  cognué  poor  le  traictement  qui  se  doit 
bire  aox  baguenots  des  autres  villes.  »  Ces  derniers  mots  prësu- 
meot,  mais  ne  transmettent  pas  la  volonté  du  roi  qui  dut  être,  au 
svrplos,  contredite  le  lendemain  comme  pour  d'autres  villes.  Les 
magistrats  ne  refusèrent  donc  pas  «  d'accomplir  les  ordres  barbares 
que  cette  lettre  contenait;  »  il  kor  était  flacile  de  concilier  Thuma- 
oité  avec  Tobéissance:. Nantes  fut  préservée  ^ 

Le  maréchal  de  Montmorency ,  gouvernenr  de  IHe  de  France,  le 
doc  de  LongueviUe,  gouvernenr  de  Picardie,  Matignon,  lientenant 
géoéral  du  roi  en  basse  Normandie,  Chabot  de  Charni,  successeur 
de  Tavanoes  dans  la  lieotenance  générale  de  Bourgogne,  Sigognes, 
geovemeur  de  Dieppe,  St-Hérem,  gouverneur  d*Auvergne,  contin- 
lentles  fanatiques  et  la  populace  dans  Tétendue  de  leur  juridiction. 
A  propos  de  TAuvergne,  les  AmaUB  manuÊcriUs  dlssoire  rappor- 
tent que  les  dépêches  de  la  cour  adressées  à  St-Hérem  ayant  été 
dérobées  par  un  huguenot,  le  gouverneur  ne  voulut  pas  8*en  rap- 
porter k  la  parole  du  porteur;  il  se  contenta  d*emprisonner  les 
religionnaires  et  envoya  demander  au  roi  de  nouveaux  ordres.  Dans 
riatervalle  lacour  s*était  calmée;  elle  lui  commanda  de  faire  abjurer 
les  protestants  et  de  les  remettre  en  liberté 

A  Bordeaux,  les  meurtres  furent  spontanés,  plusieurs  lettres  du 
roi,  reçues  dans  cette  ville,  avaient  fait  .entendre  que  rexécution  ne 
devait  pas  se  continuer  en  dehors  de  la  capitale'. 

A  Nîmes»  le  courrier  qui  passa  le  29  août  ne  fut  pas  un  ange  exter- 
minateur; il  portait  une  lettre  pacifique  du  roi  à  M.  de  Joyeuse, 
lettre  notifiée  parcelle  de  ce  gouverneur  aux  habitants,  et  enregistrée 
i  Nimes,  le 31.  Catholiques  et  huguenots  craignaient  égalenaent  des 
malbciirs,  et  pour  écarter  les  malfaiteurs  du  dehors,  ils  fermèrent 
toutes  tes  portes  de  la  ville,  hors  une  seule  dont  ils  confièrent  la 
garde  à  des  notables  des  deux  religions 

A  Troyes,  dit-on,  le  sang  coula  à  flots,  et  le  lendemain,  le  bailli 
fit  annoncer  que  le  roi  ordonnait,  dans  ses  édits,  de  ne  pas  molester 
les  protestants'^.  Une  lettre  fut  adressée  de  Paris,  le  S7  aofit,  an 

*  Voir  cette  lettre,  niai  interprétée  du  reste,  dans  le  BmIM.  de    Soc.  de  VMiL 

iu  prot.  fr.,  1. 1,  p.  60^1. 

*  M.  H.  Martin,  t.  IX,  p.  341  oote. 

*  Caveirac,  loc.  cit.,  p.  512. 

^  Ibid.  p.  523,  conlraircmcni  à  l'opinion  de  I  hislorien  Hesnard,  ordiuairemeiit 
Il  etact,  qai  attrilMie  les  massacres  k  la  teneur  des  dèpécbes. 
•SoldaD,p.90et0t. 
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mairede  Troyes,par  uo  sîeur  P.  Belio  ;  eo  voici  le  texte:  «  Je  vous  ay 

escript  par  ung  laquais  envoyé  exprès  comme  les  choses  estoient  pas- 
sées. Mès  elles  ont  cootynué  depuis  jusques  à  présent  et  cootyoaent 
encor  avec  une  délibération  de  Sa  Magestéde  faire  fin  à  exlerrayner 
les  religieux  (religionnaires).  Je  croy  que  avés  receu  leclres  pour  y 
satisfaire  et  vostre  confirmai  ion  du  Roy  envoyée  par  M.  de  Ruffe 
pour  achever  l'exécution  de  sa  volonté,  non  pas  là  seulement,  mès 
pai  iout  son  royaulme.  Mgr  de  Guisse  m'a  dit  cejourd  huy  que  vous 
teniez  la  main  à  la  guarde  des  portes  el  faire  faire  bon  guet, 

comme  l'on  faict  en  cesie  ville  Vous  entendras  comme  elles  (les 

affaires)  se  sont  passées  el  cenlx  qui  ont  esté  exlermynés  pour  leurs 
faillies  pour  avoir  voulu  attenter  à  Sa  Majesté,  de  sa  mère  et  de  ses 
frères,  pour  à  quoy  obvier  a  esté  néeossaire  prévenir*.  » 

Celte  lettre,  écriie  par  un  homme  qui  avait  la  pensée  intime  du 
duc  de  Guise  et  celle  de  la  cour,  dément  ce  que  dit  M.  Soldan  ^  dii 
marchand  Delin,  qui  aurait  remis  au  bailli  de  Troyes  les  ordres 
royaux  el  secrèiemenl  les  insinu-iinns  des  Gnise;  elle  ne  fait  pas 
mention  de  ces  ordres»  mais  rllc  constate  les  lettres  royales  en- 
voyées à  Troyes  cl  dans  tout  le  royaume,  avant  le  2"  août,  pour 
pacifier  toute  la  France.  D'autre  part,  une  saine  critique  ne  peut 
considérer  comme  sérieuse  la  relation  tirée  des  Mémoires  de  I  fCstat 
de  France.  Un  autre  récit,  celui  d'un  témoin  oculah-e  dont  rien  ne 
garantit  l'inipartioliié,  a  été  publié  dans  le  Magasin  pittore^qm  de 
juin  1835.  Ce  témoin  préieud  qu'un  massacre  en  règle  eut  lieu 
dans  les  prisons,  en  même  temps  que  dans  la  ville,  par  les  io- 
llucnces  du  bailli,  M.  de  Saint  Falle,  qui  fut  en  parfait  accord 
avec  révêque,  Mgr  de  Beauliemonl,  pour  exécuter  les  ordres  du 
^^uiverneur,  Mgr  de  Guise.  Mais  pourquoi  le  témoin  dissimule-l-il 
ks  ordres  reçus  le  lendemain  et  exécutés  par  le  bailli?  pourquoi, 
dans  ce  carnage,  le  .)fartj/ro!o(je  ne  compte-t-il  que  iicuic-sept 
victimes?  Très-probablement,  le  témoin  s'aluise 

En  ce  qui  regarde  Lisieux,  la  magiKiiniiiiié  de  révêque  Le  llen- 
Quyer  a  obtenu  les  mêmes  éloges  que  celle  d'ûrlhez.  La  vérité  est 

i  Lettre,  communiquée  par  M.  Bouliot,  archiviste  des  arch.  municipales  de 
Troyes,  publiée  dans  le  Bull,  delà  Soc.  deVhist»  d$  France  1  1857-58,  p.  93. 
•  Pages  90et  91. 

»  Le  Bulletin  de  la  Soc.  de  fhm.dv  prot.  fr.  njontr  rnliVnmpnt  foi  au  dotil  'c 
lémoignage de  ce  narraleur rt  (tes  Mtm.  de  l'F.'-?.  de  F».  Des  éciaiis  d'impariia- 
liié  1)riiioni  parfois  d»n.s  ce  biUklin  a  iruYc{t>  icâ  pr(!jugéfi  de  parti  doot  li  eàt 
encore  ij<uiuu>up  Uup  iinl>u. 
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que  ce  prélat  n'était  pas  alors  à  Lisieux,  mais  k  Paris.  Il  avait 
blâmé  rédit  de  Ipléraoce  du  17  janvier  1561,  et  quelques  mois 
après,  la  ville  de  Lisieox  fut  le  théâtre  des  plas  effrénés  excès  du 
calviDisme.  Au  surplus,  la  réaction  se  montra  bénigne  dans  cette 
cité.  Tann^uy  de  Garrouges,  lieutenaut  général  au  gouvernement 
deNormandie»  s'empressa  d*éerire,  le  95  aoiki  an  matin,  une  lettre 
sagement  préventive.  Elle  enjoignait  à  chaMO  d'observer  incon- 
tioôit  les  édits  de  pacification  et  port  d'armes  sous  peine  de  mori 
avec  défense  k  toutes  j^ersonnes  «  de  s'offenser  ni  molester  aucu* 
osoeot  ^  » 

A  Chartres,  des  instructions  très-importantes  et  nombrenses 
forent  envoyées  dans  un  but  d*apaisement.  Le  23  août,  Charles  IX 
écrit  au  maréchal  de  Cossé,  gouverneur  de  FOrléanais,  pour  lui 
aaaoncer  la  tentative  dont  Tamiral  vient  d*être  Tobjet.  Il  a  ordonné 
iveela  plus  grande  diligence  possible  de  chercher  le  coupable  «  afin 
d*en  fkire  promptement  la  justice  et  si  grande  punition  que  ce  soit 
eiemple  par  tout  »  le  royaume.  Cessé  fera  entendre  dans  son  gou- 
vernement combien  le  roi  trouve  «c  mauvais  ce  méchant  acte  et  veut 
le  punir  »  \  il  empêchera  toute  sédition,  «assemblée  et  remuement  » 
et  fera  garder  Tédit  de  paix^.  Dans  une  lettre  du  23  ao&t  aux  écbe- 
vios  de  Chartres,  Cossé  leur  notifie,  suivant  la  volonté  du  roy, 
l'aecident  survenn  à  l'amiral,  et  dont  Sa  Majesté  et  (oute  la  cour 
lontfort  marris;  il  leur  envoie  copie  des  lettres  qu'il  a  reçues  et 
les  charge  de  tout  faire  pour  éviter  les  troubles  et  tout  ce  qui  con- 
treviendrait aux  édits  de  pacification  ^.  Le  25  août,  lettre  de  Cossé 
aux  écbevios  de  Chartres  :  il  leur  expédie  un  pacquet  que  le  roi  leur 
adresse,  et  sur  lequel  il  demande  rt^ponse.  Qu'ils  prennent  garde 
de  se  laisser  surprendre  par  une  capitaine  nommé  La  Bryère,  qui 
a  quelques  troupes;  qu'ils  ferment  leurs  portes  et  fassent  des 
fondes  ^.  Le  24  août,  lettre  de  Charles  IX  à  M.  d'Eguilly,  gou* 

'  Voir  h  ce  sujpt  :  Ifis  huguenots  et  la  St-Tinr(hekmy  à  T.isinjx,  par  M.  de 
Formevillc  (1840);  Recherches  hist,  et  crit.sur  Jean  Le  Hi  nnuiirr  par  M.  A.  Bor- 
deaux (de  Prcstrevillo)  ;  2  broch.  (I8t2  el  184 i);  i  evéque  le  Hennuyerf  par 
H.  L.  du  Bois  (1843)  ;  ta  Sl-Bar^lemy  en  Normandie^  pur  H.  Paumier,  dans  le 
tutUUndelaSœ.  du  proi.  fr.^  t.  Vl,  p.  465  et  suiv.  ;  Tart.  Lâ  Cuyêrb,  dans  la 
France  protef^tante  de  M.  Han^r. 

'  Lettres  des  rots  de  t'rance,  des  rriuc^,  /)/"//?r  s%  rtr.,  nux  h^fnue,  ehnpilrc, 
gouverneur^  etc.f  de  Chartres^  put>l.  par  .M.  Lucien  Mcrlei,  dans  les  Mcumi  esdà 
ta  SoeUté  arckéologique  dê  VOrUemU,  1. 10,  tSS»,  p.  120. 

»  Ibid.,  p.  119. 

M*id.,p.l3i. 
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vernenr  de  Chartres,  et  aux  échevins  de  la  méine  ville.  Après  Tac- 
tion  contre  Coligny,  dont  il  voulait  faire  prompte  el  protide  justice, 

line  lampulahfp.  scdidon  a  éclaté  entre  les  Guise,  leurs  amis  et  les 
partisans  de  l'amiral,  qui  les  soupçonnaient  d  èlre  les  auteurs  du 
crime;  de  là  massacre  de  Coligny  et  de  plusieurs  autrcî^;  elle  a  été 
si  fiirietise  qu'il  n'a  pu  rarrèler,  ayant  assez  à  faire  de  se  garder 
au  Louvre,  et  de  donner  ordre  parloul  d'apaiser  la  sédition,  à  cette 
heure  amortie,  qui  a  |»onr  cause  la  vieille  inimitié  des  deux  mai- 
sons, laquelle  il  avait  lâche  d  apaiser  par  tous  ses  efforts.  L'édit 
de  pacification  sera  maintenu  :  le  roi  Ta  fait  savoir  dans  tout  son 
royaume.  Et  de  peur  qu'il  n'y  ait  de  grands  massacres  dnns  les 
villes,  —  de  quoi  il  aurait  un  merveilleux  regret,  —  qu  il  soit 
publié  incontinent  que  chacun,  sur  peine  de  la  uie,  doit  rester  en 
repos  sans  prendre  les  armes  * . 

Dépêche  de  Charles  IX,  en  date  da  28  aoûl,  à  H.  d^Eguilly  et 
aux  officiers  de  justice  de  Chartres.  L'ordonnance  qu'il  envoie  sera 
publiée  h  son  de  trompe  et  aflichée  partout.  Comme  il  peut  y  avoir 
des  troubles  à  Toccasion  de  la  mort  de  l'amiral  et  de  t  ceux  qui  rac- 
compagnaient, »  défense  aux  jmncipawc  des  huguenots  «  de  faire 
aucunes  assemblées  ni  presches  en  leurs  maisons  ni  ailleurs;  »  cha- 
cun vinra  doucement  chez  soi  selon  les  édits  de  pacification.  Ceux 
qui  ne  se  retireraient  pas  après  cet  avertissement  seront  taillés  en 
pièces  comme  ennemis  de  la  couronne.  Tous  les  commandements 
verbaux  que  le  roi  a  pu  faire  h  ceux  qu'il  leur  a  envoyés  ainsi 
qu'aux  lieutenants  généraux  et  officiers,  lorsqu'il  avait  juste  cause 
(le  craindre  des  sinistres  ayant  su  la  conspiration  de  l'amiral^  il 
les  a  révo(iués  et  les  révoque 

Dépêche  des  10  et  ^li)  novembre.  Pinart ,  secrétaire  d  Etal, 
prévient  M.  d*Ei,MiilIy  contre  les  malveillants  qui  ont,  dans  loat 
Paris,  fait  courir  le  bruit  qu'on  voulait  achever  d'exterminer  ceux 
qui  ont  été  de  la  nouvelle  opinion;  sur  quoi  les  princes  et  sei- 
gneurs du  Conseil  secret  ont  donné  ordre  promptement  h  chacun 
des  capitaines  dizainiers  de  maintenir  la  paix  publique  saus  cepen- 

'  Ibid.,  p.  121  à  li3. 

*  lind.  p.  t*f  h  126.  —  M.  Luden  Merlet  croit  que  les  commandements  ont 
él6  envoyés  |Hîiidanl  la  nuil  du  24  août.  Oui,  quelques-uns  pcul-élrc,  mais  nous 
savons  que,  pour  Angers»  un  ordre  indirect  d'éxéeution  ne  Ait  transmis  que  le 
aoûl.  Toutes  les  injonctions  verbales  ont  dû  ôlre  expMiécS  du  S4  au  S6.  Mi 

le  57,  on  l'a  vu,  il  est  recommandé  ronrKlcntir'IliMjicnt  aux  mapisirnts  d'Angers 
d'cmpôctier  toute  violence,  ei  le  ni(-uic  jour,  la  Itilre  du  lieliii  au  maire  de  Iroyci 
dit  expressément  que  telle  est  rintention  du  roi  pour  tout  le  royaume. 


Digitized  by  Google 


LA  fAHIT-BARTBÉLBlIT 


847 


daiît  prendre  les  armes.  Si  ce  bruit  est  arrivé  jusqu'à  Chartres,  la 
prodamniion  publiée  à  Paris,  et  dont  une  copie  est  envoyée  à 
M.  d'£guilly,  doit  être  faite  pour  qu'il  n'arrive  aucun  désordre. 
Dans  le  cas  contraire,  il  faut  veiller  à  ce  que  tout  soit  tranquille. 
La  Duit  s'est  bien  passée;  OQ  croit  que  cette  fausse  rumeur  sera 
oubliée  par  le  peuple  ' . 

Nous  ju^^cons  inutile  de  pousser  plus  loin  ces  investigations. 
Quelles  que  puissent  être  plus  lard  les  révélations  des  archives  de 
la  province,  on  est  en  droit,  dès  maintenant,  d  allirmer  ceci  :  Le 
21,  le  23  ou  le  26  août,  la  cour  fit  parvenir  h  quelques-unes  des 
villes  où  les  huguenots  étaient  redouialdes ,  à  toutes  peut-être, 
l'ordre  secret  de  faire  main-basse  sur  les  principaux  de  la  secte, 
en  vue  du  complot  qu'elle  supposait  avoir  des  ramiticuliuns  éien- 
dues,  ou  pour  comprimer  l'explosion  que  les  événements  de  l*ai  is 
pouvaient  soulever  parmi  les  protestants.  Eiurilùl  elle  s'eUraya, 
cet  ordre  fut  révoqué,  les  mesures  défensives  furent  seules  pres- 
crites: mais  en  beaucoup  d'endroits,  les  ressentiments  des  popula- 
tions que  les  prolesianis  avaient  irritées,  les  vengeances  particu- 
lières et  les  instincts  dégradés  du  menu  peuple,  furent  plus  forts 
qoe  le  gouvernement. 

Quant  à  la  gravité  partielle  oa  générale  de  ces  désordres,  il 
est  et  sera  toujours  impossible  de  l'apprécier  avee  iioe  parfaUe 
exactitude,  tant  Técart  entre  les  statistiques  est  considérable.  Ap- 
pliquées à  toute  la  France,  elles  flottent  entre  les  ebiffres extrêmes 
de  2,000  et  de  100,000.  Papyre  Masson,  écrivain  catholique  habi- 
taellement  peu  exact,  élève  le  nombre  total  des  morts  k  lî,000; 
La  Popellnifere.  à  3,000  ,  De  Tboo,  à  30,000;  Sully,  à  70,000; 
l'aatear  du  ifar(i/ro%e  protestant,  à  plus  de  15,000  ;  Davila,  à 
40,000;  Ranke,  à  20,000  au  moins;  Péréfixe,  Fauteur  du  Xè- 
f>eiUe-MaUn^  et  de  nos  jours  M.  deFélice',  à  i  00 ,000.  Caveirac 
préfère,  après  des  calculs  un  peu  problématiques,  le  chiffre  de 
î,000,  et  il  se  fonde  sur  le  Martyrologe.  D'après  ce  document, 
le  nombre  des  morts  seulement  désignées  est  de  48,168.  ainsi 
réparti  :  Paris,  10,000;  Meaux,  S28;  Troie,  37;  Orléans,  1,880; 
Bourges,  23;  La  Charité,  20;  Lyon,  i,800;  Saumuret  Angers, 

'  Ibid.,  p.  126it96. 

*  M.  de  Fôlicene  compte  pas  100,000  lui^s,  mais  100,000  viclimcs  de  la  pros- 
cription, dos  nialadtps,  de  la  misère,  etc.  Cetlo  exagération  mantfeslc  n'a  pas 
htBoin  d'êlr^rûrulCe,  M.  Si>kiau  u  use  p«â,  ai  puui  cause,  Lxci  uu  chiffre  approxi- 
Oâtif. 
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20;  Romans,  7;  Rooen,  600;  Toulouse,  305;  Bordeaux,  274.  Le 
nombre  des  victimes  oommées  est  fixé  comme  il  suit  :  Paris,  452; 
Meaux,  30;  Troie.  37;  Orléans,  456;  Bourges,  23;  La  Chanté, 
10;  LyoQ,  i44;  Saomur  et  Angers,  8;  Romans.  7;  Rouen,  212; 
Bordeaux,  7  ;  ensemble,  786.  Les  erreurs  du  Marlyrologe  sont  évi- 
dentes, Gaveirac  les  a  parrailement  relevées.  Quoi  donc!  à  Paris 
iO,000  morts  en  bloc,  468  en  détail;  somme  toute,  786  nommés  snr 
un  chiffre  de  15,168!  Et  cela,  malgré  les  scrupuleuses  recherches 
d'un  zèle  officieux  et  presque  officiel  qui  avait  à  offrir  desactoaano* 
torum  h  la  véïK-ration  présente  ci  h  venir  de  la  secte! 

Mais,  si  le  Martyrologe  eu  fautif,  Caveirac  peut- il  donner,  comme 
maximum  du  total,  le  chiffre  de  2,000  personnes?  Si  Técart  que  le 
AJartyrologe  présente  esl  trop  considérable  pour  ne  pas  accuser  une 
méprise,  comment,  en  revauche,  établir  une  proportion  un  peu  rigou- 
reuse entre  les  totaux  et  les  détails?  On  sait  ce  qui  arrive  dans  les 
tumultes  populaires  :  bien  des  victimes  sont  h  jamais  inconnues.  Â 
tout  prendre,  et  en  rapprochant  le  chiffre  de  2,000,  adopté  par 
rîmpartial  La  Popelinière,  du  tableau  de  lauteur du  Martyrologe, 
il  est  permis  de  ne  pas  élever  le  total  beaucoup  au-dessus  de  ce 
nombre.  C'est  assez  pour  réduire  à  leur  juste  valeur  les  exagérations 
de  quelques  catholiques  et  de  beaucoup  de  protestants  :  c'est  insuf- 
fisant pour  satisfaire  tout  à  fait  la  légitime  curiosité  de  Thistoire. 

Aussi  bieii,  Charles  IX  ne  négligea  rien  pour  que  son  temps  et 
la  postérité  connussent  le  moins  possible,  à  Paris  et  parloui,  les 
mystères  de  la  Saint-Iîai  ihélemy.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  sa 
lettre,  datée  du  21  mars  1573,  h  M.  de  Cesv,  membre  de  son  Con- 
seil privé,  et  premier  président  au  Parlement  de  Paris:  «  Monsieur 
le  Président,  lui  dit-il,  atin  que  ce  que  vons  avez  dr^s^^é  des  rhoses 
pass«k's  à  la  Saint-Barthélemy  ne  puisse  eslre  publié  parmy  le 
peuple  et  mesnif^ment  enli'e  les  éliangers,  cofnwp  i!  7  hi  a  tou- 
j  înrs  qui  se  meslenl  d  escripie  et  qni  ponnoieni  prendre  occasion 
d  y  respondre,  je  vous  prie  qu'il  n'en  soii  nen  impn'fnf^  ny  du  fran- 
çois  ny  du  latin,  mais,  si  en  avez  retenu  quelque  chose,  le  garder 
vers  vous  comme  je  fai*^  ce  que  m'en  avez  envoyé,  que  j*ay  ftiict 
seulement  escripre  h  la  main  pour  m'en  servir  en  ung  seul  en- 
droict  V  »  Charles  iX  craiguail  les  scribes  ;  à  son  point  de  Tue^ 
il  avait  raison, 

^  Oi  iiïinal,  collocl.  du  Puy,  vol.  fâ8,  f^^  80.  Celle  lettre  a  élô  publiée»  SMtt 
iodicai.  de  provenance,  dans  la  Rmiue  rilrûspective,  U  Ul,  p.  i9ti. 
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Précisons  actuellement  Tattilade  de  la  coor  de?aDt  rétranger« 
après  les  événements  de  Paris. 

U  encore  des  terreurs  mal  dîsstmnlées  et  la  votonté  très-fran- 
cke,  parce  qa*dle  était  imposée  par  nne  situation  périlleuse,  de 
Kotrer  dans  Tédit  de  pacification  de  1570,  d*oil  la  peor  avait  fait 
momentanément  sortir  Charles  IX  et  Catherine.  D*ahord,  il  leur 
fiiilait  rassurer  l'Angleterre,  celle  de  toutes  les  puissances  qui  les 
aUmait  davantage.  G*e$t  la  signification  constante  de  leurs  dépê- 
ches, dans  la  Correspondancê  diplomaUquê,  Le  %A  août,  Charles 
ftitosage  dnsuhterfuge  qu'il  veut  accréditer  en  France;  il  informe 
Il  Mothe-Fénelon  qu'une  rixe  entre  ceux  de  Guise  et  de  Tamiralt 
caosée  par  l'accident  du  22,  n*a  pu  être  ni  prévenue  ni  arrêtée  *. 
Dès  le  95,  la  conspiration  contre  le  roi,  ses  frères  et  la  reine 
mère  est  alléguée  Charies  IX  prise  si  haut  ramilié  de  TAogle» 
tm,  qa*il  souhaite  vivement  que  le  mariage  du  duc  d*Âlencon,  son 
frère,  avec  Elisabeth  s*effectue  (Dépêche  du  27  août.)  Le  pré- 
teodo  complot  revient  invariablement  dans  ses  lettres.  11  a  dû, 
|iODr  se  garantir  du  danger  avec  ses  frères  et  la  reine,  se  fortifier 
dm  le  Louvre^  et  lûdur  la  main  à  BIM.  de  Guise ^  ;  on  n*a  pu 
CDsaite  arrêter  le  peuple 

Les  1 2  et  13  septembre,  Catherine  vient  renouer  ralliance  anglaise 
qnasi  rompue.  Bile  veut,  dit-elle,  continuer  la  négociation  au  sujet 
da  mariage.  L'ambassadeur  Walsingham,  avec  qui  elle  a  eu  récem- 
ment nne  conversation  importante  dont  elle  rend  compte  ici,  a  tort 
de  craindre  que  les  derniers  événements  ne  rendent  cette  union  dé- 
sormais impossible.  La  monde  Coligny  ne  peut  porter  atteinte  à 
ralliance  anglaise.  La  cour  de  France  s'était-elle  mise  en  peine  lors* 
qae  la  t  reine  avait  fait  exécuter  ceux  qui  Tavaient  voulu  troubler  et 

»  Corrap.  dipL,  U  VII,  p. 
»  Ibtd.,  p.  329. 

*  On  se  souvient  que  le  nonce  Salviati  a  dit  la  même  ehose. 

■  Ceci  D'est  pas  entièrement  faut,  puisque  le  duc  de  Guise  eut  le  eommande- 

mctit  en  chef  de  rcntrcprisc. 

*  Mémoire  justifu  alif  de  la  Si- Darth.,  envoyé  le  *ÎG  août,  pour  servir  d'iitstruo 
lion  à  iamb(umdeur  auprèa  de  la  reine,  de  ses  ministres  et  d'autres  penotmet. 
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attenter  à  elle;  »  et  qoand  ce  serait  contre  tous  les  catholiques, 
ajoute^t-elle^  «  nous  ne  vous  eu  empteherions  ni  altérerions  aucune^ 
mentramltié  d*entre  elle  et  nous.  »  Jamais  le  despotisme  saos  en 
traiUes  et  saos  morale  de  la  raison  d*Elat  ne  fut  plus  cyniquement 
sincère.  Catherine  n'est  pourtant  pas  dans  cette  dépêche  sans  quelque 
fierté.  Walsingham  lui  ayant  demandé  pourquoi  les  religionoaires 
ne  pouvaient  s*aseembler,  si  l*on  n*avait  puni  que  des  conspirateurs, 
elle  lui  a  répondu  que  le  roi  ferait,  comme  il  j  u  gérait  convenable,  pour 
le  bien  de  son  service.  Le  roi,  en  effet,  a  vu  clairement  par  les  papiers 
de  Tamiral  que  »  pnr  le  moyen  des  preschcs  et  assemblées,  les  reli- 
gionaaires  établissaient  un  second  roi  en  son  royaume  et  faisaient 
beaucoup  de  mauvaises  entreprises  contre  luy  et  son  estât,  le  tenant 
en  sujétion  ;  »  pour  celte  cause,  t  le  roi  avait  résolu  de  oe  plus  leur 
permettre  lesdils  presches  et  assemblé.  »  Mais  tous  vivront  en 
repos,  nul  ne 'sera  contraint  en  sa  religion.  Dans  un  post-scrip- 
tum,  Catherine  dit  avec  adresse  quelle  a  montré  à  Walsingham 
une  lettre  que  Coligny  avait  (écrite  an  roi  cl  qu'il  avait  chargé  Téli- 
gny  de  montrer  après  sa  mort.  Il  y  pailaii  très-mal  d'Elisabeth, 
tandis  que  la  cour  de  France,  observe  Catherine,  a  voulu  en  toute 
occasion  être  agréable  à  celle  reine  *. 

Le  27  septembre,  Charles  IX  loue  l'ambassadeur  d'avoir  appris 
h  Elisabeth,  conformément  anv  insfructions  qu'il  avait  reçues,  les 
faits  df  h  S:nnt-Barthélemy.  Le  Boi  veut  rester  en  pni\  avec  l'Ao- 
gleterre  et  taire  réussir  le  mariage  du  duc  d'AlençoH.  11  a  dû  sévir 
le  ^24  août,  et  interdire  jusqii'h  nouvel  ordre  les  preschcs  et  assem- 
blées ;  mais  les  crcns  paisibles  seront  protégés;  les  Anglais  trou- 
veront toute  facilité  en  France  pour  leur  commerce;  il  ne  faut 
absolument  pas  souffrir  qu'ElisalM  ih  se  réconcilie  avec  l'Espagne 
Le  4  octobre,  nouvelles  proieslalions  d'îioiiué  pour  Elisabeth.  Le 
procès  de  l'amiral  se  poursuit,  et  puisque  le  roi  lui  a  certifié  qu'il  a 
été  contraint  de  le  faire  mettre  à  mort,  lui  el  ses  coiuf  liccs,  qu  elle 
soit  pour  le  moment  satisfaite'.  Le  8  octobre,  le  duc  d  Vlencon 
affirme  son  dévouement  à  la  reine  d'Angleterre.  Le  :>>  novembre, 
Charles  IX  écrit  encore  qu'il  veut  conserver  Valli  an  ce  anglaise  *, 

Malgré  ces  avances,  Elisabeth,  vivemeiu  froissée  par  la  Saint- 
Barlhélemy,  et  débiraot  ucaumoius  rcaici  Loujuuri  daos  la  pru- 

1  ibid.t  p.  347  et  suiv. 

*  ifrûf.,p.as5etsuiv. 

*  Ibid.,  p.  387  et  SuiVt 
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dence  diploinatiqne,  de  peur  qu*aD  éclat  oe  jette  la  Fraoce  dans 
ose  alliance  avec  l*Espagne,  dissimule  habilement.  Sur  la  ques- 
tion de  mariage  elle  se  refroidit  ;  sur  les  autres  articles  qui  lui  sodi 
présentés  par  LaMoike-Fénelon,  elle  fait  des  réserves  ou  louvoie  * 
(97  novembre).  De  son  côté,  l'ambassadeur  a  de  grands  embarras. 
U  nouvelle  de  la  Saint-Barthélemy  a  courroucé  TAngleterre  ;  dans 
l'audience  ob  il  a  dû  la  notifier  officiellement  à  la  reine,  il  a  remar- 
qoé  Texpression  peu  contenue  d*ttn  profond  déplaisir.  Depuis  ce 
temps,  il  a  lutté  sans  beaucoup  d^avantages.  La  reine  demande 
qu'on  lai  démontre,  pièces  en  main,  la  sédition  de  Goligny  et  de 
ses  complices;  elle  ne  peut  obtenir  ces  pièces  ;  finalement  Tal- 
liaace,  malgré  des  apparences  de  succès,  demeure  douteuse.  Le 
oiariage  projeté  ne  se  fait  pas.  Elisabeth  joue  bientôt  double  jeu; 
die  nie  toute  connivence  avec  les  huguenots  de  La  Rochelle ,  et 
secrètement  elle  les  Êivorise.  11  faut  voir  toutes  les  phases  de  cette 
sitsation  équivoque  et  troublée  dans  les  lettres  de  La  Mothe^Péne- 
lon  an  Roi  et  à  la  reine  mère.  Elles  trahissent  k  chaque  page, 
d^nis  la  Saint-Barthélemy  dont  il  Importe  de  noter  qu*il  n*avait 
reçu  auparavant  aucun  avis  elles  trahissent  son  anxiété,  les 
diflicnllés  naissantes  que  lui  suscitent  les  haines  protestantes  et  les 
défiances  d*Elisaheth  ^:  la  reine,  en  effet,  s*allie  partout  avec  les 
protestants;  elle  temporise  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  lever  le  mas- 
que elle  consent  même  à  être  marraine  de  la  jeune  fille  du  roi 
de  France. 

En  Allemagne,  la  cour  vent  aussi  ne  rien  compromettre  et  cal- 
mer rirritation  des  princes.  Charles  IX  apprend  à  Schomberg, 
son  ambassadeur,  le  3  septembre,  que  Tamiral  était  plus  puissant 
que  lui,  qu'il  pouvait  soulever  à  sa  guise  ceux  de  sa  religion, 
et  qu'il  n'a  pu  le  supporter  davantage  Il  écrit,  le  31  août,  h 
son  cousin,  le  comte  Palatin,  électeur  du  Saint-Empire,  pour  lui 
aanoncer  que  le  sieur  de  Frégouze  doit  lui  faire,  de  sa  part,  cer- 
taines communications  ^,  Le  même  jour,  Charles  IX  avait  envoyé 

*  Articles  et  réponses  de  la  reine,  ibid.^  p.  303  et  suiv. 

*  Cta  une  nouveUe  preuve,  et  des  plus  solides,  en  foveur  delà  non  prémédi- 

Ulion.  L'ambassadeur,  ceci  esl  élémenlairo  en  fait  de  prudence,  aurait  dû 
savoir  à  l'avance  la  conduite  qu'il  aurait  a  tenir,  pour  obvier  arix  complirntions. 

*  Corr.  dipl.^  t.  V.,  passim.  Voir  entres  autres  dépêches  celles  des  30  août, 
S,  li,  14,  t8,  29  septembre,  des  2,  7,  13, 18,  ^  octobre  et  du  a  novemlire. 

*  Maeknilosli,  Bitt.  d*iiigl.,  etc.,  1. 1,  p.  383  et  suhr. 
'  y  'gociations  dusieur  Schomàerg,  ap.Solâîitï^p.  88. 

*  Original  signé,  ras.  latin  4087^,  f.  25.  (Commun,  par  M.  L.  Paris). 
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à  Frégouze  des  instructions.  Il  avait  pour  mission  de  rassurer  le 
comte  Palatin  et  le  duc  Casimir  :  le  Roi  regrettait  ce  qui  s'était 
passé  h  Paris,  mnis  l  edit  de  pacification  n'était  pas  aboli;  il  gar- 
dait h  tous  les  princes  protesianis  une  bon  fie  et  sincère  affection» 
et  s'emploicrnit  toujours  h  la  conservalion  ou  ^  raccroissement  de 
leur  {grandeur  Le  31  août  également,  Callierine  annonce  k 
lYlecieur  la  mission  de  Frégouze  et  le  recommande  à  sa  bienveil- 
lance*. 

Les  mémoires  remis  par  le  roi  à  Frégouze  pour  le  prinre 
d'Orange,  en  dn(e  du  ^\  août,  sont  plus  explicites  sur  la  Saini- 
Rarlliélcmy  :  rinimanquable  nouvelle  de  la  (frande  conspiration  s'y 
étale  eu  grand  appareil  ;  les  aveux  de  La  Uochetoucauld.  de  Cavaigoe^ 
et  d'autres  sont  revendiqués;  nonobstant  toute  chose,  l'édit  de 
paix  sera  observé;  «  il  n'est  point  question  du  fait  de  la  relii^ion.  » 

On  eut  beau  faire  :  la  politique  de  la  peur  fut  dilficilement  accep- 
tée. M,)\imilien  11,  beau-père  de  Cliailes  IX,  exprime  sa  vive  dou- 
leur dans  une  lettre  latine  h  L  r/aro  de  Scbwendi ,  en  date  du 
22  février  ^573.  Il  ne  peut  ap[iiouver  que  son  gendre  ail  fait  une 
bonclierie  si  affreuse  {((vn  [(luhnn  lanienam)\  il  n'admet  pas  d'ex- 
cusc.  Que  n'était- il  au  conseil  pour  lui  donner  un  avis  paternel!  11 
l'aurait  empéctié  de  se  souiller  d'une  tache  bien  dilûcile  à  effacer. 
Puisse  Dieu  pardonner  aux  coupables'! 

L'animosilé  soulevée  en  Allemai^ne  par  la  Sainl-Carthélcmy  se 
^efl^le  vivement  dans  une  dé|iè(  lie  au  roi  écrite  en  octobre  par 
l'ambassadeur  de  France  en  Saxe.  Le  fait  de  J*aris  a  considérable- 
ment retiouii  l'électeur;  il  veut  bien  rester  bon  amy  de  Sa  Majesté, 
mais  il  refuse  d'entrer  dans  la  ligue  allemande  que  Ciiarlcs  IX 
désii'e  constituer.  Malgré  les  assurances  contraires  de  l'anihassa- 
deur,  l'électeur  persiste  ii  croire  que  la  Saint-Barthélemy  a  été  pré- 
méditée, d'autant  plus  que  des  massacres  ont  été  commis  le  mAïie 
jour*  h  Orléans,  h  Kouen,  à  Lyon, etc.;  que  l'exercice  de  la  relujion 
est  interdit  dans  le  royaume;  que  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé  continuent  d\îUer  à  la  messe,  et  que  le  mot  du  guet  par  toute 
la  i  t  ance  eut  :  ou  a  la  messe  ou  à  la  rivière    Les  proleslauls  sont 

1  Copie  du  temps,  ibid.,  fol.  27. 

*  Original  signé,  ibid.,  fol.  98. 

*  Copie  du  temps,  colicct.  du  Piiy,48l,  fol.  SI.  ta  leitrea  été  Impiiniée^ivee  la 

datn  do  irrrt,  dans  les  Consiiiutionetimperii  de  Goldast»  1. 10,  p.  SQ6. 

*  L'éli'c'fMir  {'lait  mal  informé. 

*  Ëxajioruiioa  \  l  eiecleur  était  abusé  par  les  pamphlets  proicstants. 
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très-irrilés  :  ils  accusent  l'ambassadeur  d'avoîp  rouln,  avant  le 
24  aoiii,  cndoiuiir  les  princes  dans  une  fausse  sécuiiié  :  ils  font 
même  courir  le  bruit  que  l'électeur  la  fait  arrèier  de  ce  chef  pour 
(]u  \\  soit  mis  «  en  délibération  de  lui  trancher  la  téle;  »  mais  il  a 
déûienli  ces  bruits  avec  tant  de  force  qu'enfin  ils  oiil  cessé.  Il  s'en 
va  à  Leipsig  où  la  fait  e  réunira,  dans  quelques  jours,  une  grande 
partie  de  la  noblesse.  Il  s'efforcera  de  «  leur  imprinaer  au  cerveau  » 
le  fait  de  Paris,  tel  que  le  roi  le  lui  a  mandé  le  25  août,  et  d'é- 
teindre a  quelque  peu  les  (léte:sUblc>  calum nies  et  ;iii:hjuçs  dont  on 
blasonne  «  la  «  tant  vertueuse  et  ro)'alie  rcpuialiou  (de  Charles  IX) 
par  tout  le  royaume  ' .  » 

Dans  ses  rapports  avec  la  Suisse,  Charles  ne  dévia  pas  de  cette  po- 
litique de  conciliation  ;  mais  celle  fois,  désespérant,  ii  ce  qu'il  paraii, 
de  persuader  aux  cantons  misses  protestants  que  Coligny  et  les 
siens  avaient  conspiré,  il  rejeta  la  faute  sur  les  auteurs  de  Vai-que- 
busade,  et  attesta  que,  voulant  prévenir  les  résultats  de  l'enquête, 
il8s*éuient  portés  au  logis  de  l'amiral  en  ameutant  le  peu[ile, 
qo'il  avait  eu  assez  à  faire,  pour  sa  part,  de  se  garder  au  Louvre 
avec  la  reioe,  les  prioces  et  les  princesses'.  Toutefois.  Sa  Majesté 
espère,  diseot  ks  imbassadeors,  coa8er?er  «  son  royaume  en  bon 
repos  qui  a  été  depuis  son  dernier  édit  de  pacification,  mais  pour 
regard  des  grandes  levées  et  assemblées  de  gens  de  guerre  qui  se 
font  en  divers  endroits,  même  ès  Pays-Bas,  ob  Ton  ne  sait  encore 
de  quel  côté  Dien  fera  incliner  la  victoire.  »  Le  roi  insiste  ensuite 
sur  son  très-vif  désir  de  demeurer  uni  avec  la  nation  des  Ligues, 
delà  secourir,  de  la  faire  craindre  et  admirer  par  ses  voisins» 
quelque  grands  qalls  soient,  et  il  se  dit  le  meilleur  et  le  plus 
parfait  ami  que  cette  nation  ait  jamais  eu. 

Quelle  crainte  de  blesser  les  protestants  !  quel  prix  attaché  à  lear 
amitié  constante!  Bèze  fut  ravi  de  cette  lettre;  il  renvoya,  le 
S3  octobre,  aux  consuls  de  Hontauban,  accompagnée  d*iovitations 
doueereases  i  maintenir  Fédit  de  paix  suivant  la  volonté  du  roi;  à 
cette  homélie  il  mêlait  des  invectives  contre  les  tyrans  exécrables, 
les  tigres  et  lions  dont  il  n*était  pas  licite  de  penser,  disait-il,  que 
Sa  Majesté  eût  partagé  la  perfidie,  et  qui  voulaient  exterminer  avec 
lartUgion  tout  ce  qui  pouvait  nuire  à  leurs  méchants  desseins.  Bèze 

*  Original,  du  Puy,86,  foi.  207.  (Commun,  par  M.  L.  Paris.) 
«  Voir  celle  leiu«,  eitraile  d*Qii  aunoscrit  dmmvé  à  la  bibliolbëquc  de  Von* 
tiubui,  et  cit«e  par  le  JMl*  de  la  Sœ,  du  jvot.  /Ir.,  I.  IH,  p.  174. 
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ranimai L  la  confiance  de  la  secle,  et  il  faisait  espérer  ud  cûûsûlaul 
avenir.  Avait-il  lorl? 

Vis-à-vis  de  l'Espagne,  il  s'agissait  de  faire  valoir  l'acte  répara- 
teur et  sauveur  de  la  Saint-Barthélemy,  mais  eu  même  temps  de  ne 
pas  montrer  trop  de  zèle,  de  pear  d*effaroucber  les  protestants. 
Quand  donc  les  Mémoires  de  rEêUU  de  Pranee  disent  résolûroent  * 
que  le  roi  fit  connaître  à  llambassadeur  espagnol  qu'il  avait  tout 
combiné  pour  perdre  les  huguenots,  ils  tombeat  dins  l*absnrde. 
Est-ee  que  cette  ruse  grossière  n*aurait  pas  fait  sourire  de  piUé 
Philippe  lit  Est-ce  que  ce  prince  ne  savait  pas  catégoriquement 
tout  ce  que  la  cour  de  France,  avant  le  82  août,  avait  tramé  cootre 
TEspagne,  et  pouvait-il  oublier  tout  à  coup  les  soiHcitudes  dont 
cette  cour  l'avait  accablé?  On  ne  songea  pas  à  le  jouer  de  ht  sorte. 
S'il  parut  montrer  de  rbumeor  k  ceux  qui  lui  disaient  que  Ut  Salnir 
Barthélémy,  tout  k  fait  soudaine,  n'avait  pas  été  lœovre  da  roi  ;  si 
Saint^Goard,  par  surcroît  de  zèle,  essaya  de  lui  prouver  la  prémé- 
ditation du  massacre    le  duc  d'Albe  et  don  Diego  de  Gnftiga, 
ambassadeur  d'Espa^  à  Paris^  ne  se  rallièrent  pas  à  cet  avis 
de  courtisans  malhabiles. 
Il  est  faux  néanmoins  que  le  dacd*Albe  ait  taxé  d'insensé  lo  nas- 
.  sacre  du  mois  d'août,  ajoutant  qu'il  avait  eu  pour  cause  l'effroi  cansé 
par  la  défaite  de  Senlis.  Dans  une  lettre  qu'il  adresse  au  comte  de 
Boossu,  gouverneur  de  Hollande,  en  l'accompagnant  de  l'envoi 
d'une  relation  de  la  Saint-Bartbélemy«  lettre  dont  ^I.  Gacbard  a 
trouvé  la  minute  aux  archives  du  royaume  de  Belgique,  le  duc 
d'Albe  remercie  la  bonté  divine,  pour  le  bien  de  la  religion  et  du 
roi  son  maître,  «  des  choses  succédées  à  Paris  et  en  France  i 
Assurément,  il  peut  sembler  étrange,  de  prime  abord,  que  le 
duc  d'Albe  ait  fait  un  bulletin  sur  la  Saint-Barthélemy;  mais 
il  faut  savoir  qu'il  recevait  des  renseignements  spéciaux  du  sieur 
de  Gomicourt,  son  agent  près  la  eonr  de  France.  Or,  dans 

i  Ârch.cnr.,  t.  VII,  p.  302. 

*  DépôcliedeSaiul-GoarU  en  date  du  12  septembre,  ap.  Soldan,  p.  100. 

•  KoU  sur  un  ^iiil^ffii  ûe  la  St^Sarth.  rédigé  par  le  due  ^Albêt  par  V.  Gadnré, 
p.  3à6.  Les  parlicularilés  sur  la  conspiration  contenues  dani  M  bulletin  ne 
sont  pas  vraisemblables. Si  Marguerite,  ('•pnnse  de  Henri  de  Navarre,  adévoil  ''  on 
complot,  comment  a-t-cl!p  pu  dire,  dans  ses  Mt'moires,  qu'elle  avait  iî^norc  les 
antècédeul&de  la  Saiul-UarUiéleniy  ?  u'auraieot-ils  pasëlè  reflet  immédiat  de  ses 
rftvèlAtioiis.  Et  puis  est-U  probslite  qu«  Emn  dê  Navarre  ail  dèoonoè  CdUguy? 
Ce  rtdt  prouve,  du  moins,  oomliieni'idée  fluisse  d*un  oomplotde  protestanla  èlalt 
répandue. 
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celle  relation  écrite  sous  sa  dictée,  il  donne,  outre  les  faits  con- 
Dus,  des  détails  qu  on  ne  rencontre  pas  ailleurs  sur  la  faniuusc 
coDspiraiion,  thènie  obligé  des  dépêches  de  la  cour.  A  l'en  croire, 
quand  1  amiral  se  sentit  blessé,  il  délibéra  avec  ses  huguenots  de 
iûci  le  roi,  SCS  frères,  la  reine,  et  i!  résolu!  de  joindre  incontinent 
4,000  homines  aux  laubourj;s  de  Saint-r.eiuiaia  ;  chose  qu'il  pou- 
vait faire  lacilement  «  toutes  les  foi.^  (ju'U  eut  voulu,  »  mais  ijiril 
ne  put  exécuter  si  secrètement  que  le  l  oi  et  la  i  t  ine  n'en  fussent  iiis- 
tmits.  Ayant  mandé  le  roi  tic  Navairc  ea  sou  logis,  il  lui  dit 
qu'étant  blessé  à  mort  par  des  balles  empoisonnées,  il  lui  lai.s.sau 
le  royaume  de  France  pour  héritage,  et  lui  découvrit  «  les  moïens 
parluy  apprestés.  »  Le  roi  de  Navarre,  étant  fort  triste,  fut  sollicité 
par  sa  femme  de  s'expliquer  et  lui  dévoila  le  complot;  la  princesse 
iodignée  et  troublée  en  fil  tout  de  suite  un  rapport  au  roi  el  à  sa 
mère. 

Dans  cette  pièce,  le  duc  d'Àlbe  présente  comnie  précipitée  la 
résolution  terrible  de  U  cour;  nouveau  témoignage  qu'il  faut  join- 
dre à  Uni  d*tntres  de  même  nature. 

Don  Dîégo,  de  son  cAlé»  écrivit  à  Philippe  II  le  6  septembre  : 
t  La  mort  de  Taminl  fat  préméditée,  celle  des  autres  fut  subite* .  » 

Quelques  jours  auparavant,  Catherine  n*avait  pas  été  assez  mala- 
Mte  pour  se  vanter,  auprès  de  Philippe  II,  d*avoir  depuis  long- 
temps  décidé  la  SaintoBarthélemy.  Danssa  lettreàee  prince,  en  date 
éa  S9  août,  elle  lemereiait  la  Providence  d*avoir  donné  ao  Roi  le 
«  moyen  de  se  défaire  de  ses  sujets  rebelles  à  Dieu  et  à  lut  et  de  ne 
pas  tomber  eui  tous  dans  leurs  mains  cruelles.  »  Elle  exprimait  Tes- 
poir  de  retirer  d'un  tel  événement  de  grands  avantages,  et  se  réjouis* 
mit  de  penser  (il  fallait  ménager  tout  le  monde)  que  cette  occasion 
Ibrtiierait  les  liens  d*amiiié  entre  la  cour  d'Espagneet  le  roi  son  fils'. 

Avant  ou  après  cette  déclaration,  la  cour  de  France  auralt^lle 
frit  dire  à  Fambassadeur  que  les  projets  redoutés  par  Philippe  II 
n'avaient  en  pour  objet  que  Textermination  des  huguenots? 

Il  est  difficile  de  Tadmettre.  Gomment  espérer  de  persuader  h 
rEspagne  le  contraire  de  ce  qu'elle  savaitî  Gomment  s*exposer,  par 
me  tenutive  qni  ne  ponvait  réussir,  à  initer  les  cabinets  qa*on  vou- 
lait apaiser? 

*  Allusion  transparente  à  la  conspiration. 

*  Archive»  deafniaiieas,  ap.  Capefigue,  BM.  dê  te  réforme,  âc  la  U§m  U 
ré0ie  de  Amri  ir,  t.  m,  p.  107  et  ssiv. 
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Qaant  à  Philippe  II,  il  apprend  avec  joie  la  grande  nouvelle  ;  il 
se  sent  délivré  de  ses  longues  inquiétudes.  Plusieurs  fois  il  féli- 
cite, par  écrit,  Charles  IX  ou  U  reine  mère  d'avoir  chAlié  des 
snjets  rebelles  pour  la  méchante  conspiration  qu'ils  avalent  faite 
contre  leurs  personnes;  il  les  supplie  d'achever  cette  victoire,  afin 
d'éviter  de  nouveaux  embarras  et  de  remédier  aux  maux  èe  la 
religion.  Son  assistance  et  celle  du  duc  d'AIbe  ne  leur  manque- 
ront pas.  «  Pour  le  moment,  tout  cousiste  à  finir  ce  qui  a  été  si 
bien  commencé  et  qui  peut  être  terminé  en  quelques  jours.  »  Leurs 
Majestés  ne  doivent  prêter  l'oreille  à  a  aucune  proposition  d'accom- 
modement ;  »  il  les  jirie  avec  tante  rardeur  de  {sa)  tendresse  de  {lut) 
donner  en  cela  une  preuve  de  leur  affection.  Les  quatre  premières 
lettres  îi'ont  pas  de  date.  L.i  dernière  porte  ceci  :  de  Madrid,  ce. 
XVII  septembre  1572  ;  Philippe  11  y  répond  à  une  lettre  où  Callienoe 
lui  avait  appris  en  dtlail  la  juste  châtiment  delà  coîjsjuration  ;  it 
la  loue  de  tant  de  valeur  et  de  prudence  et  engage  Leurs  Majestés 
à  persévérer  dans  celle  voie  *. 

Dans  une  mi.ssive  toute  confidentielle  au  duc  d'Albe,  Philippe  II 
développe  les  mêmes  sentiments,  avec  des  considérations  plus  par- 
ticulièrement politiques.  «  11  importait  au  service  de  Dieu  et  au 
bien  delà  religion  d'être  débarrassés  d'hommes  si  pernicieux.  »  Dès 
aujourd'hui,  ni  les  protestants  d'Allemagne  ni  la  reine  d'Angle- 
terre ne  se  fieront  plus  à  Charles  IX.  L'ambassadeur  de  France 
lui  a  proposé  avec  grandes  instances,  daos  un  mémoire  dont  copie 
est  envoyée  au  duc  d'Albe,  de  faire  jwUce  sans  délai  de  Senlis 
et  de  ses  compagnons.  Ce  sont  aussi  ses  intentions  personnelles  : 
il  faut  extirper  d'aussi  mauvaises  plantes  (les huguenots).  «  Je  désire 
donc,  continue-t-il,  si  vous  n'en  avez  pas  encore  débarrassé  le 
monde,  que  vous  le  fassiez  immédiatement,  et  (|ue  vous  m'en  infor- 
miez^, car  je  ne  vois  aucune  raison  pour  le  différer^.  »  Il  envoie  le 
marquis  d'Ayaraonte  pour  complimenter  le  roi,  la  reine  mt'^re  et 
le  duc  d'Anjou.  S'ils  veulent  prendre  celte  fois  les  mesures  qu'exigent 
le  bien  de  la  religion  et  la  sûreté  delà  couronne  de  France,  ils  peu- 
venl  compter  sur  sou  appui. 

£q  Uuilaode,  la  cour  ne  réussit  pas  k  calmer  les  sectaires.  Le 

*  Toutes  ces  lettres  sont  signées  moi  U 1M;  elles  ont  été  découvertes  dans 
les  bibliothèques  ou  archives  de  PEspagne  par  M.  Bessot  de  Larootbe,  et  publiées 

eillSSl  dans  la  Bibîiothàque  de  rFcde  àfs  chartes,     s^rin,  1. 1,  p.  389  à  391, 

*  Pûrticularité9  inédite*  iwr  la  Sainl-BarlMUtny  par  M.  Gaduurd»  p,  18  et 

SUIV. 
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prince  d*Oniiige  fut  effrayé.  Il  écrivit,  en  «plcmbre,  à  Jean  de  Nas- 
ttQ,  qa*il  avait  foDdé  son  priocipal  espoir  sur  la  France,  mais  que 
la  Saint-Bartbélemy  avait  été  poor  sa  cause,  poor  celle  de  la  li- 
6«r(tfre%îeii«edaosl*EaropeeDtièr6,  c  no  coup  de  massacre  *.  » 

Eu  Italie,  une  leltre  du  roi  à  H.  du  Perrier,  ambassadeur  à 
Venise,  exprime  les  sentiments  déjà  reconnus  dans  d'autres  dépé- 
dics.  n  dit  que  Tamiral  a  été  blessé,  qu1l  en  est  triste,  et  qu  il  espère 
que  ce  fait  n*aura  pas  de  suite  Âcheuse.  Mais  le  post-scriptum 
est  curieux.  Il  a  retardé  sa  lettre  «  pour  parler  plus  certainement  et 
à  la  vérité  comme  les  choses  succederoient  de  cette  émotion 
dernièrement  advenue  en  cette  ville.»  Il  veut  donc  maintenant  «  dire 
ce  qui  eu  est  »  comme  il  Ta  fait  «  entendre  par  tous  les  gouver* 
nements  et  provinces  »  de  son  royaume  :  le  feu  amiral,  ses  (Mèrents 
dcomplieeB  ont  conspiré  contre  lui»  contre  ses  frères,  sa  mère,  les 
princes  et  le  roi  de  Navarre,  t  Après  avoir  bien  et  diligemment  es- 
dairçy  la  vérité  et  pris  sur  et  bon  advis  et  conseil,  »  il  les  a  fait  Um^ 
tttiUer  en  pièces  pour  prévenir  rexécutiou  du  complot*  Gela  8*est 
iait  par  son  easprie  commandement 

A  Rome,  enfin,  la  situation  de  la  cour  de  France  était  délicate. 
«  On  se  vanta,  dit  M.  Soldan,  comme  vis-à-vis  de  T  Espagne,  d*a  voir 
longuement  prémédité  le  massacre'.  »  G*est  si  peu  vrai  que  la 
coor  redouta  de  se  voir  trop  rapprochée  du  souverain  Pontife  par 
les  événements.  Le  légat  Orsino  devant  arriver  à  Paris,  y  envoya, 
poor  Ty  attendre,  son  secrétaire  Yirgill.  Le  8  octobre  4573,  Virgili 
le  prévint  qu'il  ferait  sagement  de  ne  pas  arriver  encore,  parce  que 
la  cour,  étant  mal  disposée,  le  recevrait  mal;  il  se  réservait  de  lui 
expliquer  plus  tard  les  difficultés  à  vaincre  ;  et  de  fait  le  légat  fut 
si  nnéconteot  qu^il  demanda  de  toutes  ses  forces  à  quitter  la  France; 
ce  qall  lai  sera  facile  d'obtenir,  écrit  un  sieur  Aiamanni,  le  30  no- 

1  Tf>  prince  d'Orange  comprenait  très-bien  le  but  de  Coligny.  Seulement  la 
liberté  religieuse  n'était  pour  hii  (jii  un  mol  d'ordre.  Quelle  liberté  religieuse 
accordait-il  aux  catholiques^  Partout  où  il  était  le  plus  Tort»  et  en  dépit  de  ses 
promesses,  a  exerçait  contre  eux  une  tyrannique  intolérance.  (Voir  Gren  von 
Priosterer,  t.  III,  p.  !$0I  et  sui?.,  dans  Soldan,  p«  141.) 

•  Cette  vérité  riY-tait  pas  vraie,  car  on  a  VU  que  les  circulaires  royales  da 
iAaoût  attribuaient  Vcmotion  à  une  querelle  des  Châtitlon  et  des  Guise. 

*  *  Ce  mot  touji  s'applique  aux  conspirateurs,  aux  meneurs,  aux  prinàpauxi 
c'était  assez  pour  tout  prévenir 

•  Ms.  franç.  7070,  fol.  300-301.  Commun,  par  M.  de  Beaucourt. 

•  M. Soldan,  p  01.  Relativement  à  l'Espagne, Tautear  produitdes  pièces  qutae 
aNMtUe&i  diiacikm«at  avec  son  opinion. 
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vembre*.  On  aurait,  en  outre,  vainement  tâché  de  persuader  tu  Pape 

qu'on  avait  de  longue  main  tout  arrangé  pour  lui  faire  plaisir. 
Charles  IX  o*y  songea  pas.  A  la  fin  de  sa  lettre  du  24  août  à  M.  de 
Ferralz,  son  ambassadeur  près  Sa  Sainteté,  lettre  dont  lobjet 
principal,  nous  Tavonsdit,  était  le  mariage  de  Marguerite  de  Valois, 
il  raconte  les  faits  du  23  et  du  24  août  comme  dans  ses  circulaires 
du  2i  aux  gouverneurs  (îe;>  provinces  :  l'amiral  n  été  tué  «  avec  grand 
nombre  des  principaux  ei  autres  tenans  son  pariy  et  de  sa  religion, 
comme  aussi  il  en  a  esté  massacré  d'autres  en  plusieurs  endroicis 
?lo  h  ville,  ainsi  que  Beauvillé(qui  avait  été  envoyé  nvec  des  instruc- 
lioiis  ])our  l'ambassadeur)  lui  dira  plm  partituUfrcuicut  -  .nCe  même 
jour  ^24  août,  Cliarics  iX  écrivit  à  Grégoire  XIII  une  lettre  insigoi- 
fiante;  il  préfera  confier  des  explications  verbales  à  Beauvillé,  un 
(le  ses  geniilshommes  ordinaires  ;  on  n'en  a  pas  ic  texte,  mais  sans 
doute  elles  ne  pouvaient  contredire  la  lettre  à  Ferralz. 

Grégoire  Xltl  reçut  directement  de  Salviatî,80D  nonce  à  Paris,  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Tamiral  et  des  antres  protestante,  ainsi  qvll 
appert  d'une  lettre  de  don  Juan  de  Cufiiga,  ambassadeur  espagnol, 
à  Philippe  H.  Les  dépêches  du  nonce,  elles  aussi,  concordât  avec 
celles  do  roi  et  de  la  reine  mère,  des  divers  représentants  des  cours 
étrangères  à  Paris.  Salviati,  on  ne  le  nie  pas,  était  un  personnage 
considérable  par  sa  position  diplomatique,  par  sa  prudence,  par  la 
gravité  de  son  jugement,  et  son  zèle  pour  les  intérêts  de  la  religion. 
C'est  à  tort  qu'on  Ta  dit  courtisan.  Jamais  il  ne  sacrifiasa  conscience 
à  des  préoccupations  intéressées.  Seulement,  comme  il  était  en 
relations  habituellement  bienveillantes  avec  la  cour,  il  est  certain 
qu'elle  n'iî^nora  pas  les  lettres  par  lui  écrites  à  Grf^p:oire  XIII  après 
la  Saint'Iuirth(Memy  ;  il  est  certain  encore  qu'elle  n'aurait  voulu 
faire  à  Rome  aiu  tine  eonfidence  qui  fût  en  désaccord  avec  celles  de 
Salviati;  si  l)ien  que  les  dépêches  du  nonce  ont  une  dotible  va- 
leur :  d'une  part,  elles  manifestent  ses  conviciious  réiléchies;  de 
l'autre,  elles  éclairent  d'un  rayon  très-vif  la  situation  où  le  roi  et 
sa  mère  désiraient  se  placer  vis-à-vis  du  Saint-Siège. 

On  â  vu  déjà,  par  quelques  passages  de  ses  lettres,  comment  Sal- 
viati expliquait  les  causes  de  Varquêbusade  du  22  août,  et  combien  il 
était  persuadé  que,  si  Tamiral  avait  été  tué  ce  Jour-là,  les  événe* 
ments  do  24  ne  se  seraient  pas  accomplis'.  Dans  sa  dépêche  da 

*  Archives  des  Médkis,  ap.  Albert,  p.  407  et  suiv. 

s  Lettre  du  roi  à  M.  de  Ferralz  dans  U  coU.  du  Puy,  vol.  96,  (ol.  200  v*. 

•  Le  P.Tbeiner.  t.  I,p.  SatL 
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tl  aoât  âQ  Meréuire  d'Etal,  il  rappelle  qoll  loi  éerivail  en  chiffres, 
mjowspanés^  que  ramiral  avançait  trop  et  qu'on  lui  donnerait 
nr  les  ongles  (iuU»  ungkie)  \  qo*il  était  convaincu  qn*on  ne  ren- 
iait pins  le  supporter*;  dans  une  dépècbe  suivante,  il  faisait' 
espérer  à  Sa  Sainteté  quelques  bonnes  nouvelles.  Il  est  beurenx 
que  la  Providence  ait  si  bien  commencé  le  pontificat  de  Sa  Sainteté, 
et  qo*oD  ait  pu  enlever  ces  mcines  pestiletUiêlks  avec  tant  de  pru- 
dence, alors  que  tous  k»  refteifeg  (ce  mot  désigne  non  des  béré- 
tkpies  mais  des  factieux],  étaient  rénab*...  On  a  trouvé  entre  les 
maios  des  trésoriers  huguenots  500,000  écus  destinés  aux  prêtres 
q»i  les  avaient  secourus  peu  d'années  auparavant.  Beaucoup  d*ab- 
bayes  sont  vacantes  par  suite  du  massacre  des  titulaires,  et  le  nonce 
désire  que  le  roi  le  consulte  avant  de  nommer  aux  bénéfices  ecclé- 
siastiques. On  parle  de  confisquer  les  biens  des  huguenots  pour 
rétablir  les  finances  épuisées  de  TEtat.  Des  femmes  catholiques 
portent  de  tous  côtés  les  petits  enfants  des  protestants  aux  églises 
pour  les  faire  baptiser.  Le  roi  et  la  reine  semblent  désirer  que 
leducd*Albe  fasse  périr  Genlis  et  les  autres  prisonniers,  car  ils 
craignent  que  le  doc  ne  les  laisse  échapper  pour  venir  faire  la  guerre 
civile  (qoeÛe  entente  cordiale  de  l  Espagne  et  de  la  France)  t  Le  roi 
de  Navarre  est  libre  dans  le  palais,  conversant  familièrement  avec 
le  roi  et  les  princes;  nul  ne  doute  de  si  conversion  prochaine,  car 
il  persiste  faiblement  dans  le  protestantisme  ;  le  prince  de  Ooodé 
est  plus  obstiné'. 

Le  il,  Salviati  fait  des  avenx  importants.  Le  roi  et  la  reine  mère 
Tout  prié  d'expédier  un  courrier  pour  assurer  au  Saint-Père  que 
tout  ceci  tournera  au  bien  de  la  religion  ;  ils  pensent  néanmoins  à 

*  Ce  rcnioiitnpment  est  d'accord  avec  l'opinion  que  nous  avons  émise  sur  les 
préliBiinaircs  iioluiqucsdu  23  août. 

*  Cesontà  peu  près  les  paroles  de  Qiarles  IX  à  Schomberg. 

'  Quelle  est  œlle  bonne  nouveneY  On  ne  peut  rien  déduire  d*iuie  expression 
si  vague,  sinon  que  Salviati  espérait  annoncer  au  sprrôlairc  d'État  la  fin  de  ces 
apnitn<i/'s  de  la  cour  qui  lui  avaif^nl  arraché  tant  de  plaintes,  et  Ip  rommoncemont 
d'une  politique  religieuse  plus  digne  et  plus  ferme.  S'il  ne  s'allendail  pas  a  la 
dliième  partie  de  ce  qu'il  voit,  U  a  élè  surpris  par  les  événements.  Dini4Fon  qu'il 
savait  au  racnns  4|a*oii  voulait  fkire  périr  Tamiral  et  ses  prindpaux  adhérents  T 
ramiral  peut-être,  mais  non,  à  coup  sûr,  ses  plus  uolaMes  amis.  Le  nonce  a  dit, 
on  s'en  soiiricnt,  que  si  l'aniral  était  mort,  lu  chom  n^awraittU  pat  été  plut 
loin  (non  ultra  passarono). 

*  Salviati  croyait  faussement,  comme  tant  d  ëuLrcâ,  k  i  uxistence  d'un  complot 
qati  avait  fUIn  rapidement  étonfKn'. 

s  LeF.l]ieiMr,LI»p.SIB  etnif. 
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renouveler  Tédit  de  pacification  et  à  conserver  la  liberté  da  culte 

protestant;  c'est  nécessaire  pour  sauver  le  royaume  et  prévenir 
le  massacre  de  plus  de  10,000  personnes,  lequel  serait  inévitable  si 
on  laissait  des  armes  au  peuple.  ï.a  France  serait  remplie  de  meur- 
tres, îi l'exemple  de  Paris;  les  Allemands  et  les  Anglais  viendraient 
au  secours  des  huguenots  français,  le  pays  retomberait  dans  la 
guerre  civile.  La  reine  ajoute  que  le  roi  veut  retirer  peu  à  peu 
l'édit  et  r(îlablir  légalement  la  religion  catholique;  nul  doute  que 
la  mort  de  l'amiral  et  de  tant  d'autres  personnages  d'importance  ne 
fût  conforme  auv  entretiens qiip  lui,  Salviati,  avait  eus  avec  la  reine 
et  d'autres  personnages  touchant  le  mariage  dn  jn  incede  Navarre 
et  d'autres  atïairesdu  temps;  ceci  est  vrai;  il  pourrait  en  rendre 
témoignage  à  Sa  Sainteté  et  h  tout  le  monde  ^ 

Ârrétons-nous  un  instant  sur  cette  dépêche.  Â  moins  de  supposer 
l'impossible,  à  savoir  que  Salviati,  dans  une  affaire  capitale  dont  il 
sentait  l  i  nécessité  de  urt^riser  le  sens,  se  soit  contredit  visiblernent 
et  sciemment  dans  h  s  il(  jièches,  il  n'est  pas  possible  d'admettre  qu  il 
ail  été  persuadé  qu'on  avait,  à  l'époque  de  ces  entretiens^  fermement 
résolu  la  mort  des  principaux  protestants.  La  reine  mère  eut  peut- 
être  la  velléité  fugitive,  nnx  approches  du  18  août,  jour  du  mariage, 
de  se  défaire  des  principaux  adhérents  de  Coligny,  non  moins  que  de 
leur  chef.  Mais  en  tout  cas,  sa  pensée  n'eut  pas  de  consistance.  La 
.preuve,  c'est  qu'en  définitive  elle  ne  fit  attaquer  que  l'amiral;  quant  h 
l'intention,  exprimée  ici,  de  détruire  plus  tard  l'édit  et  de  rétablir 
l'unité  relif^ieuse  du  royaume,  elle  est  un  signe  nouveau  de  la  poli- 
tique h  double  face  où  un  coup  de  tête  avait  engagé  Catherine.  Au 
Pape,  elle  fnisait  dire  que  les  intérêts  reliî?ieux  (dont  elle  ne  s'occupa 
jamais),  seraient  sauvés;  aux  puissances  prulesiaiues,  ellepromeltait 
l'observation  entière  de  l  edit,  après  quelques  lesirictions  tempo- 
raires. Cette  dépêche  du  27  fait  aussi  voir  que,  dès  le  27  août  au 
plus  tard,  la  cour  voulait  que  toute  la  France  fût  i)aîsihle. 

Le  2  septembre,  Salviati  déclare  erroné  le  bruit  de  ia  confiscation 
des  biens  des  protestants.  Le  roi,  par  pitié,  et  |>our  se  rendre  aux 
prières  de  ceux  qui  l'eiiioureiit,  a  fait  sauver  quelques  huguenots, 
ies  barons  de  Paulin  et  de  Bcnac,  le  vicomte  de  Monlclar,  Gordes, 
frère  du  gouverneur  du  Dauphiné,  Gramont  et  d'Assi 

Le  22  septembre,  il  assure  avoir  été  exact,  dans  ses  dépèches 

i  Le  P.  Thetncr,  ioc.  cit. 
>  Le  F.  Thmer,  p.  m. 
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aolériearas,  au  sajel  des  causes  et  des  détails  de  Varqutbmade  ; 
il  a  bien  faîl  coDnaUre,  dit-il,  ï  qui  doiveot  s^attribuer  lescfcr- 
nières  résoluitons  relatives  au  massacre  de  tant  de  personues,  {di 
tonfi)  et  qaels  ont  été  lescbefs  principaux  et  les  exécuteurs.  SU  a 
oublié  quelque  chose,  c^estli  cause  de  la  difficulté  qu  il  y  a  dans 
ce  pays  à  découvrir  la  vérité.  Ceux  qui  se  vantent  d*avorr  tué  Tami- 
ral  sont  si  nombreux  que  la  place  Navone  (une  des  plus  grandes 
de  Rome)  ne  les  contiendrait  pas.  500  hommes  du  peuple  ont  péri 
ï  Rouen,  au  grand  regret  du  roi,  dontriotenlion  était  de  se  défaire 
Kulement  des  chefs,  lesquels  entraînent  les  autres  *.  —  La  reine 
mère  a  paru  àSalviati,  dans  un  entretien  qu'il  a  eu  avec  elle,  avoir 
connaissance  des  dépêches  adressées  à  lui,  Salviatl,  par  le  cardinal 
de  Cosme  ;  elle  était  irritée  qu'elles  ne  continssent  rien  qui  ne 
fût  dicté  par  le  cardinal  de  Lorraine,  alors  à  Rome.  En  effet,  elles 
portaient qu*on  devait  séparer  le  roi  de  Navarre  de  sa  femme,  dont 
le  bot  était  de  semer  la  division  entre  les  Bourbons  et  la  famille 
royale,  et  de  les  forcer  à  se  jeter  dans  les  bras  des  Guise  ^. 

Le  10  octobre,  le  nonce  revient  sur  la  haine  de  Catherine  contre 
le  cardinal  de  Lorraine.  La  reine  mère  a  fait  saisir  un  paquet  de 
dépèches  adressé  par  le  cardinal  à  son  neveu,  et  y  a  trouvé  une 
lettre  où  il  attribuait  aux  Guise  la  mort  de  Tamiral  et  s'en  gloriOait, 
donnant  à  son  neveu  ses  instructions  comme  slls  avaient  exercé  le 
pouvoir.  La  reine,  irritée,  a  envoyé  la  lettre  ouverte  au  due  de 
Guise.  Le  cardinal  de  Bourbon  (oncle  de  Henri  de  Navarre)  se  ré- 
jouit de  cet  événement,  qui  doit  favoriser  sa  maison  en  éloignant 
les  princes  lorrains  du  pouvoir 

En  somme,  les  dépécbes  de  Salviati  établissent  que  Charles  IX 
et  Catherine  ne  songeaient  nullement  à  se  prévaloir,  devant  les  ca- 
binets caiho1i([ncs,  dune  préméditation  impossible  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Des  documents  si  clairs  contrarient  vivement,  on  le 
conçoit,  ceux  qui  soutiennent  le  sentiment  opposé.  M:ickintosh  sur- 
tout, et  les  rédacteurs  du  Bulletin  <U  la  SocUU  de  lltisloire  du 

*  n  ii*eftt  pas  à  croire  qu*à  l*épo(|ua  où  les  massacres  do  Booen  eurenl  lieu, 

te  roi  voulût  se  dêfaii  e  des  |»rinci(iaiix  luigucnols  de  celle  ville.  Tons  U-5  ordres 
vcrhntix  d'cxcctdioii  nvnienU'K^  de|iiiis  looiftcmps  retiré.  Toute  la  cour  était  4 
plein  &AUS  \ch  idées  de  pacificHion. 

*  Callicrine  cl  les  Guise  s'ôlaieiil  inomcnlanémcnl  eiilcudus  pour  saii.sfairc,  au 
moi*  d'aoAi.  leurs  haines  inortalles;  au  fend»  ilaso  délestaient;  les  aniipaUiies 

reparu rciil  \itc. 

*  Le  P.  Tbeitier,  loc»  eU, 
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pruteAa ut Uinc  français,  épuisent  les  arguties.  L'écrivain  nnglais 
veut  faire  douter  de  la  véracité  da  nonce.  Salviati  certifie  qu  il  lui 
éiaii  difficile  d*étre  bien  renseigné  ;  il  n'avait  donc  pas,  observe 
riiistoricn,  les  confidences  de  la  cour.  Certes,  la  vérité  n'était 
point  aisée  à  connattre;  C*est  pourquoi  Salviati  confesse  quH  n*a 
pas  tout  dit;  il  s*est  teou  sur  ses  gardes,  n'affirmant  que  les 
choses  dont  il  se  croyait  sûr.  Toutefois,  il  n'ignorait  pas  les  inten- 
tions de  Charles  IX  et  delà  reine  mère  ;  quelquefois  même,  sa  dé- 
pt^che  du  21  août  Fatteste,  il  était  leur  organe  auprès  du  Saint- 
Siège.  Mackintosh  s'autorise  de  Davila.  D'aprèsce dernier  auteur,  le 
secret  de  la  préméditation  —  un  secret  de  plusieurs  années  que 
la  plus  légère  indiscrétion,  en  ce  cas  inévitable,  eût  divulgué  —  au- 
rait été  soigneusement  caché  au  nonce. 

Mais  &  quoi  donc  eût  servi  cette  dissimulation  T  Salviati,  dans  ses 
dépêches  antérieures  à  la  Saint*Barthélemy,  avait  mis  h  nu  les  apos- 
tasies de  la  cour,  et  prouvé  au  Souverain  Pontife  que,  loin  de  voaloir 
égorger  en  masse  les  huguenots,  elle  se  laissait  par  eux  conduire  à 
sa  perte.  Mackintosh  objecte  inutilement  ces  paroles  de  la  dépêche 
du  roi  h  Fermlz  :  «  J'espère  que,  pour  les  raisons  que  votre  oevea 
(le  porteur  de  la  dépêche)  vous  expliquera,  Sa  Sainteté  le  pape  ne 
fera  plus  de  difficulté  de  m'accorder  la  dispense  ou  l'absolution  » 
relative  au  mariage  de  la  princesse  Marguerite.  Inférer  de  là  qoe 
ce  mariage  avait  couvert  un  dessein  farouche,  c*est  une  hypothèse 
qu*attcun  fait  n'accrédite.  Cet  historien  est-il  plus  heureux,  lorsqu'il 
tented*oppo$er  le  nonce  à  lui-même,  sur  la  foi  d*Adriani  *,  qui  tra- 
vaillait, dit-on,  sur  des  pièces  que  Gosme  de  Médicis  lui  communi- 
quait? Adrianî  commente  une  lettre  du  3  septembre  où  Sa  Majesté, 
remerciant  Sa  Sainteté  le  pape  de  la  lettre  fort  aimable  qu'elle  loi 
aurait  adressée,  se  serait  excusée  d'avoir  fait  célébrer  le  mariage 
sans  avoir  la  dispense,  alléguant  ce  qu'il  avait  dit  précédemment  aa 
nonce  Salviati,  à  savoir,  qu'il  lui  fallait  sans  relùTà  se  délivrer  de 
Hsmnemis,  Mais  d*abord  croire  aveuglément  k  l'historien  Adriani, 
qui  a  publié  tant  d'erreurs,  c'est  se  montrer  peu  difficile.  Et  puis 
nous  connaissons  ce  mot  du  roi  :  ce  n'est  pas  au  nonce,  c^stao 
légat  Alessandrino  qo*il  a  été  dit,  on  se  le  rappelle,  et  nous  l'avons 
Interprété. 

htB\dieiind»laSQeiké  de  f  histoire  du  protestantisme  français 
n'est  pas  plus  exact,  quand  ii  objecte,  à  la  suite  de  M.  Prévost^ 

t  Bta,  de  mon  temps* 
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Paradol,  «fuelques  paroles  4e  Michîeli.  «  Il  y  a  déjà  lOBgtemps,  dit 
Tamlnssideor  Tdoitien»  que  la  reine  avait  coofo  ce  projet  (celui  du 
massacre),  aiosi  qu'dle-même  le  rappelait  prâsentemeot  k  monsei- 
^enr  Salviati,  son  parent,  nonce  actael  à  la  cour;  le  prenant  h 

(témoin  de  ce  qoe  $ecrètemenl  elle  i*avait  chargé  de  confier  an  Pape 
défunt,  c*est-à-<)ire  que  le  plu9-tôipo8siblet  Sa  Sainteté  verrait  les 
nengeanceequ'elle  et  le  r<n  exerceraient  contre  oenx  de  la  religion. 
Ce  n'était  point,  à  son  dire,  poar  une  antre  cause  qu*elle  avait 

désiré  avec  tant  d'ardeur  le  mariage  de  sa  fille  avec  Navarre,  se 
souciant  peu  du  mariage  de  Poriugal  non  plus  que  des  autres  grands 
partis  qui  lui  élaieni  offert^,  c.ir  elle  voulait  faire  les  noces  à  Paiis, 
avec  rinten'ention  de  !  amiral  et  des  autres  chefs  ;  elle  avait  bien 
réflt'rhi  et  compris  (jii  il  n'y  avait  pas  de  moyen  plus  sûr  pour  les 
attirer....  La  reine  tint  ferme  sur  ic  point  de  faire  le  plus  lôl  pos- 
sible les  noces  à  Paris.  » 

n  y  a  deux  choses  dans  celte  narration  :  la  mission  que  Michieli, 
ambassadeur,  attribue  à  Salviati;  puis  un  dessein  de  Catherine  for- 
tement arrêté.  Quant  au  premier  point,  on  ne  se  persuade  pas  que 
Salviati  ait  su,  de  longue  date,  un  projet  dont  il  a  appris  au  Sou- 
verain Pontife,  après  la  Saint-Barthélemy,  les  causes  soudaines 
et  inattendues.  Quelle  idée  se  fait-on  da  nooee  pour  imaginer  de 
telles  palinodies  ?  Salviati  n'a  parlé  que  des  confidences  de  Ca- 
therine, voisines  de  Tépoque  du  mariage  ;  Michieli  recule  bien  loin 
ces  communications,  spécifie  one  mission  de  Salviati  dont  il  n*y  a 
pas  trace  dans  les  lettres  du  nonce,  et,  hrochant  sur  le  tout,  sup- 
pose à  Catherine  one  astuce  dont  la  profondeur  et  l'habileté  cousis* 
tent  a  n'attaquer  que  Tamiral,  en  voulant  le  tuer  avec  ses  soutiens, 
et  à  se  décider  ensuite,  pour  se  dégager  d'embarras  inopinés,  au 
massacre  de  ceux  qu'elle  avait  depuis  longtemps  résolu,  fermement 
résolu,  de  faire  mourir  avec  Coligny.  Ces  rapprochements  font  écla- 
ter one  telle  lumière  qu'elle  rend  tout  commentaire  superflu. 

A  moins  donc  de  transformer  Salviati,  homme  intelligent  et 
sage,  en  une  sorte  de  Prot''e  indéliiiissable ,  perdant  h  la  fois  la 
mémoire  et  le  sens,  convenons  qu'avec  les  autres  anil)assadcurs, 
avec  Charles  l\  et  Catherine,  il  présente  la  Saint  Harili«Hemy,  sauf 
des  divergences  bien  rondaires,  comme  ayant  eu  pour  cause  des 
faits  soudains  et  imprévus.  Et  qu'arrive  t-il,  en  effcl?  La  cour  a  si 
peu  m(''dité  lexlermination  des  protestants  qu'au  lendemain  d'une 
cala^llo|)lle,  elle  se  reprend  à  les  ménager.  Aprt?s  un  moaicnl  de 
lerreuri  li^  bè  smni  de  nouveau  redoutés î  ils  se  relèvent,  pleins 
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d*audacc,  et  s'organisent.  Voici  qn'ils  publient  des  pamphlets  sédi* 
lieux  :  alors  paraissent  le  Framso^aUia  d*Hotmao,  les  Ynidiàm 

contra  tijrannos  de  Hubert  Languet,  le  ReveiU^MoHn  d*Éosèbe 
Philadciphe,  le>  /ra^içuesd'Agrippa  d'Aubigné;  les  sectaires fèveot 
le  masque,  ilsdéchainenl  la  tempête,  ils  appellent  sans  cesse  Télno- 
ger,  ils  poussent  un  cri  de  guerre  contre  la  monarchie. 

Montauban,  Nîmes,  Milbaud,  Aubenas,  Grivas,  Mirabel,  Andoie,  ' 
Sommiôres,  d'autres  villes  du  Vivarais  et  des  Cévennes,  Sancerre 
et  La  Rochelle  avant  tout,  reçoivent  de  nouveaux  soldats.  «  On  a 
décidé  de  s'insurger  coulre  les  massacreurs  et  de  df^jouer  leurs 
plans  d'e.T  termina  lion  »  sans  doute  pour  se  conformer  à  la  sin- 
cère homélie  de  Bèzeen  faveur  delà  soumission  à  Veo'-cellent  prince, 
protecteur  des  religionnaires.  Or,  la  guerre  ne  se  fait  pas  atten- 
dre. En  Dauphiné,  «  le  brave  Charles  Dujuiy  Montbrun  rallie  de 
noavelles  troupes  et  s*emparede  divers  postes.  »  V  ll  ars  a  reçu  la 
charge  d*amiral  (du  roi  contre  qui  il  s'insurgeait,  ou  du  parti 
qui  devenait  encore  un  état  dans  Tétat).  «  Le  maréchal  Dam- 
ville  s*avance  vers  Sommières  pour  .l'assiéger;  Gontant-Biroo, 
Strozzi  et  Biaise  de  fifonluc  vont  investir  La  Rochelle.  La  quatriène 
guerre  de  religion  est  ouverte.  »  Cette  chronique  de  la  révolte  n'est 
pas  la  nélre;  des  protestants  Tont  écrite'. 

Nous  nVons  plus,  pour  achever  notre  tflobe,  qo*à  examiner  la 
conduite  du  pape  et  du  clergé,  calomniée  de  nos  jours  encore 
avec  tant  de  persévérance,  et  à  dégager  la  religion  d  une  participa* 
tion  quelconque,  avant,  pendant  et  après  la  Saint-Barlhélemy,  à 
Tœuvre  d'un  égoïsme  politique  sans  courage  et  sans  moralité. 

Voici  l'acte  d'accusation  que  les  pamphlétaires  du  xvi"  siècle  ont 
transmis  h  Voltaire  et  qu'il  a  légué  religieusement  aux  héritiers  de 
ses  calomnies. 

Le  Saint-Siège  a  provoqué,  par  ses  conseils  et  par  ses  actes,  un 
carnage  de  protestants;  il  s'est  associé,  par  une  série  de  faits,  aux 
horreurs  de  la  Saini-Bartliélomy  parisienne,  sans  aulrc  regret  que 
celui  de  voir  la  mollesse  de  la  cour  laisser  inachevée  cette  (fhrieusô 

>  BullU.  de  La  :>oc.  du  prol.  franç.fU  î,  p.  1(^ 
•Ihid. 
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entreprise.  En  France,  les  ordres  religieux  et  le  clergé  séculier  ont 
am  fenatisme,  en  plttûears  lîenx,  excité  et  gnidé  les  sicaires;  ils 
<ni  applaudi  solennellement  aux  assassinats;  ils  en  ont  béni  Dien  ^ 

Ci»  odieuses  imputations  sont  répétées  tous  les  jours  avee  une 
telle  persévérance  qu'elles  ont  pris  rang,  de  tous  côtés,  parmi  les 
vérités  incontestables.  Noos  leur  opposerons  des  faits  péremptoires; 
mis,  d'abord,  il  convient  d*exposer  les  principes  qui  dirigèrent  le 
Stint- Siège,  avec  autant  de  justice  que  de  cooslance*  en  regard  des 
eovahissements  anarcbiques  et  antichréliens  du  protestantisme. 

Appuyé  sur  la  raison,  sur  la  pratique  séculaire  de  TEglise,  sur 
heoosUtotion  sociale  du  xvi*  siècle,  le  Saint-Sîége  demandait  aux 
priDces,  non  pas  de  violer  la  liberté  de  la  conscience,  la  liberté  de 
ce  for  intérieur  qui  ne  relève  que  de  Dieu,  mais  dinterdîre  les 
prêches,  les  assemblées  hérétiques,  tout  ce  qui  constituait  Texer- 
ciee  d'an  culte  dissident.  Par  une  énergie  mêlée  de  douceur,  il 
défendait  Tonité  religieuse  de  TEurope  ;  il  enseignait  que  les  deux 
pouvoirs,  essentiellement  distincts  de  droit  divin ,  doivent  s'unir 
pour  le  bonheur  des  nations  chrétiennes;  interprétant  de  la  sorte, 
«dans  un  bat  de  préservation  sociale,  cette  parole  de  TApôtre  sur  la 
mission  du  prince  :  Minisier  Dei  in  honum.  En  résumé,  interdire 
l'exercice  des  fausses  religions,  parce  qu'elles  étaient  séditieuses 
non  moins  qu'hérétiques;  les  combattre  vigoureusement  sur  les 
champs  de  bataille  après  leurs  prises  d'armes  ;  n'imposer  h  per- 
soooe  les  croyances  orthodoxes  et  ne  demander  les  conversions 
qvtk  la  science  et  à  la  charité  catholiques  ;  c  était  là  tout  le  pro- 
gramme religieux  et  social  des  papes:  il  fut  celui  de  saint  Pie  V,  k 
qui  les  libres  penseurs  ont  été,  pour  la  plupart,  et  sont  encore  hos- 
tiles sans  justice. 

Quand  ce  magnanime  pontife  apprit  rnvéncmcnt  de  Charles  IX 
au  trône,  il  le  pr(^vint  que  tous  les  coups  de  Terreur,  on  désolant 
l'Eglise,  ébranleraient  son  autorité  royale.  Dans  cette  pensée  il 
envoya  Michel  Turriani,  évér|ue  de  Ccncdn,  plus  tard  cardinal, 
pour  soutenir  la  lermelé  du  roi  et  celle  de  la  reine  régente,  et  réi'or- 

*  M.  II.  Martin,  l.  IX,  p.  m~  3  i  l  ;  Soldan,  p.  107  ;  Oarj^niirl,  t.  TTI,  p.  3G8  et  pas- 
«in»;  M.  Lavalléc,  à  ccriains  égartls,  lliHone  des  l- t  ançais,  p.oU8;  MM.  Coqucrcl, 
dePeliee,  le  btttlet.  de  ta  Soe,y  etc.  —  Oe  Thon  a  été,  sous  ce  rapport,  servilement 
copié  par  beaucoup  d'hisioricns  modernes  qui  lui  foDt  rbonncur  de  rappeler  un 

écrivriin  calftoliqui'.  Cette  Toi  nnïvc  h  f^a  relifiion  cl  à  vi^raeilô  se  remarque 
même  dans  plusieurs  j;)ul)Uc(iUous  religieuses  Uoatics  auteurs  oui  des  iateniioiui 
cxceUeiUcs. 
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mer  les  abus  dont  se  masquait  la  révolte  *.  Qoe  de  malheurs  la 
sainte  sévérité  de  ce  grand  pape  aurait  épargnés  k  la  France,  si  elle 
l'eût  écoutée!  Goligny  le  redouiait.  Il  essaya,  contre  Iiii,  d*on  genre 
d*agressioa  familier  aox  sectaires:  par  rentremise  d*Albieîoi,  juge 
prévaricateur  et  fugiiir^,  il  suscita  un  garçon  boulanger  fiapoUlain 
qui  se  déclara  fils  du  Pape,  montrant  de  fausses  lettres  do  poDiife, 
et  portant  Timpodence  jusqu*k  demander  one  position  confomie  à 
sa  naissance.  Sans  sinquîéter  de  cette  infamie  et  de  tant  d^autres, 
le  saint  Pape  poursuivit  courageusement  sa  tâche.  H  entreprit  d^oair 
les  puissances  catholiques  contre  les  puissances  protestantes,  de 
rallier  dans  one  ligue  vigoureuse  les  rois  de  France  et  d*Espagne, 
le  grand-doc  de  Toscane,  les  dues  de  Savoie,  de  Neven  et  de  Lor^ 
raine.  Apprenant  les  guerres  civiles  qui  déchiraient  la  France, 
et  ne  doutant  pas  qoe  la  mine  de  ce  beau  royaorae  entratnit 
bientôt  celle  des  Etats  voisins,  il  conjura  le  doge  de  Venise  d*aider 
Charles  IX.  Son  appel  fut  compris.  Les  princes  d*Italie  levèrent 
des  troupes  qui,  se  joignant  à  celles  du  Pape  sous  le  eommande- 
ment  de  Sforzia,  comte  de  Santa-Fiore,  se  rendirent  en  France. 
Sforzia  remit  à  Charles  on  bref  de  Pie  V.  Le  Pape  y  &isait  des  - 
ymox  pour  one  entière  victoira  sur  tes  ennemis  do  royaumei  il 
conjurait  le  Dieu  des  armées  et  le  Rot  des  rois  d*y  rétablir  une 
tranquillité  parfaite  ;  il  engageait  ce  prince  à  venger  «  non-seale- 
ment  ses  injures,  mais  les  intérêts  divins,  »  h  punir  sévèrement  les 
horribles  attentats,  les  sacrilèges  abominables  que  ks  huguenots 
avaient  «  commis,  »  se  montrant  de  la  sorte  «  le  juste  exécoteor 
des  décrets  de  Dieu  même  »  Ainsi,  Pie  V  n'intervenait  pas  par 
des  machinatioDs  ténébreuses,  mais  ouvertement  et  loyalement 
dans  les  affaires  de  la  France;  ses  soldats  se  couvrirent  de  gloire 
dans  les  journées  de  Jarnac  et  de  Moncontoor,  et  il  fit  attacher  en 
trophées,  dans  Téglise  de  Saint-Jean  deLatran,  les  27  drapeaux 
que  le  comte  de  Santa-Fiore  avait  eolevés  aux  rebelles.  Bien  mienxt 
il  écrivit  à  Charles  IX  une  lettre  de  congratulation,  dontnons  avons 
sotts  les  yeux  le  texte  latin  ^.  11  s'y  élève  avec  force  contre  les  see- 

<  Vie  de  saint  Pie  F,  par  M.  de  Falloux,  t  l,p.  SOS. 

*  Fouillel,  Vie  du  saintpape  Pie  V,  tip,  FallOux,p.aOei 
»  M.  de  Falloux,  ibid.y  p.  217-19. 

♦  Gabuzzi,  Vita  PU  F,  lib.  II,  Cpislola  xlv.  Celte  letire  se  résume  dans  ces 
mots  qui  la  précèdent  :  «  Parlamad  Moncoutorium  de  hœrelicis  vicu>ri«u»  gralu- 
latur,  regemque,  ut  bellum  strenuè  praeequatur,  ineretidsqae  ioexorabilaii  ta 
prasbeat,  indtat.  »  M.  de  Falloux  Ta  publiée  partieUement  en  français,  p.  m 
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taires  qui  ont  pris  criminellement  les  armc-s  q^'i  ont  rempli  la 
France  de  dissensions  et  de  discordes;  il  coniure  le  voi  d'èire  ic- 
flexible.  Hela>!  quelle  tut  sa  douleur,  quand  il  apprit  que  de  lâches 
capitulations  allaient  déshonorer  deux  victoires  ei  les  rendre  inu- 
tiles. Son  zèle  apostolique  s'émut  :  il  écrivit  à  Charies  IX  pour  le 
dissuader  de  faire  la  paix  avec  les  hérétiques  et  les  rebelles,  pour 
rexQier  à  les  dompter  tout  à  fait  par  les  armes  *,  k  dissiper  «  les 
Ksies  de  cette  latte  intesUne,  à  veDger  les  injures  de  la  couronne 
et  celles  do  Dieu  toot-poissant,  à  consolider,  pour  ses  successeurs 
salant  que  pour  loi-mème,  le  royaume  ébranlé  par  la  conjuration 

la  plus  criminelle  qn*ait  ourdie  la  perversité  des  méchants  * 

Pie  y  écrivit  avec  la  même  énergie  à  Catherine,  le  Stt  janvier  1510, 
ï  Charles  IX,  le  avril  de  cette  année;  ils  dédaignèrent  ses  avis, 
ils  firent  la  paix  de  1570.  En  apprenant  cette  paix  honteuse  et  péril- 
leuse, Pie  V  épancha  sa  douleur  et  ses  prophétiques  pressentiments 
dans  une  lettre  au  cardinal  de  Bourbon,  datée  do  S3  septembre  de 
celte  année.  «  Nous  ne  pouvons,  disait-il,  sans  verser  des  larmes, 
songer  combien  elle  (cette  paix)  est  déplorable,  pour  nous  et  pour 
tous  les  gens  de  bien,  combien  elle  est  dangereuse,  et  de  combien 
de  regrets  elle  sera  la  source  :  plût  h  Dieu  que  le  roi  eût  pu  com- 
prendre ce  qui  est  tres-vrai  et  très-manifeste,  c'est-à-dire  qu*il  est 
exposé  à  de  plus  grands  dangers  depuis  la  conclusion  de  cette  paix, 
par  les  menées  sourdes  et  la  fourberie  de  ses  ennemis,  qu'il  ne 
létait  durant  la  guerre  ^.  »  Tout  fut  inutile,  la  cour  tomba  de  fai- 
blesse en  faiblesse  jusqu'aux  attentats  de  1579.  Saint  Pie  V  est 
ioooceot  de  ces  crimes.  La  guerre  franche  et  sans  transaction  quil 
conseillait  condamnait  tout  machiavélisme,  tout  calcul  de  guet- 
apeos.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  sollicitait  \  extermination  des 
héréHqwÊ.  Ce  mot  dissimule  une  équivoque.  Oui,  certes,  il  sup^ 
pliait  le  roi  d'anéantir  les  factions  —  quel  gouvernement  sage 
et  ferme  tolère  des  séditieux? — mais  Taccuser  d'avoir  voulu  Fexter- 
mioation  des  hérétiques,  pour  cela  seul  qu'ils  n'étaient  pas  en  com- 
munion avec  l'Eglise,  c'est  un  mensonge  atroce.  U  se  montrait,  au 
caolraire,  indulgent  et  secourable  aux  hommes  paisibles  que  Ter- 
reur avait  séduits.  Ce  fut  toujours  par  les  moyens  évangéliques  de 
persuasion,  jamais  par  remploi  de  la  force,  qa*ii  résolut  de  les 

>  Êabuzzi,  Vita  PU  K,  lib.  Il,  cap.  vi.  Voir  cette  même  klU  e  dans  M*  de  FaJloux, 
p.  B7ei  nihr. 
<  Kjfdf  MiitfPte  F,  p.  333  et  suiVé 
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ramener  ' .  Ensuite,  ses  ennemis  oublicnl-ils  qu'il  sauva  à  Lépante, 
eu  ociobrc  lo71,  la  civilisation  menacée  par  la  barbarie  musul- 
mane? La  France  o*eut  pas  l'hcDDeiir  d^altacber  son  nom  à  cette 
grande  victoire;  elle  avait  alors  d*aotres  sollicitades  :  elle  travail- 
lait à  nouer  des  alliances  protestantes  ;  elle  ménageait  le  Turc;  Goli- 
gny  la  gouvernait. 

Or»  ce  chef  d'un  fédéralisme  provincial  qui  tendait  à  morceler 
la  France,  ce  héros  qui  avait  fait  ravager  son  pays  par  les  retires  et 
les  lansquenets,  était  digne  de  Luther  s*écriant  :  le  Turcplutôt  que 
le  Pape  !  Dans  un  mémoire  que  son  patriotisme  recommandait  h 
Charles  IX,  en  1573,  il  disait  :  «  Pourquoi  la  bainequeTon  a  pour 
les  Turcs  doit-elle  tourner  à  l'avantage  d'un  prince  (Philippe  H) 
qui  doit  ôtre  plus  d(^testé  des  chréliens  que  le  Turc  même,  par  la 
raison  qu'un  ciiien  qui  dévore  )in  chien  est  plus  odieux  qu'un  loup 
qui  exerce  In  rniViie  vii  ii-iice^  ?  »  Le  ministre  Jurieu, sous  Louis  XIV, 
élîiit  h  la  iiauieur  de  ce  dévouement  nan(.ais  et  chrétien,  quand  il 
nu  ounaissaii  aux  Turcs  une  mission  providentielle  pour  travailler 
avec  les  rèfonnès  au  (jrand  iruvvo  de  Dieu 

Pie  V  mourut  a  la  j»cine,  vivement  préoccupé  du  sombre  avefiir 
des  sociétés  chrétiennes,  et,  en  1572,  Grégoire  Xlll  lui  succéda. 
D'un  caractère  plein  de  douceur  et  de  mansuétude  —  c'est  la  justice 
que  tous  lui  rendent,  —  nul  moins  que  loi  nlndinait  aux  réactions 
•  cruelles.  Gomme  son  prédécesseur,  il  était  le  gardien  fidèle  des 
traditions.  Sa  vigilance  réprouvait  la  liberté  publique  de  Thérésie; 
'  mais,  pieux  et  patient,  il  désirait  tout  guérir,  autant  qu*il  se  pour- 
rait, par  la  prudence  et  la  bonté.  Rlej)  assurément  ne  lui  fit  pres- 
sentir, même  vaguement,  le  drame  du  24  août.  «  Ni  le  Pape  ni  le 
roi  d*Espagne,  dit  M.  H.  Martin,  n'avaient  pris  au  sérieux  les 
vagues  promesses  et  les  paroles  mystérieuses  de  Catherine.  Le  nonce 
et  l'ambassadeur  d*Espagne  avaient  été  tenus  en  dehors  des  conci- 
liabules de  la  reine  mère    Le  cardinal  de  Lorraine  se  rend  à 

*  Le  Bull,  de  la  Soc,  etc.,  se  méprend  sur  la  portée  des  lettresdp  saînl  Pic  V, 
adressées  àia  France.  A  ira  vers  ses  préventions  de  secte,  l'auteur  d'un  article 
iméré  au  t.  II,  p.  117  etsuiv.,  y  voit  partout  des  exeiuitioos  passionnées  à  ^«rl0^ 
minntion  universelle  des  huguenots;  ces  calomnies  se  retrouvent  dans  M.  Coque- 
rel  (Précis,  ptr.i.  Nous  en  appelons  à  tous  ceux  qui  savent  lire,  d'un  œil 
ùni)arUal,  1  admirable  Correspondance  de  cet  émineut  pauiiTe,  aussi  ferme  que 
miséricordieux. 

*  De  Thou,  IIUI.  universelle,  t.  VI,  p.  31» 

*  Cilè  par  M.  de  Falloux,  1. 1,  p.  205. 

*  Hist.  de  Francct  t.  IX,  p.  343-3U.  Se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  de  ces 
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Rome  au  mois  de  mai  pour  l'élection  d'un  nouveau  pape  ;  il  ap- 
prend que  celle  élection  s'est  faite  sans  lui,  en  un  seul  jour,  et 
néanmoins  il  ne  retourne  pas  en  France.  S'il  est  dépositaire  du 
gi^iiil  secret  des  prochains  évcucaients  ,  si  de  vastes  desseins  qui 
jLieiessent  au  plus  liaut  degré  sa  famille  vont  s'accomplir,  sa 
présence  est  indispensable  h  Paris  ;  et  pourtant  il  reste  à  Rome,  il 
y  reste  sans  que  nulle  aùaiie  bien  sérieuse  l'y  retienne.  Il  ne  savait 
donc  rien,  et  par  suite  il  n'apprenait  rien  au  pontife  nouvellement 
élu.  GiCj^oire  XllI,  luiii  de  seconder  les  iuLrigues  qui  précédèrent 
la  Saint- Barthélémy,  ne  les  connut  même  pas. 

Mais  voici  pour  le  Bulletin  protestant  une  bonne  fortune. 

Le  légat  qui  vint  en  France,  peu  de  temps  après  la  Sainl-Barthé- 
lemy,  a  félicité  Charles  IX  d'une  exécution  longuement  et  sagement 
méditée.  Là-dessus,  le  Bulletin  triomphe.  C'est  bien  à  tort.  11  cite 
fiossuet  :  roàis  à  qui  le  grand  évéque  de  Meaux  a-t-il  pris  cette 
anecdote?  il  ne  le  dit  pas.  Elle  est  plus  que  suspecte.  Le  légat  eût- 
il  prononcé  cette  parole,  il  n'aurait  prouvé  qu'une  chose,  qu'il 
Ignorait  les  afTairesdela  France,  quHl  était  beaucoup  plus  imbu  des 
sentiments  erronés  de  quelques  ultramontainsquedeceux  du  Pape. 

A  Paris,  les  ordres  religieux  et  le  clergé,  malgré  leur  aversion 
tiès-viTe  pour  la  faclion  huguenote  et  leur  mécontentement  de  la  pré- 
pondérance qu'elle  avait  acquise  dans  les  conseils  du  roi,  n'ont  pas 
trempé  dans  les  actes  delà  reine  mère  et  des  princes.  Pas  un  prêtre, 
pu  un  moine  aux  réunions  préparatoires.  L*orgueil,  la  jalousie,  les 
passions  vindicatives,  surexcitées  par  la  peur,  poussaient  au  crime  ; 
il  Tôt  (trœuvredu  fanatisme  et  de  la  politique,  »  dit  un  écrivain  pro- 
testant fort  hostile  aux  catholiques  *.  «  C'est  une  injustice,  dit  à  son 
tottr  Mackintosh,  d'accuser  de  ce  crime  la  religion  des  politiques 
romains  ^.  »  La  Revue  d'Êdimbourg  n'en  rend  responsables  ni  les 
prêtres  ni  le  Pape 

Que  penser  donc  de  Harie-loseph  Ghénier,  qui,  dans  sa  roma- 
nesque tragédie  de  Charles  /JT,  fait  bénir  les  poignards  de  la  Saint- 

larok's,  «le  ces  promesses  cl  de  ees  concilialiules.  CapilupI  et  d'autres  écrivains, 
ilaiieiiâ  ou  espagnols,  ont  associé  par  poliUquc,  vaulerie  ou  fanatusuic,  ia  cour 
deRomeàlaaoi-disant  prémédiiatioadelaSainuBaiIhélemy.  Celte  prémédita* 
tioD  éUmt  démontrée  ISiiuse,  l'opinioD  de  oea  auteurs  est  lÂAilée;  Us  ii6  bi  fiont 
reposer,  du  reste,  que  sur  des  bases  tout  imaginaires. 

'  Fnai  sur  les  événements  qui  ont  précédé  tt  amené  la  SaitU'Barthélmy, 
Tbès«  soutenue  par  M.  J.  J.  Fauriel,  p.  48. 

*  But.  dAngl.,  t.  IV,  p.  961. 

•  Sdinburgh  Heme»,  1838,  ap*  Monaghan,  p«  81 

UTR.  M 
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Barthélémy  i^^r  le  cardinal  de  Lorraine  alors  h  Rome?  M.  Scribe, 
dans  son  libreltode  l'Opéra  des /iM<;ueno?,ç,  impute  aux  moines  celle 
hénédiciion;  calomnies  abominables  qui  n'ont  pas  le  moindre  fonde- 
ment historique.  Aucun  prêtre,  aucun  religieux  ue  fui  remarqué 
parmi  les  lueurs  ft  !os  pillards. 

El  lors  même  que  plusieurs  auraient  souillé  leur  ministère,  qu'en 
faudrait-il  inférer?  Tout  le  clergé  serail-il  coupable  des  folies 
de  quelques-uns  des  siens?  Dans  la  crise  il  iniorvint  sans  doute, 
mais  pour  apaiser  les  bourreaux,  pour  leur  enlever  des  viciimes, 
«  Le  clergé,  dit  Flcury  (peu  enclin  à  la  louange),  tout  maltrailé  qu'il 
«vail  été  par  les  hérétiques,  en  sauva  tant  qu'il  put  en  dilïéFeote 
endroits.  »  En  province,  les  pins  passionnés  des  récits  proieslants 
incriminent  ici  et  là  des  ecclésiastiques,  laissant  en  dehors  des 
tumultes  rimmense  majorité  des  prêtres  et  des  religieux.  Encore 
leurs  accusations,  si  restreintes  quelles  soient,  ne  résistent-elles 
pas  au  contrôle.  Voici  d'abord  le  cardinal  des  Ursins.  II  a  reçu,  «  en 
l'assemblée  du  pape  et  des  cardinaux,  une  croix  pour  enseigne  de 
son  ambassade  en  France,  »  eta  <c  délibéré  de  s'acheminer  le  jour 
d'après,  pour  aller  faire  tourmenter  le  plusquHl  pourrait  les  bogue- 
nois  qui  estoyent  eschappés  des  meurtres  infinis  qu*on  en  avait 
faicls.  C'est  celui  qui  donna  l'absolution  anx  massacreurs  de  Lyon  *.» 
Une  absolution  sans  confession  et  libéralement  accordée  en  pleine 
rue  aux  misérables  qui  remplissaient  un  oftice  que  le  bourreau  de 
la  ville  avait  repoussé,  quel  gracieux  roman  !  M.  Audin  est  plus 
dramatique  :  ((  Quelque  temps  après  ces  massacres. ..,  le  b^i^at  du 
Pape  traversa  la  ville,  paré  comme  dans  les  pompes  royales.  Ai  rivé 
à  l'archevêché,  il  fut  tout  h  coup  environné  d'une  foule  d  hommes 
mal  vêtus,  qui  se  jettent  h  genoux  et  inclinent  la  tête  jusqu'à  terre. 
Le  légal  demanda  à  l'un  des  îiotablca  (juU  I)  qui  se  trouvail  à  ses 
cétés,  ce  que  signifiaient  ce  prostcrnemenl  dans  la  poussière  et 
toutes  ces  têtes  nues  t  C'est,  lui  dit-on,  tout  un  peuple  d^ouvriers 
qui  vous  demande  Vabsolutùm  du  sang  hérétique  qull  a  versé.  Alors 
le  légat  tend  la  main  droite  et  les  bénit,  et  toute  cette  horde  d*bo* 
micides  se  lève,  essuie  ses  genoux  et  crie  :  «  Vive  monseigneur  le 
légat]  Vive  Monseigneur*!  »  Ce  tableau  ne  manque  pas  d'babileté; 
les  teintes  y  sont  bien  graduées  pour  reffet  final.  Gomme  d'ha- 
bitude, Tartiste  a  négligé  de  remonter  aux  sources.  Toutefois* 

t  Mim,  iêVEsttt»,  de  Fr., dans  les ilfcft.  c«r.,  t.  VII,  p.  390. 
•  Bist.  ditoSfUn^JorlMtemy,  p.  411  et  •m. 
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faire  donner  une  bénédiction  en  guise  d'absolution  à  des  gens  qui 
sooi  l  écume  d'une  ville,  c'est  trop  fort  même  pour  un  coloriste. 
M.  Darsjaud,  que  uul  ue  surpasse  en  piltoresque,  va  plus  loin  : 
il  a  maudit  les  cruautés  du  gouverneur,  il  ^  attaque  anx  reli- 
gieux :  «  Les  moines,  dil-il,  furent  plus  impitoyables  que  le 
gouverneur.  Il  téiuoii^na  au  moins  le  desii  tle  faire  inhumer  les 
viciimes.  Mais  les  moines  s'attroupèrent  autour  de  lui,  criant  que 
les  huguenots  «  n'étaient  pas  dignes  de  la  terre  ;  et  cette  sépulture 
des  ancêtres,  les  cimetières,  leur  fut  interdiie.  Le  peuple^h  l'imita- 
lion  de  celte  milice  en  froc,  traîna  les  victimes  au  fleuve  * .  »  A  (}ui 
1  auieur  a-t-il  pris  celte  billevesée?  Nous  ne  savons,  car  il  ;t  nxiiê  de 
Conrart  \e  silence  prudent.  On  comprend  du  reste  qu'il  u  ail  pas 
réiisté  au  plaisir  de  croire  et  du  faire  cruu  e  que  des  moines  n'ont 
dû  que  demander  l'eau,  sinon  le  feu,  pour  des  mécréants  dont  une 
terre  quelconque  ne  pouvait  décemment  enfermer  les  restes.  Inutile 
d'observer  que  ce  conte  burlesque  n'est  dans  aucune  cbronlque  digne 
d*étre  vue. 

M.  de  MoDlfalcoD,  consenratenr  de  la  bibliothèque  de  Lyon,  si 
pea  favorable  qa*il  soit  aux  catholiques  dans  sou  livre  des  Guerres 
de  réligion  à  Lym  avoue  loyalement  que  le  clergé  ne  prit  aucune 
part,  même  iodîrecte,  aux  massacres  de  cette  ville  :  cet  aveu  est 
péremptoire  de  la  part  d*uo  homme  qui  a  fouillé  tous  les  documents 
hostiles. 

A  Bordeaux,  c'est  le  jésuite  Edmont  Auger  (il  faut  écrire  Bmond) 
que  H.  Dargaud  charge,  à  la  suite  de  bien  d*autres  écrivains,  du  rdle 
dramatique  d'incendier  Bordeaux  par  ses  discours  M.  H.  Martin^ 
si  partial  contre  l*Ëgliset  dédaigne  de  mettre  en  scène  un  jésuite  i 
Bordeaux.  «  Les  égorgeurs,  dit-il,  portaient  des  bonnets  rouges,  ce 
qui  les  avait  fait  surnommer  «  la  bande  cardinale;  »  ainsi  pas  de 
jésuite  :  les  Mémoires  de  tEstal  de  France  n*onl  livré  cette  fois 
à  M.  H.  Martin  que  des  bonnets  ioolfcnsifs  de  cardinaux.  Mais  quel 
était  ce  terrible  P.  Emond  Auger  T  Un  religieux  vénérable,  porté 
aux  grandes  choses,  dont  renseignement  à  Rome  et  à  Padoue 

<  BUt,  de  la  libertirdigieusê,  t.  IJI,  p.  m 

'  \'o\r\cs  Guerres,  cic,  par  M.  Caiiet,  vicaire  général  de  Lyon,enTépOB8e  aux 
erreurs  répandues  dans  rot  otivra^'c. 

•  T.  m,  p.  363.  On  se  rappelle  peul-étrc  que  celle  Histoire  de  la  liberU  reli-^ 
gieM$e  a  été  cmiroiiDèe  par  VAcaOémie  flrançaise,  qui  n'en  a  ccpcndanl  pas,  tant 
s'en  lîMit,  approuvé  les  exagéraiions,  oouune  ea  témoigne  le  rapport  <ie  K.  Tille* 
main. 
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avait  ea  de  merveilleux  soccès,  et  que  la  solidité  de  ses  éerils,  oh 
les  dogmes  catholiques,  attaqués  par  Thérésie,  «  étaient  expli- 
qués et  prouvés  avec  autant  de  lucidité  que  de  force,  »  vouait  infaîl-* 
liblement  aux  attaques  passionnées  de  Thérésie.  A  Pamiers,  îl 
brava  l'intolérance  de  Jeanne  d'Albret;  il  déploya  dans  les  chaires, 
dans  les  prisons,  dans  les  hôpitaux  et  partout,  le  zèle  intrépide  de 
sa  foi  et  de  sa  charité.  En  15S2,  au  plus  fort  des  exaltations 
calvinistes,  Emond  Auger,  appelé  de  Pamiers  au  collège  de  Toar- 
non,  prêcha  à  Valence  la  sution  du  carême  et  convertit  beau- 
coup de  calvinistes.  Son  éloquence  et  sa  science  exerçaient  sur  les 
masses  une  influence  prodigieuse.  Les  sectaires  le  prirent,  le 
jetèrent  dans  un  cachot,  puis  le  conduisirent  au  supplice,  par  ordre 
du  baron  des  Adrets,  qui  avait  usurpé  séditieusement  le  titre  de 
gouverneur  du  Dauphiné.  La  foule  s'étant  émue  de  pitié,  quelques 
protestants  demandèrent  un  sursis;  plus  tard,  les  catholiques  de 
Valence  le  délivrèrent  de  sa  prison  *,  etil  persévéra  dans  ses  coura- 
geux et  fructueux  labeurs.  Tant  de  vertus,  de  force  et  de  lumière 
n*ont  pas  trouvé  grâce  devant  la  passion;  Tapôtre  qui,  pour  vaincre 
lliérésie,  n'avait  parlé  qu'à  la  raison  et  à  la  conscience,  a  été 
transfiguré  en  promoteur  d'assassinats  ;  n'ayant  pu  tuer  son  corps, 
on  a  tenté  vainement  de  tuer  son  honneur. 

A  Orléans,  Sorbin,  confesseur  du  roi,  aurait  «  excité  par  ses 
lettres»  le  fanatisme  du  peuple  ;  des  protestants  dont  la  terreur  avait 
troublé  la /bt,  auraient  subi  «les  injures  d'un  franciscain,  »  qui  reçut 
leur  abjuration  et  leur  dit  enfin  h  messe  Où  sont  ces  lettres  de 
Sorbin?  Otic  disent-elles?  Qui  certifie  les  injures  du  franciscain? 
M.  Soldan,  qui  ne  recule  pas  devant  Icînxe  des  citations,  est  ici  d'une 
excessive  sobriété.  M.  Dargaud  enguirlande  ce  fait  des  fleurs  de 
sa  poésie:  Orléans,  f^ur  la  lettre  de  Sorbin,  sonna  ses  mcUines* 
Cette  lettre  fut  cninnie        rjJ  a  s  funéraire^. 

A  Rouen,  M.  Snidan  accr  u  lue  davantage  la  tragédie  :  le  47  et  le 
18  stiJ  le  [libre,  des  masses  de  peuple,  conduites  par  un  prêtre, 
tu^^efJt  j  i  cs  de  500  hommes.  Uuel  est  le  témoin  ?  L'auteur  si  cora- 
prouiis  lies  Mf^moires  de  l'Eslat  de  France  :  suspendons  encore 
notre  adliésiou. 

À  Troues,  la  «  tuerie,  »  commandée  par  le  bailli  royal,  aurait  été 

»  HUL  de  VÊgL  gaUie.,  t.  XIX,  p.  8*,  85,  88,  771  et  suivantes,  avec  pièces  à 
rappui. 

'  Soldan,  p.  90. —  M.  H.  Martin  dit  la  même  chose  sau  indiquer  ISS  MNlICeik 
*  tiitioire  (te     liberté  religUmet  1. 111,  p.  aSO. 
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ipproovéepar  révéqae.  Or  noas  avons  va  qu'il  n*est  pas  constant 
que  le  bailli  ait  commandé,  par  ordre  da  roi,  les  massacres  de  celte 
fille,  et  qn'il  se  peut  que  la  population  on  la  populace  aitsé?i  d'elle- 
même.  Le  doQte  encore  et  toajours. 

Eic*e8t  font.  On  pouvait  mieux  attendre  de  Hmagination  des 
sectaires  et  de  leurs  copistes.  Quoi  !  dans  Teffroyable  tourmente  de 
Paris  qui  fait  tourner  tant  de  têtes,  le  clergé  ne  s^émeut  que  pour 
sauver  des  proscrits!  Dans  les  provinces,  quelques  membres  à  peine 
de  la  milice  sainte  sont  incriminés  par  des  plumes  d*une  impartialité 
douteuse,  souvent  prises  en  flagrant  délit  de  mensonge ,  et  ce  serait  là 
le  forfait  suprême  du  catboHcisme  et  de  ses  partisans  I  Mais  il  nous 
semble  que  ses  adversaires  de  toute  race  n*oot  rien  fait  de  mieux 
pour  le  venger.  Ne  terminons  pas  sans  joindre  à  cette  apologie, 
d'autant  plus  forte  qu*elle  est  moins  intentionnelle,  un  mot  de 
vérité  vraiê  sur  les  dévouements  catholiques  dans  les  provinces. 
Â  Toulouse,  les  affreux  couvents  sont  les  asiles  des  calvinistes  ; 
à  Lisieux,  révéqae  contient  quelques  furieux  dont  le  gouverneur 
n'était  plus  maître.  Les  catholiques  de  Romans,  sur  soixante  détenus, 
en  délivrent  cinquante-trois;  sept  seulement  sont  tués  pour  avoir 
porté  les  armes.  Un  catholique  de  Troyes  veut  sauver Élien ne  Mar- 
guien;  des  prêtres  et  d  autres  catholiques  de  Bordeaux  préservent 
plusieurs  protestants.  Les  catholiques  de  Nîmes  oublient  que  deux 
fois  les  huguenots  ont  massacré  froidement  leurs  concitoyens  ;  ils 
s'unissent  h  eux  pour  les  défendre 

Que  si,  en  plusieurs  villes  de  la  province  comme  à  Paris,  les  catbo* 
liqiies,  exaspérés  deslont^s  outrages  dont  les  huguenots  les  avaient 
accablés,  ont  saisi  une  occasion  de  vengeance,  il  est  injuste  de  ne 
voir  que  leur  action  dans  les  massacres.  On  sait  déjà  qu'à  Paris,  la 
vile  pîM)C  apparut  dès  la  première  henre,  el  que  ses  appétits  cher- 
chèrent dans  les  meurtres  la  facilité  du  pillage.  A  des  degrés  divers, 
lien  fui  ainsi  dans  les  autres  cilés.  A  Lyon,  par  exemple,  il  n'y  eut 
pour  tuer  que  des  hommes  abjects  ;  presque  partout,  les  passions 
furent  plus  fortes  que  les  autorités.  î;<nore-(-on  que,  dnns  les 
crises,  c'e^t  «urtout  la  lie  des  populations  qui  lennonte  et  monte  k 
la  surr:iceV  On  ne  saura  jamais  dans  quelles  pi nfioi nous  la  fougue 
des  scélérats  s'est  mêlée  aux  représailles,  aux  emporiemculs  |>oli- 
tiques  et  aux  ressentiments  privés.  Mais,  ce  qui  est  sûr,  c'est  que 
nulle  part  on  n'a  tué  pour  la  foi.  La  croix  blanche  et  l'écharpehlanche 

*  Uaveirac,  dans  les  Arch,  cur^  t.  Yll,  p.  480. 
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des  assassins,  h  Paris,  ne  fareot  qa*Qn  sigoe  de  ratliement.  c  Le 
roi  veai  la  mort  des  bogueDOts,  »  de  ceux  qui  ODt  conspiré  contre  sa 
vie  et  l*État:  tel  est  le  mot  d*ordre.  L*exÀatioD  est  politique  dans 
ses  débuts  ;  les  vindicatifs  et  les  pervers  y  ajoutent  leur  barbarie. 
Nulle  devise  religieuse  ;  sur  ce  tbéâtre  le  catholicisme  ne  se  montre, 
en  dehors  des  partis,  qu'avec  Ténergie  de  sa  charité. 

Venons  aux  griefs  suprêmes.  Beaucoup  accordent  que  le  Pape  a 
été  surpris  inopinément  parla  nouvelle  des  meurtres.  Mais,  sIlAt 
qu*il  l'apprit, il  futcombléde  joie,  disent-ils;  il  donna  aux  enthou- 
siasmes de  son  allégresse  la  consécration  de  sa  croyance  religieuse. 
Ici,  les  protestants  et  les  rationalistes  maudissent  en  chœur  le  fana- 
tismecrueldu  pontife.  Il  était  doux  et  reposé  par  caractère,  d*aecord  ; 
mais  Vesprit  du  catholicisme,  esprit  d  intolérance  et  de  proscription, 
a  faussé  sa  nature  et  perverti  son  âme.  Alors  commence  le  défilé 
des  faits:  lettres,  procession.  Je  £)etti»,  jubilé,  médaille,  sermon, 
tableau,  etc.,  déposent,  chacun  à  son  tour,  contre  Grégoire  XIII, 
et  tout  finit  par  un  cri  d*admiration  pour  cette  fraternité  philoso- 
phique qui,  prenant  enfin  possession  du  monde  au  nom  de  Tbu- 
manité,  a  rendu  pour  jamais  impossibles  les  scènes  sanguinaires 
que  le  catholicisme  a  inspirées,  sinon  commandées.  Ensuite  on 
se  replie  sur  Paris  avec  une  indignation  eommunicative.  Le  clergé 
rend  grâce  à  Dieu  du  carnage  de  ses  frères ,  il  chante  un  Te 
'  DtfttfR,  il  fait  nne  procession  des  plus  solennelles,  il  promul- 
gue un  jubilé.  Quelle  horrible  alliance  avec  le  mal  !  Quelle  profa- 
nation de  rÉvangile!  Voilà  cependant  où  conduit  la  rigide  maxime 
du  catholicisme  :  hors  de  l'Église  point  de  salut.  Cette  vertueuse 
colère  nous  laisse  froid.  Nous  préférons  h  cclétalaire  de  grands  sen- 
timents une  discussion  raHounelle  et,  pour  cela  même,  non  ratio- 
naliste. 

Nous  avons,  h  la  date  du  23  août,  veille  de  la  Saini-Barlhélemy, 
un  iniéressant  lcmoignai,'e  des  pensées  intimes  de  Grégoire  XllI  sur 
les  prolcslants  ;  il  est  tiré  du  registre  des  lellres  de  ce  pape,  con- 
tenues dans  un  manuscrit  du  Vatican,  et  dont  nous  avons  une 
copie  exacte,  soigneusement  contrôlée.  Xous  l'analysons  et  en  dé- 
tachons quelques  passages.  Ce  pontife  écrivait  à  Ferdinand  de 
ToR'de,  ducd'Alhe,  en  lui  donnant  sa  iM^nédiction  apostolique  :  «Le 
Seigneur  Dieu  des  armées  a  brisé  dans  sa  colère  ses  enn  iiiis,et 
pour  cet  oflH'e  il  s'est  servi  de  voire  valeur.  Vous  comprenez  en 
effet  (la  douceur  dîi  conseil  s'insinue  dans  la  louaii;;c),  que  vous  ne 
Gombaiicz  pas  pour  répandre  le  sang,  mais  pour  protéger  et  propa- 
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ger  l'Église.  »  Grégoire  le  félicite  aÎDsi  que  son  armée  de  leur 
iiisi^riie  valeur  et  les  bénit.  Mnis,  continue-t-il,  «  notre  amour  paternel 
et  noire  ardent  désir  (le  voir  l'Eglise  s'agrandir  et  les  princes  catho- 
liques s'unir  dans  une  parfaite  concorde  m'oblige  à  vous  dire  ce 
(pie  votre  sagesse  comprend  drjà  sans  doute  :  vos  victoires  semblent 
avoir  suffisamment  affermi  ce  royaiunc  (l'Rs pagne)  contre  les  hc ré- 
tiques  et  les  rebelles.  11  faut  donc  prendre  garde,  aujourd'hui  que 
les  gouvernements  sont  si  soupçonneux,  de  rien  faire  qui  puisse 
inquiéter  le  i  ui  ii  ès-cbréiicn  (de  France)  et  faire  naître  une  occasion 
de  guerre  entre  vous  et  lui  ;  ce  (jui  ne  pourrait  se  faire  sans  la  ru|v. 
lure  de  la  Ucs-sainle  alliance  formée  contre  les  Turcs  et  le  très- 
grand  dommage  de  la  république  chrétienne;  vous  éviterez  facile- 
ment ce  péril,  si  vous  ne  mettez  sur  les  frontières  que  des  garnisons 
dont  vous  avez  besoin  pour  la  sécurité  de  vos  propres  affaires,  et 
»i  vous  les  confiez  à  des  chefs  capables  de  foire  respecter  la  disci- 
pline militaire  et  d^empécber  toni  désordre  ;  croyez  que  c'est  moins 
an  conseil  que  Je  vous  donne  qu'une  opinion  ^  » —  Cette  lettre  est 
décisive.  Elle  démontre  invinciblement  que  Grégoire  XIII,  au  lien  de 
s'entendre  avec  la  France  et  TEspagnc  pour  massacrer  les  prêtes» 
tants,  ne  pensait  qu  à  prévenir  tout  ce  qui  pouvait  les  diviser  ;  que 
sa  gnmde  préoccupation  d*alors,  c'était  de  les  coaliser  contre  les 
Tares,  —  entreprise  éminemment  noble  et  civilisatrice;  qu'enfin 
il  savait  que  Philippe  II  et  Charles  IX  se  défiaient  Ton  de  Vautre, 
et  qo*iI  redoutait  de  voir,  au  premier  moment,  s*élever  entre  eux 
une  guerre  déplorable.  Par  suite  Grégoire  XIII  n'a  pu,  en  aucune 
iSiCon,  approuver  une  intrigue,  une  vengeance  coupable;  une  com- 
plicité de  ce  genre  était  aussi  loin  de  ses  pensées  les  plus  intimes 
que  de  son  caractère  et  de  ses  principes.  Au  fait,  que  lui  apprirent 
les  premières  dépêches  sur  la  Saint-Barthélemy  f  Des  nouvelles  que 
les  mouvements  inconsidérés  des  huguenots  avaient  accréditées, 
qui  avaient  cours  dans  le  monde  officiel,  et  qu'on  propageait  partout. 
Ces  dépêches  lui  annonçaient  qu*une  conspiration  criminelle,  on  ne 
peut  plus  dangereuse,  avait  été  près  d'éclater,  et  qu'il  avait  fallu  ra- 
pidement sévir  pour  sauver  le  roi,  sa  famille  et  l'État.  Telles  furent, 
nous  Tavons  dit,  les  communications  toutes  confidentielles  que 
Charles  IX,  par  un  envoyé  spécial,  fit  au  Pape,  et  les  dépêches  de 
Salviati  ne  pouvaient,  d'ailleurs,  lui  laisser  aucun  doute.  Or  il 

>  Ex  registre  epitlolaroiii  GtegorliPP.,  Lib.  I,  ep.  100, 1. 1,  p.  VI,  Autographes 
4tt  Vatican  ;  oo^  oertiflte  conforme  pir  le  P.  Augustin  TheiB«r. 
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devait  d'atitaiii  mieux  accueillir  ces  nouvelles,  qu'on  avait  eu  cons- 
tamment à  Rome,  depuis  la  paix  de  1570,  de  vives  appréhensions 
sur  une  recrudescence  d'hostilités  de  la  part  des  huguenots,  appré- 
hensions  justifiées  par  des  faits  notoires  et  qu'avaient  partagées 

les  meilleurs  esprits. 

Un  des  protestants  les  plus  acrimonieux,  Ta iiteur  des  i/emoires 
ie  l'Estat  de  France,  a  écrit  les  lignes  suivante^  : 

«  On  despescha  en  diligence  un  courrier  pour  en  porter  les  nou- 
velles h  Rome;  ceux  de  Guise  aussi  en  averlissoyenl  le  cardinal,  et 
le  conseil  secret  y  envoya  lellres.  Le  cardinal  attendait  en  hnnne 
dévotion  ers  nouvelles;  aussi  le  \t*^3\  du  Pape,  qui  estoil  eu  Fr.moe, 
y  donna  tel  ordre  que,  le  sixiesme  jour  de  '^e[>tembrc,  les  lettres  <|iie 
ce  légat  du  P;î[>e  ;ivoil  escrilesde  France  lurent  leues  de  raalin  en 
rassemblée  et  conseil  du  pape  et  des  cardinaux,  que  l'amiral  et  les 
huguenots  avoyenl  esté  tués  du  vouloir  el  consenioinent  exprès  du 
roi.  »  El  ailleurs:  a  Le  roy  donna  lellres  de  créance  au  gentilhomme 
du  ducd'Aumale,  pour  faire  entendre  au  Pape  de  la  pari  du  Roy,  que 
c'estoit  Ih  la  guerre  que  Sa  Saiulclé  avoit  tant  soupçonnée  qu  il  vou- 
loit  faire  au  Roy  Philippe  » 

Sans  nous  arrêter  h  tous  les  détails  conlrouvés  de  cette  narration, 
sui  loul  à  l'aUenio  dévote  du  cardinal,  pieusement  imaginée,  cl  à  la 
prétendue  rcvclalion  de  Charles  IX,  notons  le  soin  qu'a  pris  l'anieur 
de  dissimuler  les  motifs,  de  toutes  parts  connus,  «  du  vouloir  et 
consentement»  du  roi.  Ces  motifs  sont  cependant  très-clairs  dans 
une  lettre  du  Juc  de  Montpensier  au  Pape,  en  date  du  26  août.  Ce 
prince  de  la  maison  de  Gui.^c  racoiUu  c.xpliciicuiciil  la  prétendue 
conspiration  nouvelle  de  Coligny  et  la  punition  que  Dieu  lui  a  in- 
fligée ainsi  qu'à  ses  atlhérenls  ;  ensuite,  pour  faire  sa  cour  à  Gré- 
goire Xlll,  il  dit  :  «  Ce  que  j'en  loue  le  plus  est  la  résoluiioa  que  Sa 
Majesté  a  prise  d'anéanlir  du  tout  celle  vermine,  et  de  reniellre 
l'Eglise  catholique  entre  ses  bons  sujets  (lui  sans  doute)  au  repos 
et  splendeur  qu1ls  désirent*.  »  Ces  motifs,  vrais  ou  faux,  mais 
publiquement  allégués,  nous  les  retrouvons  dans  tous  les  faits  (jn  ou 
invoque  pour  faire  peser  sur  le  Pape  la  solidarité  de  la  Saiuio- 
Barthélemy. 

Dans  use  p!^  datée  du  VI  des  ides  de  septembre,  et  dédiée  au 
«  très-heureux  pape  Grégoire  XIII,  très  grand  pontife,  el  au  Sacré* 

»  Mfiii.de  ('Estât  de  France^dam  les  Arch.cur.,  l.  VU,  p.3îiO,331  e(3Si. 
*  Le  P.  Tbciuer»  loc.  cit.,  U I.  p.  33S. 
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Collège  des  très-illustres  cardinaux,  »  le  cardinal  de  Lorraine  dit 
que  le  roi  de  France  ircs-cliréiien  ,  enflammé  de  zèle  pour  le 
Seigneur  Dieu  des  armées,  a  tout  h  coup,  comme  par  la  maiu 
d'un  ange  exterminateur  envoyé  du  ciel,  fait  disparaître  en  «ne 
seule  exécution  (unâ  occasione)  presque  tous  les  héréliques  et  les 
rebelles  de  sou  royaume.  H  se  réjouit  on  ne  peut  plus  vivement 
d'un  succès  incroyable  qui  répond  aux  prières,  aux  larmes,  aux 
soupirs,  aux  conseils  de  douze  années,  qui  coïncide,  au  commence- 
ment de  ce  poniiticat,  avec  la  continuation  très- prompte  et  très- 
persévérante  de  la  lutte  chrétienne  en  Orient,  cl  iaii  augurer  pour 
les  intérêts  des  églises  une  rc^iaui  aiion  véritable,  pour  la  religion 
languissante  une  vigueur  qui  la  fera  refleurir.  Ln  vue  d'un  si  grand 
bienfait,  lecaniuial  de  Lorraine,  absent  de  corps  mais  présent  d'es- 
prit, s'associe  par  les  vœux  les  plus  ardents  au  Pape  et  au  Sacré- 
Collége,  réunis  dans  l'église  Saint-Louis  des  Français.  Il  rend  à 
Dieu  les  plus  grandes  {qncun  niaximas)  actions  de  gi'àces,  et  il  lui  de- 
mande qu'une  telle  espérance  ne  trompe  pas  la  bonté  (du  Saint-Père). 
Le  cardinal  de  Lorraine  veut  que  son  témoignage  arrive  a  la  con- 
naissance de  tous.  Ce  placard,  imprimé  en  lettres  d'or  majuscules, 
enguirlandé  de  feuillages  en  signe  de  fêle  (Jestâ  frônde  velatum  ac 
kmniscatum),  fut  affiché  au-dessus  de  la  porte  de  leglise  Saio^ 
Louis,  par  ordre  du  eardinal  *. 

Certes,  voila  une  joie  qui  déborde,  et,  h  première  vue,  si  l'on  nélait 
éclairé  par  les  documents  et  par  les  faits,  on  iiOuiraïL  croire  que 
Charles  IX,  dans  les  convictions  du  cardinal  et  celles  du  Pape,  avait 
été  l'exécuteur  divinement  inspiré  des  volontés  du  ciel,  acconn)lissant 
ainsi  de  pieux  désirs  depuis  longtemps  et  sans  cesse  exprimés. 
Mais  tout  autre  est  l'impression  qu'on  reçoit  d'un  examen  attentif. 
Quoi  donc  !  Charles  IX  aurait  été,  depuis  1570,  sollicité  sans 
relâche  à  faire  un  massacre  général  des  protestants!  Sollicité  par 
qui?  Noos  avons  démontré  que  ni  Rome  ni  Ffispagne  n^avaieot  pu 
fiî  séparément  ni  ensemble  donner  au  roi  ce  conseil. 

Le  cardinal  de  Lorraine  n'exprime,  avec  les  vives  couleurs  du 
temps,  que  la  satisfaction  de  voir  enfin  l'Eglise  et  la  France  délivrées 
des  rébellions  sans  cesse  renaissantes  de  Phérésie.  Cette  surprise 
profonde,  au  sujet  d*un  événement  iticroya6{e  etau&ii  montre  assez 

*  On  conserve  des  exemplaires  de  l'édition  de  ce  placard  faite  à  Paris  {ParMh, 
ap.  Joannem  Dallieryin  ponte  D.  Michaclis  suif  rosâ  albâ;  dans  du  Puy,  vot.4àb, 
£  79  et  vol.  W,  r.  et,  et  dans  lacoUect.  V^  Colliort,  vol.  1,  fol.  lift. 
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que  ni  le  cardinal  de  Lorraine  ni  aucun  membre  du  Sacré-Collége 
ne  s'y  allendaient,  el  qu'ils  croyaient  à  la  soudaineté  d'une  nouvelle 
r»îvolie  des  ennemis  acharnés  de  la  religion  et  du  trône  {perduel- 
libus).  Depuis  1510,  il  n'y  avait  pn>  eu  de  soulèvement  public 
manifeste.  C'est  donc  d'une  sédition  récente  que  le  cardinal  veut 
parler;  s'il  fait  mention  des  sectaires  comme  hénUiques,il  lesappelle 
immédiatement  félons,  par  ce  q(je,dans  sa  pensée  et  celle  de  tous,  ils 
sont  hostiles  h  l'Etat  non  moins  qu'il  l'Eglise.  En  môme  temps, 
quelle  ignorance  profonde  des  vrais  sentiments  qui  ont  décidé  la 
cour  !  Charles  iX,  qu'un  motif  loui  politique  et  personnel  a  entraîné, 
Catherine  et  le  duc  d'Anjou,  qu'une  peur  égoïste  n  jetés  d'un  crime 
dans  un  autre,  ont  été  éclairés  d'une  lumière  supérieure  ;  ils  sont  îcf 
messagers  du  ciii.  Vqui  le  cardinal  eiit-il  espéré  faire  accroire  ces 
clioses,  si,  éloigné  des  événcmen's  et  n'en  sachant  pas  h  nature, 
il  n'eût  cru  lui-même  à  uue  iliununaliou  subitement  providen- 
tielle, qui  avait,  par  un  indispensable  coup  d'Etat, dégagé  la  Fraacc 
et  avec  elle  la  religion  d'un  immense  péril  ? 

Une  lettre  du  cardinal  de  Lorraine  à  Charles  IX,  en  date  du 
10  septembre,  ne  contredit  pas  ces  sentiuienls  ;  elle  débute  ainsi: 

«  Sire,  étant  arrivé  le  soir  de  Beauvillé,  avec  lettres  de  Votre  Ma- 
jesté qui  continuaient  les  nonvellfs  des  trc.'i-chrctirnnement  héroi' 
qnefi  d^lthérations  et  exécutions  laites,  non-seulement  à  Paris,  mais 
aussi  par  toutes  vos  principales  villes,  je  m'assure  qu'il  vous  plaira 
bien  me  tant  honorer,  que  conaoissant  assez  mes  vues  el  désirs  que 
de  vous  assurer  que  entre  tous  vos  très  humbles  sujecls,  je  ne  suis  le 
dernier  à  ne  louer  Dieu  et  à  m'en  réjouir.  Et  véritablement,  Sirf« 
c*est  tout  le  mieux  que  j'eusse  osé  jamais  désirer  ni  espérer  t 

Toujours  l'étonnement,  la  surprise.  Et  quant  à  l'héroïsme  chrétien 
de  l'exécution,  comment  se  persuader  qu'un  cardinal  de  tant  de 
doctrine,  et  qui  avait  été  l'un  des  plus  érainents  docteurs  du  concile 
de  Trente,  ait  poussé  l'oubli  de  lui-même  el  l'aberration  jusqu'^t 
marquer  en  quelque  sorte  d  un  sceau  divin  des  assassinats  comni  ti-- 
dés,  comme  ils  le  furent,  par  une  politique  cruellement  égoïste.  En- 
core une  fois,  il  dut  croire  et  ii  cnn  a\  ec  le  pape  q^ue  qqHq  exécuUon 
avait  été  nécessaire  pour  tout  sauver  2. 

*  Bévue  riHrospcct ire,  t.  V,p.  370-371,  diaprés  la  coQect.  Du  ?uy,  voLtil. 

'  Dnns  un  livre  loui  réccmmonf  fil^'  r'  stir  roltr»  (^pOi]uo,  cl  ayant  pour  litre 
Les  Guisesjcs  Vnloisi'l  l'iulipjic  II  1,s*iH;,  railleur.  M.  Josepti  de  Crozc,  bien  qu'il 
iiitUe  beaucoup  d  erudiiion  au  service  d  un  mauvais  cspril  el  qu'il  se  montre 
ton  luMlUe  aux  intérêts  ettbotiques  et  à  leurs  déleiiseurs»  fait  cependant  m 
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Od  a  des  Indices  plos  direcis  de  Topiiiion  vraie  du  cardinal.  Voici  f 
la  leure  qu*il  adressait  de  Rome,  le  16  septembre,  à  Nicolas 
Puolme,  évéque  de  Verdun  : 

M.  de  Verdun,  j'ay  receu  vos  lettres  des  19  cl  25  juliet.  Je  n'ay 
malDtenaDtle  loisir  de  vous  dire  autre  chose,  sinon  que  les  nouvelles 
qae  nous  avons  reçeues  de  France  de  rexécution  et  massacre  des 
rebelles  ennemis  de  Dieu,  de  son  église  et  delà  couronne  de  France^ 
emire  laquelle  ils  avaient  conjuré  pour  Vusiirper^  empcschent  par 
decaoncbascun  à  s'en  resjouir.Nostre  S.  Pere  en  voulut  faire  luody 
dernier  publique  dcnionslralion  par  nno  p^fiicralp  Pt  solcrmclîo  pro- 
cession, où  il  assista  ol  tous  If^s  cnnliiiaiix,  et  parcilîemcntà  la  messe 
qui  fat  fort  solcnut'Ueuierit  célchi  ée  rn  l't'  gUsf  Saiiil  Louis  par  M.  le 
cardinal  de  Pellevé,  en  suite  de  quoi  un  grand  n6»uibrc  de  petits 
eufans  veslus  de  surplis,  avec  un  rameau  d'olivier  en  main,  tirent 
procession  Faprès  disnée  par  toute  la  ville,  benissansetlouansNostre 
Seigneur  qui  avoit  inspiré  le  cœur  de  nostre  Roy  à  si  généreuse  et 
stÎDcte  entreprise,  de  laquelle  nous  ne  pouvons  désormais  espérer 
qae  le  bien,  paix  et  repos  de  U  France,  avec  accroisscmi  iit  de  Thon- 
neur  de  Dieu  et  de  l'Eglise  catholique  romaine,  qui  a  bien  bonne 
occasion  de  s'on  rcsjouir.  Mon  ami,  Hœc  est  dextera  excelsi  :  il  ne 
/aut  jamais  désespérer  comme  vous  faites,  au  moins  rien  à  ceste 
heure*.  » 

Les  huguenots  sont  taxés,  danscette  lettre,  de  rebelles,  (rennemis 
de  la  couronne  de  France  contre  laquelle  ils  avaient  conjuré  pour 
l'usurper.  Quelle  ressemblance  avec  le  récit  du  duc  d*Âlbe  déjà  cité  i 
Et  de  quelle  autre  conjuration  le  cardinal  pouvait-il  parler,  sinon 
de  celle  qui  était  dans  les  dépêches  delà  cour,  dans  ses  instructions 
verbales,  dans  les  relations  des  ambassadeurs  ?  Ecoutons  don  Juan, 
ambassadeur  d'Espagne  à  Rome  :  il  va  nous  apprendre  que  telles 
étaient  les  convictions  du  cardinal  de  Lorraine.  Le  5  septembre,  il 
écrit  au  roi  que  le  pape  a  reçu  de  son  nonce  à  Paris  (on  sait  dans 
qoelsiomnes), lanouvclledc  la  mort  de  l'amiral  et  d'aulres  héréti- 
ques. Le  8,  il  lui  mande  que  trois  ou  quatre  courriers  de  France  sont 

avcnx  :  <  Le  pape  et  le  cardinal  de  Lorraine  croyaient  tous  les  deux  que  par  ce 
massacre  la  France  et  leroi  teraient  désormais  en  repos  (ils  croyaient  donc  que 

cfrppos  avait  oncorc  6tô  troublé)  cl  runit»''  du  culU'  caltioliijno  h  tout  jamii.s  as- 
surfi\...  Ce  irétait  pas  sfuloinr^iît  an  dehors  qur  le  roi  cl  sa  in(''f(M'li('iTliaieiU  à 
douoer  à  la  SaiDl-Barttiélemy  une  couleur  plus  polittque  que  religieuse.  »  (T.  I, 
p.  iOSettlT.) 

<  Copie  de  la  main  de  du  Puy,  dans  sa  collectiOD,  vol.  78S.  Cette  lettre  a  été 

doniK^o,  pans  indication  de  |r  v  ii  mec,  par  M,  Emest  Alhy,  daos  la  RevuerUro' 
iptciivc,  en  ïm  (Voy.  1. 111,  p. 
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arrivés  h  Rome  depuis  sa  lettre  du  5  ;  qu'à  la  réception  de  ces 
dcpêclio  des  détails Douveaux  ont  éié  publiés;  qu*il  est  allé  féliciter 
le  cardinal  de  Lorraine  qui,  aussilôl  après  la  réception  des  lettres 
de  sa  cour,  lui  avait  appris  ce  qui  s'était  |)assé.  Voilà  sa  source  d"in- 
rorniaiioiis  ;  or  que  sait-il?  Bien  que  les  Français  (non  pas  tous  les 
Français  as>ijrément,piiisque  le  cardinal  de  Lorraine  lui  a  fait  savoir 
d'après  dt'piklies  de  la  conr  ce  qu'on  va  lire),  bien  que  les 
Français,  iulerjM'ctant  sysléinati(|ueinenl  le  fait  au  nonce,  veuillent 
donner  à  entendre  que  leur  roi  «  incdiiaii  ce  coup  depuis  qu'il  fil  la 
paix  avec  les  huguenots  »  cl  qu'  «  ils  lui  prêtent  des  stratagèmes 
qui  ne  paraissent  pas  permis,  même  envers  des  hérétiques  et  des 
rebelles,  je  tiens  pour  certain,  dit  il,  (|ire,  si  Tarquebttsade donnée 
àTamiral  fut  chose  projetée  quelques  jours  auparafant  et  auto- 
risée par  le  roi  (erreur),  îotU  U  resté  fut  inspiré  par  les  eireofu- 
tances.  »  fVy  a4-il  pas,  dans  cette  pièce,  toute  la  pensée  do  cardinal 
sur  le  danger  subit  révélé  par  Salviati  *  ? 

Nous  la  trouvons  encore,  cette  conspiration,  ptvot  de  toutes 
les  dépêches,  dans  les  Annales  du  P.  Maffei,  dédiées  au  savant 
et  pieux  Benoît  XIV.  En  ce  temps  (de  Grégoire  Xlll),  dit  Fauteur, 
Gré^foire  apprit  du  cardinal  de  Lorraine  que  le  roi  Charles,  pour 
la  sécurité  de  sa  personne  et  celle  de  son  royaume^,  avait  fait 
mourir  l'amiral,  chef  et  fauteur  principal  deshucfuenots.  Tl  fut  délivré 
d'une  bien  pénible  inquiétude  -rcllr  de  voir  se  renouveler  les 
révoltes  des  protestants)  ;  mais  tontetois,  comme  ce  n'est  pas  sans 
douleur  (lu'ui)  coupe  des  membres,  le  ne  l\il  qu'avec  une  joie  tem- 
pérée qu'il  rendit  ji;ràcesà  Dieu.  "Teuipérée,  en  effet, ei  même  mêléû 
de  tri>iesse,  car  Grégoire  Xîll,  doux  et  bon  comme  toujours,  ne 
put  s'empêcher  de  gémir  sur  ces  malheurs.  Brantôme  raconte  que 
le  Pape  versa  des  larmes  sur  tant  d'infortunes  :  «  Je  pleure,  dit-il, 
tant  d'innocents  qui  n*attronl  pas  manqué  d^étre  eoofondtts  avec  les 
coupables  ;  il  serait  possible  qu*à  plusieurs  de  ces  morts  Dieu  eût 
fait  la  gr&ee  de  se  repentir .  »  Grégoire  Xlll  n*a  donc  approuvé  la 

*  Particularités  inédiles  sur  la  Saint-Barthélémy ^  p.  15  et  16. 

•  Degli  anwtli  di  Gregorio  Xlll  panliflee  mauimo^  uritU  dal  paire  Ornnpion 
Maffei ydalla  r»"  di  Jr.'itt,  et  ilnti  in  luce  dn  Carlo  Cocquelines  sotlo  auspici dcïhi S. 
di  n.  signorr  pnpa  Ik-ncdcU»  XIV.  In  Romft,  !7i5,  1. 1,  p.  ai.  «  Pcr  la  sirurczza 
dclla  sua  pcisoua  el  quicle  dcl  rcgno,  avcva  faltotorUi  vila  l  aniiraglio  c»po 
filutoreprincipali  degli  hugoiiotti,ecll  twnche  lilierBUxIa  on  moteslissimo  tUkiuM 
tutlavi  a  come  dl  membra  con  dolorc  tagliaii  dat  cnrpo  mostrmdo  tcmpOSli 
tetoiadicde.»  le  dovute  grazie  alla  divioa  Ixmui  (P.  34).  » 
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StÎDt-BartliéleDiy  que  dans  la  mesure  d*un  coup  d'Rtat  qu*on  lui 
trait  dit  nécessaire  au  salut  public  ;  rieo  de  moins,  mais  rien  de 
plos. 

De  là  plosîeiirs  actes  que  les  déclamatears  oot  dénaturés  et 
dofit  il  est  facile  de  rétablir  le  seos. 

D'après  nn  doeament  tiré  des  trchives  du  6eni*  (Ephémérides 
ium^e  des  eérémonies^)^  uo  consistoire  fut  teou,  le  6  septembre, 
eo  sotte  de  la  nouvelle  que  Sa  Saiotelé  avait  reçue  qu*à  Paris 
Colign y  et  beaucoup  de  chefs  et  de  notables  huguenots  avaient  été 
nb  à  mort  avec  Tapprobation  da  roi,  et  parce  qn*on  espérait  que 
par  TexpulsioD  des  hérétiques  le  royaume  de  France  recouwerait 
latranquiUiU  Après  le  consistoire.  Sa  Sainteté  se  rendit  à 
l'élise  Sainte*Maric,  précédée  de  la  croix  et  suivie  des  cardinaux. 
EUe8*y  agenouilla  pour  rendre  ^râcesh  Dieu  et  entonna  le  Te  Deum» 
A  cause  des  succès  obtenus  dans  ce  royaume,  elle  ordonna  de  faire 
des  processions  publiques  et  solennelles  pour  la  gloire  de  Dieu  el 
toeoiisolaltofi  des  gens  de  bien* 

Le  S  septembre,  ayant  convoqué  dans  le  palais  pontifical  tous 
les  cardinaux  et  les  prélats,  Sa  Sainteté  se  revêtit  d*omemenis 
d'une  éclatante  bbineheur,  et,  avec  tout  ce  cortège,  Elle  se  rendit 
processionnellememà  l'église  Saint-Uarc  ob  Elle  pria  devant  l'auteK 
Deux  chantres  commencèrent  les  litanies  des  Saints,  et  la  procès* 
non  se  dirigea  vers  l'église  Saint-Louis  des  Français^  oh  s'étaient 
déjà  rendues  les  confréries  laïques  Là  fut  célébré  un  office  solen* 
ad,  mlsutleusement  décrit  par  le  maître  des  cérémonies.  A  la  fin,  on 
chanta  le  psaume  :  Domine,  in  vîrtuU  tuâ  lœtabitur  rex;  puis  Sa 
Sainteté  dit  beaucoup  d'oraisons  appropriées  à  la  circonstance,  et  qui 
toutes  rendaient  hommage  à  la  protection  dont  la  puissance  et  la 
liODté  divines  avaient  couvert  le  roi  et  la  France  ;  après  quoi,  Elle 
quitta  ses  ornements  pontificaux  et  revint  au  Vatican. 

Lei7  septembre  et  les  jours  suivants,  on  célébra,  suivant  les  pres- 
criptions de  Sa  Sainteté,  un  très-grand  jubilé  pour  la  résipiscence 
(et  non  rextermination)  des  hérétiques,  pour  la  réussite  de  la 

*  Kous  le  devons  à  la  bienveUlanoe  d'un  savant  distingué,  qui  Ta  copié  lui-mâme 
àBooe. 

*  I^ittriaFranciici  Macantii  cœremoniarum  maqintri  (Rome  lS7f). 

I  On  avait  donc  diiau  pape  que  celte  tranquillité  avait  été  de  nouveau  oom- 

promise. 

*  Macantius  ne  dit  pas  que  la  lettre  du  cardinal  de  Lorraine,  citée  plus  haut, 
eu  placée  comme  inscription  au-dessus  de  la  porte  de  cette  église;  mais  ce  mit 
apeo  dlmpcrtanoe. 
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guerre  contre  les  Turcs  et  le  socc^s  de  rélectîon  do  roi  de  Pologne. 

Des  processions  et  des  supplications  furent  fâîtes  conformément  aux 
iotention<i  de  Sd  Saintoié,  par  le  clergé  tout  entier.  Grégoire  visita 
les  sept  principales  égllsesde  Rome.  Et  pourquoi  ces  cérémonies, 
ces  solennités  ?  Toujours  pour  bénir  Dieu  d*avoir  sobitement  et 
comme  mirnnilctispmont  sauvé  le  roi  et  la  France. 

CVst  aussi  la  sij;ni(i('atio!i  rî'im  aiilre  fait  dont  le  sophisme  a  tant 
abusé.  Le  J('Suiio  Donanni,  collccienr  de  médailles  de  pnniir*-  ro- 
mains, a  intercalé  dans  son  ouvrage'  le  type  de  celle  qui  fut  irappéc 
à  Rome  pour  perpétuer  la  mémoire  de  la  Sainl-Bartliékuty-  Cetie 
médaille  est  auihenlique  ^,  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  des 
catholiques  en  seraient  offusqués.  C'est  la  vingt-septiNme  de  Pou- 
\ rage.  Elle  porte  en  devise  ces  mots  :  Innjnonolonun  strarjes:  un 
ange  cxierminaleur  y  est  armé  de  la  croix  et  du  glaive,  cl  Donanni 
dit  pourquoi  :  «  Pendant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits,  affirme- 
t<il,  soixante  mille  hommes  firent  un  horrible  carnage  des  héré- 
tiques rebelles  qui  conspiraieni  de  nouveau  »  Donc  la  «  cour  de 
France,  8*écrie  le  Bulletin  de  la  Sœiélè  de  VBistoiredu  proiesian" 
Urne  français,  n'a  pas  été  seule  h  profiler  do  coup,  et  si  la  pointe 
du  poignard  frappa  à  Paris,  la  polpée  était  à  Rome  on  sait  dans 
quelles  mains  *.  »  Encore  une  réminiscence  d^une  calomnie  li  effet  ! 
M.  Andin  lui-même,  un  partisan  de  la  préméditation  des  massacres, 
a  répondu  victorieusement  par  cette  bien  simple  observation  :  «  Si 
Rome  était  complice  de  Catherine  à  Tépoque  du  mariage  de  Mar- 
guerite, comment  a-t-elle  refusé  si  longtemps  des  dispenses  pour  ce 
mariage  qui  devait  être  le  signal  do  sacrifices  humains  !  Rome  savait 
que  ces  pompes  nuptiales,  préparées  par  la  reine  mère,  se  change- 
raient en  funérailles,  et  elle  en  retarde  les  apprMs,  et  elle  reste  in- 
ncxihle'*!  »  Qn  on  explique  celte  conduite  par  un  accord  qui  l  eût 
rendue  impossible  ! 

Qu'y  a-t-il  encore?  Un  discours  (\c  Mnrct,  prrlre  français,  nouvel 
orateur  du  roi,  suivant  le  Journal  du  maître  des  cjVrmonies,  et 
un  tableau  du  peintre  Vasari.  Le  discours  fut  proooocé  dans  un 

»  Numhmata  pontifieum  romanorum  à  tomporc  Martini  Y  usqnc  ad  annom 
tflOO...  h  Phllipim  Honanni  SoiMrlalis  .îcsit,  t.  I.  p.  3î3. 

«  Elle  se  voit  a  la  biblioih(V|uc  impériale,  cabinet  des  médailles  :  d'un  côté  le 
buslc  de  Grégoire  XIII,  de  l'autre J'AnjïC  cxlerminaUïur,  etc. 

*  T.  I,  p.  336.  Toujours  des  rebelles  cl  non  pas  sculemant  des  bérëtiqoes.— Ai 
perduellos  ileriimque  nova  mdienles  hœrsticot, 

*  T.  III,  I».  Uî-li3. 

»  UUL  de  la  Sainl-Dai  lhclmy,  p.  iXi. 
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msistoire  public  en  présence  du  pape,  non  pas  le  \"  janvier, 
comaie  pr»Mond  M.  Coquerel,  mais  le  23  décembre  1572  *. 
Macanlius  se  conienle  de  celle  brève  indication  :  «  Orotionem  ha- 
huit...  disertissimam.  »  Celte  haranefne  pompeuse,  quant  au  fond, 
aie  même  sens  que  les  dépêches,  que  les  processions,  le  jubilé  et 
la  médaille.  L'orateur  célèbre  l'heureux  triomphe  du  roi  et  delà 
France  sur  les  rebelles  qui  la  menaçaient  :  «  0  jour  plein  de  bon- 
heur et  d'allégresse,  s'écrio-t-il,que  celui  où  vous-même,  Très-Sainl- 
Père,  TOUS  reçûtes  les  nouvelles  de  France  et  allâtes  rendre  grâces 
solennellement  au  Dieu  tout-puissant  et  au  saint  roi  Louis!  Et 
quelle  nouvelle  plus  agréable,  en  effet,  pouvait  vous  être  aj»[)Oi- 
tée*?»  Ainsi  l'oratenr  se  réfère  aux  nouvelles  reçues;  or  nous 
savons  ce  qu'elles  avaicni  a|i[tii.s  a  la  cour  de  Rome. 

Le  tableau  de  Vasari,  exposé  au  Vatican,  ne  les  contredit  pas  ;  il 
les  fortifie.  Que  décrit-il?  les  trois  périodes  du  drame  :  la  tentative 
sor  Coligny,  la  décision  du  roi  en  son  Conseil,  rcxécution.  Au  bas 
Me  inscription,  aujourd'hui  effacée,  énonce  l'approbation  par  le 
Pape  da  meurtre  de  Coligny;  ce  qui  ne  prouve  pas  que  les  autres 
meortres,  daos  TopiniOD  de  rartisie»  fussent  justifiés. 

£d  définitive,  le  Pape  connut  les  faits,  mais  le  sens  lui  en  fnt 
cadié.  Non  que,  depuis  le  28  août,  ou  voulût  essentiellement  le 

*  Maria  di  Macantii^  etc. 

*  11  pvatt,  du  reste,  que  te  pape  ne  garda  pas  fort  longlempa  ses  Illusions  sur 

les  résultats  houreux  qu'il  avait  esp-'r^s,  potir  la  rrlipion  et  la  France,  de  l'acto 
du  il  août.  A  ia  mon  du  roi,  il  écrivit  a  CailicM-ino  une  leiti  e  de  condoléance  où 
loanquc  l'éloge  du  Charles  l\  cl  de  sa  mère.  11  se  coiilenle  de  l'engager  à  sup- 
porterson  malheur  avec  une  fermeté  chrétienne,  et  à  préférer  U  service  de  Die» 
it  de  la  religion  à  tout  le  reste.  «  Ce  que  faisant,  Uieu  ne  l'abandonnera  pas,  cl  Sa 
Sairiiei»'  lui  viendra  en  aide.»  Grégoire  XIII  avait-il  su  quelle  place  infime  Dieu  et 
Iarelij,'ion  avaient  toujours  eue  dans  le^'ouvernomenldo  Charles  IX  c!  la  reiuo 
Daère  ?  —  L'original  de  cette  lettre  se  trouve  dans  la  collection  Vc  ColbcrL,  vol.  VII, 
^119.  Le  texienous  en  a  été  communiqué  par  H.  de  Beauoourt. 

Avant  de  quitter  Charles  IX,  ne  laissons  pas  ignorer  que  les  souvenirs  de  la 
Sainl-Barthf'îcmy  lui  Turent  Irfts-amcrs.  On  le  «Toîra d'autant  plus  facilement  qu'il 
était  par  nature,  sauf  les  inHuenccs  qui  remiiorlaietit,  bon  et  i^r^m'-reiix.  Mais  il 
est  taux  que  ces  souvenirs  l'aient  fait  mourir  de  désespoir;  d  est  taux  que  son 
igooieait  élé  hideuaeei  que  le  sang  lui  soit  sorti  par  la  peau,  comme  le  dit  Sully 
dansses  OBeenomiet  royales.  SorbiD,qui  le  voyait  de  près, Sorbin, ecclésiastique 
un  peu  ardent  peut  ^tro,  mais  pieux  et  instruit,  attribue  sa  mort  aux  rha;^rins 
dont  Tabrcuvèrenl  les  menées  de  l'hérèsio  i  il  aileste  <iue  ee  ]»rince  mourut  avec 
calme  et  confiance  dans  les  meilleurs  sciiiimeuis  de  religion.  (Voir,  dans  les 
Arek,  eur.t  t.  VIII,  VhUtaire  véritable  da  ^mesmémoraifles,  etc.,  par  Sorblo, 
p.37Setsiiiv.). 
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tromper;  maison  se  trompait.  La  peur,  on  ne  saurait  trop  le 
remarquer,  avait  donné  k  quelques  insolences  le  caractère  d'oa 
complot  ;  cette  opinion  fut  contagieuse,  elle  devint  comme  eodé" 
mique.  Balzac  et  sa  pléiade  rexprimèrent  dans  leurs  fervents  ea- 
tbousiasmes  pour  la  Saint-Barihélemy  ;  an  xviu*  siècle,  Gaveinc 
n*osait  pas  encore  la  repousser  :  il  doutait. 

Comment  donc  le  clergé  de  Paris  se  serait-il  refusé,  sur  la  dooble 
invitation  de  la  cour  et  du  parlement,  à  remercier  Dieu  par  use 
messe  d*actioo  de  gr&ces  en  présence  du  Roi,  des  princes  et  des 
grands  du  royaiimo,  et  à  faire,  le  28  août,  une  procession  solea- 
nelie  féte  qui  fut,  dit  un  protestant  nnoderne,  célébrée  peu  après 
et  de  la  même  manière  par  toiue  la  France  ? 

Â  ce  propos,  M.  Coquerel,  —  car  c*e$t  lui  qui  parle  avec  cette 
assurance,  —  renvoie  ses  lecteurs  h  une  note  sur  les  médailles 
frappées  à  Paris.  Un  mot  sur  ces  médailles  :  aussi  bien  accusent- 
elles  le  caractère  tout  politique  delà  Saint-Barthélemy Au  dire 
des  Mémoires  de  VEstat  de  France,  un  sieur  Favier,  {^(^néral  des 
monnaies,  présenta  au  roi,  le  9  septembre,  deux  médailles  frap- 
pées h  son  effigie  en  mémoire  des  massacres.  L'une,  dite  populaire, 
représente  le  Roi  sur  son  irùue  :  la  lôtc  porte  la  couronne;  il  tient 
d'une  main  son  sceptre,  de  l'autre  une  épée  autour  de  laquelle 
s'enroule  une  palme,  et  il  foule  du  pied  les  cadavres  des  sèditienr. 
Celte  médaille  a  ces  mots  pour  exergue  :  Virtus  in  rebelles  (les 
rebelles  et  non  les  hérétiques;;  on  la  voit  encore  avec  deux  colonnes 
symbolisant  la  piété  et  la  justice,  et  on  lit  :  pieias  rrritavit  jin^- 
Uliam  (la  piété  a  éveillé  la  Justice).  L'autre,  dite  à  lanUquCy  rnootre 

*  tes  ennemis  dfi  FÉgliso.qui  sonl  «lussi  Irop  souvent  ceux  de  l'histoire, s'accor- 
dcul  a  (aire  publier,  par  le  clergé  de  Paris,  uujuOilé  que  le  pape  seul  avait  alors, 
comme  aujourd'hui,  le  droit  d'accorder. 

•  Précis,  eic,  p.  \'Mi.  —  L'n  peu  plus  loin  (p.  142)  l'auteur  avaocc  «  que  les 
chaires  de  Paris  <n  do  touto  l;i  Fraïuc  rctcnliroiit  'I<  h  rlofresde  la  Sainl-BarUié- 
leiTiy  :  que  ce  laii  eut  les  eniltousinstea  approbations  de  bien  des  prôlres,  candi' 
nuux,  évoques  el  nioiues.  M.  Coquerel  ne  cite  pas  ses  autorités;  il  n'a  pas  le  droit 
d'être  cm  sur  parole.  En  supposant  que  tout  ce  qu*il  dit  là  soit  véritable,  ^et  il 
esl  certain  que  dans  le  clergé,  comme  dans  tous  les  rangs  de  la  société  françaisf, 
la  Saîiil-rtanli(''I.miy  oui  tirs  adhésions  pins  ou  moins  noml>rpiiscs,  —  on  e\pli- 
(liir  raii  CCS  cnUiousiasrnos  par  l  ojiitiion  préconçue  que  If  roiel  ta  ramiile  royale 
uvaiuiit  éclia|ip6  merveilleusemenl  à  UD  immense  f»cril.  Qu'arrive-l-il  enoorCt  de 
nos  jours?  Qiiaml  on  croit  TÊiat  sauvé  par  une  grande  mesure,  les  adresses  de 
congratulation  fileuvcni  de  tous  côtés. 

s  Voir  ces  deux  médailles  avpc  dos  explications  un  peu  dii&ises  dansie  BviLéê 
Id  $0(7.  du  prot.fr,t  U  111.  p-  137  etsuiv. 
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flcfcolé  conlMitUnt  lliydre  de  Lerne  par  le  fer  et  le  feu;  avec 
cette  légende  :  Nefemmtmnat^  iimulignihusolato,  M.  Coqaerel 
1  oommQDiqné  aa  BuUetin  de  la  Sœiiti  de  VBieloire  du  protes- 
tantisme fran^  ces  deux  médailles  d'une  grande  rareté,  qull 
mit  héritées  de  son  oncle.  G*e8t  un  trésor  de  famille.  Mais  Tart 
est-îl  ici  bien  sincère?  Le  malheur  veut  que  la  description  coc« 
ttoponine,  celle  qui  est  dans  les  Mémoires  de  VEstai  de  France^ 
16  concorde  pas  eiactement  avec  ces  deux  médailles.  Dans  les 
Mémoires,  les  légendes  sont  en  français,  et  an  revers  de  la  petite 
Bédaitle  ne  se  trouvent  ni  les  deux  colonnes,  ni  la  devise  :  pîelaa 
excUavU  jusHliam.  Dans  la  médaille  onligue  de  M.  Coqoerel,  le 
fm  fiut  respecter  le  fer  ;  c*est  peu  pour  les  Mémoires  :  afin  de 
nienx  châtier  les  rebelles,  «  outre  le  fer  et  le  feu,  Tenu  et  le  cor- 
deau adjoulés  au  bord  de  la  pièce  y  ont  servi  d'instruments  *•  a 
n  7  aurait  donc  une  troisième  médaille,  ou  des  exemplaires  spéciaux 
de  la  petite  médaille  remaniée.  A  travers  ces  changements,  il  est 
nalaisé  de  reconnaître  les  deux  médailles  que  Favier  aurait  pr^ 
sentées  à  Charles  IX.  Quelque  amateur  huguenot,  voulant  vouer 
à  l'indignation  des  siècles  un  roi  scélérat,  n'aurait-il  pas  livré  aux 
fidèles  une  troisième  médaille  de  sa  façon,  ou  modifié  adroitement 
les  deux  autres?  En  ce  cas  possible,  le  pielas  excUamt  justitiam, 
c'est- à-dirc  la  légende  dont  on  attend  le  plus  d'effet,  irait  rejoindre 
tant  d'autres  contrefaçons  dans  le  cataloî^tm  des  erreurs  volontaires. 
Nous  n'insistons  pas;  mais  ces  considérations,  ce  nous  semble, 
ne  sont  pas  sans  valeur.  Toujours  est-il,  et  cesl  Ih  nt  ii  e  ihpsp,  que 
ces  médailles  conservent  aux  origines,  à  1  <  nnfnre  de  ia »àaiut-Bar- 
théieœy,  son  caractère  e&seDlteilement  politique 


X 

Résumons  et  concluons. 

Le  protestantisme  fit  irruption  en  France  dans  la  proniière 
moitié  du  xvi'  siècle.  Sous  prétexte  de  demande*'  la  libciié  de 
conscience,  repoussée  alors  par  la  société  tout  entière  et  par 
lui-même,  il  ne  voulait  qu'écarter  par  la  ruse  ou  dompter  par 
la  force  tout  ce  qui  retardait  son  triomphe.  Gomme  négation 

«  Bulletin,  ntc.,t.  ÎM,  p.  H1. 

'  Les  écrivains  prninstrmts  qui  ont  le  niioux  'indié  cette  matière,  Raoke- 
Raomer  el  beaucoup  dauiru:>  pai  lageat  celle  opioiOD. 

u*  UYR,  25 
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r^igiense  à%  Vfunté  «ttholiqve,  U  sMnsargeait  ooitn  h  eoist^ 
tutioa  et  U  législation  du  pays.  Gomme  tjstème  immoral,  il 
préconisait  le  fotalisme,  l'iDotllité  des  œeTres,  et  iiveHisMBt 
chaque  fidèle  du  droit  imprescrîpUble  d*interpréter  à  sa  maBièn 
les  Saintes  Ecritures,  il  donnait  à  i'iUominisme,  au  soeptieisneet 
k  la  dépravation  une  sorte  de  consécration  divine.  Comme  doctrine 
de  révolte,  il  conspirait  toujours,  il  provoquait  incessamment  à  h 
guerre  civile;  comme  doctrine  révolutionnaire  et  antisociale,  il 
prêchait  an  besoin  Fégalité  des  conditions  et  sanctifiait  raasaesinat; 
noos  avons  lu  ses  professions  de  Ibi  ;  nous  avons  entendu  ses  sbeft* 
A  tous  ces  titres,  il  préparait  à  la  religion,  à  la  monarchie  et  à  la 
société  des  maux  incalculables;  c'était  pour  la  royauté,  pour  la 
justice,  un  rigoureux  devoir  de  lui  refuser  la  liberté  civile. 

Trois  complots  séditieux,  trots  guerres  forent,  pendant  dix  ans, 
SOI  évolution  logique  dans  les  faits.  11  fut  agressif  et  devait  Tètre. 

Jamais  la  France,  même  au  temps  des  invasions  barbares,  n'est 
de  plus  mauvais  jours.  Ce  n'étaient  pas  senlement  les  passions  qui 
versaient  le  sang  et  entassaient  ies  ruines;  une  théorie  liroidemeat 
impitoyable  saccageait  et  égorgeait. 

En  présence  de  cette  situation  d'une  extrême  gravité,  la  rojaelé 
n'était  plus,  hélas  !  dans  les  conditions  normales  des  monarcbies 
chrétiennes.  La  politique  de  la  cour  n*acceptalt  pas  firanchemeot 
ridée  catholique.  La  Renaissance,  dont  nous  ne  voulons  cependaDt 
pas  trop  médire,  glorifiait  le  paganisme  dans  les  arts  et  les  lettres, 
et  le  faisait  entrer,  indirectement  au  moins,  dans  la  conduite  des 
gouvernements.  Les  légistes  avaient,  depuis  le  xiv*  siècle  surtout, 
incliné  les  couronnes  vers  le  césarisnae  [)ar  la  prédominance  des 
maximes  niitocratiqiics  du  droit  romain.  Les  i^ueires  d'Italie 
avaient  importé  m  France  (^es  mœurs  flissolues  ri  iniioduil dans 
la  direction  des  affaires  une  morale  sans  scruintks.  Caiheriue  et  ses 
Italiens  e.xerct  rent  sur  notre  caractère  national  une  influence  désas- 
treuse, rei!  e  mère  mit  eu  honneur  une  poIiLi(7ue  sans  principes, 
une  politi(|iJt!  il'ex{)é(lieiits,  lic  tergiversations  ei  de  ruses,  écartant 
avec  le  poigiiard  ce  (\n\  h  1,'rnaii.  Avant  elle,  François  1",  loin  de 
haïr  fanatiquement  l  lieiésie,  comme  on  l'en  a  faussement  nccusé, 
avait  fait  alliance  avec  les  protestants  d'Allemagne  et  inèlc  se>  dra- 
peaux  à  ceux  des  Turcs.  Ni  lui  ni  Henri  11  ne  s'occupèrent  bien 
sérieusement  d'entraver  la  Réforme.  Tantôt  ils  allumaient  contre 
elles  les  bûchers,  quand  ses  alienuis  les  indiguaicot  ainsi  que 
la  France  ;  tantôt  ils  la  laissaient  agir  et  infecter  jusqu'aajL  pari^ 
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weiits;  ccUiL  aller  àta  exirémités de  ia  vioieace  à  celles  delà  lai- 
blesse. 

Lorsque»  à  la  mort  de  Henri  II,  Catherine  de  Médicis  s'empara  du 
pouvoir,  elle  De  songea,  dans  ses  vues  personnelles,  qu  à  neutraliser 
les  partis.  Quel  moyen  plus  sûr  d*enhardir  les  protestants  à  tout 
oser!  Us  savaient  que,  vainqueurs  oa  vaincus,  ils  obtiendraient  de 
grands  avantages  des  calcals  pusillanimes  de  la  reine.  Par  elle  tout 
fiit  compromis.  Prançois  II  n*avait  été  qQ*ane  ombre  de  roi  sur  on 
trône.  Charles  IX,  malgré  des  qualités  incontesubles,  ne  fut  guère, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  qu'un  grand  enfant,  impressionnable  et 
mobile:  sans  fermeté  d*esprit  ni  de  volonté,  il  ne  savait  avoir  ni  les 
bénéfices  de  la  dissimulation  ni  ceux  de  la  franchise.  La  cour  par- 
coomt  donct  de  1S60  à  i57f ,  une  voie  mauvaise,  semée  de  con* 
cessions  et  de  palinodies,  qui  ne  pouvait  qu*exaiter  Taudaee  des 
boguenots,  et  aboutir  par  leur  victoire  pacifique  ou  violente  à  la 
mine  du  pays.  Cette  victoire,  la  cour  se  réservait  de  Tempécher. 
Par  une  étrange  inconséquence,  elle  la  préparait  par  tous  ses  actes 
et  la  repoussait  par  tous  ses  instincts.  Un  succès  catholique,  quel 
qoH  fût,  faisait  craindre  à  Catherine  Tautorité  des  Guises,  amenait 
une  transaction,  et  devenait  de  la  sorte  un  progrès  réel  de  Tennemi 
commun  ;  une  diplomatie,  qui  se  croyait  sage,  changeait  les  triom- 
phes en  défaites.  D'édits  en  édits,  de  traités  en  traités,  la  cour  en 
vint,  de  guerre  lasse,  à  chercher  dans  la  paix  de  1570  un  terme 
aux  malheurs  qui  épuisaient  la  France.  Cette  paix  était  fausse,  et 
pourtant  sincère;  elle  se  fit  malgré  TËspagne,  malgré  le  Pape,  dont 
la  sagesse  apostolique  prédit  les  maux  qui  devaient  en  sortir.  Ce 
fat  comme  une  nouvelle  hulte  de  Pandore^  qui  s^ouvrit  deux  ans 
plus  tard  et  fit  éclore  la  Saint-Barihélemy. 

Dès  Tannée  1570,  il  est  facile  de  suivre  jour  par  jour  la  marche 
fiineste  des  choses.  La  paix  avait  été  faite  pour  calmer  les  protes- 
tants. Afin  de  guérir  leur  défiance,  il  fallut  les  caresser,  les  com- 
bler de  faveurs,  multiplier  pour  eux  les  garanties  d'une  conciliation 
que  l'ambition  indécise  de  Catherine  voulait  toujours.  Par  suite 
Coligny,  fauteur  de  tant  de  révoltes,  cul  les  bonnes  ti^ràces  de  la 
royauté.  Le  tiers  parti,  qui  avait  négocié  la  paix,  dirigea  h's  afiaires 
sous  la  suprématie  de  l'amiral  ;  la  reine  mère  entra  elle-même  dans 
ce  courant  de  diplomatie,  se  promettant  toutefois  de  l'arrêter  par 
des  expédients  habiles,  s'il  Veniriliiaii  trop  rapidement  vers  la 
Réforme.  A  la  lumière  de  cette  situation  tout  *;e  conçoit:  an  dedans, 
nneluttequi  appelle  un  crime;  au  dehors,  1  élaboration  diiliciie  d  un 
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nouveau  système  d'alliance,  embrassant  les  Pays-Bas,  rAlîcmagne 
protestante  et  l'Angleterre,  avec  des  engagements  moilié  trompeurs, 
moitié  sincf^res  pont  les  cabinf-ts  catholiques  et  surfout  pour  Rome 
et  rEsjjagne.  Ce  sjsième,  la  cuur  n'eut  ni  le  temps  ni  la  vuluiisî 
ferme  de  le  cODslituer.  L'astucieuse  Élisabelb  voulait,  dans  une 
certaine  mesure,  se  rapprocher  de  la  France,  mais  non  pas  briser 
avec  TËspagne  ;  les  princes  allemand»  bôdéliaieni  ei  ue  concluaieui 
pas. 

D*autre  part,  Catherine  était  jalouse  de  Tamiral.  fTavançait 
jamais  sans  a?oir  ramère-pensée  di*uo  mouvement  de  retraite,  elle 
ne  partageait  qu*à  demi  les  vues  exaltées  de  Charles  IX,  favorables 
à  [fi.  révolution  des  Pays-Bas  et  hostiles  à  Philippe  II;  elle  ne  voa- 
lait,  à  aueun  prix,  rompre  ouvertement  avec  ce  prince.  Tandis  qu'elle 
s'alarmait  des  relations  étrangères,  elle  s'inquiétait  vivement  de  sa 
position.  La  puissance  de  Coligny  montait  toujours;  il  lui  avait 
enlevé  Charles  IX.  Que  restait-il  à  ce  parvenu,  sinon  d'allumer 
contre  l'Espagne  une  conflagration  en  Europe,  et  d'être  en  France, 
au  profil  de  sa  faction,  plus  roi  que  le  roi?  Contre  ce  rival,  ello  s'allie 
à  la  mnison  de  Lorraine,  qui  ne  pardonne  pas  à  Coligny  la  mort 
tragique  de  Frîinrois  de  Guise,  et  au  duc  d  Arijou,  qui 
souffrir  ni  les  Chalillon  ni  les  Bourbon.  Catherine,  aidée  des  Guise 
et  du  duc  d'Anjou,  son  lils  de  prédilection,  tentera  donc  de  faire 
tuer  l'amiral.  11  est  blessé  en  effet;  la  ville  est  pleine  de  rumeurs; 
les  protestants  font  entendre  des  paroles  insolentes  et  menacmits 
les  regrets  et  les  complaisances  on  ne  peui  plus  sincères  de  Chai  les  IX 
ne  les  calment  pas.  Alors  les  auteurs  du  crime  s'effrayent;  beaucoup 
de  catholiques  s'associent  à  leurs  craintes.  Les  huguenots  ne  vost- 
ils  pas  écûterT  Gatherioe  et  le  duc  d'Anjou  tremblent  que  leur 
colère,  si  le  mystère  d'iniquité  se  dévoile,  ne  les  choisisse  pour  pre- 
mières victimes.  Coligny  doit  donc  périr,  et  comme  ses  principaux 
amis  chercheront  à  le  venger,  ils  doivent  mourir  avec  loi.  L'essen- 
tiel, c'est  d'entraîner  le  roi.  Catherine  et  son  fils  réussissent  au  delà 
même  de  leurs  visées.  Le  roi,  dans  un  accès  de  fureur,  ordonne  un 
massacre  universel.  Effrayé  des  suites  de  sa  colère,  il  veut  tout  pr<!- 
venir.  C'est  trop  lard:  déjà  Coligny  est  assassiné,  et  une  lùche  fai- 
blesse laisse  un  libre  cours  aux  événements.  La  cour  n'avait  son^é 
qu'à  supprimer  les  chefs  d'une  révolte.  Mais  voici  que  les  pa^'^i'^'^^ 
fi'cxnlient  :  des  catholiques  que  les  crimes  des  huguenots  ont  pro- 
foi)(if ment  irrités,  des  royalistes  que  la  félonie  exaspère,  la  solda- 
tesque, les  siçaires  qui  lueot  pour  piiiei  ,  g^j&ii^iAâ.cjQi  les  mettrlres. 
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pendant  que  les  magistrats  de  Paris  restent  purs  de  ces  attentats. 
C'est  h  grand'peine  qu  après  tes  ordres  réitéras  de  Charles  iX  et  des 
aatorités  de  la  ville,  la  sécnrité  des  personnes  et  des  propriétés  est 
rétablie. 

Cependant  la  crise  a  été  imprévne,  soudaine.  Gomment  Tap* 
prendre  à  la  France  entière,  aox  cabinets  étrangers  T  D*abord  la 
conr  hésite  ;  elle  a  en  peur  d^un  complot,  elle  a  peur  de  le  révéler. 
Ainsi  le  24  août,  les  dépêches  royales  imputent  VémoUon  de  Paris 
U'iDimitié  mutuelle  des  maisons  de  Guise  et  de  Cbftlillon  ;  pcrts 
l'idée  de  complot,  fausse  idée  qu'a  inspirée  la  peur,. est  soleonelie^ 
ment  émise,  te  26  août,  dans  un  lit  de  justice.  Elle  se  retrouveidans 
leslettres  de  toute  part  expédiées  aux  provinces  et  aux  cours  étran- 
gères. Des  ordres  verbaux,  du  24  au  26  août,  avaient  prescrit  aux 
gouverneurs,  en  certains  lieux  ou  partout,  d'exécuter  les  principaux 
factieux  ;  ils  sont  révoqués  le  27  août  et  les  jours  suivants.  Décidé- 
ment le  Roi  veut  que  la  tranquillité  publique,  sur  tous  les  points  de 
la  France,  soit  rétablie  ou  maintonue  ;  il  conserve,  sauf  quelques 
rrstrictioDs  provisoires,  l'édit  de  pacitication.  Ces  paroles  tartlives 
ne  {'aiment  pas  les  provinces.  Kn  beaucoup  de  villes,  des  passions 
nhjectes  auxquelles  la  reli|;ionet  même  la  palilique  sont  tout  à  lait 
étran itères,  et  aussi  la  fureur  des  représailles,  renouvi  lleui,  dans  des 
proportions  diverses,  p^'n'iant  plusieurs  mois,  «les  excès  sangui- 
naires dont  on  a,  du  reste,  exagéré  beaucotip  l'intrMi^iié. 

Au  dehors,  ce  sont  encore  les  iergiversalious  delà  peur.  Le 
"ii  août,  la  cour  aiHionce  aux  cabinets  le  soi-disant  tumulte  causé 
parles  Guise  et  les  ('>h;iiillon  ;  ne  pouvant  présumer  Tissue  des 
événements,  elle  dis^inîule.  Un  peu  plus  lard,  elle  rejette  ce  sub- 
terfuge; elle  a,  disent  ses  dépèches,  devancé  des  conspualeuib,  bans  * 
pouvoir  attendre  les  trop  lenis  procéd»^  de  la  justice. 

En  deux  mots,  l'action  irrélif^ieuse,  séditieuse  et  aniisocialcdu  pro- 
testaniisnie,  fortitiée  par  la  faiblesse  de  (lailjerine  et  de  Charles  IX, 
prépara  la  Suîni  -  narlhélcmy.  Celle  catastrophe  eut  pour  causes 
immédiates  les  ressentiments  et  Tambiiion  de  la  reine  mère,  du  duc 
d'Anjou  et  des  Guise  contre  Tamiral,  Tinsuccès  d'une  tentative  cri^ 
mioelle,  les  décisions  soudaines  qui  en  furent  la  suite,  les  colère» 
et  les  viles  passions  que  les  ordres  cruels  delà  cour,  inspirés  par  de 
Uekes  frayeurs,  déchaînèrent  à  Paris,  et  qui  ne  se  calmèrent  dant 
tonte  rétendue  de  la  France  qu'après  de  longues  pertnrbations.  Voilà 
le  jugement  de  l'histoire.  La  Saint-Barthélemy  fut  donc  an  crim« 
d'Etat. 
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Ni  uiDt  PieVDi  Grégoire  XIII  o*j  ont  poussé  Charles  IX  on 
Gatherioe  ;  la  conduite  iavariable  des  pontifes  romains  dans  les 
qaesUons  religieuses  se  sépare  entièrement  de  la  politique  vindi- 
cative et  effarée  qoi  a  fait  Tœuvre  du  S4  août.  Si  Grégoire  XIII  a 
béni  Dieu,  ocSonné  des  actions  de  grâces,  c'est  que  des  relations 
Dombremes  lui  ont  dit  :  «  Sans  une  exécution  rapide,  la  famille 
royale  et  la  France  auraient  été  victimes  d*une  affreuse  conspira- 
tion.» U  connaissait  Tesprît  remuant  des  huguenots,  il  savait  com- 
bien était  dangereux  Tédit  de  1570.  Bst-ce  que  des  nouvelles  qui  lai 
venaient, .  avec  une  saisissante  concordance^  de  toutes  les  sources 
dans  lesquelles  il  devait  avoir  une  confiance  entière,  et  qui  répon- 
dateni  à  ses  prévisions  de  nouveaux  troubles,  pouvaient  le  trouvèr 
incrédule  ?  En  France,  ni  le  clergé  ni  les  ordres  religieux  n'oat 
commandé  ou  conseillé  les  meurtres.  Des  exceptions,  B*il  y  en  a, 
mettent  en  évidence  la  modération  et  la  justice  de  Timmcnse  majo- 

,pté  de  r£gtise  gallicane;  C'est  pour  remercier  Dieu  d*avoir,  non 
pas  éteint  Tbérésie  dans  le  sang,  mais  subitement  préservé  le  roi 
et  rEtat,qttedes  solennités  religieuses  ont  été  accomplies. 

Supposez,  par  impossible,  qu  à  Rome  et  en  France  le  clergé 
ait  comblé  d'éloges  des  attentats  que  la  morale  la  plus  élémentaire 

.  réprouve;  en  ce  cas,  le  catholicisme  ne  serait  pas  lenr  complice,  insis 
leur  ju{::e.  Il  condamne  toutes  les  défaillances  du  cœur  comme  toutes 
les  aberrations  de  Tinielligence  ;  à  ses  yeux,  ni  un  pape,  ni  une 
église  particulière  n*est  impeccable  *« 

*  L'appréciation  suivante  de  la  Saint-Barlhélemy,  par  un  prolestant  libre  pen- 
seur, eslimîiblo  h  bion  ûcs.  Afjnrds,  est  l'expression  dos  pr(^jn;î«^de  toute  sorte  qoo 
troiiii»i4cles  de  mensonges  ont  enracinés  dans  des  esprits  môme  distingués  : 

«  Si  te  touvwir  de  celle  jouriiéeoe  peut  8*efbofir  de  te  mémoire  des  honuses, 
c'est^ueyamatf  un  crime  public  n'a  été  autH  toIêtmêUâmeHtprépmrét  aussieniel- 
Icmcnl  accomitli,  aussi  imprudemment  jusiifu'!.  Ce  conseil  des  chefs  de  l'État  or- 
ganisant dans  la  cité  l'assassinat  et  le  liillnpo,  rr  jeune  roi  rassurant,  par  de» 
embroêsemenU  hypocrites ^CGux  qu'il  a  d(>»>igncs  pour  le  meurtre,  ce  peuple  ivre 
de  Btog,  eefte  coor  qui  va  en  grande  pompe  voir  à  Honiniucon  ce  qui  reste  do 
«on»  (te  Coligny;  oe  massacre  ranimé  à  Paris  par  un  prétendu  miraete,  propagé 
dans  toute  !a  France  par  les  ordres  exprés  du  roi,  otlîcicllement  applaudi  par  le 
roi  (rEspa};nc  et  parla  cour  de  Rprnr  ;  co  miMange  repoussant  de  ferveur  reli- 
gieuse et  d  impitoyable  politique,  tout  contribue  à  doimer  h  la  Saini-Barlhélemy 
te  première  place  parmi  tes  événemente  à  la  fols  les  plus  déplorables  et  les  plat 
instructiili  qn'ah  causés  on  Europe  te  teUe  du  protestenlisme  et  de  relise  ro- 
maine. »  Essai  sur  l'Histoire  universelU^  par  M.  Prévost-Paradol.  2«  édiu, 
Paris,  iWy,  t.  Il,  p.  304.— Autant  d'erreurs  que  de  propositions;  nous  tes  avoM 
toutes  réAitées  dans  ce  iravail. 
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Noas  terminons.  Après  de  longues  et  impartiales  recoerches, 
aux(}uelles  de  bienveillantes  communications  sont  venues  en  aide, 
nous  avon!^  cru  pouvoir  livrer  cette  étude  à  rallention  sérieuse  des 
amis  de  la  vérité.  Nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  de  dissiper 
tous  les  doutes;  elle  eût  été  cliiaiériquc.  Mais  il  nous  a  paru 
graodemcut  utile  de  porter  la  lumière  dans  les  coins  encore  téné- 
breux ou  trop  peu  éclairés  d'uoti  queslioa  a  plus  e^èbre  «lue 

CODQUe.  » 
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PREMIÈRE  PARTIE 


I. 

Les  protestants  revendiquent  pour  Calvio  et  les  centoriatenrs 
de  Magdebourg  !e  mérite  d'avoir  désabvsé  le  monde  chrétien 
des  fausm  déorétaks;  Ils  avouent  toutefois  que  l*errenr  était 
reconnue  en  même  temps  par  Antonio  Augostino,  archevêque  de 
Tarragone,  un  saint  et  savant  homme,  ce  qu'ils  ne  se  croient  pas 
obligés  de  dire/et  par  Antoine  Lecoute,  juriste  de  Bourges*.  Ne 
semblerait-il  pas  conséquemment  que,  dèscette époque,  la  question 
"  fût  vidée  et  qu'il  n*y  eût  plus  de  raison  d'y  revenir!  Tout  an  con- 
traire, c'est  à  partir  de  ce  moment  que  la  clameur  de  haro  a  com* 
mencé  ;  on  n'a  pas  manqué  la  moindre  occasion  de  rabrooer  la 
pauvre  collection  et  le  ténébreux  faussaire,  qui  avait  altéré  la  tradi- 
tion primitive  et  la  constitution  de  TËglise  par  des  documents  d'une 
antiquité  controuvée.  Car  il  ne  s'agirait  de  rien  moins;  ce  serait  fort 
grave,  et  l'on  pourrait  même  dire  qu'on  n'en  aurait  pas  assez 
témoigné  de  ressentiment,  puisque  l'émotion,  bien  loin  d'ôtre  géné- 
rale, s  est  bornée  h  des  criailleries  d'émeute.  La  prétendue  réforme 
n'a  relevé  qu'après  coup  ce  grief,  sans  y  attacher  un  grand  intérêt»  et 

<  Gieseler,  Ldirhu^^  KifefmgeiehidU»^  1831,  a*  période,  section  %  eh.t, 
Wl.90,  lettre  S  ;  d'aprto  Blondel  :  Pseudo-Uidorm  al  Turrianus  Vopulantes.  On 
a  ^niiid  soin  de  notarqne Bafooias  ei  Beliarmin  ont  trte-fivmeniMit  niieieifli 
fatum  4éiGr6Ukioi. 
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lesbrooiUonsmtiintt  de  TEglise  avaient  conmeocé' de  rtolcUrer 
^  longtemps  aoparavaot.  Ce  qui  achève  de  readte  fort  saspects  le  blâme 
etle  décri,  c^eat  que  les  pluaiodigués  censeurs^  qui  manirestaient  le 
plus  de  niépris  pour  ce  monument  A^ignoraneeet  de  fraxkdt^  nesouf* 
fruent  pas  qa^oo  osât  douter  de  la  frugmatique^nction  de  saiit 
Louis,  Doe  invention  aujODrd*bui  évidente  des  légistes  du  xv*  siècle. 
Ils  professaient  également  Tenti&re  certitude  de  l'entrevue  soerète 
de  Philippe  le  Bel  avec  Bertrand  de  Got  dans  la  forât  de  Saint-Jean- 
d*Aagely,  où  uo  pacte  simoniaque,  très-honteux  pour  le  pape  Clé^ 
ment  V  et  très-convenable  à  leur  gré  pour  le  roi  très-chrétien,  aurait 
été  cooda  d*autant  plus  indubitablement,  que  personne  n'en  avait 
rien  vu  ni  su  en  France,  excepté  les  trois  chroniqueurs  Villani,  qui 
étaient  en  Italie,  et  qui  se  sont  bien  gardés  d'ébruiter  le  fait  de  leur 
vivant  *. 

Cette  façon  de  penser  et  de  dire  en  sens  contraire  selon  les  occar- 
renees  est  le  signe  distinctifde  cette  gravité  magistrale  qui  avait 
imaginé  de  tempérer  la  doctrine  romaine  par  le  droit  romain  et  de 
défendre  à  poing  fermé  sur  le  vénérable  et  intrépide  Boniface  VIII, 
le  désintéressement  du  pouvoir  et  du  fisc  royal  contre  l'amljifinn  * 
pontificale.  Les  vieux  Francs  n'auraient  pas  conçu  cette  distinciion 
superbe  de  Viherth  ou  allures  [)arliculières,  qu'allcclaieiit,  vrrs  l;i 
fin  du  moyen  âge,  leurs  subtils  descendants  au  milieu  de  Tuiiiié 
catholique;  privilège  plus  que  singulier,  qui  consistait  h  chicaner 
par  des  amMs  et  dps  formalités  l'autorité  divine  du  Saint  Sirge. 
Charlemagne  ne  reiiierid;nl  pas  ainsi,  iiouobslaDt  les  prélciidus 
litres  r nvolim^  que  i'im^osiurc  protestante  a  eu  le  iront  de  lui 
attribuer 

*  Avant  qao  ViUnirairê  récemment  retrouvé  d«  Bertnnd  de  Got,  archevêque 
de  Bordeaux,  depuis  Clément  V,  eAltntsà  néant  celle  udieusc  Table,  la  disserta* 

lion  du  P.  Derlhi('r,('n  léte  du\\XVU«  livro(ler///*/o/rerf<?/7i3i/5<'CnW;rfl«e,cn 
démonirail  assez  clairemeiil  le  mensonge.  L'élection  <le  ('l<^mcnl  V  èlait  fcniîs 
pour  Ir^s-réguliére  par  ses  cimj  ttiographes  et  trois  chroniqueurs  coolcniporaiiis. 
Ktil  n'y  soupçonnait  rien  jusqu'en  tS99,oCi  la  cbnmiqiie  (te  Viltani  ftit  imprimée 
lioarla  première  fois  à  Venise.  L'anecdote  courut  dès  lors  et  prii  place  dans  lliie> 
loirp  jusqu'au  P.  Daniel,  qui  n'a  pu  en  ^Ire  dissuadé.  —  T,e  pi  iiu  ip.il  autfur  de 
la  Chronique,  Jean  Villani,  qui  nionriil  de  !n  pesîf  iinitc  vw  l.US,  •'•tail  <ii  VMl 
ua  des  prieurs  de  la  Républiiiuede  Florence,  eleii  celle  qualité  il  execuiail  pour 
ta  part  les  victorieuses  vengeances  de  son  parti  par  le  minislère  do  eondotlière 
Lando  de  Guhbio,  surnommé  BargcUo  (chef  de  police  ou  bonrreau).  (Schœil, 
Ceurs  (Vhisfnù'e,  I.  V,  (*h.  xvin.  Mviion  *>.  ■ 

*  Les  tivres  Cnrolins,  fim\\\n^i'<^  n>u\\  f  \r  cuIn-  ries  una'T^,  luri'tii  ''nMiMcfle 
quelques  obscurti  bt-clain^,  diitcipicd  du  1  t'vèque  de  Maiscdie,  Scicuub.  Cliai  lu- 
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Ea  querellant  incessaitteDtlesioalheoreiisesd^crdia/eStOii  ne  s*cst 
pas  mis  en  grands  frais  d'examen  ;  on  a  invariablefflent  répété  la 
même  chose,  savoir,  que  ce  sont  des  pièce;;  supposées,  que  le  col- 
lecteur, qui  doit  par  conséquent  les  avoir  fabriquées,  est  un  impos- 
teur, et  que  dans  le  fond  comme  dans  la  forme  tout  y  bouleverse 
la  réalité;  avis  charitable  pour  éviter  aux  curieux  d'y  perdre  leur 
temps.  Le  public  se  Test  tenu  pour  dit,  très -satisfait  de  vivre  dans 
nne  époque  si  éclairée,  oîi  il  n'est  plus  possible  d'en  faire  accroire 
commp  jadisà  nos  crédules  ancêtres.  Ce  serait  bien  toutefois  une 
Ihèsti  à  débattre  si  les  anciens  chrétiens  ont  été  plus  faciles  à  duper 
que  leurs  neveux  des  trois  derniers  siècles;  il  est  du  raoins  certain 
que,  aujourd  hui  même,  très-peu  de  gens  savent  exactement  ce  que 
c\"f>l  que  \es  fausses  décrétales,  qu'otï  en  a  généralement  une  idée 
irès-faussc,  et  que  ceux  qui  ont  fait  l'opinion  sur  ce  point  en  ont 
donné  à  j;;irderau  bénévole  vulgaire.  Voyons  donc  une  bonne  foi3 
si  Ton  peut  assigner  une  date  sûre  aux  fam^ses  décrclales,  si  elles 
sont  véritablement  supposées,  si  l'on  en  doit  attribuer  le  succès  à 
rignorancc  et  quel  cfi  a  été  enfin  le  résultat. 

Un  soin  constant  do  la  foi  catholique,  dès  son  origine,  a  été  de 
conserver,  autant  qu'il  était  possible,  h  traversles  plus  tristes  vicis- 
situdes, les  monuments  de  son  histoire,  de  son  dogme  et  de  sa  dis- 
cipline. Ce  n'était  pas  chose  aisc^e  de  perpétuer  les  documents  même 
les  plus  usuels,  quand  on  n'avait  d'autre  ressource  que  la  trans- 
cription. Les  dévastations  des  barbares  en  augmentaient  l'utilité  et 
y  apportaient  à  la  fois  plus  d'cmpècliemeiit.  Les  premiers  recueils  de 
droit  ecclésiastique  parurent  au  commencement  du  vT  siècle.  Dcnys 
le  petit,  abbé  d'un  monastère  de  Home  en  541,  réunit  en  un  mi^me 
corps  les  divers  canons  des  conciles  et  les  épîtrcs  ou  décrétnles 
des  papes  depuis  saint  Sirice  jusqu'à  celles  d'Anastase  il.  Vers 
le  n»ëine  temps,  rem|>ercur  Justinien  I*'  travaillait  à  la  réduc- 
tion de  son  code,  Piiudi'(  les  et  instilutcs;  à  son  exemple,  Jean  leSriio- 
lasliquc,  depuis  évèque  de  Conslantinople,  dressa  une  espèce  de 
code  des  Conciles,  en  rangeant  les  divers  canons  sous  cinquante 

magne,  auquel  ils  osèroit  adresser  cette  ignare  compilation,  l'envoya  à  Roni6 
pour  •'•irc  examinée,  el  le  sainl  pape  Adrien  eut  la  i  liarilable  palienot'  âc  la 
rèfulor  en  détail.  Lo  nu'-pri.sable  Titras  des  //frf.s  Cnrolins,  imprimfe  on  IMl 
sans  nom  d  imprimeur,  sous  le  pseudonyme  ElipliUi^  olHinl  une  grande  faveur 
ehez  les  protestants.  Vey,  Labbe,  Cmeilis,  t.  VJ,  p.  1796,  et  VII,  p.  915.  Bengier, 
9H.  imofieSi  admet,  avec  la  légèreté  de  son  temps,  que  la  compontioo  en  Ait 
entreprise  par  Tordre  de  Charlomagne.  M.  Guûol  n'en  douie  pas  (COKn  dâ  C^t 
leçon  XXVi;;  U  raltribue  mùmt  k  Alcuin. 
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tltns,  pAr  ordre  de  matières.  Cent  ciaquaste  ans  plus  tard,  Cres- 
«oiiss,  évéqae  d'ÂMqae,  fit  ud  Bouveaa  reeueil  plus  étendu.  Et 
déjà  il  circulait  en  Espagne  une  autre  collection  attribuée  h  saint 
Isidore,  arcbevéqiie  de  Séville,  qui  mourut  en  639  ;  Riculf,  arche- 
Téqae  de  Mayence  (I^T-Sié),  la  rapporta  en  France  ;  Ton  s*en  servit 
de  préférence  à  un  ancien  cahier  de  canons,  qui  n'allait  pas  an  delà 
ds  V'  siècle,  et  qui  semble  avoir  été  rédigé  un  peu  confusément  *. 

Lliunible  titre  de  peccator,  qui  se  trouve  sur  les  meilleurs  manus- 
eritsdu  recueil  rapporté  d'Espagne,  ne  mit  personne  en  doute  sur 
rsotenr.  Un  copiste  de  peu  de  sens  ayant  introduit  la  variante  de 
menator^  qui  a  passé  en  quelques  exemplaires,  les  critiques 
nodemes  se  sont  saisis  de  la  méprise  pour  appeler  piqunmment 
Touvrage  une  marchandise,  et  le  mot  est  resté.  Comment  le  débon- 
naire public  n'eût-il  pas  été  persuadé  par  un  argument  si  ingé- 
nieux ?  Cependant  quelques-uns  des  plus  équitables  réservent  cette 
qaalification  à  une  collection  différei)U>,  qui  se  serait  glissée  p  u  à 
pen  vers  le  milieu  du  ix*  siècle,  à  la  faveur  du  nom  usurpé  d  Isi- 
dore, et  qui  aurait  été  fabriquée  en  France  même,  ou  du  moins  à 
Mayence.  C'est  celle-là  qui  aurait  pris  la  place  de  la  précédente  et 
qn'ils  appellent  spécialement  la  compilation  pseudo-isidorimne^  ou 
l'œurre  du  faux  Isidore  ;  ils  la  distinguent  et  la  signalent  par  cpHc 
circonstance  décisive,  selon  eux,  qu'elle  n'a  pu  exister  avant  l'an  830. 
Tous  s'accordent  sur  ce  point,  d'où  Ton  se  divise  pour  chercber  une 
nuire  date  probable  dans  les  vingt  années  suivantes,  sans  y  pouvoir 
réussir. 

IL 

On  aurait  bonne  envie  de  rendre  responsable  de  la  prétendue 
colleeiion  pseudo^isidorienne  le  lévite  ou  diacre  Bénedict,  vulgaire^ 
ment  Benoit  {Benedietus  ïevita),  qui  a  publié  vers  845  ou  850  Ten- 
seroble  des  eapitulaires,  en  complétant  la  publication  d'AnségIse  à 
l'aide  de  matériaux  pris  de  divers  c6tés  et  principalement,  comme 

•  La  mention  s>n  rencontre  dans  saint  Grégoire  de  Tours,  Ilist.  Frane.y 
Hv.  IX,  ch.  XX1I1,  où  révèle  la  ronfusion,  par  l*  11*^  ennon  de  r,.tn;;rt's  nié 
comme  de  Nicée.  Ib.,  liv.  V,  cli.  xix;  sainl  Grégoire  dil  lui-même  au  roi  Cliil- 

pêric  :  «  bàbes  Icgem  et  eammes       polHcere  quod  logem  et  cawmes  non 

«  omiitai  »  et  un  peu  plus  loin  :  «  ipse  ad  metaturo  disce^sit  transmittCDs 

(  lihrum  canonuw,  in  quo  ent  puilemio  tmut  adnexiiSt  babens  ctuwm 
«  quati  apoHitiUcos,  » 
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le  dit  sa  préface,  dans  les  manuscrits  rassemblés  aux  arcbives  de  la 
cathédrale  de  Mayence  par  les  deui  archevêques  Riculf  et  Olgaire 
{AwtariuSf  Otgarius);  ce  fut  sur  l'invitation  de  celui-ci  qo*il 
entreprit  son  travail  *.  Et  comme  k  la  coofrootaiiou  des  deux  coni- 
pilatioDS,  décr étales  et  ca^tulaires,  on  a  trouvé  une  quantité  de 
textes  semblables,  00  a  pensé  que  les  deux  compilations  sortaient  de 
laniAmemain;  on  n*ose  pourtant  laffirmer,  r  conjecture  n'a 
d  autre  raison  que  cette  conformité  de  textes.  11  «:st  aisé  de  com- 
prendre que  Bénedict  ait  jugé  inutile  de  mentionner  un  travail  déjh 
connu;  mais  si  on  ne  le  connaissait  pas  encore  et  s'il  le  préparait, 
pourquoi  aurait-il  répété  tant  de  passages  de  deux  côtés  en  même 
temps?  Pourquoi  aurait-il  gardé  l'anonyme  sur  l'une  des  deux  com- 
pilations, dont  il  pouvait  également  se  faire  honneur,  les  estimant 
(''vitlfMnnient  a«ssi  iililns  l'une  que  l'antre?  Noël  Alexandre,  Haluze, 
Marca,  MahilloFi  retardent  l'apparition  de  la  conipilaiion  pseudo- 
isidorienne  jusque  vers  la  fin  du  rè.^'ne  de  Charles  le  Chauve;  quel- 
ques-uns lies  pins  avisés,  comme  Fébronius,  en  remontent  au 
contraire  la  laln  ication  ii  7 44  et  la  placent  \  Rome  ^. 

Ces  iH^itations  viennent  de  deux  synodes  de  Paris,  829,  et  d'Aix- 
la-Chapelle,  SHt),  où  l'on  croit  apercevoir  deux  emprnnts  faits, 
par  allusion  seulement,  aux  fau.^.->p,<  dpcrpfafc^  ^,  qui  sonl  iormelle- 
ment  citées  pour  la  première  fois  au  synode  de  Ivici  >y-sur-Oisc,  857. 
Mais  comnieni  cela  prouvei  ail-il  l'exislence  d  une  seconde  coUec- 
liou?  Il  y  a  plus  qu'une  allusion  dans  le  synode  d'Aix-la-Chapelle; 

I  Ai)S(^^MS(%  »h!)(''.  avait  donné  quatre  Uvres  de  capitulaires,  817;  Bénedict  y 
ajouta  trois  aiUrcs  livres  de  supplément. 

•  Co&i  i>ous  le  faux  nom  de  lusiinuft  Febronius,  que  l'évéque  HODthefm  mit  an 
jour  vers  la  fin  du  xviu"  siècle  son  de  profsenti  9UUu  EccUsUb  Uber  cin^uJdKi, 

libelle  en  cinq  volumes  iu  folio,  qu'il  n'osa  pas  avouer. 

"  (:o)i(  iJ.  l'tiri.siensc,  dans  I.nhbe.  Coiinlefi,  t.  VU,  lib.  JI,  eh.  x  :  «  Palet  pro- 
fectu,  SI  ut  iiMk'in  uequiliia  vilani  linieril,  gravius  illum  quant  eos,  qui  Ucel 
fideu)  Cliriiili  non  pet ceperuot  bouts  lamcn  opcribus  operam  dedemnt,  tKinten- 
dura,  n  Ib,  1. 1,  p.  6SU  Urbani  papœ  epUU  ch.  vt  :  «  Graviusenim  puniuntur,  qui 
VOtum  receniot,  aul  lideni  pereepenint,  et  voinm  non  pcrfccenmt  aiit  in  mails 
vitMtn  finiornnl.  qiiam  illi  qxn  vitam  sine  volo  tinicriint  aul  sine  iido  morlui  sunl 
el  laiiien  Unin  egerual  opéra.  >»  On  remarque  un  rapport  semblable  du  même 
concile,  liv.  I,  ch.  xxvii  et  xlviî  avec  la  lettre  de  Jean  111,  et  la  première  d» 
Félix  IV,  touchant  les  chorèvéqoes  et  la  célébration  des  messes  (Lab.,  t.  V,  p.  823, 
et  t.  IV,  p.  I(>:i0.)  La  lettre  de  Svm  111  cl  Ws  deux  premières  de  FèVw  IV,  outre 
qurlqnos  iniliccs  ïsnpposilion,  ne  se  composent  i|uc  de  très-longues  ciUlions 
df  l'Ancien  cl  du  iNouveau  TesUmeulet  de  quclqueis  textes  empruntés  aux  éplues 
autlicoUqucs  de  plusieurs  papea. 
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on  n'y  ?i\\h^ne  la  tradition  apostolique  el  décrêtales  * .  Or, 
on  avaiidcjà  plusieurs  textes,  qui  réservaient  aux  évèqucs  le  droit 
de  bénir  ou  consacrer  le  sainl-clirênie  mais  avani  la  collection 
Isidorienne,  on  n'en  avait  qu'un  seul  concernant  le  moment  de  celte 
consécration  ;  c'est  une  décrétale  du  pape  saint  Zacliarie,  qui  en 
rappelle  la  pratique  comme  généralement  gardée;  le  texte  plus 
explicite  de  répître  attribuée  au  pape  saint  Fabien  ne  permet  i)asde 
douter  que  le  synode  d'Aix-la  Cliajiclle  n'y  ait  pris  son  règlement 
In  peu  plus  lard,  le  .synode  de  Kicrsy-sur-Oise,  857,  invo(iuait 
l'auLunie  de  saint  Âuacletus,  saint  Urbain  et  saint  Lucius  ;  la  lettre 

*  ùmc.  Aquifiijrnnrnse,  cap.  Il,  can  8;  Lab.,  l.  VU,  p.  1708  :  «  Stnlnium  osl 
ut  imel  in  anno,  id  est,  in  quintà  feriâ^  ijux  est  ia  cœna  Domim^  uucliu  sancU 
oM,  in  qua  salvatio  inftnnoniin  credltur,  per  omoes  dTitttes  ab  episcopis  non 
oegligatur,  sicutnuue  usque  neglecta  est,  scd  omni  devoUone,  juita  traditiûnein 
q^'^'-'^licam  ne  slalula  decretalium/m  qwn  de  cadom  re  pm'repiliir,  pora^rnlur.  » 

*  Liber  ponlifwnUs^  vita  Silvfilri  papœ^  Labbe,  Conçut.  I,  p.  HOH  ;  consti- 
Uùt  eUhrUnia  abepiscopo  conlici.  —  Innocent  l",cpisl.  I,  Labbe,  l.  Il,  p. 

«  Pmbyteris....  ctariamate  baptizatos  uogere  lioet,  scd  qiiod  fuerit  ab  ephcopo 
consccraluni;  »  Léon  I,  cp.  88,  Labbe,  l.  III,  p.  1395  :  Siquidroi  iirc  erigerc  cis 
[rolAieris  altaria...  licol,...  nec  rhri.siiui  rfiificrre.  Le  deuxième  concile  de 
JJiron  Tiiattsccnse^  malisconeîise)  eu  08,»,  Grtg.  i  ur. ,  histor.  franc,  liv.  VIII, 
ch.  XX,  articule  parmi  les  fonctions  inlerdilcs  U  un  évéque,  frappé  de  suspense, 
lit.»  cteodeaias  et  chriêma  benedieere  non  auderet;  mention  en  est  faite  dans 
l'Abbé, après  les  canons,  notes  de  Binius,  t.  V,  p.  990;  mais  la  tradition  n'élait 
pas  encore  com[tlélemenl  étahlio  tonrhanl  If  (rnips  di?  la  ('i)iist''c:;tiioii  ;  les  ron- 
cilcs  de  Valence,  on  Caille,  el  do  Vaison,  374  el  'iUJalcuHiiu))},  Vaseme]{Lahhc, 
l  li,  p.  907,  t.  lil,  p.  1^7,  eau.  8  et  3)  ordonnent  aux  i»rêlix'.s  de  ne  demander 
le  nint-cbrâme  qn^A  leur  iv^ue  et  non  avant  Pâques.  Le  pramierde  TolèdCt 
ca  «a,  ConcU.  Tolekmum^  can.  H)  (Labbe,  t  II,  p.  1226),  révèle  une  inadvcr- 
tmcc  plus  grande  :  «  Quamvis  pene  ubîque  cuslodiatur  iit  absque  episcopo 
ifiri>ma  ncmo  conficiat,  tanioii,  (piia,  in  alifiuibus  locis  vol  provinciis,  presbyleri 
dicunLur  chrwna  conficerey  plaeuil  ex  bac  die  nuliuut  alium  nisi  episcopum 
chrisma  ftcere  el  per  dioeoesim  destinare,  ita  ut  de  singulis  eodesiis  ad  epis- 
copom  anU  diem  patduB  destinentur...  Episcopo  sane  eerlum  est  omni  lemport 
licere  chrisma  conficere.  n  —  Le  poncile  d'Aiixorre,  en*)7H,  rnn.  ?>  ' Antisioân- 
reme]  {Latobe,  i.  V,  p.  t):>8i,  voui  ipio  lo  saint-chrémc  ne  soit  distribué  qu'à  la 
secoodc  moitié  du  curème,  à  mtdia  qaadragesimà. 

*  Zaehariae  papœ  epist.  XII,  Labbe,  Conc.,  t.  VI,  p.  1825  :  «  QuIntâ  ferift,  ddm 
sacrum  chrisma  contidiur.  »  —  Fabriani  PP.  ep.  II,  Labbe,  Conc.  t.  I,p.  640  : 
«  Litteris  vcstris  intor  ceclera  ioserlum  inNoiiimtis  quosdam  regionis  vestrae 
cpi^opos  à  vo.slro  iioslroquc  ordiiif  (liscro|iart;  oi  non  per  sivgnios  nnnox  in 
cœm  domini  cbrisina  conticcre,  scd  duos  aul  1res  annos  coniectionem  sancli 
duismatis  aemel  actam  consemre...  Ipsiua  sancli  chrismatis  eonfeeiio  per  sin- 
(Bios  annos  est  agenda  et  de  anno  in  annuui  renovanda.  p  —  Le  Synode  de 
■eaax,  en  819  (fione,  mdâêtue)  Labbe,  t.  VU,  p.  1834,  eut  soin  de  maintenir 
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synodale,  qui  noas  en  est  seule  pamnue,  écrite  vraisembUbleoent 
par  le  célèbre  Hincmar  de  Reims,  au  nom  do  roi  Charles  le  Ghanve, 
tous  deux  présents  à  rassemblée,  s'adresse  à  tous  les  comtes  comme 
à  tous  les  évéques  du  royaume  *  ;  ce  qui  prouve  combies  las 

nouveaux  documents  étaient  déjà  répandus.  Enfin,  quelques  années 
après,  le  même  Hincmar  indiquait  assez  clairement,  non  l'année, 
mais  répoqne  certaine  d'une  [Hiblication.  (|iii  s'cffectuani  de  proche 
en  proche  au  moyen  de  la  (  opie,  ne  pouvait  avoir  une  date  précise; 
c'est  lui  qui  nous  apprend  que  le  nouveau  recueil  communiqué  avec 
zèle  par  Kicuil,  était  déjà  vulgaire  sous  le  rèi^^ne  de  Louis  le  Débon- 
naire'. On  étudiait  ces  antiques  décrélales  avant  830,  on  en  savait 
les  préceptes  et  les  décisions,  en  sorte  que  la  première  mention,  qui 
s'en  faisait  au  concile  de  Kiersy,  d'Aix-la-Chapelle  et  peiii-éire  h 
celui  ddPuiiâ,  ii  arrivait  nullciuenl  comme  incoiiuae,  eL  i^u  li  ut:s4iuj- 

le  règlement  du  concile  d'Aix-la-Chapelle,  par  son  canon  46  ;  a  L'i  nemo  sacrum 
thrisma,  nisi  in  quintô  feriâ  majoris  septimanœt  id  e&U  in  cwnâ  qu-jt  sitecialilÊr 
appellatur  dominiea^  conficere  pnesumat.  »  Le  droii  èf^acopai  est  préalablenieat 
aninn*''  de  nouvoau  «laii.s  le  canon  i4  :  «  Ut  chorepiscopus  moduni  Mium  juxU 
lanonicaiii  inslilulionem  Icneat,  et  nec  sanclum  rhrisma,  nccsanclurn  paracle- 
tuin,  soliaepUcupii  juxla  Jnnocenlii  décréta  iribuerc  dcbilum,  U'adcru  leoiel...  p 

>  Synod.  apud  Carisiacmn,  Labbe»  Qmc,t  U  VIII,  p.  1916,  d'aprto  Frodotid, 
Bist.  eccl.  Rem.,  liv.  Ul,  ch,  xx,  xxiv. 

«  Hinnn.  Kciii.  Opunc.  contra  Hinrmamm  Laudnnenspm,  ch.  xxiv  :  c  Fortè 
pulasLi  ucminem  alium  casdein  senlenlias  vel  ipsas  epistolas  prsier  te  baJ)^..« 
ras  mim  est,  cum  de  ipns  senlentiis  plena  fU  i$ta  (0rra,»catet  de  coUa^ 
tortim  epistolanmt  ab  Ittiioro,  quem  de  Bispania  aUtUum  Riculfut  Mogimiinus 
episcopus,  in  cjusmodi  sicul  in  capitulis  regîis  studiosus,  olttinuit  et  istas  regio- 
nés  ex  lUo  repJeri  ferit.  u  Hiiirmar.  cti.  xi,  xv,  xxxv  :  ci  Sed  quis  ea  qusp  nosti, 
ignorât/  Prius  emm  quùm  lormara  in  utero,  tUa  novtmus,  cl  antequam  exirts 

de  vulm,  sœpissimi  ûgimut  et  discretius  qiiain  ta  fil  Hiocm.  ften.  BpUt. 

ad  Hincm.  Laud  :  Ea  qusmihi  pridie...  ex  epistolis  aposlolica  sedis  panti^cvmu 
misisti....  yriusquam  formarh  in  titero  novi  et  anlequam  exires  de  im/ra  fU 
earumacm quas  hcUfeo  epislolarum  inlcgritale....  perc<'|)i.  »  Or,  Uiucmar  le jetuic, 
lacré  avant  râfe  canouiciue  par  riiida^[«ioe  m  peu  trop  hitSm  de  ton  onds^ 
Biocmar  de  Retins,  assistait  anx  oondiea  de  Mets  et  de  Savennières,  en  ce 
qui  met  sa  nnissaocc  au  plus  tard  en  830. 

Selon  M.  Wasscrsohlehcn  (Ueitrœge  zur  Geschichte  der  fœlschm  Dekrctal^fi, 
Breslau,  1844),  iiiticinar  désigne  ici  les  èpitres  pseudo-isidorieimcs,  non  celles  de 
laoollectton  espagnole,  et  il  en  donne  pour  preuve  œt  autre  passage:  «  Serij^ 
tlim  namquc  est  in  quodam  sermone  sine  exceptoris  nominc,  de  GestU  S.  Sil- 
vestri  ext'epto,  quem  Isidorus  episcopm  nispaUnisis  collt-git,  cum  epixtolis  Ro- 
vianœ  sedis  ponlificum  à  S.  Clcmcnlc  uscjuc  ad  B.  Gi  egorium,  cumdeni  Silves- 
trum  decrcvisse...  >  Cela  ne  prouve  pas  une  seconde  collection,  mais  la  coavictîOB 
oft  Tan  étui  de  devoir  à  S.  laidoro  le  recuôl  nouveau  des  andenues  décrélales. 
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blait  pas  plus  nécessaire  de  citer  le  recueil  d'Isidore  pour  les  décré- 
tâtes antiques,  qu  0/1  ne  citait  celui  de  Denys  le  Petit  pour  lesdécré- 
tales  postérieures  ;  auLn  iuent  celle  apparition  solennelle,  au  moins 
h  Kiersy,  eût  excité  la  curiosité  et  provoqué  des  interpellalious  et 

lici  réponses. 

De  ces  données  exactes  que  résiilte-t-il?  Une  induction  (jiii  se  pré- 
sente d'elle-même  et  qu'on  rejette  parce  qu'elle  est  la  plus  naiureile; 
c'est  qu'on  a  dû  croire  l'archevêque  de  Séville  auteur  de  celle 
compilaiion,  et  qu'il  s'était  occupé,  comme  on  faisait  ailleurs,  de  ce 
travail.  Le  P.  Burriel»  jésuite  espagnol,  chargé,  en  1750,  d'examiner 
les  archives  de  Tolède,  d'où  il  a  extrait  douze  volumes  de  la  liturgie 
mozarabe,  y  a  vu  et  vérifié  un  manuscrit  de  S.  Isidore,  comprenant 
desépiires  pontificales,  qui  commençaieDt  à  S.  Damaseet  finissaient 
par  S.  Grégofre  1"  *.  A  mesure  que  les  exemplaires  se  transcrivaient 
poorVusage,  on  les  complétait  régolièremeot  detoutcequ'on  connais- 
sait de  plus  récent  BleotM  rinvasion  arabe  gagna  r£spagne;  si 
quelques  évëiiaes  et  quelques  prêtres,  sous  cette  domination  hai- 
neuse et  souvent  cruelle,  mendiaient,  par  une  servile  affectation  de 
pradence,  ta  faveur  précaire  des  kbalifes,  les  reli^Meux  et  la  meil- 
ienre partie  du  clergé  se  consolaient  et  se  retrempaient  dans  la  piété 
et  Tétude.  L'École  ecclésiastique  de  Gordoue  était  encore  célèbre  au 
u*siècle  ;  le  saint  prêtre Eulogi us  la  dirigea  lou^icmps'.  Cesdéfea- 

'  Voy.FeHêr,  IHcticnnaire  historique,  art.  Burriel,  Ish^Orf.  et  Isidork  Mer* 
CXTOR.  —  La  collpction  des  Fausses  Décrétâtes  n'rst  pas  venue  d'Espagne,  dit  on, 
pULs^m'auciui  manuscrit  D'en  a  été  trouvé  dans  le  pays,  et  qu'on  np  les  y  connais- 
saxt  pâà  avaul  riinprimcrie;  mais  cela  n'empôche  pas  que  Garcias  de  Loaysact 
Aotonio  AiigusUno  ne  les  aient  admises  ao  moins  comme  très-vraiaemblables; 
et  encore  tme  fois,  quand  toutes  les  archives  d'Espagne,  fouillées  k  fond,  n'en 
recèleraient  aucun  manuscrit,  l'aflirmation  d'Hincniar  ne  souffre  aucun  don  le. 

•  Voy.  raU^siaiion  consig:née  au  prolojjtiedu  IX"  concile  (le  Tolède  et  au  sepu 
ttème  canon  du  XiV«.  LaltLe,  t.  VI,  p.  4ol  et  liSâ. 

>  Il  écrivit  en  prison  pendant  la  persécation  d*Abdéram  II,  VtxhorUUUm  a» 
martyre,  850;  et  un  grand  nombre  de  chrétiens  moururent  pour  la  foi.  Afin  d*ar- 
ffin  ce  /.éi*\  plusieurs  ^vAques  concilinnts  siig;^érôrent  au  khalife  Vidée  d'as- 
senubierle  coucHiabule  ûc  Cordoue,  8:>1,  que Godescard  admet  [iour  un  rouelle; 
OB  y  décida  que  la  qualilicaliou  de  saint  serait  refusée  à  ceux  (jui  s'onViraient 
«Bx-nêmes  à  la  mortr  e'est^pdire  qui  protesteraient  de  lenr  fidélité  à  la  doc- 
trine caiholiiittâ.  Plusieurs  captifs  auienôs  pour  entendre  cette  prohiliition  du 
martyre,  conff.î&sèrent  hardiment  la  foi,  au  prix  de  leur  santr;  d'autres  npos- 
lasiêrcnt,  cl  rassembîce  abolit  le  culte  des  martyrs.  Kulogius  reprouva  fi'tte 
Ucheté  par  suu  mentvriale  saneioruin.  Âlxiéram  périt  subitement  peuU.tiii  (ju  il 
assistait  au  supplice  des  cbréliens  -,  la  persécution  ne  cessa  pas,  et  Eviogius,  élu 
évéque  de  Tolède,  fiit  décapité,  80e.  Banmios,  An»*  «B, 
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seurs dévoués  delà  doctiine  calhoiique  en  C0Dscn*aient,sanft  ancan 
doute,  Cl  en  rechcrchaicni  avec  zèle  les  monuments,  pour  les  sauver 
du  fanatisme  islamite.  11  n'y  avait  de  sécurild  que  dans  la  marché 
d^Espagne,  la  frontière  franquc,  d*ok  II  était  seulement  possible  de 
communiquer  avec  Rome  et  la  chrétienté;  les  relations  vigilantes  des 
églises  de  celte  province  avec  celles  des  provinces  coDquif;cs,  comme 
ratuste  la  condamnation  d'ÉHpand  de  Tolède  et  de  Félix  d*Urgel 
an  concile  de  Francfort,  ne  contribuaient  pas  moins  k  exercer  acti- 
vement le  travail  de  recherche  et  de  compilation.  G*est  là  que  Rlculf 
a  pris  copie  du  recueil,  quUl  a  donné  comme  ilTavait  reçu,  et  qui  ue 
pouvait  être  que  celui  dlsidore,  successivemeni  accru  en  Espagne 
même  de  pièces  inconnues. 

m. 

Le  nom  d'Isidore  était  la  meilleure  recommandation;  mais  plus 
ce  nom  célcbrecl  révéré  prévenait  en  faveur  de  l'œuvre,  plus  ]'œu»  re 
aussi  devait  répondreh  unelcîlc  réputation.  Une  préface  averl il  que 
«  ce  recueil  a  été  entrepris  à  la  demande  de  quatre-vingts  év(>ques; 
que  les  divers  textes  des  conciles  grecs  ont  été  comparés  attentive- 
ment; que  les  canons  des  Apôtres,  quoique  réputés  apocryphes  par 
quelques-uns,  sont  mis  eo  téte  des  conciles,  parce  qu*on  les  reçoit 
génér«lemeot  sur  la  confirmation  synodale.  »  Ensuite  le  compilateur 
zinséré\e&  décrets  des  hommes  apostoliques^  ou  épltresdes  papes, 
depuis  S.  Clément  jusqu'à  S.  Stlvestre  ;  puis  le  concile  de  Nicée  et  les 
autres,  et  enfin  les  épttres  des  papes  suivants  jusqu'à  S.  Grégoire  ;  il 
note  Tautorité  incontestable  du  Sic(je  apostolique,  et  termine  en  a|>- 
pelant  Tattention  sur  un  fait  très-négligé  et  presque  oublié,  savoir 
qu'on  était  bien  loin  de  compte  avec  les  vingt  Canons  du  Concile  de 
Nicée,  qui  en  avait  promulgué  bien  davantage  ;  de  quoi  il  donne 
trois  preuves  précises  et  très-suffisantes,  pour  ne  pas  en  donner 
d'autres  et  ne  pas  étendre  démesurément  un  avant-propos^.  Aasor 

t  Labbc,  Conc.^  1. 1,  p.  3  :  @  Isidorus  pectttnr,  sorvus  Chrislî, conserve  800  et 
pftrcnli  tidei,  in  Domino  salutcm. —  Compellor  à  inuliis  tam  episropis  qnnm  reli- 
quis  servis  Cliristi,  canunuin  sentenlias  coHigeic  et  in  uniini  vohimon  mfifrerp. 
Scd  hoc  me  oppidô  conlurbat,  quod  divcrsœ  interprelaliones  varias  senieiiiias 
ftdUDt...  Ea  verd  conciUa,  quœ  grœco  «nntediUi  stylo,  ampliùs  quant  tripUdtflr 
tut  quadrupliciicr  interprctala  atque  conacripta  aunt.  Quod  si  veritas  est  qua»- 
lenda  e  pluribus,  Grscorum  aequamur  atylnm,  eorumque  imilemur  edittoaea 
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rément  la  mention  du  VI'  concile  œcuménique  et  du  pape  S.  Aga- 

ihon  n'a  pas  élééciile  par  S.  Isidore,  qui  ne  vivait  plus  depuis 
43  ans. —  Tout  esprit  tant  soit  peu  pûbilil  1  admettra  sans  (iifficiilté; 
mais  il  n  étaii  pas  plus  difficile  de  remarquer  qu'une  addition  à  uq 
écni  ut  dénie  pas  la  main  de  Fauteur    que,  selon  la  règle  vulgaire 

atque  exemplarîa.  Sin  minus,  ipsi  dlctnt  atqne  exponant,  qnibus  tôt  suot  exem- 

plaria  (juol  codices.  Nobis  lameo  videtnr  cum  in  nostro  disorepaverint  sermone, 
ul  uniias  et  vorilas  ab  ipsjs  quaireccla  sit,  (luorum  lingua  odila  esse  noscuntiir, 
Quoii  ei  nus  lecitiius,  et  sicut  à  veris  eorum  reperinius  magislris,  in  volumine, 
ciitoc  pneponitnr  pnefÉiioDcalft,  bserero  eortvimiis. 

c  .».D«ikiqqe  propter  eonuB  aucîontatem  cœteris  conciliis  pra'posuimus  cano- 
oes,  f]ni  dicuntur  apostolorum  (Hcet  à  quihusdam  apocryphi  dirinittir  ,  quoniam 
plures  iMjs  retipiunt  et  sancli  palrt^s  eorum  senlentias  syiiodait  auclontale  robo- 
meruQt  et  luier  canonicas  posueruntconstituUoues.  Deinde  quarumdam  episto- 
lirvm  décréta  «iFvriim  oiNMlolieon^ 

Emisti  et  cCBleroruni  apoiloU^trum^  quas  potuimus  bactenus  reperire  epistolaa 

Dsque  ad  Silvestnim  papam       subjicienies  etiam  r»Mi(nia  detTetn  [ir:esultim 

Komanorum  usque  ad  S.  Gregoriuni,  cl  quasdam  episloias  ipsius  in  quibus  pro 
cabuine  sedis  apostolics  non  impar  conciliorum  exlat  aucloritas;  quatenus 
cedcaiastiei  ordinit  diacipUna  in  annin  à  nobia  coacta  atque  digesta  et  sancti 
prasules  paternis  instituanlur  regulis,  et  obedienles  ecclesiee  ministri  vel  popuJi 
tpiritualibus  imbuantur  exeniplis,  et  non  malonim  hominiim  praviialibus  dcci- 
piantur,  Multi  enim  pravilate  et  cupidilaïc  depressi  accusantes  sacerdotes  oppros- 
aenmt...  Plerique  retû  boni  ehrittiani  propterea  lacent  et  portant  aliorum  pec- 
cua  cpui  novenmt,  quia  docuxnentis  saepe  deserantur,  quibus  ea,  quœ  ipH 

tduntjudicibus  ecclesiasticU  probare  non  possunt  Similiier  accusalores  et 

arois-îiiones,  quas  sa»culi  le^^es  prohibent,  ranonica  fundilus  re[)Cllit  auriorilas. 
Synodorum  vero  congregandarum  auctonUui  apostolics  sedi  privala  commUsa 

jwleKate;  née  uUim  fynotfufn  totam  esse  kgimust  quœ  ^us  non  fmrii  auc- 
lorUaU  eonptgata  oei  /litta.  Bœe  eanoniea  Ustaiur  aucloritas,  bsc  Uatoria 
tccleiiastica  roborat^  hœc  sandi  patres  conlinnant. 

«  Scire  autcm  vos  octoginla  episcopos,  qui  hoc  opus  me  inciperc  et  perficere 
coegistis,  et  cuuctoi»  reliquos  Domini  sacerdotes  oportet,  quod  plura  quam  illa 
Hgùui  eapitula,  quse  apod  noababenti]r,NicBnaeBjnodi  r^rmius,etin  decretis 
JaUi  pape  sepiiiagMa  ejusdem  aynodi  esae  débere  legiraus.  Quam  epistolam 
fa  no  ordioe  inter  cœtera  décréta  apostolicorum  posuimus,  hase  scrutantibus  et 
cuneiiîî  nosse  volentibus  riraanda.  »  Et  apri's  les  trois  exemples  qu'il  apporte  qui 
ne  sont  pas  les  seuls,  comme  il  le  dit  très-bien,  il  ajoute  :  «  r<obis  aulcm  quidam 
e  eonsortio  fratrum  nostronim  orientales  testait  sunt  se  vidisse  ooncilium  fiicsî- 
amn,  babena  potiorem  qualnor  «vaogeliorum  magnitudinem,  cominens  In  se  ses- 
uoues  episcoporum  et  introductiones,  judiciaquc  quaeri.noniarum  atque  dcfinî- 
fiones  et  constitutiones,  necnon  et  subscripllones  eorum...  »  Il  di^c'are  qu'il 
estime  vmie  par  cette  raison  cette  éptlre  du  pape  S.  Jules,  après  vëritiration  failei 
eeia  se  conçoit;  personne  autre  n*a  bésilé  et  les  plus  rigîdea  oenseun  4*taioup- 
dlioi  n*cn  auraient  pas  douté  non  plus  dans  eo  temps-là. 

*  Isid.  prof.  Labbe,  1. 1, p.8 :  «  Et  aliud  temporibus  Agathonis  papte  et  Constan- 
tioiiraperatorisoontralliicahamelSiepbaaum<i|usdJ8cipu^  episoo'» 


sa 
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de  raitporter  toat  écrit  d*aoe  date  iocerUine  à  celle  du  denier  fiùi 
qui  8*y  trouve  relité  comnie  cootemporaîn^  cette  addition  assigne 
répoqueet  presque  Tannée  où  la  compilation,  eommeiicée  par  Isi- 
dore, fut  considérée  comme  achevée.  Par  une  coïncidence  singulière, 
les  évéques  assemblés  pour  recevoir  en  Bspai^e  le  VI*  iBCuménique, 
sennblent  avoir  voulu,  toat  à  point,  dans  ce  même  temps,  rendre 
témoignage  exprès  à  Tautorité  supérieure  des  Dicréêaks  ;  car  ce 
XIV*  concile  de  Tolède  en  a  fait  un  article  spécial;  ce  qui  ledistin* 
gue  de  tous  les  conciles  d'Espagne,  antérieurs  et  suivants,  sans  qu'OD 
en  puisse  apercevoir  d'autre  motif*. 

C  est  ainsi  qu'on  Ta  compris  eu  France;  personne  n'ignorait,  à  la 
fin  du  viu*  siècle,  Tépoquedn  VI'  œcuménique  et  du  pontificat  de 
S.  Àgathon ,  et  le  prétendu  mêrcator  assez  i  nstruit  pour  écrire  la  pré- 
face des  fausses  dècrtlaU&^  puisqu'on  la  lui  attribue,  n'aurait  pas 
commis  une  si  lourde  bévue  sous  le  nom  de  S.  Isidore.  Le  cootCDo 
du  recueil  ne  suscita  pas  plus  de  doute  ni  de  surprise.  Le  tout  fut 
accueilli  sans  h  moindre  hésitation. 

Quand  on  parle  du  moyen  âge  et  surtout  de  siècles  appelés  parti- 
culièrement barhujes,  il  semble  aux  civiiist^s,  si  satisfaits  d'eux- 
mêmes,  qui!  n  'y  eût  alors  que  des  cerveaux  de  i)rules,  quelques-uns 
à  peine  déf^rossis.  Il  est  vrai  qu'on  ne  voyait  pas  alors  une  foule  de 
g£ns  d'esprit,  capables  d'aborder  et  de  traiter  à  l'improvisle  les  plus 
graves  sujets  dans  le  romao,  la  bi  oeiiureet  !e  journal,  qui  marquent, 
en  ce  moment,  le  point  culminant  de  rinlellif^f'nce  et  de  In  perft^cti- 
bilité  humaine.  Le  commun  des  mortels  n'étudiait  pas,  ce  qui  a  lieu 
encore  aujourd'hui,  môme  dans  les  Etals  on  l'instruction  est  obliga- 
toire. Mais  le  clergé,  l'aristocratie  montraient  du  savoir,  un  sens 
cultivé  et  comprenaient  le  iatio  des  lettres  poniiticaies  mieux  que  ne 

|KO,  qui  pro  ftumento  xisania  fn  eoelesîa  Beminaveniiit...  »  Lobbe  plaœ  ta 
marge  celavts  prudent:  •  Hinr  (|uoque  arguas  ab  Hispalcnsi  episcopo  diversum 

essp  hune  mercalorem.  »  —  Par  le  nièmc  raisonnement  on  devrait  nier  que  Moyse 
fût  i  auiour  du  Pentaletiquê,  puisque  ie  dernier  chapUre  du  Deutéronome  raconld 
sa  muri  ei  le  deuil  d'Israël.  Aussi  quelques  philosophes  n'ont  pas  voulu  se  pri- 
ver de  celte  eatisbeiion  :  il  y  a  des  savanto  qui  ne  sont  jamais  plue  plaisaaH 
que  (luaiid  ils  raisonnent. 

1  Le  Concile  de  Constanlinoplc,  TI«  œcuménique,  linl  en  680-681  ;  le  pape 
S.  AgaUion  mourut  le  10  janvier  682;  le  XIVc  concile  de  Tolède  est  de  684. 
Labb.,  Conc.^  t.  YI,  p.  1283:  ConcU.  ToUlanum,  can.  xi:  «lUa  igitnrapologe- 
tiea  defensionis  nostre  responsa,  qu»  oi>  islontm  confirautionen  snni  édita» 
pro  multoruro  instmcilone  et  uiilitate  disciplina?,  simili  honoris  et  revcrcntiit 
viQorc  firmamus»  alqtw  04  viùmDtcretnIium  epitlotarum  ea  permaoeoda  sao- 
«iffius.  » 
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foDt  aojoardliQÎ  les  plus  habiles  et  intrépides  écrivains  de  la  presse 
qnolidieiine.  Les  évàiaes  des  deux  conciles  de  Paris,  8S9,  et  d*Aix- 
la-GbapeUe,  836,  par  exemple,  outre  les  Saintes  Écritures  et  les 
conciles,  qu*ils  possédaient  très-bien,  citaient  sans  peine  dans  leur 
longues  délibérations  les  épiires  de  S.  Léon,  de  S.  Gélase,  de 
S.  Symmaque,  de  S.  Grégoire  I".  Les  écrils  de  S.  Cyprien,  d'Ori- 
gène,  d'Hégésippe,  de  S.  Jérôme,  de  S.  Prosper,  de  S.  Fulgence, 
de  S.  Augustin,  de  Cassiodore,  de  S.  Isidore  et  du  vénérable  Bède. 

Ce  n'étaient  certainement  pas  des  hommes  de  médiocre  conception 
qu'un  Agobard,  un  Waîa,  un  Prudcntius  de  Troyes,  qui  écrivait  un 
traité  de  la  prédestination  ;  un  Aniolon,  arclievèquc  de  Lyou,  linbilc 
en  hébreu;  un  Rabanus  Maurus,  qui  avait  f:iiî  Au  monastère  de 
Fuldeune  célèbre  école;  un  liatram,  uu  Pasciiase  Kaibi  i  l,  tous  deux 
moines  de  Corbie,  autre  asile  de  science  ;  un  llilduiu,  abbé  ilc  Saint- 
Denys;  un  Lupus  de  lu  riières,  un  Florus,  diacre,  un  ni?icniar  de 
Reims,  pour  ne  nommer  que  les  plus  apparents,  sans  couipter  Scot 
Erigëne,  si  estimé  de  M.  Guizot  cl  Tliéréiiquc  Golcskalk,  deux 
libres  penseurs  déjà,  qui  oiii  précédé  de  si  loin  les  nôtres  avec  au 
Qiûiiis  autant  de  subtilité.  La  collection  isidorienne  ne  pouvait  se 
présenter  dans  un  pareil  monde  sans  une  vraisemblance  trèfr-valable 
d'exactitude.  On  ne  Vy  a  pas  reçue  à  raventure,  sans  réflexion.  A  la 
conformité  objectée  du  stjle  et  aux  autres  défauts,  Bîniusavecle 
P.  Torrez  (Turrianos),  répond  que,  sur  les  mêmes  sujets,  les  mêmes 
préceptes,  les  mêmes  réflexions,  les  expressions  doivent  naturelle- 
ment se  ressembler;  quil  n*j  a  pas  une  différence  très-sensible 
entre  les  épitres  de  S.  Paul  et  celles  de  S.  Pierre  et  de  S.  Jacques  ; 
que  les  anciens  papes  et  las  anciens  chrétiens  ne  se  piquaient  pas 
d'élégance  sur  les  questions  de  doctrine 

Si  certaines  épîtres  de  la  nouvelle  collection  contiennent  plusieurs 
passages  identiques,  cela  se  rencontre  aussi  dans  les  décrétales  au- 
iheotiques.  Si  la  Yulgate,  corrigée  par  i>.  Jérôme^  n'y  est  pas  suivie, 

>  Cours  de  civUnalian,  letton  \X1X«. 

*  Labbe,  Cone.^  U  I,  p.  76  :  il  rappelle  à  ce  propos  un  tndt  <le  Sf^rldon,  ftvéque 

de  Trémilhonle,  autrefois  berger,  l'un  des  Père»  du  Concile  de  Kicée,  qui  avait 
confessé  la  foi  sous  le  tyran  Calt'riiis.  Il  assistait,  ajtn's  un  rf^iminn  fies  ('vf^nifs 
de  Cyprc,  au  sennou  de  Triptiiliis,  ëvcque  de  Lèdrcs,  homme  disert  et  savant 
éms  le  droU  romain;  et  celuM  pour  rendre  plus  élégamment  une  parole  da 
sauveur,  ayant  dit  :  Toile  scimpodium  tuum  6t  am^u/a,  au  lieu  de  grabatum, 
Spiridon  indigné  lui  dit:  Il^-lu  plus  honorable  que  relui  (\u\  a  dit:  grabalum^ 
que  lu  fasses  hoBtc  de  te  servir  de  ses  expressions?  cl  il  sortit.  Sozom.  iU(U,^ci^ 
liv.  I,  cb.  3u. 
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c*est  que  pendant  longtemps  on  ne  la  connut  pas  en  Afrique,  non 
plus  que  le  concile  de  Sardique.  Quant  aux  erreurs  de  chronolo- 
gie, rien  n'était  alors  plus  embrouillé  que  les  Fastes  consulaires^ 
qui, aujourd'hui  ni(''me,  avec  tous  les  secours  d'une  savante  critique, 
laissent  tant  de  dates  douteuses.  Dans  une  compilation  de  documents 
épars,  f|Uplqiiefois  sans  nom  d'auteur  et  formés  de  passages  qui 
avaient  ciiIil;  eux  queUiue  rapport,  où  les  copistes  ne  savaient  pas 
toujours  distinguer  du  texte  les  annni;uions  et  commentaires  des 
premiers  collecteurs,  quoi  d  étonnant  qu  il  se  soit  glissé  beaucoup 
de  méprises,  qu'en  transcrivant  on  ait  substiluédes  termes  en  usage 
aux  termes  anciens  tombés  en  désuétude;  comme  le  titre  d  arche- 
vêque, par  exemple,  qui  n'existait  pas  encore  pour  certains  sièges*? 
On  était  d^aillears  fort  pen  disposé  à  la  doperie  en  France;  s'il  y 
avait  des  faussaires,  race  qui  ne  manque  nulle  pan,  en  aucun  temps, 
on  savait  se  mettre  en  garde  contre  eux  ;  témoin  ce  Rageufred,  dia- 
cre de  Reims,  secrétaire  de  la  chancellerie  royale,  lequel  fut  accusé 
par  le  roi  Charles  le  Chauve  de  fabriquer  des  diplômes  et  qu*un  sy- 
node provincial  soumit  à  se  justifier  on  à  faire  satisfaction.  Plus 
tard  la  diète  de  Tribur  prit  une  décision  très-précise  contre  ceui  qui 
présentaient  de  fausses  lettres  pontificales,  comme  venan  t  de  Rome  ^. 

La  critique  moderne,  quelle  que  fût  sa  capacité  scientifique  depuis 
réquivoque  chanoine  Erasme  jusqu'à  D.  Glémencet  et  tu  delà,  a 
donné  trop  bénévolement  dans  les  préjugés  de  la  Renaissance  clas- 
sique, de  la  prétendue  Réforme  et  des  Parlements,  pour  qu'on  s'en 
fie  à  ses  avis.  Elle  a  fort  mauvaise  grâce  à  dédaigner  nos  anciens 
pour  leurs  erreurs  de  savoir  et  de  discernement,  quand  elle  s'est 
opiniAtrée  à  la  chute  du  pape  S.  Libérius  sur  trois  lettres  les  pljs 
stupidement  inventées,  ti  (juand  elle  s'est  complue  presque  aussi 
aveuglément  jusqu'aujourd  liui  à  charger  S.  Cyprien  d'nne  grossière 
résistance  envers  le  pape  S.  Stéphane  d'après  une  liasse  de  pièces 
apocryphes,  malgré  les  avertissements  de  S.  Augusiin.  Elle  s'en  pré- 
tend quitte  pour  déclarer  que  S.  Libérius  et  S.  Cyprien  se  sout  re- 
pentis et  rétractés,  ce  qu'ils  n'ont  fait  Tun  ni  Tautre,  et  de  quoi 

>  Binius,  EpUtolœ  deerHaUi  Bomanorum  Pontificum,  ifaprès  Turrianas  (le 
P.  Terres)  ;  Labbe,  Cône.,  u  I,  p.  70. 

»  Conc.  Suessionnense^  853,  canon  6,  Lnbbe,  t.  Vlll  ;  Conciî.  Tribur.  895, 
can.  30.  Labbc,  l.  IX.  Ce  canon  de  iribur  sera  ciiè  plus  loin  textucUcnienU 
Comme  rien  n'e^l  plus  facile  que  de  vérilier  uae  ioUicaiiou  daiis  les  CoacUet 
publiés  ptr  Labbe,  la  page  ou  ooloniie  n'a  ttesoin  d*étre  notée  que  pour  les  pst^ 
— ^  4ênillfT  flîns  an  toi|p  irtis  ■éfcnrtiii 
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il  D*y  a  pas  lemofiidre  indice.  Au  moyen  d'une  si  sage  impartialité. 
Il  devra  rester  acquis  par  deux  faits  historiques,  qui  ne  sont  pas 
mis,  qu'on  a  bien  le  droit  de  ne  pas  croire  absolument  à  1  au- 
torité du  Saint*Siége,  telle  que  les  catholiques  exagérés  la  compren- 
mi*. 

Avec  toute  notre  asinrance  de  savoir  et  de  sagacité,  n'avons-nous 
pis  tceoeîlli  saas  hésiter  bien  d'autres  inventions  bien  plus  incroya- 
bles et  quelqueMs  mfime  ridicules?  par  exemple,  la  vie  de  Molière, 
par  Grimarest,  amas  d*anecdotes  contronvées  pour  rendre  Molière 
iatéressant.  Ne  prenait-on  pas  comme  de  la  main  de  Clément  XIV 
les  lettres  qu*avaît  publiées  sous  ce  nom  le  triste  oratorien  Carac^ 
doli,  si  le  Tartuffe  épiatolaire  du  vénérable  et  habile  P.  Bonnaud 
Mi  démasqué  l'imposture?  Et  maintenant  encore  y  a-t-il  rien  de 

*  Aprèi  les  averlinemeoti  de  S.  Augustin,  on  avait  une  raison  aussi  eonsl"- 

d^^rable  de  tenir  au  moins  en  doute  la  résistance  de  l'évéque  de  Carlhagc;  c'est 
la  prédilection  privilégiée  des  protf'siants  pour  lui,  comme  l'ont  remarqué  les 
Bollaudistes  {Act.  SancL,  t.  IV  de  sepienibre  >,  à  cause  de  ces  pièces  apocryphes, 
s.  Aug.  ùmtraCracon,  II,  33, 1, 3â,  II,  31  :  «  Cyprianus  vel  quicumque  scripsit 
episiolam....  Condlium  Cypriani,  quodaut  non  etl  faettan  aul  à  oœteris  unitatis 
rocmbris,  à  quibus  ille  non  divisusest,  merilo  superalum....  Si  scripta  ejut  este 
constat,  quae  pro  robis  profcrenda  arbitramini.  —  Epist.  ad  Vinccnlium  :  cor- 
rexuse  autem  islam  senlentiarn  non  invcnilur.  Non  incongruenler  lameu  de  tali 
Tiro  existimandum  est  quod  correxit  et  ferlasse  suppre&sum  sit  ab  cis  qui  hoo 
errore  nimium  deleetati  sunt  et  lanto  Yélut  pairoelnlo  caniere  ncrtuerunl.  Quan- 
quam  non  desint,  qui  hoc  Cyprianum  prorsus  non  sentisse  conlendunt  sed  sub 

tjuxnomine  à  prœmmptoribus  et  mendacibus  fuisse  confietum       si  qutd  in  eo 

Aieralemendandum  purgavil  pater  falce  passionis.  »£l  un  peu  après,  S.  Aug:us' 
tin  ajoute  :  «  Attende  adhuc  paululum  in  litteras  Cypriani  ut  advertas  quàm 
êneximHUm  eelenderil  qui  se  voluerlt  ab  uniUUe  seelesUB*,,  ffauUjusiiiia  tum 
muà  sepamre.  Le  oonflit  entre  S.  Cyprieo  et  le  pape  S.  Stéphane  a  passé  jus- 
qu'aujourd'hui i»Ai!r  avéré;  les  premières  réclamations  des  deux  franciscains 
Missori,  1733,  et  Molkenhurp,  l'W,  n'ont  pas  été  écoutées.  Un  prélat  romain, 
M.Tizzani,  n'a  pas  moins  rèsoiûmenl  démontré  dans  son  livre  :  La  célèbre  con- 
Usa  fin  5.  Stefano  e  S.  Cipriano,  Roma,  IfMS,  la  fkussetè  des  documents  forgés 
sur  ce  sujet  par  les  Donatistes.  Dfiiutvoîr  Texoellente  analyse  qu^en  a  donnée 
M.  l'iMu''  D.  V.nr.ix  dans  la  Hevuc  des  sriencex  ccdésiasliques^  n»«  de  mars, 
avril,  mai,  juin  1863.  La  socle  donalistc  était  fertile  rio  rnt^nsonf!:es  et  do  cilom- 
oies;  elle  accusait  edronlément  d'apostasie  les  saints  papes  Marcellinus,  Mac- 
ceDittilelcIliades  et  Silvestre.  Voy.  S.  Augustin,  De  ttnico  baptiamo  contra  Psff> 
UmifM,  cb*  ivi,  et  Breviculus  eoUaUonum  eum  Donatêttis,  coUat.  lertii  diif^ 
ch.  xvin.  Les  faux  actes,  qui  n'ont  pas  osé  se  produire,  tant  qu'a  v(^cii  S.  .\ugMS- 
tin,  ne  se  sont  plus  cachés  après  la  domination  vandale,  fivorisée  par  les  Dona- 
tistes, pour  passer  en  Europe  au  vi*  siècle  parmi  d'autres  documents.  L'absurde 
coodle  de  Sinuesse,  destiné  é  constater  la  méteBdoe  cbule  du  pape  8.  Mapoellj- 
OUI,  vient  de  la  même  source. 
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plus  hisloriquemcnl  ôlabli  chez  le  ccniiniun  des  lettrés  que  les  deux 
sottes  fables  du  Masque  de  Fer  et  du  Chicu  de  Monlargis  *î 

Sans  douie  dans  les  premières  copies  de  la  collection  Isidorienne 
il  s'est  glissé  dès  l'Espagne  môme  peul-ôlre  ce  qu'on  appelle  des 
fourrures^  ou  pièces  interpolées  11  y  avait  parmi  les  copistes  des 
ebercheurs  de  RiaDuscrits,  des  amateors  d*aotiquités  ecdéslistiqucs, 
eomme  noas  voyons  av  temps  présent  des  amateors  et  chercheurs 
d'autographes;  et  plus  d'un  se  plaisait  à  compléter,  restituer  ou 
même  imiter  des  épiires  pontiBcales.  comme  on  peut  composer  une 
correspondance  de  la  reine  Marie-Antoinette  sur  le  canevas  des  mé- 
moires de  M"*'  Gampan.  Ce  goût  est  de  tous  les  temps.  Oo  n'aceose 
pas  le  prétendu  mercator  de  la  seule  lettre  que  nous  ayons  du  pape 
Jean  111,  el  qui  est  fausse,  ni  d'une  autre  également  fausse  sous  le 
nom  de  saint  Grégoire  1*'.  On  peut  encore  moins  l'accuser  des  cinq 
lettres  de  Léon  11,  que  Garcîasde  Loaysa  trouva  au  xvi*  siècle  dans 
un  monastère  franciscain  de  Tolède  et  qui  ont  été  imaginées  pour 
certifier  l'intolérable  absurdité  de  la  condamnation  du  pape  Hooo* 
rius  parle  Yi*  concile  œcuménique. 

Ce  n'est  pas  non  plus  évidemment  le  mereaiar  qui  a  fourni  an 
concile  de  Vaison,  trois  ou  quatre  cents  ans  avant  que  sa 
collection  fût  connue,  un  passage  deTépItre  première  du  pape  saint 
Clément  à  saint  Jacques^.  Cette  épUre  est  rangée  parmi  les  famé» 

*  Le  Masque  de  Fer  n'n  pas  d'autre  orif^ino  et  d'autre  garant  que  les  Mêmoira 
secrets  pour  servir  à  Vhisloire  de  Perse,  iiicprisablf  libelle  do  Pectiii'^i,  ancien 
commis  aux  alïaircs  étrangères  qui  tU  imprimer  celle  rhapsodie  en  lluiiauJe.lTGiX. 
^  Sur  la  petite  lUilKiiirile  du  chien  d*Aubiy  de  Houtdidier  et  de  aou  combat  eo 
cbamp  clos  avec  le  chevalier  Macaire,  voy.  dans  la  Biblioihèquê  d$  TGcote  in 
Charfrs,  juillet,  aont  I8CI,  un  lr(*'8-long  et  curieux  arlicle  de  M.  Gtteasard,  C*ert- 
à-diri'  la  prcfaï  f  do  la  cIkiiimjii  d«'  Geste,  inlitui(>e  Macaire. 

.  »  Un  vieil  historien  espagnol  cvôque  de  Tuy,  Lucas  Tudensis,  dit  que  les 
-oeovm  de  S.  Isidore  ont  été  eaUtmélea  de  menleries  et  d*erreurs  {asptm 
fMnâa^mevAU  U  errorikus  deprattata)  par  son  second  successeur  le  Gtee 
Thèodlsquc,  et  que  iwur  ce  fait  là  Primalie  fut  transférée  de  Sévilleîi  Tolède, 
sous  le  n'i^ne  de  Cyndnswind.  Voy.  la  dissertation  de  Ferdinand  de  Mendoza  De 
ConfirmandQ  concUw  liliberriianOy  dans  Labbe,  Conc.^  l.  I,  p.  1U54.  —  C'csl  en 
'tout  temps  le  risque  auquel  sont  exposées  les  chroniques  et  notices  biographi- 
ques, dont  le  manuserii  a  passé  par  les  mains  de  plusieurs  lettrés, 
s  Labbe,  Conc.,  t.  V;  la  letlre  de  S.  Grégoire  à  FélU  de  Hessaae  est  1t 
du  liv.  XII.  Ib.  voy.  au  I.  VI  les  letlros  de  Lôon  lî. 

*  Labbe,  l.  III,  p.  1458;  (Jonc.  Vasense^  can.  G:  u  Ex  cxpisiolâ  S.  Clemeiilis 
ulilia  quaeque  )^mnUi  temporc  ecelesiis  ncccssaria  sunl  honoriflcè  proferenda 
etcom  reverealia  ab  otmUms  fidelibus  percipienda.  tx  qoibus  quod  spedaliicr 
placuit,  propier  venerandam  aniiquiUkiem  suitutis  pneseniibus  roboramusi  qno' 
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dier^les;  mais  il  y  en  a  one  aotre  isoooteelée  du  même  pape  aux 
Coriuihiens  et  deux  eocore  adressées  aux  Vierges^.  On  sait 
qoll  existait,  principalemeni  ea  Orient, ju8qo*aa  milieu  dav* siècle, 
de  nombreux  écrits,  qui  ne  nous  sont  point  parvenus,  entre  les* 
quels deai  lettres  d'Ongène  à  Tempereur  Philippe  et  à  son  épouse 
Sévéra ,  et  plusieurs  épttres  pontificales  Les  deux  conciles 
d'Ëphèse,  431 ,  et  de  Calcédoine,  451 ,  produisaient  comme  autorités 
dogmatiques  des  textes  tirés  de  deux  épUres  alors  Tolgaires  des 

suprascriptus  B.  martyr  de  Bcalissimi  Aposloli  Pétri  instilulione  commémorât 
dicens  :  quxdam  etiam  ex  yoIMb  ipais  inlelligcre  debetis,  si  qus  su&t  qiue  i^m 
fnfUr  uuidku  kominttm  mahrum  Don  polest  evidentius  et  manifestiue  pro- 

loqui.  Verbi  gratiâ,  si  iniinicus  osl  alicui  pro  aclibus  suis,  vos  noiiic  expectare 
utipscvobis  flicat:  cum  iilo  noliic  aniici  esse;  sed  prudenlcr  observarc  «ifbetis, 
U  totuntati  ejus  alfsquê  commonitione  obucumdarc  et  averUrc  vos  ab  eo  cui 

fitû  amUnu  fiterit  hû  qmbut  ntm  amicusnî,  et  locntus  fuerit  6»  quibns  non 

loquilur,  unus  est  et  ipse  exillis  qui  eximninare  volant  ecclesiam  Dei..,  Et  est 
tntUtd  nequior  hostis  hk  quàm  illi  qui  forts  sunt^  et  nndenter  inhnici  sunt.  Hic 
eaim  per  amicitiarum  speciem,  quce  inimici  sunt  gerit  et  £ccleâiam  dispergit 
SI  vastau  Et  cum  tuec  dixisset,  in  medio  coram  oomîlHU  nuniis  mibi  imposuit.  » 
Ls]itie«  U I,  p.  86.  Il  n'est  goère  vraisemblable  qu*un  coropoeeur  d'antiquités 
eàlrépt^lé  le  mC'mc  passage  dans  les  dëcrëlalcs  de  S.  Aoaclcluset  de  S.  Fabianus; 
Ib.,  i>.  rviO  et  638.  I/av( nisspnipnt  de  S.  l'icrrc,  que  l'épitrc  de  S.  Clément  lui 
attribue,  est  du  re^ie  assez,  juste  et  d  une applicalioD  assez  fréquente.  Le  concile 
de  Ysison  n'avait  pas  tort  de  blâmer  sévèrement  parmi  le  clergé  et  les  fidèles 
lûnsoeox  qui  font  bonne  mine  aus  ennemis  de  TÉgUse  :  «  Seiat  Uaque  deineepi 
derus  ad  reatum,  sed  et  populus  fidelium  ad  culpam  sibî  adscribendum»  si  qiiis 
hoc  in  Miio  mahirum  eonfnrtnfor  et  disciplitiœ  subversor  ixgnoscahw.  » 

^  Labbe,  l.  i  ;  ou  y  rencontre,  p.  137, cette  ptirase  :  Oceanus  lwmintbu6  inIran' 
sîbUis  Cl  qui  trans  ipsum  sunt  ffiKttdl,  eiadem  Domlni  mandatis  gubernantur  : 
^Qxiflcv^  dv6pé»iiotc  dic^pavT<K,  xol  ol  lot*  duriw  niv^  t«Tc  duTaT(;  Ta^çt?; 
Toû  icoiB^To»  ioMwnttt»  w  Oiigéne,  Periarchon.,  Il,  Clément d^Aletandrie, 
Stromat.  Y,  S.  Jéréme,  in  ep.  adEpli.4^  ont  remarqué  cette  curieuse  notioa 
géographique. 

»  Le  texte  grec,  très-connu  au  v«  siècle,  est  perdu.  Jacques  Weislcin  en  décou- 
vrit une  copie  syriaque,  qu  il  publia  avec  une  version  latine,  1757;  et  ce  proies» 
isot  soutint  raulhenticité  de  ces  épttres  contre  d^kutres  sectaires,  en  approuvant 

en  dèfiit  de  Lullicr  le  célitxal  ecclésiastique.  M.  Clément  Villecourt,  évèque  de  Ui 
Rochelle,  depuis  cardinal,  en  a  publié  une  trr\()iiri!on  nouvelle,  en  latin  et  en 
français,  IKÛI,  avec  une  dissertation  qui  en  démontre  Tautiienlicilé. 

*  8.  Hieronym.,  Catalogiu  scriptorum;  Euseb.t  hisLecclê*.,  UI,  36,  parle  en 
dtbôl  desleltres  de  S.  Ignace  et  de  S.  PolyWpe,  et  U  donne  de  joelni^ci  ce  notable 
fragment,  qui  montre  les  relalioias  des  diverses  égttses  entre  elles  :  Scripoiatit 
sd  rm  vos  f»t  lcrn:\tiiis,  tU  «  quis  forle  in  Syriam  proficUeentur,  ve<!fras 
UlUras  co  dejti  rei.  i}uod  quidem  perticiam  si  lenipus  oprwrliinum  uacft  s  liicro; 
Vti  ego  ipse,  vel  i»er  aliuni  xtucnipiam,  cui  id  munib  cau^à  veâLrÂ  djBi«g«U>o, 
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papes  saiot  Félii  I*'  et  saiotiales*,  et  qai  n^eiisteot  plosan* 

jourd'hui. 

11  D^était  doDC  pas  tofraisembUble  qu^on  eût  retrouvé  plusieurs 
épltres  des  ancieDs  papes;  celles  qu*on  lisait  daos  la  collection 
nouvelle  De  leur  faisaient  point  déshonneor;  tontes  sont  fort  loin 
de  la  grossièreté  des  trois  fameuses  lettres  imputées  à  saiot  Libé- 
rius.  La  plupart  sont  aussi  convenables  pour  la  forme  qoe  poar  le 
fond.  Ce  n  est  certainement  pas  Tidée  qu'on  s*en  fait  communé- 
ment d*aprèa  Tarrét  des  savants.  Les  deux  lettres  de  saint  Pius  à 

Epistolas  omnes  Ignalii,  qua»  ad  me  scripsilf  et  quascumqm  demùm  apud  nos 
reperire  potuimus,  qucmadmodum  nobis  mandasUs,  ad  vos  misimus.  »  Le 
même  lii*tori«Q  nous  a  conservé  le  récit  du  martyre  des  chréliens  de  Lyon  et  de 
Vienne*  dans  la  ïeiire  de  ces  deux  églises  aux  églises  de  Phrygie  et  d'Asie,  V,  i, 
comme  il  transcrit  en  grande  partie  une  des  lettres  du  pape  S.  Cornelins  n  Fabius 
d'Anlioche,  VI,  43  II  dit,  V,  23  :  c  Aiiu  exlal  epislola  synodi  Humana;,  rut 
Wictoris  episcopi  nomen  prœfixiim  uL  »  Des  quatre  lettres  attribuées  au  pape 
S.  Victor  dans  la  colleeUon  nne  seule  fisrle  de  la  péque  :  son  épiue  synodale 
étant  perdue  au  ix«  siècle,  ofThiit  une  belle  0(»asion  au  mercalor  d*en  Mre  une 
autre,  s'il  avait  pris  dans  son  imagination  ces  antiques  dècrèlales.  Eusèbe  men- 
tionne encore,  Vll,  5,  des  épitres  du  pape  S.  Slépliune  :  «  Littcras  scripserat  de 
Heteno  et  Pirmiliano,  de  omnibus  denique  sacerdoUbus  per  Ciliciam  et  Cappa- 
doeiam  cunouisque  finitimas  |iroviacias  consUtotis,  s€se  A  eam  canmm  ah  Wo» 
rum  communione  discessurum,  quod  haereticos  rebaptizarent.  »  Il  n^  a  pss 
d'autre  décret  connu  de  S.  Stéphane;  voy.  encore  Vil,  20.  Sozoméne,  h^^f.  T,  i, 
a  tiré  son  recil  de  divers  documents,  conciles^  lettres  des  enipercurs  et  des 
évéques,  «  quarum  epistolarum  aliae  in  palatiis  et  In  ecclesus  eliamnum  ser- 
vantuTt  alla»  hinc  indè  dUpmm  apnd  «nidilot  Aominef  reperiontar.  » 

>  Lab.,  t.  III,  C(mc.  Ej^uimm,  actio  la,  p.  S12  et  3*,  pars,  cap.  it,  p.  SB: 
«  FcUcis  episcopi  Romm  et  martyris,  ex  epistolâ  nd  Maximum  episcopum  et 
clerum  Alexandrinum.  »  De  Verbi  autem  incarnaucDe  et  tide,  credimus  in 
Dominum  nostrum  Jesum  Christum  ex  MariA  Virgioe  nalum,  quoniam  ipse  est 
lempitemus  Del  Filins  et  Verinun,  non  aulem  homo  a  Deo  assumptus»  qt  alins 
sit  abillû.  Neciue  enim  hominem  assumpsit  Dei  filius,  ut  alius  ab  eo  existât;  sed 
cum  perfectus  Deus  esset,  factus  est  simul  homo  perfeetus,  ex  Virgine  iocama- 
tus;  »  et  1. 1,  p.  913.  —  Dans  le  môme  concile  d'£phèse,  t.  111,  p.  S09  :  «  JuHi 
episcopi  Romte,  ex  epistolû  ad  Dodmum.  »  a  Ad  fidei  plenitudinem  incarnalus 
quoque  Dei  Filitts  ex  Marift  Virgine  pnedicatur,  alque  inter  bonioes  naoruns,  non 
potenti  quâdam  vi  in  homine  operatus;  lioc  enim  in  prophelis  et  apost(dis 
locum  habet  :  perfectus  Deus  in  carne  et  homo  perftYt  i?  in  splritu  :  non  duo 
filii,  unus  quidem  permanus  Filius,  qui  suse4.'pu  iiommcm,  aller  vero  homo 
nortalisa  Deoassumpius;  sed  uuus  unigeuitus  incœlo,  unigenilus  in  tcrrâ  Deus.» 

T.  IV,  Cime.Cakhedon0imt  act. l,  p.  988,  «7.  Encore  deux  éierétalês,  dont 
le  psendo4sidore  aniaitdû  enrichir  son  recueil,  en  rajoslant  aux  deux  l^agmenls 
un  commenroment  et  une  fin,  s'il  avait  eu  Thabileté  d'Invention  qu'on  lui  sup- 
pose. Car  rien  ne  lui  était  pitts  aisé  avec  ies  actes  des  deux  conciles,  qu'il  avait 
spusi^  yens* 
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saint  Justns  Vienne,  ont  une  noble  simplicité,  qu'un  faussaire 
ne  comprend  guère,  et  l'on  ne  voit  pas  le  but  d'une  telle  invention. 
Pourquoi  ne  seraii-il  pas  permis  de  les  estimer  véritables  avec  Ba- 
ronius  '  '!  Aussi  semble-t-il  plus  h  propos  de  ne  pas  les  choisir 
comme  échantillon,  mais  de  prendre  de  préférence  une  des  plus 
suspectes.  La  seule  que  contienne  la  collection,  sous  le  nom  de 
saint  Eleuthérius,  assez  curieuse  et  non  trop  longue,  s'adresse  aux 
Eglises  de  la  Gaule,  comme  une  réponse  demandée.  A  près  une  répro- 
bation de  Tabstinence  superstitieuse  pratiquée  par  les  Mcotaolstcs, 
Tiennent  les  règles  suivantes  touchant  les  causes  ecclésiastiques  : 

«...  Comme  il  est  difticilo  de  porter  toutes  les  accnsaiions  au 
Siège  apostolique,  que  los  jugements  déllriiiifs  dos  évt^(^ues  seule- 
ment soieut  déféréb  ici,  pour  les  achever  par  rauluriié  de  ce  Saint- 
Siège,  comme  il  a  été  prescrit  par  les  apAtres  et  leurs  successeurs 
de  rasseoUment  d*an  i^nd  nombre  aévèqoes.  Que  dans  leurs 
^isea  ou  n*en  propose  ni  on  n'en  ordonne  d*autre$  avant  que  leurs 
caosesne  soient  ici  justement  terminées.  Car,  bien  qu'il  soit  permis 
aux  provinciaux,  métropolitains  et  primats  de  connaître  des  accu- 
sations, cependant  i!  n'est  pas  permis  de  les  terminer  autronient 
qu'il  ne  vient  d  ëtre  dit.  Les  causes  des  autres  clercs  peuvent  jn^ie- 
oienl  se  juger  par  les  provinciaux,  les  métropolilains  et  les  primais. 
Le  juge  doit  au  reste  tout  exainiuer  et  discuter  tout  avec  ordre  et 
information  complète,  interrogeant,  exposant  et  recherchant  patiem- 
ment, en  sorte  que  TactiOD  des  deux  parties  ait  sa  pleine  mesure. 
Que  son  sentiment  se  garde  de  paraître  dans  le  débat,  jusqu'à  ce 
que,  toutes  les  procédures  accomplies,  on  n'ait  plus  rien  à  dire  de 
chaque  cuié.  L'enquête  doit  se  poursuivre  jusqu'à  ce  que  l'on  trouve 
la  vérité.  11  faut  bcTncoiip  interroger,  pour  ne  rion  lai^'^er  h  res- 
saisir après  coup;  accorder  les  délais  suffisants,  pour  que  nul  n'ait  à 
se  plaindre  de  précipitatioi!,  parce  que  beaucoup  de  choses  arrivent 
par  surprise;  que  rien  dailleurs  ne  se  fasse  sans  un  accusateur 
légitime  et  idoine.  Car  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  connaissait  bien 
Judas  pour  Toleur  ;  mais  parce  que  Judas  ne  fut  pas  accusé^  il  ne  fut 
pof  r^eté;  et  tout  ce  qu'il  a  fait  parmi  les  apôtres  est  resté valaJUe  pour 
la  ^^pûté du  ministère*  Si  les  lois  du  siècle  en  effet  demandent  des 
accusateurs,  combien  davantage  les  règles  ecclésiastiques.  Les  choses 
terrestres  et  humaines  nous  enseignent  ce  que  sont  les  choses 
ecclésiastiques  et  célestes,  i 

^  Labbc,  Conc.y  1. 1,  p.  576.  L'Histoire  de  VEglise  gallicane,  liv.  I,  les  meo- 
tkMmeen  puisant,  comme  adreBsèesà  Vèrus»  pour  nous  donner  cet  avis:  «  on 
confient  aujourd'hui  qu'elles  sont  supposées.  vOèB  que  rofi  MhvUntaiii^PW^kiiêt 
qui  oserait  y  coniraUrsî 
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«  Touchant  les  accusations  oom provinciales,  on  Ut  ipCïl  a  été 
statué  ainsi  :  Si  quelqu'un  t  cru  devoir  poarsaivre  un  clerc  quel- 
conque, l'action  doit  s'exorcer  dans  la  province  même  de  l'accusé, 

qui  ne  d'oïl  pas  ôlre  traiJiiit  en  jugement  ailleurs  ou  plus  loin. 
L'accusts  s'il  lient  suspect  le  jni,n',  a  la  faculté  d'appel.  Que  les  juges 
d'émise  se  garJcru  au.ssi  de  prononcer  semence  en  l'absence  de 
celui  qui  est  en  cause,  car  cette  sentence  sera  nulle,  cl  ils  auront  à 
en  répondre  en  synode.  Que  Taccusation  ni  la  parole  d'un  délateur 
ne  soii  pas  écoutée.  Personne,  en  effet,  ne  pent  avoir  plus  à  se 
plaindre  que  l'offensé  et  le  lésé.  Dans  tontes  les  causes,  tous  doivent 
secours  à  ropprimé.  Tout  cela  est  à  considérer  très-attentivement. 
L'accusation  contre  les  moindres,  à  plus  forte  raison  contre  les 
évêques  ne  se  doit  pas  recevoir  facilement,  selon  cette  parole  du 
Spignonr  :  Ne  seqncrifi  turbas  ad  faciendum  malum*  :  et  ailleurs: 
^'on  s  l'icniias  voccm  mnidacii  ^.  Et  dans  les  Paralipomènes,  on  lit: 
Uninia  corda  scrutaïur  Dominua^  et  omnem  cogitationem  novit.  Homo 
vèro  videt  m  facie,  Dem  mOm  in  corde  ^  Et  ailleurs  il  est  écrit  : 
Non  potest  humano  condemnari  examine,  quem  Deu»  iuo  ruervavU 
fudicio  Âyes  donc  soin,  frères,  de  comprimer  par  la  patience 
10 vies  les  charges  des  adversaires,  mentes  quia  eubverHsmt  Aitjtu- 
modi  et  delinquunt,  projnio  ore  danmati  **  Car  ceux  qui  accusent 
et  poursuivent  des  frères  ne  les  aiment  pas,  mais  bien  plutôt  les 
m'^]>risenl,  et  pèchent,  comme  dit  l'Apôtre  :  Dilet  tio  proximi  viaîum 
non  oprratur  *.  Et  ailleurs  :  Qui  non  diligit  frnircjn  suum,  qucm 
vidcf,  f)t'um,  quem  non  videt,  quornodo  j^oWsi  àdujcre  ?  Pour  nous 
humbles  de  cœur,  avec  i  aide  do  Diuu,  noua  sommes  sagement 
attachés  avec  vous  par  le  lien  de  la  charité  à  tout  ce  qui  est  droit; 
et  défendant  la  religion  catholique  fortement  en  toutes  choses,  nous 
ne  négligeons  pas  de  résister  justement  aux  injustes.  Car  il  est  dit  : 
Négliger  d^ abattre  les  pervers,  quand  tu  peuXt  ce  nest  rien  autré 
chose  que  les  favoriser.  Et  celui-là  n^ est  pas  exempt  de  la  sîispicion 
de  complicité^  qui  ceue  de  s'opposa  an  méfait  manifeste*  C'est  pour- 

*  F.rod.,  xxni, 

>  A  /  eJ.,  xxin,  I . 

»  /'arrt/ip.,  xxxni,  9,el  I  Reg.,  XVI,7. 

*  Voy.ics  Capitules  du  canon  d^Adrîeu  10  et  71,  Labbc,  t.  TI,  p.  tSSr.  — 
Cette  proposilion  a  passé  de  tradition  comme  un  mot  de  Constantin  le  Grand 

aux  pèrc3  du  concile  de  Nic('C;  on  en  retromT  <h'.  T>K>i!>s  In  pensée  dnns  sa  ré- 
ponse nux  èv(*fîU(*s.  (]ui  lui  remettaient  les  requcies  de  Icuis  grit'fs  parucuiters; 
V.  bozoui.,  /twi.,  1-17,  HalUn,  hist.,  lô-â,  que  les  historieus»  suivants  ont 

*Ad  ritom,  m,  S. 

«  /  Cor.,  MU,  -i. 

^  Joan.,  1  Epùl.,  iv,  30. 
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quoi  rÉglîse  universelle  vous  a  été  commi.^n  par  le  Christ  ^anvonr, 
adn  que  vous  preniez  de  la  peine  pour  tous  et  que  vous  ne  négli- 
giez pas  de  porter  à  tous  secours  :  Frater  autem  fratrem  adjuvans 
exaltabitur;  et  allidens  dimpabitav  Conséquemmcnl  relevez  tou- 
jours les  opprimés,  réprimez  les  turbulents,  aûa  que  Tivraie  ne 
paisse  pas  étouffer  la  moisson  do  Seigneur  b 

On  pourrait  citer  de  la  fameuse  collection  beaucoup  d'autres  let- 
tres semblables,  qui  décoocerteraieui  uo  peu  la  prévention  des 
lecteurs. 

IV. 

Ces  explications  préliminaires  suffisent  h  montrer  que  la  ques- 
tion n'a  pas  été  jugée  avec  impartialité  et  que  les  faussca  dècrètafcs 
ne  sont  pas  méprisables  à  première  vue,  comme  on  affecte  de  le 
dire.  Mais  alors  i!  n'y  aurait  eu  ni  savante  critique  oi  matoise  con- 
clusion. Aussi  a-t-on  procédé  d'une  façon  supérieure.  On  est 
d'abord  parti  de  ce  point  incontestable,  que  la  collection  avait  été 
entreprise  dans  une  intention;  quoi  de  plus  rationnel  ?  Le  compi- 
lateur l'indique  d'ailleurs  lui-mê[ne  dans  sa  préface.  On  l'a  cru, 
coinine  il  l'espc^rait  sans  doute;  niai<  là  devait  (Hre  [)récisénient  la 
malice.  Le  but  annoncé  devait  cacher  ua  but  secret,  (|u'il  apparte- 
nait à  la  sagacité  moderne  de  pénétrer  puisque  les  bonnes  c^ens  du 
vieux  temps  ue  s'en  étaient  pas  avisés.  Uuoi  de  plus  perspicace- 

*  Prou.,  18. 

•  L<»s  plus  (»stim(^s  critiques  objectent  contre  cette  épMre,  1"  1'  plnjïiat  do  plu- 
sieurs phrases  empruntées  au  Code  Théodosien  (v« siècle);  2»  uu  auuc  cini<i mit 
*  Bne  dàcrëlak»  authentique  (la  f  »  de  Félix  III, Ub.,  1. 1 V«  p.  iOSl.  v«  siècle).  Or, 
Félix  m  eite  lui-même  comme  d'usage  vulgaire  ta  maxime  :  negligerê,  eum 
posai.'^,  deturbarc  perversos^  ttihil  alind  est  quam  fiurrc.  yec  caret  scrupufo 
sociciatts  otxullœ,  qui  evidenti  facinori   desinit  obvinre.  On  m  peut  dira 

aulani  des  phrases  empruntées  au  Code  Théodosien ,  qui  sont  les  reconiman-  * 
M»»  de  prooMer  avec  une  exacte  équité  à  rînstruction  des  causes;  il  serait 
ridicule  de  fùre  de  ces  préceptes  une  inspiration,  une  découverte  des  huit  Juri»* 
consultes  qui  ont  travaillé  i\  cette  seconde  ou  troisième  compilation  du  Droit-  * 
Romain.  Cela  ètaii  dèjfi  rMiinii.  pape  Adrien  l*'  au  vin**  sirrlo  en  a  fait  lo 
SB*  de  ses  Capitules  ^Lal)lie,  l.  VJ,  p.  1831)»  dont  il  sera  parle  plus  loin.  Il  n'a 
eertainement  pas  demandé  au  Code  Théodosien  ce  que  rÉgiise  enseignait  et  pra< 
tiquait  longtemps  avant  le  Code  Théodosien.  —  Quant  h  la  réflexion  remar- 
quable louchant  la  patience  du  divin  Sauvi  ur  h  l'égard  de  Judas,  il  n'y  en  a  pas 
le  moin-ip'  mot  dans  l'épllre  c.  xx  et  \\i  de  Félix  il  (Labbe.,  I.  IJ,  p.  KWet 
83»)  dou  l  ou  prcicud  que  celle  réllexiou  csl  prise. 
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ment  conjcciiiré?  Ensuite,  on  a  bientôt  remarqué  une  corrélatioo 

enlre  l'apparition  des  fausses  décrétâtes  et  le  développement  de 
l'autoriié  [toniiticale,  ce  qui  a  conduit  à  une  dernière  découverte, 
celle  d'un  projet  bien  arrêté  d'ajouter  aux  prérogatives  du  Saint- 
Siège,  et  pour  cela  de  les  feindre  en  exercice  dès  les  premiers 
siècles  par  des  épltres  simulées  des  plus  anciens  papes;  quoi  de 
plus  judicieusement  pénétré?  Voilà  le  mystère.  Et  plus  vous  relè- 
verez la  vraisemblance  de  la  composition,  plus  vous  accuserez  l'ar- 
lificc,  qui  a  réussi,  on  eiTt't,  h  souhait.  D  où  il  suivrait,  pour 
achever  le  raisonnement  par  un  dernier  trait  de  lumière,  que  la 
responsabiliii^  en  rrvonnit  nnîurelleinent  aux  pripcs  du  viii'  siècle, 
le  pseudo-lsidor-'  n'avniit  travaillé  que  par  loiirs  orili es  ou  îi  leur 
instigation.  Un  s'est  aperçu  de  la  déception  trop  tard  malheureu- 
sement, le  prolestantirac  aidant,  vers  la  fin  du  moyen  àp^e  ;  voilà 
pourquoi,  sans  doute,  en  iM^iuce  et  en  Allemagne,  par  une  inspira- 
tion de  l'esprit  légal,  ratînie  avant  d'avoir  reconnu  l'artitice,  on  avait 
commencé  à  se  roidir  prudemment  contre  la  cour  de  Rome^  pour 
la  ramener  aux  vrnis  errements  de  la  primifivf'  Eglise,  selon  l'ex- 
pression du  judicieux  Fleury.  Ce  fut  donc  une  nécessité,  pour  ne 
pas  donner  prise  h  la  prétendue  Réforme,  de  lomher  d'accord  avec 
elle  sur  ce  fait;  on  en  serait  bien  plus  fort  à  détendre  contre  elle 
la  vérité.  On  sait  où  cette  habileté  nous  a  conduits;  ce  fut  seule- 
ment quand  on  eut  subi  les  funestes  désastres  de  la  résistance 
It'rinfr  envers  la  cour  de  Home,  qu'on  a  reconnu  toute  l'astiioc  des 
menteurs  effrontés  qui  criaient  au  mensonge.  Du  reste,  on  ue  s  oc- 
cupe plus  d'une  question  qui  paraissait  d'autant  plus  iniiiil«:  que 
le  clergé  de  France  revenait  avec  plus  de  zèle  sous  la  boulette  de 
hiniversel  pasteur. 

L'érudition  d'outre-Rhin,  au  contraire,  s'en  occupe  encore,  mais 
par  pure  curiosité,  comme  d'un  sujet  de  critique  historique  ;  ce  qui 
contribue  h  réunir  les  esprits  lirios  une  obscurité  fâcheuse.  Et 
elle  étudie  cette  vieille  question,  avec  la  propre  confiance  du  pro- 
testantisme, qui  a  son  avis  sur  toutes  choses.  Généralement  les 
protestants  ne  conçoivent  chez  les  chefs  de  TEo^lise  que  des  sen- 
timents tout  humains  dans  une  situation  tout  humaine,  où  dos 
difficultés  variables,  incessantes,  exigent  une  certaine  habileté, 
dont  la  vertu  même  ne  saurait  se  passer.  La  décision  supérieure 
qui  leur  appiirtient ,  touchant  le  dogme  et  la  discipline,  contraio- 
dfaii  ah^oiLiiiiLUl  les  papes,  engagés  dans  ce  rôle  hasardeux,  de 
tout  subordonner  au  maiotien,  à  raccroissemeut  de  leur  autorité. 
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mi  peine  de  déchoir  irrépsrablemmt.  Celle  hypothèse  hérétique 
11*1  éié  imaginée  que  pour  frapper  TEgiise  au  cœur  par  le  décri  de 
ses  poolifes.  Od  ne  pensera  cerlaiDement  pas  que  des  protestants 
n'y  aient  pas  aODgé  à  propos  des  fausses  dècrétales^  et  qu'ils  se 
soieot  faii  scrupule,  en  si  belle  occasioo,  d'exploiter  un  thème  si 
commode.  Eichboro,  eo  effet,  dans  un  écrit  sur  la  science  da 
Droit  ecclésiastique,  veut  que  les  fausses  décréUUes  soient  venues 
de  Rome  au  yiii*  siècle,  et  qu*eUes  aient  été  remaniées  et  augmen* 
téeseo  France  au  ix*  par  un  ecclésiastique  français,  qui  serait 
indubitablement  le  vrai  compilateur  *. 

Or,  une  première  objection,  probablement  inattendue,  contre 
l'inteniion  secrète,  attribuée  pour  certaine  au  pseudo-Isidore,  c'est 
que  la  plupart  des  écrivains  allemands,  qui  se  sont  mis  à  cette 
^tude,  n'imputent  aux  papes  ni  la  pensée  ni  rexcciiiion  de  l'œuvre, 
quoique  plusieurs  y  voient  un  dessein  prémédité  de  rattacher  im- 
médiatement l'épiscopal  au  Saint-Siège,  en  abaissant  les  synodes 
et  les  métropolitains,  et  de  rendre  ainsi,  pnr  l  introduclion  d'un 
droit  nouveau,  rKglise  de  France  indépendante  de  l'Etat  ^;  ce  qui 
est  plus  facile  à  diru  (ju  a  expliquer  et  à  prouver.  D'autres  conjec- 
turent que  le  pseudo-îsidore  a  voulu,  h  l'aide  d'une  feinte  anti- 
quité, fixer  la  consiiiuLiun  de  I  Fi^^lise,  composer  un  corps  de 
coutumes,  une  sorte  de  code,  qui  lui  luanquail,  cl  en  fonder  la  per- 
pétuité sur  une  autorité  spirituelle,  qui  devait  i)rimei  le  iroiiverne- 
meni  séculier;  système  moins  nouveau  dans  se.s  effets  que  dans 
soD  principe  ^.  Peut-être,  selon  un  autre  avis  encore,  la  fameuse 
compilation  avait  siii;|  lement  pour  objet  de  protéger  le  clergé 
contre  l'Etat  ei  les  laïques  et  de  garantir  pai  liculiiirement  les  inté- 
rêts de  l'archevêque  de  Mayence,  conjecture  d'une  fiiic^so  assejs 
plaisaiile.  11  s'en  rencontre  môme  qui  nient  un  buldéleirainé  là  où 
le  contenu  est  6*  divers,  quuH|u  on  n'y  puisse  méconnaître  un  zèle 
toujours  présent  pour  la  haute  i)rimauié  de  Home  *. 

De  son  côté,  Gieselcr  croit  apercevoir  à  celle  époque  des  privi- 

'  H.  Wassersehlebeo,  Beitrœge  sur  GeschichU  der  fœlschen  DdcretaUn^ 
Breslau,  1844.  Cette  dissertation  est  une  réponse  à  l'opinion  d'Eiclihorn,  qu'il 
discute.  II  semble  tout  d'abord  que  la  dilTiTriice  des  exern|»Iaifes  de  Rome  ei  de 
la  France,  à  la  coafruuLulioa  dans  l'uta^e  haJjuuel,  n  eûlpu  écliappcr  et  eût  sou- 
levé nn  examen,  on  débat  pabUe. 

*  Planck,  SpitUer,  Oroate-Hiiladiofl;  et  M.  WasseracUeboi  lui-même,  qyi  cil« 
les  trois  autres. 

•  Beiimqf  ;  r.ieseler,  Waller,  Koust,  RidiUïr. 
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léges  nouveaax,  concédés  depuis  longtemps  aux  évèques  par  les  rais 

carolingieos,  pour  obtenir  l'nppui  de  TEglise  contre  les  ennemis 
du  dehors  et  les  prétentions  des  grands;  et  il  oublie  qu'il  vient 
d'assigner  au  travail  des  fausses  décrêtales^  deux  ou  trois  pages 
plus  haut,  le  but  d'empôcber  Toppression  du  clergé,  exposé  au 
découragement  et  à  la  corruption  parmi  les  querelles  et  les  vio- 
lences des  rois  * .  De  la  sorte,  un  nouveau  droit  ecclésiastiqae  sou- 
tenant la  dignité  épiscopale  et  restreignant,  sous  la  surveillance 
supérieure  des  primats,  instruments  du  pape,  les  prérogatives  des 
miUropolitains  souvent  trop  dépendants  du  pouvoir  séculier,  aurait 
achevé  la  constitution  de  l'Kglise,  appuyée  fixomeni  sur  le  Siège 
rehaussé  de  liomc,  qui  avait  déjà  son  existence  propre;  et  (ont  cela 
par  la  faiblesse  oppressive  de  ces  princes ,  qui  cbercbaient  un 
secours  dans  le  sacerdoce.  Com[>ronne  qui  pourra. 

De  ces  divergences  ei  de  colle  bailolo^ie  contradictoire ,  il  ne 
résulte  que  deux  conclusions  assez  claires  :  1"  que  chacun  trouvant 
son  syst^me  dans  les  fausses  décrélaîes^  le  pseudo-Isidore  n'avait 
lui-même  ni  syslème,  ni  but  secret,  ni  artifice;  2°  que  l<^s  [)ape8 
n'y  lurent  pour  rien;  ce  que  tous  ces  érudils  avouent  volontiers. 

M.  Was«erschlehen,  résumant  les  recherches  de  ses  devanciers, 
sauf  Gieseler,  qu'il  ne  parait  pas  connaîlre,  va  jusqu'à  rudi  ver 
ïheiner,  l'un  d  eux,  le  plus  déterminé  h  soutenir  que  la  collection 
était  une  entreprise  romaine  ^.  Ainsi  des  hérétiques  montrent 
aujourd'hui  plus  dejusiu-^  et  de  bienveillance  envers  les  srime- 
rains  Poulilcs  que  certains  catholiques  et  théologiens  des  imij  > 
passés  et  d'aujourd'hui  même,  tristes  héritiers  des  Talon  et  des 
Harlay,  des  Ripert,  des  Camus  et  des  Montazei,  que  le  nom  seul 
de  Rome  cflarouche,  que  le  souvenir  de  saint  Grégoire  VII  met  en 
ébullition  de  prudence,  lotii  prêts,  qui  voudrait  les  en  croire,  h  faire 
décréter  d'illégale  sa  canonisation,  et  son  panégyrique  de  séditieux. 

Le  dernier  critique  prouve  assez  bien  que  les  autres  n'ont  rien 
prouvé;  que  les  évêques  n'avaient  pas  besoin  des  leçons  du  S.tiiit- 
Siéi^e  pour  (■oiuprendre  l'incompétence  de  la  justice  séculiîire  aux 
allaires  ecclésiastiques  et  la  nécessité  de  leur  indépendance  au 
regard  de  1  Etal  ^  que  si  la  coilecliou  eût  été  couiposée  dans  l'iuic- 

t  Lehrbuch  der  Kirchengttchichte,  3*  période^  seet.  II»  c.  SI  etSO. 

*  Tbeiner,  dePteudolsid.  eanonume<aieeHcmêiM,  Cité  par  ■*  Wasserschlèben. 

Quoique  le  P.  Theincr,  aujourd'liui  célèbre  pour  sa  foi  et  sa  scirnro,  fùl  alors 
dans  cette  opinion,  on  ne  peut  lui  allribunr  rot  opuscule  ;  il  ca aurait  fait  amcade 
LoaoraUle  dsm  son  livre  de  l'Êducalwn  ecclesioiliquCf  1841. 
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fét  de  Rome,  on  n^y  eût  pas  si  expressémeol  plaidé  lear  dignité, 

lears  droits,  les  devoirs  du  Saint-Siège  envers  eux,  et  qu'avec  Vkts^ 
titution  ajoti/e'fi  des  primais,  l'affaiblissement  des  métropolitains  ne 
HiTorisait  nnUement  lo  rapprochement  plus  étroit  jntre  Tépiscopat 
et  le  Saint-Siëge.  Mais  il  ne  se  trompe  pas  moins,  pour  »^a  part, 
ici  même  :  i*"  en  attribuant  seulement  au  Saint-Siège,  dans  les 
causes  majeures^  c  est-à-dirn  épiscopales,  le  droit  de  protection, 
non  de  châtiment;  T  ew  datant  de  celte  époque,  par  insinuation, 
rinstitution  des  primats,  que  les '*p6lres  avaient  a;(Mi<^  déjà  dnns 
Aatiocbc  et  Alexandrie. 

M.  Wasserschleben,  irabu  des  mêmes  prrjuiîés  que  ses  prédécv>- 
seurs,  suit  le  même  procf^dé.  Pour  sortir  de  leurs  inreriitudes  trop 
évidentes  et  se  frayer  une  route  sûre  à  travers  leurs  sysit^uics,  il  a 
le  sien  tracé  aussi  d'avance.  La  véritable  voie,  qu'il  aperçoit  par 
hasard,  à  force  de  les  contredire,  échappe  à  son  attention  préoccu- 
pée, et  il  va  de  méprise  en  méprise,  sans  se  douter  qu'il  se  con- 
tredit lui-même  tout  autant.  Son  système  «st  que  les  faiis^es 
dècretalrs  [fudaienl  uniquement  h  dégager  les  évèques  de  la  domi- 
nation séculière  par  runion  imniédiate  à  lloine ;  que  cette  union 
d'ailleurs  n'était  |)as  séri  Mise  iM  ne  leur  offrait  qu'un  expédient  de 
circonstance.  Le  succès  obtenu,  leui  s  jiriviléges  assurés,  ils  préten- 
daient faire  un  corps  h  part,  traiter  également  avec  la  royauté  et 
ia  papauté  et  garder  la  direction  des  affaires,  en  sorte  que  la  pro- 
tection, demandée  au  Saint-Siège,  ne  lui  aurait  concédé  qu  une 
"uprématie  passagère,  sans  conséquence  pour  l'avenir.  Le  secret 
du  pseudo-Isidore  ainsi  deviné,  rien  de  plus  aisé  que  d'y  appliquer 
les  événements  avec  uu  peu  de  bonne  volonté  et  uu  inagc  des 
SOUvcDirs  liiôtoriques. 

Od  doit  d'abord  noter  une  preuve  intrinsèque  mi-partie  d'érudi- 
tion et  de  statistique,  c'est  que  sur  quatre-vingt-dix  épîtres  décré- 
tâtes, soixaote-dix  sont  remplies  des  droits  épiscopaux,  le  reste 
ne  roulant  que  sur  des  propositions  dogmatiques  et  morales  ;  a 
qnoi  personne  n*a?ail  encore  pris  garde.  Les  événements  doivent 
acheter  la  démonstration,  puisqu'on  y  voit,  qui  sait  y  voir,  les 
intrigues  du  haut  clergé  pour  se  rendre  maître  du  gouvernement  et 
eo  même  temps  sa  disposition  récalcitrante  envers  le  Saint-Siège, 
auquel  il  parât  se  rallier  ensuite,  quand  le  moment  vint  de  publier 
les  fausses  ûkrètàks  et  d*en  réaliser  le  plan.  Qui  ne  sait  en  efTet 
qu'il  y  a?ait  un  nombre  considérable  d'évéques  et  d*abbé8  tombés 
eo  disgrâce,  an  débat  dn  règne  de  Louis  le  Débonnaire?  Ces  am- 
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bilieux  en  graudc  réputation  d'lul)ilelé  et  de  vertu  sous  Charle- 
roagne,  qui  ne  se  connaissait  guères  eu  hommes,  il  faut  le  croire, 
non  plus  qa*ao  eominaDiIement,  voulurent  reconquérir  leur  impor- 
tance perdue;  ils  formèrent  le  parH  de$  princes  ou  plutôt  de 
Talné,  Lotbaîre; 

 Tontes  gens  d'esprit  scélérat, 

gens  à  tout  oser,  complots,  falsifications,  violences.  Falsifier  est 
le  moindre  péché  dont  ils  fussent  capables,  une  peccadille  pour 
de  !el^  hommes.  Voilà  donc  tout  trouvés  les  inventeurs  des  fansses 
dèrrt'iiiies.  Artifice  conçu,  conduit  avec  une  prévoyance  et  une 
dissiinulntion  leile,  que  pendant  les  premiers  essais  de  l'œuvre, 
lorsqu'ils  méditaient  déjà  d'entraîner  un  pape  de  leur  côté  en  l'ap- 
j)elani  comme  médiateur  entre  les  fils  et  le  père,  pour  couvrir  leurs 
attentats  de  l'autorité  apostolique,  sous  couleur  de  coocilialion,  ils 
ne  négligeaient  aucune  occasion  de  choquer  le  Saint-Siège. 

Le  système  du  professeur  de  Breslaa  repose  sur  cette  profonde 
combinaison  ;  mais  la  combinaison  n*a  pas  le  moindre  fondement. 
]1  allègue  fort  mal  à  propos  une  prétendue  recrudescence  dliumear 
de  la  part  du  clergé  de  France  contre  Rome,  à  roccasion  d*Bne 
ambassade  grecque  que  Tempereur  Louis  reçut  k  Rouen  vers  la  fia 
de  824.  Le  nouveau  mettre  de  Gonstantinople,  Michel  le  Bègue, 
loi  demandait  son  intervention  auprès  du  pape,  poor  maintenir 
l'union  entre  les  deux  Eglises  d'Orient  et  d'Occident,  en  réprimant 
les  superstitions  des  images  et  en  chassant  de  Rome  les  brouillons, 
auteurs  du  discord  Du  concile  fut  convoqué  à  Paris,  825,  où 
des  passages  recueillis  en  quantité  des  écrits  des  saints  Pères, 
auraient  déierniiiitS  en  manière  de  conciliation,  cette  conclusion 
mitoyenne,  qu  il  ne  fallait  ni  détruire  les  images  ni  les  lionorcr. 
Deux  évéques,  chargés  de  notifier  au  pape  Engine  11  les  actes  de  ce 
concile  n'auraient  pu  le  persuader,  ni  les  ambassadeurs  grecs  après 
eux,  d'approuver  celte  réponse  impertinente  et  hétérodoxe.  Le 
P.Daniel,  qui  rapporte  cela  sérieusement,  en  est  un  peu  scandalisé; 
on  léserait  ii  moins;  et  il  s'étonne  «  combien  depuis  quelque  temps 
les  évêqucs  étaient  éloignés  du  respect  que  1  Eglise  gallicane  avait 
toujours  eu  pour  le  Saint-Siège.  »  Longueval  *  passe  en  silence  sur 
le  manque  de  respect,  et  tous  deux  ajoutent  de  leur  cbef  que  «  le 
pape  se  tira  sagement  de  ce  grand  embarras  en  s'abstenant  de  Conte 

*  I^inhar(î,/înn/if(\*î. 

•  UiUokr»  <U  l'Sgliu  Gallicane,  I.  XV. 
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démircbe,  qui  piH  porter  atteiote  à  Taolorité  da  ooDcile  de  Nicée, 
et  de  condamner  la  confirmée  de  Paris  ;  quelle  meilleore  conduite 
à  tenir  en  des  conjonctures  si  délicates?  »  C'est<4i-dire  que  le  pape, 
contre  sou  de?oir  et  les  promesses  divines  aurait,  «  en  évitant  les 
,  eitrémités,  »  gardé  la  neutralité  entre  la  vérité  et  Terreur,  à  cause 
des  mauvaises  dispositions  des  évéques  !  Heureusement  Eugène  II 
n*a  mérité  cet  éloge  ni  Tépiscopat  ce  gémissement,  qui  ont  pour 
unique  source  une  des  plus  absurdes  pièces  apocryphes.  Nou- 
velle bévue«  à  porter  au  compte  de  la  critique  passée  et  présente^ 
dont  le  vieux  Bellarmin  avait  cru  la  préserver  Il  y  eut,  an 
reste,  un  véritable  synode  à  Paris,  828,  sur  la  demande  d*Eu- 
gène  II,  et  la  lettre  synodale  qui  nous  est  seule  parvenue  atteste 
trèfr-nettement  la  croyance  invariable  deTEglise  latine  au  culte  des 
images  depuis  saint  Denys  envoyé  par  le  pape  saint  Clément  en 
Gaule*.  Le  synode  de  Gentilly,  767,  s'était  déjà  prononcé  dans  le 
même  sens 

Ainsi  on  n^onbllait  pas  en  France  la  vraie  doctrine  sur  les 
images,  puisqu'on  la  défendait  avec  une  vive  émulation  dans  ce 
lempsrik  même,  825^  contre  Claudius,  évéque  de  Turin  4;  on  n'ou- 

<  Cad  8*«ppUque  à  me  imblieatiOD  anonymn,  qui  se  flt  à  Frenefbrt  en  1S06, 
aoos  celte  rabriqon:  Synodus  Parisiensis  de  imaginibus  anno  ChrisU  DCCCXXIV; 
Labbe,  t.  Vîî,  y<  l'inlilulc:  Conventuf-  Priaicnsis,  el  donne  la  rôfulalion 

écrite  par  liellarmiu.  Où  ce  très-ancten  manuscrit  a-l-il  iHé  découvert,  comment 
et  par  qui?  Nul  indice,  non  plus  que  de  l'éditeur:  la  d^ite  est  fausse,  point  de 
séances  marquées,  ni  de  déctaratiOQS,  ni  de  toueeripiions;  ramas  indiseste  de 
cHaiioDs  contradictoires  et  d'insolentes  lourdises.  Il  sufftl  de  savoir  que  ces 
j^tendus  actes  no  tiennent  anrun  compte  du  second  concile  de  Nicée,  ni  du 
pape  Adrien  l*^  qui  a  répondu  à  gmud'pcine  aux  livre.';  Cnrolins  ce  quil  a 
txnilu,  non  ce  qui  convenait.  Le  titre  de  synode  a  causé  un  ébiouisscnient  à  nos 
deux  historiens,  qui  se  sont  obstinés  à  y  voir  une  r6anion  d*évér|ues,  quoique  les 
ItSKonnages  assemblés  s^en  défendent  expressément.  Les  inventeurs  de  ce  ftux 
manuscrit,  avecrinteniion  de  tromper  les  ealholi  iiies  par  !e  tilre  >le  Synode  et  de 
les  convaincre  d'idolûfrio  prjr  un  (locutiient  ancien,  étant  lro[)  if;!ior:int«;  pour 
simuler  des  actes  synodaux,  ont  taillé  leur  contrefaçon  sur  le  modèle  d  une  confé- 
rence protestante,  comme  la  amultoUon  dressée  par  Lutheret  autres  conseillers 
pour  légitimer  la  liigamie  da  Landgrave  de  Besse. 

s  Baronius,  an.  885,  et  Mabillon,  Vetera  analecta,  cités  par  M.  ral>b6  Darras, 
âan<^  son  très-curieux  volume  iJS.  Dmys  l'AréopugisU,  premier  évéque  de  Par iSt 
C  m,  U. 

»  Omcil.  gentiliacens9y  Labbe,  l.  VI,  p.  lîOa. 

*  Les  réAiUUeurs  étaient  Tabbé  Tbéodemir,  Duiiial  et  un  attire  moine  de 
flaittt-IMmys,  louas,  évéque  d*Ortèans,  l'annaliste  Eginhard  et  Wnlafrid  Slrabon, 
Mas  compter  Blncmar,  qui  ne  jugea  pas  inutile  de  traiter  encore  un  peu  plus 

n*  iivit. 
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bliail  pas  le  respect  dû  au  Saint  Siège,  et  l'on  ne  renouvelait  pas, 
quoi  qu'on  en  veuille  dire,  la  icsislance  du  concile  de  FraDclori, 
794,  qui  n'en  avait  pas  fait  non  plus  «.  Ainsi  croule  une  moitié  du 
dernier  système  allemand  ;  1  autre  n'a  pas  plus  de  coubi&iaace. 

MA  ce  sujet  Longueval,  qui  donne  dee  eiinits  de  celte  controverse,  ne 
s'aperçoit  p«s  que  ce  «mt  autant  de  preuves  contre  la  réalité  de  la  conférmet 

de  Paris. 

*  Quel  studieux  chercheur  ne  s'est  pas  surpris  plus  d'une  fois  on  quiproquo? 
On  doit  (l'aulanl  plus  se  déûer  de  soi-même  et  plus  aUeniiveincui  aussi  cher- 
cher le  vrai,  quand  des  hommes  comme  Baronlus  et  Bcllarmin  se  trompent; 
c'est  ce  qui  leur  est  arrivé  dans  le  cas  présent.  Tous  deux  admettent  quêtes 
évéques  de  Fraialorl  ont  été  abusôs  par  les  livres  Carolins,  et  B.ironins  pense 
que  Adrien  l^^  en  réfulaot  ce  fatras  dogmatique  a  cassé  les  actes  de  Francfort; 
deux  conjeclmias  qne  rien  n^apptiie.  il  est  convenu,  il  est  vrai,  que  Franc- 
fyn  condamnant  le  2«  concile  de  Nicëe  (vit*  oecuménique)  s'y  accorderait  exac- 
tement au  fond,  —  loul  en  se  laissant  prendre  au  conlre-sens  d'une  traduction 
latine.  Celte  traduction  à  conire-sens  se  renvoie  aux  livres  CaroUns,  qui  ont 
meati  à  hon  escient.  Mais  U  importe  peu  ;  la  décision  de  Francfort  ne  serait  pas 
moins  étrange  après  ou  avant  ce  sot  lihelle,  puisqu'on  y  aurait  noté  dliérèsie 
le  concile  de  Nicéc  et  indirectement  Adrien  du  ni^me  <  on;).  Deux  lt'>gats  du  pape 
étaient  présents,  qui  devaient  naturellement  emiMictàcr  un  malentendu  si  les 
évéques  n'eussent  pas  été  capables  de  comprendre  les  actes  grecs  de  Nicéc,  dont 
il  n'y  avait  pas  encore  de  version  latine.  De  plus,  la  synodiqne  de  Francfort  dit 
assez  clairement  qu'on  y  savait  le  grec  :  Tamen  GrœciUu,  qun  Jinguâ  Apustolus 
est  loculus^proprium  nunc  magis quant  »uum  nuwupac/^,  Labbe,  l.  VII, p.  J042. 
Lamémc  pièce  enfin,  p.  1035  :  Nosler  vero  Gregorius  Poniitéx  Homaua;  scdis,et 
le  viu*  canon,  n'Utiestent  pas  moins  envers  le  SainirSiége  le  respect  el  le  dévoue- 
ment si  manifestes  d'ailleurs  parla  lettre  d'Adrien  à  Cbarlemagne  sur  ses  livres 
Carolins  fLahbe,  t.  VI,  p.        ])av  rrllrs  d'Adrien  et  de  Charlemapne  aux  ^viîques 
d'Espagne  (fb.,  VII,  p.  tOli  lUil»;;  enlin  par  l'assemblée  même  de  Francfort,  dont 
l'objet  spécial  était  la  condamnation  d'Éliphand  de  Tolède.  H  est  vrai  que  pen- 
dant assez  longtemps  en  France  on  tint  asses  peu  de  compte  du  vu*  CBcunè- 
nique,  par  aversion  pour  les  Crées  et  par  l'inutiliu''  de  leur  concile  pour  l  Oc- 
ciflent,  on  les  saintes  images  avaient  toujours  été  en  vénéraiion.  Aussi  Adrien  I»r 
semble-t-il  ménager  celte  lierté  catholique  dans  sa  i-éfuiation  des  Livres Carotins, 
en  Justifiant  tons  les  passages  fiiossemeot  Interprétés  de  la  doctrine  de  Nicéc  sans 
nommerle  concile,  bien  qu'il  tltHlarc  l'avoir  approuvé,  t.  VII,  p.  9C2.  Col;i  n'excu- 
serait pas  toutefois  la  témérité  du  fameux  dnt.rji'ni,'  Cnnonyûc  Francfort,  si!  était 
véritable,  ce  fjuc  les  observations  précédentes  dcaienlenl  évidemment.  Comment 
explitiucr  celle  contradiction?  D'une  assez  simple  manière.  Nous  n'avons  pas  en 
entier  les  actes  de  Francfort;  les  Canons  en  ont  été  trouvés  à  part  dans  un  ma- 
nuscrit trés-suspect,  de  l'aveu  de  Sirmond,  qui  eonlredil  lui-môme  dans  la  pre- 
mière note.,  Labbe,  t.  VII,  p.  lUtMi,  son  admonition^  p.  10o4;  et  le  clcu.rii'iiic 
y  aura  été  glissé  ou  substitué  :  le  voici  :  «  AUata  est  in  médium  quœ*liu  de  nova 
Grœcwum  Synodo,  quam  dt  admmâit  imaçinHms  GonsiantInopoU  fecerunt. 
in  quà  scHj^um  habebatur,  ul  gui  imaginibus  sanctorum,  ilà  ut  Deificœ  Trini- 
loli  tmiilxitm  et  adonUonm  non  imfmdermUf  anatteenut  judifiafentur  :  Qal 
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V. 

Les  fausses  df^'cr^'ffl/e.ç n'avaient  pas,  corame  on  l'a  vu,  le  but  qu'on 
leur  siip|iOse ;  \v  buldii  parii  polili(itie,  auquel  on  en  inipuie  Tinven- 
tioi),  n  clail  pas  non  plus  celui  qu'on  lui  prêle;  el  eûl-oo  deviné  juste, 
ce  parti  n'avait  aucuDCment  besoin  des  décrêtales.  Les  disgraciés  de 
Louis  le  Débonnaire  avaient  été  rappelés  et  rétablis  dans  leur  pre- 
luitresilualion  apr i's  >(»pt  ansd'exil.  à  leur  tête  l'abbé  Adalard  ei  son 
frère  le  comte  AVala,  (]ui  de  vaillant  guerrier  s'était  fait  humble 
moine  en  sortant  du  palais.  Charlemagtie  les  considérait  coranrie  les 
hommes  les  plus  capables  pour  le  conseil  el  le  gouveriiemeni.  La 
première  faute  de  Louis  avait  été  de  les  éloigner;  en  les  gardant  il 
se  fût  épai  L^iic  Kimprudence  du  partage  précipité  de  ses  Etats  entre 
ses  trois  fils,  la  protestation  ai  tuée  de  son  neveu  Bernard,  roi 
d'Italie»  le  cruel  supplice  de  ce  jeune  prince,  nonobstant  le  pardon 
accordé,  el  la  relégaiion  lyrannique  des  trois  derniers  (ils  de 
Charleroagne  *  dans  un  cloître,  qu'ils  eurent  la  vertu  de  ne  yàs 
quitter,  quand  Adalard  et  Wala  leur  lirent  rendre  la  liberté. 

Âdalard,  ayant  déterminé  Louis  h  faire  publiquement  amende 
lumorable  de  toutes  ces  injustices,  reprit  malgré  ses  instances  le 
dtemiii  de  Fabbaye  de  Gofbie,  tout  occupé,  pendant  les  cinq  aniites 
qoll  récnt  encore,  à  fonder  te  monastère  de  Corwey,  au  dioct;se 
dePaderboro.  Wala,  chargé  delà  surveillance  générale  de  l'empiie, 
perlait  ses  regards  attentifs  de  tous  côtés,  et  allait  lui-même  visiter 
les  provinces  avec  d'antres  mis»  domtmeî,  parmi  lesquels  Helisacar, 
abbé  de  Saint-Riqoier,  qo*on  désigne  pour  un  des  anciens  mécon  - 
tents. Quelle  ambition  ne  se  serait  contentée  d*un  pareil  r61e? 

Partout  les  plus  graves  abus  se  montraient  hardiment,  ne  sentant 

supra  tanclissimi  Patres  nostri  omnimodis  adorationcm  et  servi tuiem  renuenies 
coiUmpseruntf  algue  contenlientes  condemnaverunl.  »  Labbc,  t.  VII,  p.  I0o7. 
Ib nuÛD  du  bussaire  M  trahit  par  deux  nialadrc&i>es,  sans  coaipler  :  in  médium 
qui  eti  asiex  bizarre;  la  première  est  CAmttanUnop^ii  mis  pour  Nieaœ;  Surius  et 
d'auu^  CD  ont  conrlu,  p:.r  inadvcriance,  que  les  Pères  de  Francfort  avaient 
prétendu  condamner  le  vu'-  pscudo-iinivrrsnl,  réuni  par  Conslanlin  Copronyme 
à  Con&laolinople,  pour  y  soulcnir  loul  le  œnlraire.  La  seconde  maladresse 
est  dans  le  mol  mUri;  le»  évèques  en  parlant  d'eux-mêmes  au  premier  canon, 
dtaent  :  SaneUainU  Paires,  mais  il  serait  ridicule  qu'au  second  ils  eiuseot  dit  : 
SSmi  paires  nos  tri. 

*  Drogon,  Hugues  cl  Théodoric,  nés  de  deux  dernières  fcmmps  de  toiidiUon 
bii&rieure,  qui  a  avaient  pas  rang  de  reines,  ni  leu»  enlauts  rang  de  grinces. 
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plus  la  ferflae  maiD  du  grand  emperear  :  Wala  travaillait  à^mettre 
Tordre  partout.  «  Il  se  proposait  de  continuer  la  double  œuvre  de 
Cbarlemagne  :  soumission  de  l'Europe  occidentale  par  la  supré- 
matie franqiie,  et  fusion  des  principes  germaniques  et  romains 
dans  rintérieur  de  lempire.  Louis  le  Débonnaire,  comme  l  avaîi 
prévu  Wala,  se  trouva  incapable  d*accomplir  une  pareille  tâche. 
Sous  rinfluence  de  ses  premiers  favoris,  il  ne  s'occupa  que  d'af- 
faires religieuses;  sous  rinlluence  de  Judith,  sa  seconde  »1pouse, 
il  bouleversa  l'enipire  en  s'aitaquant  h  l  acle  de  partage  de  817. 
Celte  charte  rédigée  par  l'aristocratie  fran que  dans  un  sens  essen- 
tiellement unit  iiie  devint  la  grande  charte  de  ses  droits.  Toutes 
les  révoltes  |i0surieures  eurent  pour  but  de  la  maintenir  conti  c  les 
mauvais  vouloirs  de  Louis  et  de  Judith.  Tout  échoua  par  suite  de 
l'aUacliement  personnel  des  Germains  pour  Louis  *,  » 

On  sait  ce  qui  advint;  Louis,  deux  fois  déposé,  fut  deux  fois 
rétabli,  moins  toutefois  par  l'affection  des  Germains  que  par  les 
discordes  de  ses  fils  et  Tambition  insatiable  de  l'ainé,  Lothaire  ; 
et  il  demeura  le  maître  pour  le  malheur  de  sa  race  et  du  pays 

1  Bibliothèque  de  V École  de  charUs,  t.  V,  2«  sèrîe,  amites  ISiMO,  p.  S4I  : 
Thèse  AcU.  Hinily,  ot  son  discours^  années  1K50-51. 

>  Les  premières  années  de  ce  règne  funeste  se  trouvent  racontées  partout  de 
la  même  manière.  Des  fils  dénuturét  n*onl  pu  avoir  pour  partisans  que  des 
sujets  rtbelleSy  des  prélats  ambitieux,  crimineltemcni  conjurés  conu%  la  pet- 
sonnp  auguste  cl  ancrée  du  souverain.  Tel  est  le  scnlitnr»nt  de  Daniel,  de  Lon- 
gucval,  de  Godescard,  dont  nul  ne  s'est  ècarlé.  Ce  pn  ju^'o  moderne  remonte 
déjà  loin.  Depnw  la  ruine  delà  Ligue  par  ralliance  des  poliuques  et  deslégtsu^ 
surtout  depuis  rabaissement  de  la  noblesse  par  Richelieu  et  LouisXIV,  la  royauté, 
c'osl-à-dire  la  volonté  et  la  personne  royale  t'taicnt  tloveniis  l'objet  d'un  véri- 
table culte;  nv,  ne  croyait  jamais  trop  accorder  à  la  royaiilt-  pour  avoir  sauvé 
la  France  Uu  luiialisme  ligueur  et  du  calvinisme,  comme  si  la  sauvegarde  etïéù- 
tive  n*avait  pas  été  la  foi  de  la  nation.  La  liitèralure  avait  adopté  cette  illusion» 
qu'elle  appliquait  aux  événements  des  temps  passés,  sans  s'apercevoir  qu'elle 
suivait  l'impulsion  de  la  prétendue  Réforme,  qui  posant  en  principe  l'émancipa- 
tioo  de  la  conscience,  ou  le  droit  pour  chacun  de  régler  ses  rapports  avec  Dieu» 
fondait  de  bit  la  souveraineté  du  peuple  et  rautocralie  do  gouvernement.  La 
tentation  était  grande  pour  les  rois  demeurés  dans  TÊglise  et  pour  leurs  docteurs 
de  pandccles  qui  déjà  depuis  longtemps  travaillaient  à  i-lablir  la  balance  ^'palc 
entre  la  loi  du  fi^ouvcmcTncnt  ou  la  loi  civile,  ot  la  loi  de  I  K^lise.  .Nous  en  vovfms 
maintenant  les  résultats.  C'est  pourquoi  il  importe  de  restituer  aux  uiu>  la 
vérité  ftiossèe  par  tant  de  Jugements  tonus.  L'àbbA  Rohrbacher  et  surtout 
M*  Himly  'ont  les  premiers  redressé  le  préjugé  qui  porte  tout  l'intérêt  du  récit 
sur  Louis  le  Débonnaire  et  sur  la  vertu  plus  quedout'Mise  de  Judith.  Cet  épisode 
historique»  pour  être  exactement  comiUi  exige  uu  uouveau  Uravaii  repris  k 
fond* 


Digltized  by  Google 


vês  fausses  DtoiTAIXS. 


Sans  doute  h  conduite  à  tenir  envers  mi  pèro  en  de  telles  circons- 
laoces  était  iros-délicate  et  difficile  ;  les  trois  fils  d'Hermengardo 
perdirent  leur  cause,  parce  qu'ils  raéritaîent  de  la  perdre,  sans 
quoi  ni  le  pape  Grégoire  IV  ne  les  eût  quittés,  ni  Wala,  qui  s'en 
alla  en  Italie  avec  lui,  après  les  conférences  de  Hotfeld,  suivies  de 
la  seconde  déposition  de  Louis;  et  Wala  sut  bien  dire  alors  en 
parlant  des  trois  princes  :  «  On  a  songé  à  tout  excepté  aux  intérêts 
de  Dieu  '.  »  Mais  ce  n'est  pas  ici  la  question;  il  s'agit  des  fausses 
dèrrèlalesy  qui  n'avaient  nullement  h  préparer  la  domination  du 
clergé.  Ces  événements  mêmes  montrent,  non  que  le  clergé  domi> 
nait, —  la  pensée  eût  été  absurde  avec  la  fière  humeur  des  seigneurs 
frauks,  —  mais  qu'il  tenailla  téte  dans  l'aristocratie;  il  en  faisait 
partie  intégrante,  spécialement  aux  synodes  ou  placites  (plaids) 
Dationaux,  synodi  ae  piaeita  generaîia*^  oh  il  rédigeait  les  ca/nfti- 
laires^  mODumeot  et  modèle  de  la  législation  cfarétieoDe,  qui  foa- 

*  Ce  reproctie  de  Wala  aurait  dû  ouvrir  les  jeux  du  moins  aux  historiens 
cuboliques.  Esi-il  probable  que  les  hommes  les  |diis  Cmimls  en  intciligcnco 
et  eo  vertu,  Bilduin,  sbbè  de  Saint-Denys,  Belisaear,  abbé  de  Saint-Rîquier, 

Jcssé,  évéquc  d'Orléans,  Elie  de  Troyos,  S,  Barthélémy  de  Narbonne,  S.  Héri- 
bold  d'Auxerre,  S.  Bernard  de  Vienne,  S.  Agobard  de  Lyon,  et  «  pitisinurs 
autres  disUngués  par  leur  rang  et  leur  sainteté,»  Wala  enfla,  non  nuiiii^ 
Tènéré  que  son  frère  S.  Adalard,  se  soient  laissé  séduire  à  de  criminels  desseins; 
qu'Us  aient  eru  4  la  légère  ce  qui  se  disait  de  Judith  et  de  Bernard,  comie  de 
Barcelone,  auquel  le  flls  de  Judith  lui-même,  quelquesannées  plus  tard,  presque 
aassit<M  apn^s  ta  mort  de  sa  mère,  fit  trancher  la  téte  pour  cause  de  révolte  (Hi4)t 
Daniel,  Longueval,  Godescard  ont-ils  mieux  connu  la  situation  de  TEtat  et  do 
la  cour,  que  ceux  qui  voyaient  les  choses  de  si  près?  On  ne  veut  pas  douter 
qulls  se  soient  repentis,  en  raison  de  leur  vertu;  mais  ils  ne  se  sont  jamais 
repentis  ;  Wala,  loin  d*avouer  sa  faute  pour  le  pardon  oITert,  répondait  qu'il 
ne  pouvait  se  calomnier  lui-même  ;  et  S.  Agobard,  qui  à  la  seconde  ruphirc 
avait  adressé  à  l'empereur,  comme  une  remontrance,  un  traité  de  comparationc 
uii  iiisque  regiminiSy  trois  ans  après  la  seconde  délaiie  du  parti  des  princes  et  sa 
propre  déposition  prononcée  à  la  diète  de  ThionviUe,  écrivit  une  très-ferme 
apoloffiê  de  la  cause  vaincue.  Longueval  et  Godescard  passent  sous  silence  ces 
deux  écrits. 

*  HiiK  inar,  de  Divorlio  Hlotarii.  L'intervention  et  la  haute  influence  du  clergé 
dan.s  la  vie  civile  et  politique  était  en  grande  partie  l'œuvre  de  Constantin,  et 
la  foi  populaire  la  rendit  indispensable  depuis  l'invasion  barbare.  Charly  Mar- 
tel, en  distribuant  les  évéchés  et  les  abbayes  à  ses  soudards  en  bénéfices  mili^ 
taires,  avait  contre  toute  apparence,  achevé  l'assimilation  du  haut  clerfîé  h  la 
fiucrrière  aristocratie  tranque.  Quand  il  fallut  réparer  le  désordre  ot  quo  N^s 
biens  ecclésiastiques  revinrent  aux  possesseurs  légitimes,  il  y  resta  l'obligaitoa 
du  service  militaire  ou  contingent  de  troupes  à  fournir  sous  le  commandemoni 
d'un  tvoQè  ou  vidnne;  et  Tboame  du  sacerdoce  devenu  «elfoeur  tenbponsl» 
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daient  la  vie  civile  sur  les  principes  de  la  vérité  religieuse.  Rien  ne  se 
décidait  sans  Tépiscopat,  dont  rasseDtimeDt  et  U  présence  faisaient 
aux  yeux  des  peuples  la  sanction  des  actes  les  plus  solennels.  Des 
abbés  assistaient,  des  évêques  présidaient  également  aux  deux  dé* 
cbéances  et  aux  deux  réintégrations  de  Louis  le  Débonnaire.  Les 
deux  partis,  tour  à  tour  vaincus  et  vaisqueurs,  ne  ]»oovaienl  se 
passer  de  cette  sanction.  Il  y  a  plus  encore;  lorsqu*on  voyait,  à  n*en 
pas  douter,  que  Louis  était  définitivenaent  le  plus  fort,  les  évêques, 
dans  le  même  concile  d'Aix-la^hapelle,  836, où  ils  jugèrent  à  propos 
de  lui  faire  réparation  en  avouant  leurs  torts  et  condamnant  toute 
entreprise  qui  serait  tentée  contre  sa  personne  *,  lui  rappelèrent 
ses  devoirs  non  moins  résolument  qu'ils  avaient  retracé  pour  eux- 
léues  les  règles  ecclésiastiques  ^.  Une  autre  assemblée  au  même 

cédant  parfois  à  rutilité  ou  h  l'orgueil  de  commander  lui-même,  le  &it  passa 
en  usage  et  en  droit.  Tant  que  Charlemagne  vécut,  on  ne  sortit  pas  de  la  eon- 
venanoe.  Sons  le  nouveau  règne,  sans  dècistonni  dignité,  le  Klâchemeiil 

eommença.  Frothairc,  évôquc  de  Toul,  tii|iarawit  abt)é  de  Saint-Evroul 
(Saint-Evre\  se  faisait  présenter  par  les  moines,  —  chaque  année,  le  jour  de 
S.  Evroul,  —  un  cheval  de  prix,  un  bouclier,  une  lance,  et  eu  lempsde  guerre, 
imiAiar attelé  de  bœufis {Angaria);tt  son  diocèse  étîmt  ravagé  par  les  loups, 
U  ordonnait  on  jeûne  de  trois  jours,  des  processions  de  pfoitenti,  exhortant 
le  peuple  à  s'amender;  puis  il  se  mettait  à  la  tète  d*ttne  chasse  générale,  où  11 
tuait  deux  cents  loups  pour  sa  part  :  Otijaire,  archevêque  de  Mayence>  œlui 
qui  engagea  Bc^nedictà  compléter  Ut  rocuLil  il'Ajiscgise,  conduisit  lui-même  un 
corps  de  troupes  contre  Loui»  le  Germanique.  Otgaure  d*aiUeura était  un  ëvdqui 
tiée-f^Uer.  Voy.  VhUtoirédêVÊglUe  gaUUsttne,  liv.  XV. 

'  ùmeU,AgiiiÉgrQH.  Il,  Lal)be,t.  VII,  p.  1726.  Us  disent  dans  leur  conclusion  : 
«  Cum  ItqiîPal  nos  plurimum  et  multifari»'î  exorbitasse,  in  hoc  summopcré 
integrilalein  sinccriialrmque  cernimuscsso  concussam,  quod  tîliorum  vestrorum 
defectio  atque  improbiias,  scd  et  quorumUuin  proccrum  perversitas  atque  inll- 
délitas  in  inauditura  asaseuits  hcinus  exerovisse  cognoacitur.  »  Ce  que  Lon- 
fueval,  hist.  de  î'Êfilise  Gallic.^  liv.  XV,  interprète  ainsi  :  «  ils  reconnaissent 
qu'ils  se  sont  L-eartés  plusieurs  fois  de  leurs  devoirs  ;  ils  on  rejettent  la  faute 
sur  la  rébellion  des  princes  et  des  seigneurs  qui  avaient  uitealé  contre  les 
droits  de  sa  personne  sacrée.  » 

*  Les  deui  cliapitresde  la  première  par<fo,  sont  composés  de  nombreux  capt* 
tules  ooDcemant  les  devoirs  épisoopaux,  le  12«  du  2*  chapitre  formule  I^Sds- 
théme  contre  tnus  ceux  qui  manqueraient  à  la  tidiMité  envers  Pempcreur,  i^., 
p.  1709.  Le  chapitre  m  avertit  le  souverain  par  de  très-ioni^^s  articles,  qu'un 
roi  est  surtout  èiabli  pour  gouverner  «  le  peuple  de  Dieu  selon  l'équité,  eulre- 
ionlr  la  paix,  protéger  les  églises  el  les  serviteurs  de  Dieu,  quUl  est  spé- 
cialement responsable  du  eboix  des  pasteurs,  des  alibés  et  des  abliesecs  ;  qu  il 
doii  prendre,  pour  l'aider,  de  bons  ministres,  qui  donnent  le  bon  exemple  de 
craiixlrf  Hieu  et  travailler  au  bien  de  l'Éln»  wlon  la  volonté       iiie.  a  Le 

i*  caitttuie  de  ceeaapilre  porte;  «  Si  piè  et  juiité  et  mwartcerUitci:  rcgii,  merità 
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lieu,  842,  (It'clara,  sur  la  décision  des  évoques,  Lothaire  ÎD digne 
de  régner  pour  mauvaise  conduite,  et  l'expropria  de  ses  Etals, 
qu'on  adjugea  en  partage  h  ses  frères,  sous  la  condition  formelle  de 
les  régir  selon  la  volonté  de  Dieu.  C'était  indirectement  justifier  les 
deux  déchéances  de  leur  përe.  Le  texte  en  est  curieux  à  lire  ^  La 
corruption,  qui  avait  gagné  le  clergé  pendant  les  deux  siècles 
d  anarchie  carolingienne  et  féodale,  ne  lui  enleva  point  celte 
haute  importance;  la  vigoureuse  épuration  du  pape  saint  Gré- 
goire VII  le  raffermit;  et  jusqu'aux  derniers  tenaps  en  France, 
maigre  Je  grandes  fautes  de  plus  d'un  genre,  malgré  ropposilion 
delà  jalousie  parlementaire,  le  clergé,  toujours  au  premier  rang 
qui  lui  appartenait  justement,  exerça  raciion  la  plus  utile,  spécia- 
lement aux  Etats  provinciaux,  sur  ladministration  générale.  Les 
public! stes  les  plus  intelligents  commencent  à  le  reconnaître  ^. 
C'était  le  dernier  rempart  du  gouvernement  chrétien  ;  et  ce  rempa»^ 
une  fois  sapé,  rien  ne  pouvait  plus  tenir. 

Qu'auraient  ajouté  les  Décrétales  h  de  tels  privilèges?  D'autre 
part,  Pépiscopat  sentait  bien  qu'il  avait  son  véritable  appui  dans  le 
Saint-Siège;  il  n'en  prétendait  aucune  concession,  comme  on  le  veut, 
pour  se  soumettre  à  une  autorité,  d'où  loi  venait  la  sienne. 

rex  «ppellatiir  ;  s!  his  canierit,  non  rex,  sed  IjTanniis  est.  »  En  808,  Hlnemar  de 
Reims 6crivait  au  roi  Charles  le  Chauve:  «Et  post  hoc  omnia  et  alia  qus  s^^pe 

fiiît^libus  vestris  et  ntinm  in  Carisiaco,  quando  veniam  prfenlr.s,  ab  ejiisropis, 
qui  adfuerunl,  j/)fin»<  impositionem  accepistis,  quiii  cl  iii  vilia  lireoiia  promi- 
siitlis,  nunc  tanUin  Lauduucnsis  ccclcsia,  imo  in  ea  onuiis  ecclesia  jacluratn  pa< 
lllQr.  »  Hincm.,  pro  9edê$iœ  libertate,  Ubbe,  Cône.,  t  VIII,  p.  1740,  17S3,  el 
eKfmjNvroItt  odtnofiifio,  p.  1761. 

'  On  n'a  surrettp  assemblée  que  le  récit  abrt'';,^  de  Nilhard,  qui  Ail,  dit-il,  lui- 
nK'mt*  un  dos  <  oiiimissaires  du  partnpre.  Labbe,  Conc,  t.  VIII,  p.  1778:  «  EJ 
prinium  quidem  visum  est  ut  rem  ad  episcopos  sacerdoiesquc,  quorum  aderat 
pvs  maxime,  coQlérrent,  ut  Ulonm  eonsuUu,  vduii  numine  divino,  hanim  le- 
nimexordium  etaucioritas  prodereiur.Et  bociUis,  quoniam  merito  ratum  vide- 
tntur,  commissiim  rsi.  »  Il  (Tuimère  tous  les  nicfails  reprochés  h  Lothaire,  el 
(oniinue:  «  ...  Ergo  omnibus  unanimitcr  visum  rst,  alque  consentiunt,  quod  oh 
suara  nequitiam  Vindicta  Uei  illum  ejecerit,  regnumque  frairibus  suis  mdwri- 
u  JasCè  ad  regendum  tradiderift.  Verura  tamen  haudquaquam  iUis  banc 
<iemtiai»  iiàen^  donee  patom  «fo»  ptramUiti  tunt^  utram  per  vesllffia  fratrie 
ejcfti,  an  socundum  Dei  voluntatem  regere  voluisscnt.  »  El  sur  la  répo  nsc  de, 
deux  princes  Louis  le  Germanique  et  Charles,  les  év*V|tics  (Wnml  :  «  El  aw'tori  - 
Uitt  divinâ  utillud  suscipiatis  el  secmdum  Dei  voluniaUtn  Uiud  r^atis,  mooe- 
mus,  liortatmir  atqae  prœcipimua.  » 

*  Vaneim  RégUm  et  la  Béootuikm;  ce  deniier  onvrage  de  Tocquernie,  am 
dlar  en  Ibod  deectaoeea»  est  plein  d*eiMenftti^  judieieiiaee  ei  iaatle  ndnes. 
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Aussi  bien  on  avoue  que  le  but  était  atteint  déjà»  puisque  «itgîise 
franque,  au  ww'  siède,  rcievail  la  décision  du  pape  comme  celle 
du  Chef'supiîme  »  En  renionlanl  les  siccles  précédents  on  aurait 
vu  que  le  but  étail  atteint  beaucoup  plus  tôt,  c'est-à-dire  depuis 
sailli  Pierre  et  les  apuiic.-,.  Les  preuves  s'en  produiroDt eD jeur  lieu, 
et  pour  clore  celle  discussion  il  ne  reste  plus  qu'un  mol  à  dire  sur  un 
incident  fortuit  de  la  seconde  rupture  entre  Louis  el  ses  fils,  oii  Ton 
a  cru  saisir  des  Décrétaks  cachées.  Quelques  évéques  de  la  faction 
de  Judith  2,  voyant  Tenipereur  varcber  à  la  létc  d'une  armée  pour 
réduire  les  princes,  eurent  la  malencontreuse  idée  d'adresser  une 
lettre  au  pape  Grégoire  IV,  que  les  princes  avaient  engagé  à  venir 
interposer  sa  médiation,  et  de  lui  faire  la  leçon  avec  menace  d'ex- 
communication enreprésaille,  s'il  excommuniait.  Wala,  alors  abbé, 
avec  son  disciple  Paschase-Ralbert,  pour  tirer  le  pape  d  embarras^ 
dit  Loogueval,  et  l'aider  à  répondre»  lui  formèrent  un  recueil  de  pas- 
sages choisis  des  saints  Pères  et  des  canons.  La  réponse,  qui  ne  cite 
qu'un  texte  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  el  un  auirc  de  siint  Au- 
gustin sur  l'obligation  sacerdotale  de  dire  la  vérité  aux  potentats, 
blâme  sévèrement  la  funeste  mutation  de  lacie  de  partage,  el  tance 
l'outrecuidance  de  ces  téméraires  prélats,  avec  le  ton  assuré  d'une 
autorité  inéluctable,  sans  ombre  d'embarras  ni  à'effroi  '.On  ne 

'  Peitrœge.  T/autrur  remarque  m<îme  que  raiilorilé  atisolue  du  pape  était  déjà 
dans  les  Gestes  ei  la  Constitulion  de  S.  Silvesire,  qui  ont  prt^cédé  de  beaucoup 
\ei  fausses  Décréiates. 

«  Frèciilf  de  Lisieux  avait  dédié  la  première  partie  de  sa  Chronique  h  Vnhbé 
Hclisacar  et  di'-dia  la  .seootule  à  î'inipàratrice,  avec  t^raiule  iomn--^  f1(-  l  iir.inietion 
et  de  ta  beauté,  qui  la  disuuguaieul  de  toutes  les  priocessea  du  muude.  Uni.  de 
l'EglUe  gall.,  XV. 

»  Bdmege.  M.  WasserscliIetMm  prttend  que  ces  évôquw,  dont  l'opposition 
effraya  Créj^oire  IV,  étaient  Germains,  et  qu'ils  se  sont  concmés  à  la  diète  de 
Worms,  833.  Or  !a  seconde  runture  el  leur  letUre  sont  antérieures  d'un  an  au 
moins;  celle  diùie  est  niénie plus  vraiseml)*iWenicnt  de  834,  el  sortes  t9 èréquct 
<ia!  en  <mi  soiisnrîi  le  seul  document  existant,  on  ne  compte  que  deux  évéqncs 
de  la  Germanie,  i^bbe.  Cmuc.,  t.  VIT,  |).  Ifl78.—  C'est  S.  Agobanl  qui  nous  a  con- 
servé, dans  son  Apologie,  la  réponse  de  (.répoire  IV.  L  hhloire  de  i  Egiise  galU- 
cane^  liv.  XV,  en  a  traduit  quelques  passages,  en  supprimant  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saillant  et  déplus  vigoureux,  qui  doit  nécessairement  figurer  id.  —  Labbe, 
.  VII,  p.  1870  :  «  Bomano  pontitici  scribenles,  contrariis  eum  in  pnefatione 
nominihus  apellastis  Frotrcm  vidcUcet  el  Papnm  ;  dura  congri.enlius  csset  solam 
ei  paternam  rcvercntiam  cxlubere.  Adventu  quoque  ejos  »  »  perio,  laeiari  yos 
didiis,  credentn  omnibus  princtpi  sdlioet  SUNeeUs  (Mnrum;  el  optasse 
oonirsum  vestnim  ncHàt  non  negandum,  nisi  mera  1  .  ^  imperialis  pneveniret. 
Quie  verba  reprebensibilia  sont;  uoo  quidam  modo,  quia/usfto  ofosioUcm  MâU 
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sait  à'ùh  partit  cette  petite  échaufToarée  d'évéques,  dont  Terope- 
reur  De  paratt  pas  avoir  tenu  le  moindre  compte  et  qui  c'a  pas  eu 
d*aatre  suite  ni  laissé  étautre  trace, 

N*est-ce  pas  se  hasarder  un  peu  de  conclure,  comme  fait  Vérudit 
allemaod,  que  ces  extraits  non  employés  et  non  connus,  qu'avaient 
recueiilis  Wala  et  Ratbert,  étaient  le  germe  certain  des  maximes  qui 

non  minus  vobis  sacra  vidcri  dcbticrat,  qaàm  Ula  qxtam  iicitis  imptrialem  ; 
O.p'nâè  quia  vcritale  rnrrt  »niod  dicilis  ilînm  pnpvpnissc.  Non  enim  illa  pr«vpnit, 
scU  ooslra,  iû  est,  ponlilicalis.  Neqtie  ii^numrc  dcbuoraliSf  majus  ess«  regnum 
tmimarum,quod  atpontilu:ale,  quàin  impertate^  quoi  est  temporaftf.  B.  Grcgo- 
rius  Nazîanzeous  non  hoc  timuit  oorain  imperatorUiiis  in  ecclesià  pnedicare... 
Adjungilis,  (Hiotl  omni  vrirriiridil  difjnum  fsl,  diroiilcs  nos  vepirc  proplor 
quamdam  pra*siimp»tin«i.ini  ot  (imiii  raiiMiic  rarcntrm  oxrnmmimicalioncm  facicn- 
dam ;  el  admoQcUs  noh  uimi!»  iiivoUiiun  el  coniuhis  NOiniunibus  cl  scnsibuâ,  ut 
noque  nosui  voluntak»  ncqttc  «Keriiis  horiatu  pnesumiilione  prorttmpamus;eo 
quod  dicilis  pcrttncat  ad  ii^uriam  acdchoncsiaiioucm  imperiatis  polesUitis,  cl  ad 

minoraiinnfm  rt  r^prchonsiorirm  nostrx  aurioril.iUs  0'i^"^"rtt  tsta  prrtenta 

vcrborum?  £l  quid  poliux  peninel  ad  ikhotieslatioiicjn  tmperialis  potcstaliSf 

opéra  dîgHB  «xeommunicaliime^  an  ipsa  exoommunicalio?  Sad   quomodo 

polest  fleri,  m  manente  apoUeiieœ  sêdis  Iwnore^  mea  imunn  persona  in  eautà 

reprthemionis  cl  vitup^raiionis  romançai?  Conslal  otinm  impiinn  Caiphrim 

propter  ralhedram  Iwtiorntum  esse  prnphefiâ.  ..  Benô  aulcm  subjuiigilis  meriio- 
rem  rne  esse  debcrc  juhjurandi  causA  tolei  lacli  iinperalori.  Quod  si  fcci,  in  hoc 
volo  vitare  pefjuritiin,  si  amundamrv  ei  ûmnia  qwt  ennira  uxAuaem  et  paeem 
ecdesiœ  et  regni  committiL  Quod  si  non  fec»?ro  pr'rjurus  cro,  sicul  cl  vos  si  la- 
mcn  ju ravi.  Vos  tamon,  qui  procul  dubio  jioTitft^  i*f  n  jnra'^th,  proniilt«"Ti!i's  oi 
erçà  illuin  omnia  tidclilervos  agcrc  ctnunc  x  tricuin  tllum  agcre  conii a  fuU'm  et 
prœcipiiari  in  pamidrai,  non  revocatis  eum,  quantum  Îd  voWaesltperJuri  es- 
lis.....  Deiode  promiiiitis  mihl  ven«ra))ilcn)  rcccpiioncm,  si  tameo  ad  Ulum 
vcnTO,  ut  rfM.f  vnfttntnn  e.^t.  Ifœc  twn  in  libris  divinis,  sT(/  rr»  vcstrix  mn^rien- 

tm  iegilii,qui  omnia  facilt»  propicr  icmpora'cin  retributumem  Dcinde  dicilis 

Ulam  primnm  divUionem  regni,  quam  inler  ^//oa  suas  fecerat  imperator^  nuuc 
Jnitta  rerumcpportunitiitem  e$s$mutaUun,  Quod  omnino  duptieUêt  faUum  est  ; 
uno  quidem  modo,  quia  non  est  opportutiilas  scd  importuniUis,  ro  quod  xit 
r(f«va  ri  nrigo  confitrbnlionis  et  dissensionis,  commolionis  et  dt'prndnlionis  et 

omnium  malorum  quai  pcr  singnia  diccre  longum  csl  alio  veio  modo,  quia 

needam  scitis  ulrum  sii  commutala  an  per  verum  tegem  et  éminum  maneat  ill^ 
tata.  Ista  enim  commulatio,  quam  vos  dieiiis  juxia  rcnim  opportunitaiem  fae- 
lam,  inde  cognosciliir  quia  non  fueril  per  Deutv,  ffuta  niuUvrtim  prrcntornm 

origoexistit!  Dciudè,  quod  grandi  snpercilio  dicilis,  quia  si  revercnicr  vcnc- 

rimus  ad  imperatorem,  per  ipsum  oognoscenitts  omnem  rci  vcriiaicm,  quaro 
opporlunèet  ulililer  mutaUi  sit  divisio,  Aoc  (ogui  eogit  vœfnagnitudo  tuperbiœt 

(T'^tiumntf'S  solos  vo^  pos:^e  r  rriim  rnqtfnsrryc  l'.nu.Kfts.  Vorn  rlirn  vnltis  i]ui:innn  St)- 
lu III  sfiitius,  sed  itil<  li.r  l'st.ijHt  non  tnleltigtl  quantos  ei  quales  ftiu'tus  mnlorttm 

proluiit  veslra  coniniuiaiiu  Dcindc  subjungilis  quia  nist  secundum  voluniainn 

MfJrom  venero»  non  habeo  ecdesias  vastraa  oonaentaneas,  sedtn  lanlum  oon- 
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attestent,  dans  les /attfses  dècrétales^  Taotorité  absolue  do  pape? 
Toutes  ces  fines  explicalioDs  ressemblent  fort,  selon  le  vieux  pro- 
verbe, à  la  glose  d'Orléans,  moins  facile  à  comprendre  qae  le  teste. 

Enfin,  dira-t-on,  d'où  furent  lirées  les  diverses  pièces  dont  se 
composait  la  collection  des  Déerètales^  rejetées  désormais  poar 
fausses?  On  Tignore;  tout  indice  manque  absolument  snr  ce  point, 
qui  ne  sera  probablement  jamais  éclairci.  On  n'en  savait  pas  davan* 
tage  quand  elles  parurent,  et  on  les  reçut  poar  authentiques.  Lear 
sttccèsaune  cause  réelle,  singulière,  plus  singulière  qu'on  ne  pense, 
cl  pourtant  très-simple,  dont  on  a  fait  on  problème  très-embrouillé. 
A  force  d'érudition  et  de  subtilité,  on  a  cherché  l'origine,  l'auteur, 
la  date,  le  lieu,  le  but  et  le  résultat.  On  est  revenu  ainsi  vingt  fois 
sur  les  mêmes  bri>(*os  sans  arriver  à  une  seule  probabilité;  et  l'envie 
do  trouver  h  des  diiTicultés  imaginaires  une  solution  habile,  a  empê- 
ché de  voir  celle  qu'on  avait  sous  les  yeux,  à  savoir  que  l'origine,  le 
lieu,  la  date  elTaiitour  n'y  font  absolument  rien,  et  qu'il  n'y  oui  d'au- 
tre intention  et  d'autre  résultat  que  de  rendre  vulgaires  des  docu- 
mMits  que  le  compilateur  et  les  lecteurs  ensuite  jugeaient  utiles  et 
certains.  La  démonstration  n'en  sera  pas  difficile. 

EnODARO  DuiioiiT. 

jMfinàla  proehaiiu  UvraisùH*) 

Irai  ias,  ut  nihU  naiii  in  vcsiris  parochiis  agere  vcl  dtsponerc  HceaL,  nec  quemptam 
excominonicare  vobis  obsislenlibus;  verè  verum  est  quod  verilas  ait:  Ifalitf 

homo  de  malo  ihesauro  cordU  Mm  profert  mala  (S.  Matth.,  xn,  35)   Deiadè 

dicilis,mrt  riiiîciihvn  subinferentcs  :  et  quod  polius  tarcrf"   juim  dicere  malui* 
mus,  si  anlorn  non  c^^erifis,  asscnsum  cnnsilio  iioslro  non  pra'biitTPtis,  honorL* 
vestri  periculo  subjacerilis  :  si  poliùs  inaluislis,  id  esl,  magis  vuluiiUs  lacère 
quàm  dieere,  quarenon  laeuistis  ?.....  illud  verè  quod  miniiri  vot  cognosàmM 
fjriculum  ifradui^  quis  explicari  soient  quantum  sU  abturdum,  qumUum^ 
iticonveniens  et  stultumf  Cum  vostra  comminalio  non  sit  propter  crimen,  tiomi- 
cidinm  scilirot,  sacrilc^niini  aiit  furluin,  vcl  aiiquid  hujusmodi,  scd  nisi  ila  vene- 
rimtis  xicul  ipsi  vulùji.  Cui  ici  in  argumenlo  adjungilis  juramentum;  el  non 
reocrdaminierubesoenies  iiuiàperjuripejeratÊMdigrùdarenonpouuntf  êiUum 
ei$em,  Denique  vo»  non  m  tciUs  êue  jujeratum.  De  vobis  aulem  nemo  qui  êubi^ 
tel  hoc  esse,  tn  hac  re  memor  esse  dcbueral  solerlia  vestra,  quia  quicumque  doo- 
cam  movei,  quunto  amplius  commoverit^  tanlo  nmpliorem  fœtorcm  c.Thnlari 
facU.  Quod  auieiii  de  scqueatibus  me  fralribus  et  cûcpibcupis  simililer  promittitis 
agendum  etadditis  :  inreiraeiabUiter,  miranda  in  hoc  prœsumplio  vestra  cognos- 
Gitor,  nymqaid  quod  in  parte  agitur,  reiraclari  apud  uoivenitatcm  dod  poiericf 
Numquid  quod  apud  homines  a  reclitudine  dtftnantetagitur,  apud  meliores^  redC 
videlicet  tenaces,  rotraclari  non  débet?  Aud  quod  in  praîsenli  m  diiioso  jndicatur. 
Dei  judicio  relraclaudum  non  erit?  Quod  vestrœ  minm  ConUntîni  niim^uooi 
4idHuc  oà  inUio  Ecdetiœ  faetum  est  » 
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Un  savant  qui  va  cherclior  ses  renseignements  je  ne  sais  en  quel 
.aiiijUuiire,où  la  vérité  liisiorique, cachée  pour  tous,  ne  se  sérail  con- 
servéeque  pour  lui  seul,  soutenait  il  y  a  dix-huit  mois,  dans  des  lec- 
tures faites  à  rhôlel  de  ville  d*Autun,  qnela  Bibracte  de  César  était 
placée  sor  le  moDl  Beovray,  «  et  qu'Augustodaoom  (Anian)  D*étail 
qu'une  ville  bâiie  par  Auguste,  une  cité  oeuve  eréée  d'un  seul  jet 
sur  une  collîDe  doucement  inclinée  versTArroux.  » 

Gelte  opinion,  renouvelée d*Adrieo  de  Valoisetde  quelques  autres 
auteurs,  a  été  suggérée  à  un  officier  supérieur  d*état-niajor  qui  s'en 
est  fait  récbo,  et  elle  se  trouve  aujourd'hui  consignée  dans  un  livre 
qui,  malgré  quelques  erreurs,  jouit  d*une  célébrité  due  non  moins  à 
son  mérite  réel  qu'au  nom  du  personnage  éminentqui  Ta  signé. 

Et  cependant,  la  question  de  remplacement  de  Bibracte  reste 
toujours  enveloppée  de  nuages,  car  il  se  rencontre  encore  plus  d'un 
incrédule  au  système  adopté  par  l'auteur  de  VHiëtoire  de  Jules  Cémr. 

Ne  pourrait-on  pas  écarter  un  peu  ces  nuages  et  même  les  faire 
di>pnraîlre  ? 

L'entreprise  semble  possiMe,  si  l'on  emploie  un  procédé  fort  sim- 
ple, auquel,  pour  celte  qiiesiion  surtoiii,  hi'aiiroiip  de  gen^  ne  5C 
sont  pas  as&ez  aslreinis  jusqu'ici  ;  remonter  direclcmeni  aux  sources 
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et  voir  ce  que  i  histoire,  la  véritable  histoire  nous  apprend  k  oe 

sujet. 

Laissons  donc  de  côté  les  fantaisiesd 'imagination,  les  caprices  de 
système  indignes  d'être  acceptés  comme  des  témoignages  sérieux;  ne 
nous  adi  essons  qu'aux  textes,  aux  documents  k-s  ()!us  anciens  et  que 
Ton  pourrait  pi'esque  appeler  conlemi)or;iins  des  premiers  Césars. 

El,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer  :  il  ne  s'agit  pas  ici  de  quel- 
que inscription  ou  manuscrit  nouvellement  découverts.  II  s'agit  de 
passages  d'auteurs  bien  connus,  commentés  et  recommentés  depuis 
des  siècles,  et,  dans  ces  passages  mémos,  d'un  j>etit  nombre  de 
phrases  sur  lesquelles  la  philologie  et  la  critique  ont  dit  depuis 
longtemps  leur  dernier  mot.  La  lâche  devient  en  outre  d'autant  plus 
facile,  que  la  question  de  l'emplacement  de  Bibracte  est  une  très- 
vieille  question  rajeunie,  et  que  de  doctes  personnages,  depuis  le 
XVI'  siècle  jusqu'à  nos  jours,  se  sont  livrés  ii  l'étnde  de  ce  problème, 
et  ont  mis  à  notre  portée  de  précieux  moyen>  d  iiifurmauon  *. 

La  première  mention  auibenlique  que  Thistoire  nous  fournisse 
sur  Bibracte,  se  trouve  dans  les  Commentaires  du  conquérant  des 
Gaules.  Elle  se  borne  malheureusement  aux  six  mois  suivants  : 
«  Bibracte  oppido  ^Eduorum  longé  moximo  ar,  copias issùno  \» 

La  seconde  est  ce  texte  de  Slrabon,  qui  écrivait  sous  Tibère, 
successeur  immédiat  «l'Auguste  :  Msra'v  uév  oSv  toû  AouSto;  xa\  toû 

Acïco;  oîxfî  rh  tûv  ESouwv  êOvo;,  ttoX-v  exov  K«6ùXXtvov  liti  xeoAçïct.  xsl 

^poufi'ov  Bt€jwxT«.  «  Or,  entre  le  Doubs  et  la  Saône,  habite  la  nalion 
des  Edues,  qui  possède  une  ville  de  commerce,  Chalou-sur-Saôoe, 
el  une  place  forte,  Bibracte » 

*  Voy.  Pierre  de  Si-^Juiinn,  AnliquitCK  bourguignonnes;  d'Anvilie,  G^og. 
de  Vancicnne  Gaule;  Edmc  Thomas,  Hisl.  de  l'antique  cité  d'Aulun;  Duval 
d'Ablaneourt;  les  P.  l'Empereur,  Nonet  et  Labbo,  jésuites;  le  gèograptie 
Samson;  MM.  de  Saulcy,  membre  de  llnslitut;  Baron  WalkenaCr;  Girault,fMi- 
rintriir  do  \a  Commission  iranli  iuitrs  de  la  Côie^rOr;  Amédéc  Thierry,  Bisl.des 
Gaulois;  Dur  iiy,  Hi^foirr  roinnine  jusqu'à  l'invasion  dru  Barbares.  —  «  RtMiit 
à  déruciner,  dit  M.  Aiiiedée  Thierry,  les  idées  de  prééminence  que  les  Gaulois 
attachaient  àcerlaines  villes,  à  certains  peuples...  Les  Etfues  eux  mômes  virent 
subsUUier,  dans  leur  capitale^  /<  nom  d'Auguttodumtnn  à  es  wm  M^it 
bibracte  qui  romplissail  les  fastes  de  la  Gaule.  Pour  pallier  celle  mesure  Iiunii- 
liantc,  ils  reçurent  le  privilège  des  peuples  fédérés  el  <  nntiiiiit'Tent  h  porterie? 
litre  de  frères  du  peuple  romain,  qu  ils  avaient  depuis  I  an  123  avanl  ta  cod- 
Quéte.  Nais  Durocortorum  des  Rémcs  conserva  son  nom  qui  n  elail  point  cbc 
au  pays  et  ne  réveillait  que  ridée  d^iii  dévouement  servUe  et  absolu  auxcoD- 
quérants.  » 

*  Lîv.  1,  ch.  xxiiT. 

*  Géog,  liv.  lY.— Oo  demandait  on  jour  au  célèbre  géographe  d'Anville,  que  U 
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Après  Slrabon,  vient  le  plus  célèbre  des  géographes  latins,  Pom- 
ponius  Mêla,  qui  écrivail  sous  le  règne  de  Claude  :  «  In  MduU  opu- 
huissimam  urbem  Augustodunum  «,  »  Or,  si  AogustoduooiD  ii*eûl 
daté  que  d*Auguste,  comment  expliquer  Timportance  de  celte  ville 
dès  ie  temps  de  Claude,  seulement  quelques  années  après  le  fonda- 
teur de  l'empire?  Il  faudrait  un  parti  pris  bien  arrêté  pour  appliquer 
C6\  opulentissimam  à  une  ville  qui  n'aurait  pas  eu  cinquante  ans 
d'exisience,surioui  quand  on  voit  Pomponius,  quelques  lignes  avant, 
ne  pas  donner  celle  épiihète,  nu  me  à  Lyon,  don t  Auguste  a?ait  fait 
la  capitale  de  la  Gaule  {caput  Galliannn). 

Enfin  il  y  a  un  passage  de  l'oraleur  Eumène,  qui  a  paru  décisifs 
tous  les  savants  de  la  grande  école  bénédictine  et  à  un  très-grand 
nombre  de  membres  de  J'institot  ».  u  se  trouve  dans  Taction  de 

savante  Allemagne  appelle  oiirore  aujourd'hui:  Ganinnm  vrferis  geograpkim 
eroc«/um, comment  il  se  Ikibuil  cjue,  si  UtUnuie  a  pus  k-  nom  d'Augustodunum 
en  l'honneur  de  rem|)ereur  Auguste,  Strabon,  qui  écrivait  sous  Tibère  ne  Tait 
pas  nommée  Augustodunum.  «  Cette  difflcutté,  que  l'on  i^anlo  comme  consi- 
dérable, r(^|.otMiit-il,  ne  l  est  niiliement  :  voici  pouniuoi.  Souventle»  nonisnou- 
veaux  de  lieux  demandent  un  certain  temps  pour  s'établir;  c'est  un  fait  certain 
dOQl  nous  voyous  diaque  jour  la  vérité  :  tles  changements  de  noms  ordonnés 
même  par  l'autorité  publique,  et  sous  certaines  peines,  ne  peuvent  faire  oublier 
1  usage  de  l'ancien  nom.  Les  deux  noms  sont  en  usage  jusqu'à  ce  que  l'ancien 
aittMô.I.'  finiiivomonl  aboli.  II  n'est  donc  pas  étonnant  que  Strabon  ait  employé 
l^ucicu  nom,  /i</?rac/e,  plutôt  que  le  nouveau,  Auguslndunum.  D'ailleurs  il  est 
possible  que  bibraclc  n'ait  pris  le  iioui  Augustodunum  que  sur  la  fin  de  l'em- 
pire d'Auguste.  Strabon,  écrivant  queliiues  années  après  la  mon  de  ce  r.nticx- 
a  bien  pu  ignorer  ce  changement,  surtout  si  c'est  par  un  décret  du  sénat  des 
Edîiens  qu'il  a  été  ordonné,  comme  beaucoup  de  raisons  historiques  portent  à 
le  croire.  »  D'AnviUe,  Gàog.  de  l'annenne  GauU.  —  J'ai  peu  de  ronliance  dit 
ï.  l'Inspecteur  général  Artaud,  l'élégant  traducteur  du  théitre  grec,  en  Strabon 
pour  tout  ce  qu'il  a  dit  de  la  Gaule  qu'il  n'avait  jamai.s  visitée.  Ainsi,  il  con- 
fond le  Doubs  avec  La  Loire.  -  On  sait  en  effet  que  le  pays  Eduen  avait  pour 
limites  :  dun  côté  la  Saône,  de  l'attire  la  LoiiO  6t  non  pas  le  Doubs.  {Vov.  Dic^ 
twtm.  de  la  ronvcrsalion,  art.  Sibabom.) 
•  Liv.  Il,  cli.  m. 

«  Consulter  :  Dom.  Bouquet,  t.  I,  p.  24,  du  Recueil  des  historiens  des  Gauler  el 
de  te  France;  Baron  Walkenaêr,  Us  Hinirairet  Romairu;  H.  de  Saulcv  €am- 
pnmfes  de  César  dans  la  Gauh\  p.  319  à  321  (Paris  1865);  Amédée  Thien^.  HisL 
des  Gaulois,  t.  lil,  p.  280  ai8â,  i«  édition  ;  M.  de  la  Saussavc,  A/moiW  ilir /« 
mnnaUs  des  Eduens  (Paris  1846).  -  Nous  avons  lu  avec  surprime  res  li-nes 
tois  une  lettre  que  nous  adressait,  le  !6  mars  \m,  le  savant  prule»seu^  de 
lEcole  des  chartes.  M.  Jules  Quiclierat,  relativement  à  ce  passage  du  rhéteur 
Euméne.  mir  le-iuel  nous  Pavions  consulté  :  «  Mon  opinion  sur  le  passage  d-Eu- 
mene,  (die  ,iuoii  vous  l'a  rapportée,  e.t  exacte,  à  condition  que  vous  y  aîootiei 
peut  complément.  Quand  j  ai  dU  que  C9  pamge  w  tigniliaUrimJi 
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I^ràces  adressée  h  Conslantin,  lorsqu'Auiriis.todiiniim,  qui  rinit  la 
pairie  (le  loraieur,  voulut,  par  reconnaissance  pour  rt  i  i  ii)]ir  nur, 
changer  son  nom  de  Julin  (synonyme  du  nom  latino-ceilique  Augus- 
lodunum),  en  celui  de  Flaria.  \<)\à  ce  passage  : 

«  Omnium  sis  licei  dominu.s  mbium,  omnium  nalionnm,  nos  ta- 
mcn  ciiam  noiucM  acci[)iinns  luum,  jam  non  antiqiium.  Bibracte 
quidem  Inic  usqiie  dicta  est  Julid,  Polia,  Florentia;  sed  nunc 
Flavia  est  civilas  .Eduoruin.  »  —  Quoique  que  vous  soyez  le  œailre 
de  toutes  les  villes  et  de  toutes  natioDS,  noos  avons  voulu  cependaDt 
prendre  votre  nom  et  rejeter  le  nom  ancien.  Bibracte  s^esi  appelée 
jusqu  ici  Jtdw,  Polfo,  Fhrenîia;  mm  Flaoia  eai  è  préaeDt  le  nom 
de  la  cité  des  Eduens. 

C*est  évidemment  pour  former  antithèse  entre  le  nom  noman 
(iP/aoia)  que  prend  Tancienne  Bibracte,  la  dvikis  jEduôrum,  et  le 
nom  politique  qu'elle  quitte,  que  Torateur  met  Julia  et  non  pas 
Augustodumim.  Julius  était  le  nom  de  la  famille  deTempereor,  dont 
Augiistus  n'était  que  le  surnom,  comme  Flavius  était  le  nom  de  b 
famille  de  Constantin.  Tout  le  monde  sait  que  les  villes  qui  por- 
taient le  nom  d'Auguste  y  joignaient  presque  toujours  le  oom  de 
Jules.  C'est  ainsi  que  Strabon  dit,  en  parlant  delà  côte  de  la  Gauîc, 
depuis  Marseille  jusqu'au  Var  '  :  «  On  y  trouve  le  port  d'Auguste 
qu'on  nomme  Forum  Julium  ,  eic.  w  —  Le  nom  de  Julia  est  donc, 
dans  le  passage  d'Eunitine,  syivpnyme  de  celui  <\\4tigusta  où  à'Au- 
gustodunum,  et  c'est  pour  n'avoir  jias  fait  celte  observation  que  des 
hommes,  d'ailleurs  très-savants,  tels  que  Marliani,  Guy  Coquille, 
Valois,  Longnerue,  Cell.uius,  etc.,  se  sont  servis  de  ce  passage  pour 
essayer  de  prouver  que  Bibracte  n'était  pas  Augubiodunura. 

Mais  rien,  selon  nous,  ne  jette  une  si  vive  lumière  sur  la  question 
tant  controversée  de  l'identité  de  Bibracte  et  d  Augustodonum  que 
les  deax  passager  suivants  d'Ammien  Marcetlin,  «  ce  soldat  corieoi 
qui,  looten  guerroyant,  écrivait  les  mémoires  de  son  temps  avec 
une  honnêteté  et  un  talent  incontestables,  aimant  h  recueillir  sor 

dais  qu'il  ne  signifinit  rien  pour  nous  dans  l'étal  actuel  de  nos  connaissantes; 
car  ti  n'est  pas  douleu.t  qu4  i  orateur  en  sejcpnmant  comme  il  l'a  fati^  n'ait 
Hé  eomfris  de  $0»  coiUunporaini,  •  —  Nous  croyons,  jusqu*a  preuve  du  oon- 
traire,  que  tout  ècrivftin  8*expfime  pour  être  compris  non-seulement  de  ses  cod« 
temporains.  mais  de  tous  ses  Ipcleurs,  môme  dans  l'avenir  le  plus  éloignô.  Ufâit 
tout  nalurei  de  supposer  que  le  rhéteur  Eumène  pensait  que  sou  action  de 
grÂces  ù  Cocslantin  vivrait  autant  que  le  souvenir  et  le  nom  de  œt  empereur. 
Donc  il  teuaità  être  compris  par  d'kutmqueaee  coolempocaioa» 
«iiv.iV,p.l8l» 
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sa  route  les  récits  populaires  et  les  vieilles  traditions  des  pays  qu'il 
parcourait  *.  » 

«  Apod  seqoaDos  BIsoDtios  vidimus,  -et  Raaracos,  alhs  potiores 
oppidis.  LugduneDseiD  primam  Lagdanos  ornât,  et  Cabillooes  et 
SenooesetBiturgc  ^imœnium  Augusioduni  magnitudo  vetuata^,  » 

«  Ageos  itaqae  negotiosam  hiemen  apod  oppidum  antè  dictum, 

(Vienne)  inter  rumores  qui  volitabant  adsidui,  comperit  AugustO" 
kuni  civitatis  antiquœ  muroSt  tpatiosi  quidtm  ambilÛs,  âed  carte 
vêtustatvi  invalidos,  barbarorum  inipetu  repentino  incessos,  etc.. 
jpse,  vui  Kaien.  Julias,  Augustodunum  pervcnit  » 

De  ces  paroles  si  positives  d'Aminicn  Marcellin,  ne  peut-on  pas 
iégitimemeut  coiicluri' à  rideniité  de  liibiacie  ei  d'Augustodunum? 

La  vaste  élendiie  de  Bibi  acie,  oppidum  iomjv  nKu  imum  des  Coni' 
mentaires,  se  retrouve  dans  mœnium  Auyustoduni  magnUudoet 
dans  muros  spalioai  ambitt'iii. 

L'année  355  de  Jésus-Christ,  Aulun  était  bien  une  ville  ancienne  : 
Augustoduni  magniludo  mtusta  civitatis  anh^iud';  beaucoup  plus 
ancienne  non-seuleracnl  que  Lyon,  luudée  douze  ans  a\aiit  le  règne 
d'Auguste,  mais  que  Clialon,  Sens,  Bourges,  trois  villes  citées  dans 
les  Commentaires  et  dont  la  haute  antiquité  n'a  jamais  été  mise  eu 
doute. 

Les  mors  d^Augustodunum  étaient  déjh  d*uDe  si  gi  ande  vétusté 
Fan  856,  qu*ils  étaient  tout  croulants  et  comme  pourris.  Or,  si  la 
ville  avait  été  fondée  par  Auguste,  eât-elle,  au  bout  de  trois  ou 
quatre  siècles  à  peine,  présenté  dans  ses  remparts  ce  spectacle  de 
ruines!  Ne  sait-on  pas  comment  b&tissaieot  les  Romains? 

Ces  murs  pourris  et  vermoulus,  comme  Texprime  si  énergique* 
ment  le  root  caries,  n'étaient-ils  pas  précisément  ces  murailles  de 
bois,  dont  César  fait  la  description  ^  et  qu'avaient  dû  construire 
nos  pères!  les  murs  delà  vieille  cité  gauloise,  respectés  par  Auguste, 
et  continuant  à  protéger  la  ville,  non  pas  fondée,  mais  transformée 
par  lui? 

Rapi'êlons-nons  qu'Ammion  Marcellin  servait  dans  les  Gaules  pen- 
dant cette  même  année  :J5(>,  qu'il  était  assurément  bien  inlbimé,  puis- 
qu'il avait  vu  lui-même  (vidimus)  ce  qu'il  nous  décrit  si  bien  :  his- 
torien aussi  sûr  que  judicieux,  son  témoignage  ue  saurait  être  récusé* 

«  Amédée  Thierry,  Bistoire  des  Gottlaîs^  1. 1,  p.  SI. 

»  Uv.  XV,  ch.  II. 

•  Liv.  XVI,  ch.  II. 

*  liv.  VUl,  ch.  uiu. 
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L^année  dernière,  ud  homme  d*une  science  incontestée  et  d^nne 
profonde  expérience,  M.  Viollet-le-Duc,  est  vena  confirmer  ce  témoi- 
gnage,  en  contredisant  formellement  TopIniOD  des  personnes  qui 
attribuaient  à  Auguste,  on  tout  au  moins  à  ses  successeurs  immé- 
diats, la  construction  à  Autun  des  poriiques  d*Arroux  et  de  Saintr 
André.  Voici  ce  qu*on  lit  dans  son  Dic^itmnaire  raisonnU  d'or» 
chitedure*  {Portes  fortifiées  tenant  aux  enceintes  des  villes)  : 
«  Il  existe  encore  en  France  quelques  portes  romaines  et  gallo- 
romaines  qui  présentent  le  caractère  d^une  issue  percée  dans  ose 
enceinte  et  protégée  par  des  défenses.  Telles  sont  les  portes  de 
Nîmes,  d'Arles,  de  Langres,  d*Autun  :  les  premières  ^antérieures  à 
rétablissement  du  christianisme;  celles  Autun  datent  du  iv«  ou  du 
V*  siècle  » 

n. 

Avant  d'entrer  dans  l'analyse  et  la  discussion  de  la  note,  relative 
au  monlBeuvray,  qui  se  trouve  dans  le  tome  II  de  V Histoire  de  Jutes 
C^sar nous  ne  croyons  pas  inutile  de  nous  arrêter  k  quelques 
objections  que  souvent  nous  avons  entendu  soulever. 

«  La  population  de  Bibracte  abandonnée,  a  dit  un  nrrli^^ologne 
dans  une  lecture  publique,  lut  transportée  violemment,  comme  celle 
de  Gergovie,  de  ranciennc  ca|)itale  celtique,  dans  la  nouvelle  ville 
d'Auguslodunum  fondée  par  Auj^Misie.  »  —  11  ne  faut,  assurément, 
guère  connaître  le  caractère  de  cet  empereur  et  n'avoir  jamais  étudié 
ni  réfléchi  sérieusemeni  à  ce  que  ses  historiens  nous  en  ont  dit, 
pour  émettre  une  pareille  idée.  Le  trait  principal  du  caractère  el 
de  la  conduite  d'Au^'usle  fut  la  dissimulation  du  souverain  pouvoir, 
i'affeclalion  du  respect,  des  habitudes,  des  droits  des  peuples  el 
m6me  des  droits  privés,  quand  le  pouvoir  était  sans  Hraiies. 
M.  Ampbre^  en  rapporte  uu  exemple  bien  frappant  ;  «  Pour  coos- 
iruireson  forum,  Auguste  avait  acheté  des  propriétés  particulières, 
comme  il  a  soin  de  nous  l'apprendre  dans  l'inscriplioD  ù'Ancyre; 
mais  il  fit  plus,  il  ne  voulut  pas  enlever  aux  propriétaires  du 
voisinage  leurs  maisons  que  ceux-ci  ne  se  souciaient  pas  probable- 
ment de  vendre.  L'éieudue  et  la  régularité  (luiorum  en  souliiii  et 

i  T.  VII,  p.  314. 
t  FageOT. 

•  ttiUgirf  rmfdne  à  fmê. 
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îematfre  $o  r»'signa.  »  Et  l'on  veut  que  cet  empereur,  qui  passa 
ans  (ialJ^  les  Gaules  pour  les  pacifier  et  les  organiser,  que  ce 
prince  doni  toui  atteste  l  liiiNileti'  [irudenle  et  l'adresse  cauielciise, 
ait  lait  aLaadoFiiier  violi  luiiicul  leur  ancienne  pairie,  leur  ville 
Balaie,  à  ces  Eiluens  de  l>iljracie,  nommée  par  César  cité  JuiieDDe 
immédiatement  après  la  conquête! 

Lu  des£;rands  arguments  que  l'on  cherche  h  faire  valoir  contre 
ridée  qu'Âuiîustodunurn  (\ulun)  sou  1  .iiicicnne  Bibracie,  «  c'est 
qu'on  n'y  trouve  rien  de  celtique.  »  —  11  nous  semble  que  ceci,  en  le 
supposant  vrai,  prouve  précisément  le  contraire  de  ee  que  l'on  cher- 
che h  démontrer.  En  effet,  si  la  cité  de  lîihracte  eût  été  saccagée, 
détruite  ou  seulement  abandonnée,  c'est  alors  que  l'on  trouverait  sur 
son  sol  beaucoup  de  monnaies  gauloises,  comme  on  en  a  trouvé  un  si 
grand  nombre  sur  l'emplacement  de  Gergovie.  Dans  une  ville  vouée 
à  la  destruction  et  h  l'abandon,  dont  la  population  est  brusquement 
transportée  ailleurs,  les  habitants  perdent  une  foule  d'objets  ou 
même  enfouissent  ce  qu'ils  oot  de  plus  précieux,  pour  le  dérober 
à  l'œil  de  Tennemi,  dans  TespéniDce  de  le  retrouver  en  des  jours 
meilleurs.  Aussi  a-t^on  découvert  à  Gergovie  plusieurs  anneaux 
et  quelques  bracdets  eo  or.  —  Mais  à  Bibracte,  le  système  romain 
ayant  succédé  paisiblemeul  à  Tordre  gaulois,  la  ville  romaine  ayant 
lemplacé  peu  à  peu,  avec  sa  régularité,  la  symétrie  de  ses  rues,  ses 
nobles  édifices,*  le  cbaos  des  constructions  gauloises,  sans  secousses, 
sansTtolenee,  il  D*est  pas  étonnant  que  Ton  n'y  rencontre  aucun  vos* 
tige  celtique.  Toutefois,  lorsque  nous  disons  aucun^  il  faut  mettre  à 
cemotone  certaine  restriction.  Et  d^abord,  nous  avons  encore  vu, 
il  n*y  a  guère  plus  de  trente-six  ans,  dans  un  terrain  d*alluvion,  près, 
de  TÂrroax,  un  énorme  menbir  de  granit  que  le  propriétaire  du  lieu 
nommé  Pierrefitte^  a  détruit  avec  la  poudre  et  fait  enlever  par 
quartiers,  pour  utiliser  et  cultiver  le  sol  sur  lequel  il  reposait.  De 
plus,  on  voit  au  médailler  de  la  ville  d'Âutun  bon  nombre  de  mon* 
naies  gauloises  du  temps  qui  a  précédé  la  conquête.  Elles  ont  été 
découvertes,  dans  diverses  fouilles  et  à  différentes  époques  sur  le 
sold'Augttstodunum  ou  dans  les  environs.  Nous  n'ignorons  pas 
que  Tauteur  qui  place  Bibracte  sur  le  montBeuvray  prétend  que 
ces  monnaies  ont  été  trouvées  ailleurs.  Mais  pourrait-il  fournir  leurs 
extraits  (le  naissance  et  les  procès-verbaux  dressés  au  moment  et 
m  le  lieu  de  leur  découverte  *  ?  —  M.  Roidot  Deléage,  membre  dit 

*  Toj.  le  mémoire  de  M.  de  Xonard  sur  les  mèdaiU«s  gauloises  trouviêt  à 
Âutun.  {Mém.  de  la  SoâiU  KdummtU  I,  p.  41-47.) 

Il*  UVR. 
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Conseil  municipal  d  Aulun  depuis  trente-trois  ans,  nous  a  assuré 
que  plusieurs  d'entre  elles  avaient  été  trouvées  dans  Tenceinte 
d*AugustoduDum.  «c  Les  monnaies  aDCieones  que  j'ai  recueillies 
jtendaDtma  longue  carrière  d'architecte,  noas  a*ui1  souvent  dit,  je 
•les  ai  toujours  rencontrées  par  couches  de  ruines.  Dans  les  fouilles 
les  plus  profondes,  quelques  monnaies  gauloises,  en  très-petit  nom- 
bre; un  peu  plus  haut,  celles  des  premiers  empereurs  romains,  avec 
quelques  débris  de  marbres  que  Ton  ne  rencontre  jamais-dans  la 
couche  voisine  do  sol  primitif;  puis,  celleft  des  derniers  empereurs, 
et  ainsi  de  suite,  en  remontant  vers  la  couche  sopérienre,  avec  des 
débris  de  marbres  en  très-grand  nombre.  De  môme,  continuait-il, 
que  les  géologues  déterminent  par  Taspect  des  diverses  couches  du 
globe  terrestre,  l'époque  reculée  ou  plus  récente  de  leur  formation, 
ainsi  l'on  pourrait  facilement,  par  l'inspeciion  des  médailles  trouvées 
h  Autuu,  mais  surtout  des  couches  de  terrain  dans  lesquelles  on  les 
découvre,  vérifier  l'exactitude  de  ce  que  nous  apprennent  l'histoire 
et  la  tradition  locale  des  nombreux  désastres  et  des  ruines  succes- 
sives qu'a  subis  la  vieille  cité.  » 

On  n'a  pns  trouvé  non  plus  à  Aulun  beaucoup  de  monnaies 
mérovingiennes  ou  btiri^'ondes;  trois  ou  quatre  seulement!  En 
conclut-on  pour  cela,  contre  le  témoignage  de  l'iiisioire  et  de  la 
tradition,  que  plusieurs  princes  de  la  première  race  de  nos  rois 
ou  de  ceux  de  la  première  maison  de  Bourgogne  osaient  jamais 
séjourné  dans  celte  ville,  oh  plus  d*une  abbaye  fut  fondée  et  dotée 
par  eux? 

On  a  annoncé  à  Pans,  dans  un  mémoire  sur  remplacement 
de  BIbracte,  lu  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes,  que  la  vaste 
tranchée  ouverte  par  le  chemin  de  fer,  actuellement  en  construo 
tien,  et  qui  coupe  dans  sa  largeur  Tenceinte  de  la  vieille  cité 
éduenne,  ne  présentait  que  deux  couches  de  ruines.  Or,  le  8  juillet 
dernier,  accompagné  d'un  géologue  distingué  qui  a  été  pendant 
vingt-sept  ans  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  nous  avons  eu 
l'honneur  de  faire  parcourir  une  grande  partie  de  cette  tranchée  h 
nn  membre  de  l'Institut.  Il  a  pu,  contrairement  à  ce  qu'on  lui  avait 
dit,  constater,  avoc  la  dernière  évidence,  dans  la  coupe  du  sol, 
trois  couches  de  nuiies  parfaitement  visibles  et  reconnaissables  : 
4«  kl  couche  de  la  cité  celtique,  dans  laquelle  il  a  remarqué  des 
fragments  de  charbon  et  de  poterie  rudimentaire  ;  f  la  couche  de 
la  cité  d'Auguste;  3"  celle  de  la  ville  rebAtie  par  Coiistrmiin. 
gavant,  dont  uuus  pourrions  luvoquei  au  bbàûiuk  lémoigua^e,  n'a 
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pu  sempécher  de  se  reiidre  à  une  évidcuce  appuyée  par  UQ6 
démonstration  iiiaiaielle. 

Dans  les  lectures  qui  ont  eu  lieu  k  rhôtel  de  ville  d'Auian,  à  la 
suite  d'un  cours  d'archilccliirp.  gauloise  qui  ne  nous  a,  du  reste, 
rien  appris  de  nouveau,  on  a  ciierché  à  établir  une  opinion  h  tout 
lemoiijs  loi  L  uiraiige.  «  A  l  exception  de  quel'jues  places  de  com- 
merce, encore  forl  rares  (6{xr<ifta),  situées  près  des  grands  fleuves, 
nous  a-t-on  dit,  les  Gaulois  n'avaient  point  de  villes  proprement 
dites  et  dans  le  sens  où  nous  entendons  ce  mot.  Ils  n'avaient  que 
des  enceintes  fortifiées,  des  oppida  ou  camps  retranchés,  places  de 
refuge  dans  lesquelles  les  populations,  en  temps  de  guerre,  se  reii- 
nieni  avec  leurs  troopeaux*  Elles  s'élevaient  sur  des  collines,  dans 
des  situations  dominaoïes.  comme  les  acropoks  grecques  et  les 
orces  latines,  tantôt  protégées  par  des  abatis  d'arbres  et  des  taillis 
entrelacés,  tantôt  entourées  de  remparts  en  pierres  sèches,  hauts 
de  six  pieds...  En  temps  de  paix  œsofpida  demeuraient  presque 
déserts.  » 

Cette  opinion,  vraie  si  on  la  prend  dans  on  sens  très-restreint, 
est  radicalement  fausse  si  elle  est  prise  dans  le  sens  général  et 
absolu  que  lui  donne  son  auteur.  Elle  est  d'ailleurs  formellement 
démentie  parte  texte  même  des  Commentaires.  Il  a  existé  des  villes 
gauloises.  Dans  un  passage  de  César  on  lit  :  «  Omnium  conseosu, 
hàc  sententii  probalâ,  uno  die  amplius  xx  urhes  Biturigum  incen- 
duntur.  Hoc  idem  fit  in  reliquis  GalH»  civitatibus.  »  D'après  une 
îésoltttioD  approuvée  de  tous,  en  un  jour,  plus  de  vingt  villes  des 
Bitoriges  sont  livrées  aux  flammes.  Dans  les  autres  pays  de  la 
Gaule  on  agit  de  même*. — «  Procombunt  omnibus  Gallis  ad  pedes 
Bitufiges  ne  pulcherrimam  totius  Galli»  urbmn,  qua»  prssidio  et 
omamento  sit  civltati,  suis  manibus  succendere  cogerentur.  i» 
Hais  les  Bituriges  se  jettent  aux  pieds  des  autres  Gaulois;  ils 
demandent  qu'on  ne  les  force  pas  à  brûler  de  leurs  mains  une  des 
plus  belles  villes  de  la  Gaule,  l'ornement  et  le  soutien  de  tout  le 
pajs*. — Ecoutons  encore  César,  au  siège  d'Alise,  car  c'est  toujours 
à  son  texte  qu'il  faut  revenir,  quand  on  ne  veut  pas  faire  fousse 
roQle:  t  Sub  muro,  qu»  pars  collis  ad  orientem  solem  spectabat, 
hune  omnem  locum  copias  Gallorum  compleverant,  fossamque  et 
maceriam  sex  in  aititudinem  pedum  pr«duxerant.  »  Au  pied  du 

<Liv.TiI,eli.xf* 
•M. 
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mur,  dans  la  partie  de  la  colline  qui  regardait  le  soleil  levant,  les 
troupes  gauloises  avaient  rempli  tout  Tespace  et  ils  avalent  ouvert 
un  fossé  et  élevé  anc  muraille  sèche  de  six  pieds* 

Mais  voici  un  texte  qoi  a  rapport  à  notre  ville. 

Après  la  prise  du  dernier  boulevard  de  Tindépendance  ganloîse, 
le  conquérant  vint,  avec  doux  légions,  passer  Tbiver  à  Bibracle: 
«  Bibractc  hiemare  constituit  »  On  avati  cru,  jusqu'à  préseol, 
que  cette  Bibracte  où  commence  et  finit  la  guerre  des  Gaules,  oii 
César  vint  se  reposer  des  fatigues  d'un  siège  si  long,  était  une 
{grande  ville  :  a  oppidum  longe  maximum  et  copiosissimum.  » 
Erreur!  cVtait  un  cau)p  de  refuge  situé  à  liuii  cent  dix  mètres 
au^essas  de  TOcéao  !  Voilà  le  séjour  d'hiver  de  cet  homme  déli- 
cat, nerveux,  même  un  peu  épileptique,  à  la  figure  blanche  et  pâle, 
fanée  avant  l'âge  par  les  fatigues  et  les  plaisirs  Singulier  choix 
])our  liivcrncr  qu'une  montagne  où  il  fait  froid  même  au  mois  de 
juin!  tltrange  habitation,  au  mois  de  janvier,  pour  uo  Italien  né 
sous  le  brûlant  climat  de  la  ville  de  Romulus,  que  des  huttes  rondes 
bâties  en  claies  et  en  torchis,  selon  lefnasgaUicus  dont  nous  avons 
eu  à  subir  la  description  I 

Le  nouvel  historien  de  Cosar  avait  très-bien  compris  cette  diffi- 
culté, et  son  ollicicr  d'ordonnance,  répondant  à  l'aiiieur  des  lec- 
tures, qui  plaidait  déjà  chaudement  auprès  de  lui,  il  y  a  bientôt 
deux  ans,  la  cause  <ic  /Ubrnrtc  sur  le  Beuvray,  Ini  adressait  ces 
paroles  que  nous  trouvons  imprinir^cs  dans  Vllcho  de  Saône-et- 
Loire^:  «  l>eii\  oltjociions  se  sont  présentées  immédiatement, 
contre  cetlc  opifiion,  à  rexrcllent  jugement  de  Sn  Majesté,  c'est  que 
1*  César  n'aurait  jamais  eu  l'idée  d'hiverner  avec  doux  légions  à 
une  pareille  hauteur,  |)ar  cette  raison  (jue  militairement  et  niaié- 
riellement  cela  eût  été  impossible;  parce  qu'une  ville  grande, 
florissante,  la  jilus  puissante  ville  des  Gauk^  n  im  mol,  ne  peut 
avoir  été  placée  h  huit  ceui  dix  mètres  au-dessus  de  l'Océan.  » 

Depuis  cette  époque,  l'empereur  a  changé  radicaietucut  d'opi- 
nion! 

Il  nous  reste  h  examiner  si  ce  changement  est  fondé  sur  des 
preuves  inattaquables  ou  si,  plutôt,  l'auteur  de  VHistoire  (k  Jules 
César  n'aurait  pas  été  trompé  par  de  faux  renseignements. 

»  Liv.  VII,  ch.  xc. 

•  Voy.  Suelonius.  S.  Cmar,  iliu.  —  Plutarquc.  Vie  de  C<«ar,ch.  xxvii. 

•  Kumèro  au  U  septemlire  I8QI. 
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III. 

Ob  lit  dans  VEisioire  de  Jules  César  *  : 

<  Le  lendemain,  comme  il  ne  restait  à  Tannée  romaine  que  poar 
deux  jours  de  vivres,  et  que  d'ailleurs  Bibracte  [le  mont  Beuvraïf]^ 
la  pins  grande  et  la  plus  ricbe  ville  des  Eduens,  etc..  » 

Soit  one  longue  note  destinée  à  expliquer  cette  opinion,  qui  cod- 
iredit  tous  les  textes  et  met  de  côté  une  croyance  dix-huit  fois 
sécolaire!  Voici  cette  note,  dont  l'origine  première  n*a  échappé  à 
personne  ^  : 

«  On  admet  gùnéralement  que  Bibracte  s'élevait  sur  1  emplace- 
ment d*Aotnn,  à  cause  de  Ilnscription  découverte  dans  cette 
dernière  ville  au  mi*  siècle,  et  conservée  au  cabinet  des  antiques,  à 
la  bibliothèque  impériale.  Une  autre  opinion,  qui  identifie  Bibracte 
avec  le  mont  Beuvray  (montagne  d'une  grande  superficie,  située  à 
13  kilomètres  à  l'ouest  d*Autan),  avait  cependant  trouvé  anr irime- 
menl  déjà  quelques  raies  défenseurs.  On  remarquera  d'abord  que 
les  firmlois  choisissaient  pour  remplacement  do  1»  iirs  villes,  quand 
ils  le  pouvaient,  des  lieux  de  difficile  accrs  :  dans  les  p;iys  acciden- 
t''s,  c'étaienl  des  monlagncs  escarpi'es  (exemples  :  Gergovia,  Alesia, 
Uxellodunum)  ;  dans  les  pajs  de  plaines,  c'élaienl  des  terrains 
environnés  de  marais  (exemple  :  Avaricum.)  Les  Ednens,  d*après 
cela,  n'auraient  pas  Mti  leur  principale  ville  sur  remplacement 
d'Aotnn,  situé  au  pied  des  montagnes.  On  avait  cru  d'abord  qu'un 
plateau  aussi  élevé  que  celui  du  mont  Beuvray  (son  point  culml- 
naotest  à  810  mètres  au-dessus  de  la  mer)  n'avait  pu  être  occupé 
par  une  grande  ville.  Cependant  l'existence  de  huit  ou  dix  voies 
qui  conduisent  sur  ce  plateau,  dései  t  depuis  tant  de.  siècles,  et  dont 
quelques-unes  sont  dans  uu  élal  de  conservation  surprenant,  ani-ait 
dù  faire  penser  le  contraire-  Ajoutons  que  des  fouilles  iceentes  ne 
peuvent  laisser  subsister  aucun  doute.  Elles  ont  mis  ù  découvert  sur 
une  étendue  de  120  hectares,  des  fondations  de  murailles  gauloises, 
les  unes  rondes,  les  autres  carrées,  des  mosaïques,  des  fondations 
de  murailles  gallo-romaines,  des  portes,  des  pierres  de  taille,  des 
monceaux  de  tuiles  à  rebords,  des  débris  d'amphores  en  quantité 

»  T.  H,  p.  67. 

•  A  Aulun  cl  dans  le  reste  do  rnrrondîssement,  les  rsonnos  qui  liscnl  VErho 
d»  SaÔM-el-Loireonl  reconnu  di?  I  aiUcur  de  la  noie  i\u\  a  olë  donnée  à  1*01- 
flcier  d'ordonnance  de  Tempcreur;  car  elle  se  trouve  preMiuts  teKiiietlement  dans 
les  amnéros  de  cejounuil,  en  date  du  t-i  septembre  eidu  lâ  novembrè  ISOi; 
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prodigieuse»  un  ibéïltre  demi  circulaire,  etc.  Toul  porte  pnfin  à 
placer  Bibracte  au  mont  Beuvray  :  la  ressemblance  frappante  des 
deux  noms,  la  désignaiiûn  de  4>foOp!ov,que  Strabon  donne  à  Bibracte, 
et  jusqu*à  cette  tradition  vague  et  persistante  qui,  régnant  paimi  les 
habitants  du  pays,  fait  du  mont  Beumy  nn  centre  vénéré.  » 

Avant  de  comruencer  l'analyse  de  celte  note,  pour  en  faire  res- 
sortir toutes  les  erreurs  par  l'élude  alieniive  du  lieu  môme  dont 
elle  parte,  de  ce  mont  Beuvray  que  tous  les  Autunois  connaissent 
et  quHIs  visitent  encore  chaque  jour,  depuis  surtout  qu*on  Ta  mis 
h  la  mode,  —  nous  tenons  h  signaler  le  bon  marché  qu*on  y  fsiit 
d*on  monument  d*une  grande  importance,  c*est-ihdire  de  Tins- 
cription  Dem  Bihraeti^  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale, 
inscription  trouvée  à  Autun  en  1679,  sur  remplacement  du  sémi- 
naire, dans  un  puits  comblé  depuis  un  temps  immémorial.  Cette 
inscription  ne  peut  dater  que  delà  domination  romaine,  parce  que, 
comme  Ta  si  bien  démontré  le  savant  bénédictin  Dom  Martin  dans 
son  Bisloire  de  la  religion  des  Gaulois  ^  ce  ne  fut  qu'à  cette 
époque  que  les  Gaulois  adoptèrent  l'usage  de  diviniser  leurs  villes; 
ce  qui  est  une  preuve,  ajoutée  h  tant  d';)'!ires,  que  la  fameuse 
Bibracte  ne  Un  ni  détruite  ni  abandonnée  sur  l'ordre  d'Auirn'itp ; 
puis  un  témoignage  qu  Augnsiodiinnni  ei  Bibracte  sont  deux  noms 
désignant,  comme  l'ont  toujours  cru  ceux  qui  ne  font  pas  de  This- 
toire  à  priori,  une  seule  et  m6me  ville. 

ff  Le  mont  Beuvray,  dit  Tannotateur  de  VHistoirede  Julet  CésêT^ 
montngne  d*nne  grande  superficie  située  à  13  Jùlomètres  d*An- 
tuo,  etc.  » 

Mais  d*abord,  le  mont  Beuvray  n*est  pas  une  montagne  unique  ; 
c*est  un  assemblage  de  montagnes  étagées  Tune  \  côté  de  Tautre, 
embrassant  quatre  plateaux  de  hauteur  et  d'étendue  diverses.  En 
second  lieu,  le  Beuvray  n*est  pas  à  treize,  mais  à  vingt  kilomètres 
d'Autun,àvoî  d'oiseau,  et  à  vingt-cinq  en  tenant  compte  des  diverses 
sinuosités  de  la  route.  Une  erreur  aussi  étrange  et  aussi  facile  à 
constater,  montre  déjà  avec  quelle  légèreté  cette  note  a  été  rédigée. 

<  On  remarquera,  continue-t-elle»  que  les  Gaulois  choisissaient 

pour  remplacement  de  leurs  villes,  quand  ils  le  pouvaient,  des 
lieux  de  difficile  accès  :  dans  les  pavs  accidentés,  c'fHnicnt  des 
montagnes  escarpées  (exemples  ;  Gergovia,  ikiesia,  Uxeiiodunum)* 

•  T«  II,  p.  SOO. 
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Pans  los  pays  de  plaines,  c  .'tîiiont  des  lcrrain«î  environnés  de  ma- 
fà\>  'i'\(nnp\e  :  Avaricuai.)  Les  Ednens,  d'après  cela,  n'auraien  t  pas 
bâti  kur  ville  principale  sur  remplacdmeot  d'Aulun,  situé  au  pied' 
des  monUigoM.  > 

LoKicier  d'ordonnance  de  l'empereur,  qui  s'est  chargé  de  la* 
lourde  et  périlleuse  responsabilité  de  celte  note,  a  poséninsi  un 
principe  général  heaucouj)  trop  absolu  et  dénienli  par  une  foule 
(rexccpiions.  Sans  doute  les  Gaulois  clioisissaient, quand  ils  le  pon- 
rfucM/.  des  lieux  de  diflicile  accès  pour  l'emplacement  de  leurs  villes. 
Mais  il  est  ii.iiurel  de  penser  que,  quand  ils  le  voulaient,  ils  tai- 
saient !iu  choix  diUÏMOul.  L'exemple  n'est  pas  concluant  :  si 
Ai^edincum  ou  mieux  Agcndicum  est  Sens,  comme  disent  les  uns, 
il  est  sur  l'Yonne;  si  c'est  Provins,  comme  le  disent  les  autres, 
il  est  sur  une  colline.  Quant  à  Uibracle,  pour(|uoi  donc  les 
Edueos  n  auraient-ils  pas  bàli  cette  ville,  leur  capitale,  sur  Pem- 
placement  qu'occupe  aujourd'hui  Autuu?  PompoDius  Mêla  «  Eu- 
nène,  Aminien  Marcellin  qui  vivaient  le  premier  dix>buil,  le 
second  seize,  le  troisième  quinze  siècles  avant  Tauieur  de  la  note, 
et  qui  devaient  en  savoir  plus  long  que  lai  sur  les  origines  d*Au- 
gttstodunum,  puisqu'ils  en  étaient  plus  rapprochés,  pensent  le 
contraire.  De  plus,  si  Ton  s'était  donné  la  peine  d'étudier  avec 
l'attention  qu'y  avait  mise  M,  le  colonel  Lafouge,  la  position  de 
Bibracie^Augastodonum,  on  aurait  reconnu  que  cette  colline,  à 
laquelle  Auguste  donna  son  nom,  escarpée  de  tous  côtés,  détachée 
des  hautes  montagnes  qui  l'entourent,  au  levant  et  au  midi,  en  est 
séparée  par  d'énormes  ravins  que  Ton  pourrait  appeler  des  vallons, 
d'une  largeur  variable,  ainsi  que  Ta  constaté  un  géomètre,  de  deux 
cent  cinquante,  trois  cent  quarante  et  cinq  cents  mètres.  C'étaient 
autrefois  des  marais;  aujourd'hui  ce  sont  des  prairies,  traversées 
par  des  cours  d'eau,  grftce  aux  travaux  exécutés  successivement, 
durant  plusieurs  siècles,  par  lee  seigneun-évéques  d'Aetun,  par  le 
chancelier  Roltn  et  le  président  Jeannin.  Au  nord  de  la  ville, 
s'étendent  la  prairie  TEvéque,  lee  prtîfîes  Seint-André  et  Saint- 
Hartin,  anciens  meréeagea,  assainis  par  les  moines  de  cette 
aatique  abbaye,  fondée  sous  la  première  née  de  non  roic.  Au  cou- 
chant, le  pied  de  la  colline  eet  baigné  par  le  rinOie  d^Arreux.  Ainsi 
Bibracte-Augttstodunum  réunit,  comme  posirion  niilure,  les  con- 
ditions du  programme  posé  parla  note  :  situation  <loiiMhaiil9,  pui'e 
marais. 

t  On  avait  cru,  eoiitinue  la  note,  qu'un  plueett  eeati4levé  qie 
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celui  du  monl  Beavr.iy,  n'avait  pû  être  occupé  par  une  grande 
ville.  Cepondanl  rexisiencc  de  huit  ou  dix  voies  qui  conduisent  sur 
ce  plateau  désert  depuis  tant  de  siècles,  et  dont  quelques-unes  sont 
dans  un  étal  de  conscrvatioQ  surprenant,  aurait  dû  faire  pen^^er  le 
contraire.» 

Cequ'îl  y  a  d'abord  de  surprenant  dans  cette  partie  de  la  note, 
c'est  que  son  auteur,  rosfnnl  (tans  un  vague  que  l'on  ne  s'explique 
pas,  en  pareille  matière,  n'ait  pa>  dit  de  quelles  huit  ou  dix 
voies  il  a  voulu  parler.  Sagil-il  de  voies  gauloises  ou  de  voies 

romaines? 

S'il  a  entendu  parler  de  voies  gauloises,  eût  été  bien  h  désirer 
qu'il  iiiclu^uât  à  queiies  marques,  h  quels  signes  incontestables  il  a 
reconnu  que  les  vuie^  du  Deuvray  sont  des  voies  gauloises!  Per- 
sonne, jusqu'ici,  n'a  (ju  démontrer  que  nos  pères  donnaient  h  leurs 
routes  un  cachet  ineffaçable,  comme  les  Romains  l'oiii  laii  par  leur 
établissement  solide  et  leur  admirable  construction.  On  ne  peut 
pas  dire  :  ceci  est  fjanlois,  comme  on  peut  dire,  sans  risques  de  se 
tromper  :  ceci  est  roinain! 

Si,  au  contraire,  il  a  entendu  parler  de  voies  romaines,  nous 
lui  demanderons  la  permission  de  lui  faire  une  simple  question.  Si, 
selon  vous,  la  capitale  des  Eduens  a  élé  abandonnée  et  transportée 
presque  aussitôt  après  la  conquête  sur  l'emplacement  actuel  d'Au- 
gustodunum,  ce  n'est  assurément  pas  k  cause  de  Bibracte  sur  le 
Beuvray  que  ces  huU  ou  dix  voies,  s'il  en  existe  huit  ou  dix,  ont 
é(é  créées  par  les  Romains,  puisque  le  siège  de  la  eapitak«  le  caput 
yentis,  comme  On  rappelait  sous  Tibère,  n*étaît  pins  là?  A  quoi  bon 
tant  de  voies  poar  aller  sur  «t  ce  plateau  désert  depuis  tant  de 
tUcles?  9 

Hais  c*est  qu'en  effet  ces  boit  on  dix  voies  n'existent  pas! 
Sans  dottte  il  y  a  des  chemins  qui  robnent  au  Benvray  ou  qai  ea 
sillonnent  le  plateaa  :  V  le  chemin  de  la  Roche-Millay;  9*  une 
large  clairière  qui  allait  du  couvent  des  Gordeliers,  dont  nous  par- 
lerons plus  loin,  à  Toraloire  de  Saint-Martin  ;  3«  les  nombreuses 
charrières  que  suivent  les  charrettes  à  bœufs,  quand  on  exploite  les 
diverses  parties  de  la  forCt  qui  couvre,  excepté  dans  la  partie  du 
couchant,  la  mystérieuse  ei  llgcndaire  montagne  ;  4*  enfin  le  chemin 
de  Glux.  Mais  quant  à  des  voies  romaines,  il  est  impossible  d'en 
montrer  plus  de  deux^  prolongements  bifurqués  de  la  grande  voie 
de  Bordeaux  à  Autun!  La  prc-nière,  côtoyant  le  flanc  du  Beuvray 
qui  regarde  Autun,  et  qu*un  savant  archéolo^e  a  prise  pour  un 
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des  retranchemenls  de  sa  ville  imaginaire,  se  sépare  de  la  grande 
Yoie-mëre  à  La  Boutièrc  et  passe  par  les  localités  suivaDies  : 
La  loge,  —  le  Poirier  aux  chiens,  —  la  croix  du  Rebout,  —  sous  lu 
terrasse  du  Beuvray,  — les  Peliions,  —  Faodon,  — Sanglier,  — 
keoudre,  — *  Le  Niret,  —  Tossy,  —  le  château  de  la  montagne 
Sjiùt-Honoré,  — Vauveray,  —  Remilly,  —  SaÎDl-Seine,  —  Le 
Breuil,  —  le  Moulio  de  Lamartine,  —  Bourbon-Lancy  et  Decize^ 
ur-Loire.  Uo  géomètre  d'Autun,  membre  du  Conseil  monicipaU 
rbomme  qui  conoatl  le  mieux  les  voies  romaines  de  Saôoe-el- Loire 
cidela  Nièvre,  Ta  suivie  jusque-lè. 

U  seconde,  qui  contourne  le  Beuvray  au  nord  et  à  Toucsl 
CD  s'en  éloignant  toujours  davantage,  second  rameau  de  la  voie- 
mère,  va,  au  témoignage  du  même  géomètre,  de  la  Boutière  à  la 
CWse,  Le  Rebout,  —  Lécheneau,  —  Glox,  —  Lemoine,  —  VÎUa- 
poorçon,  —  Le  Creuzot,  —  Joux,  —  Vilaine,  —  Commagny, 
Limanton,  —  Alluye,  Biche,  —  la  forêt  de  Viocence,  —  Dienne 
et  Decize-sur-Loire.  —  De  Decize,  les  deux  rameaux  se  réunissent 
ea  une  seule  voie  qui  mène  jusqu*à  Bourges  * . 

La  note  ajoute  ensuite  «t  que  des  fouilles  récentes  ont  mis  à 
décoQvert,sarune  étendue  de  cent  vingt  hectares,  des  fondations  de 
laarailles  gauloises.  »  Nous  qui  connaissons  parfaitement  les  lieux, 
aoQs  pouvons  affirmer  que  Ton  n*a  pas  fouillé,en  surface  totale^  plus 
d*uo  beclare.  Quant  aux  murailles  gauloises^  comment  les  distin- 
guer? £t  qui  donc  les  a  vues,  excepté  celui  qui  a  fourni  le  texte  de  la 
note? —  «  Des  murailles  gallo-romaines,  des  pierres  de  taille,  des 
monceaux  de  tuiles  à  rebords,  des  débris  d*amphores  en  quantité 
prodigieuse.  »  Ceci  est  vrai,  en  en  retranchant  toutefois  les 
expressions  hyperboliques  et  nullement  vraies  de  monceaux  et  de 
qaaniiié  prodigieuse.  —  «  Des  mosaïques,  »  —  qui  ne  sont  que  de 
grossières  sca voiles,  pavimentum  formé  de  cailloux  et  de  débris  de 
tailes  noyés  dans  le  mortier.  —  On  parle  encore  d'un  théâtredemi- 
drcuUiire,  mais  il  nous  a  été  i  no  possible  de  le  rencontrer.  Et 
cependant  les  personnes  du  pays  qui,  pendant  deux  Jours,  nous  ont 

1  Conralter  1*  La  carte  Théodosicnoe;  S*  Lltinftraire  d^Aotooin.  St.eomnie  le 
bruit  s'en  ëtaii  répandu,  Tauteur  do  l'BUtoire  de  JuU»  C^«ar  eOt  daigné  vonir 

^i^itcr  lo  Bf»iivrr\y,  ronuro  il  a  visiiA  lo  mnnt  Auxnis,  un  seul  coup  d"(i'ii  eût 
plus  lail  dan»  i  inlt-ièl  de  la  vérilé,  que  loules  les  disserUilions  iiiin;:inali!«»s.  — 
Mous  rcgreitons  il  ne  nous  ail  pas  élô  possible  de  joindre  au  i»i cm'iii  ai  ii« ic 
tn  plao  que  nous  avions  fait  dresser  et  qui  rat  venu  utilement  à  l'appui  de  notre 
dénumsiraiion. 
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giiitlé  et  fâil  visiter  le  Beuvray,  connaissent  h  merveille  celle  mon- 
tagne dans  toutes  ses  parties.  On  noul)lit  jKis  de  mentionner 
ensuite  :  i*  La  ressemblance  frappante  des  noms  de  Bihracle  et  de 
Beuvray,  ressemblance  qui  n'est  Irappanle  que  pour  ceux  qui  igno- 
rent ce  qui  nous  reste  des  racines  celtiques;  —  2°  la  désignation 
de^^iv^que donne  SirabanàBibracte^  mol  dont  on  a  imaginé  tirer 
un  victorieax  argument  en  fiveur  de  ropinioii  nouvelle,  tandis  qu'on 
devait  tout  natoreUement  se  dire  que  c*était la  seule  eipressioo  dont 
pouvait  seservir  le  géographe  grec  pour  désigner  la  place  principale 
des  Ëduens,  le  siège  de  leur  gouvernement,  la  résidence  de  leur 
sénat,  de  leur  Vergobret,  Tbomme  pour  le  jugement,  selon  Tétymo- 
logie  celtique;  en  un  root  de  tons  les  pouvoirs  publics,  entourés 
d*une  force  armée  permanente,  qipdwpot,  qui  les  gardât  et  les  fît  obéir* . 

Que  les  personnes  qui  daigneront  jeter  les  yeux  sur  cette  élude 
veuillent  bien  avoir  encore  un  peu  de  patience  :  nous  touchons  à  la 
fin  de  cette  longue  mais  nécessaire  analyse. 

«  Ce  philO'ân,  désert  depii if!  tant  de  siècles,  «  n'est  pas  désert  de- 
puis aussi  ion-^lcnips  que  la  note  ledit.  Un  l'ait  historique  que  l'on  a 
probahletnenl  pris  la  précuution  de  ne  pas  mettre  sous  les  yeux  de 
l'auteur  de  ÏUistuirede  Jules  César,  c'est  que  dès  ie  xiiT  sii'cie,  des 
Cordeliers  qui,  vraisembbiblemrnl  ont  défriché  les  parties  cultivées 
de  la  inoutaçrne  et  laissé  ilo  haut  en  bas  et  de  dislance  en  distance, 
coniUK'  les  (l('j<rés  d  un  inmicnsc  escalier,  des  lignes  incultes  et  cou- 
vertes ilc  i)ron>sailles,  poursoutenir  les  terres  sur  ces  pentes  rapides, 
comme  on  en  voii  tant  d'exemples  dans  l'Aulunois  -,  possédaient 
surlcBûuvray  un  vaste  monastère,  non  loin  duquel  s'éleva  bientôt 
OD  village  dont  les  dernières  habitations  n*ont  été  abandonnées,  à 
cause  de  la  rigueur  do  climat  et  de  la  stérilité  du  sol,  qu'au  commeo- 

»  0"'on  veuille  bien  se  rappeler  le  lexle  de  Slrabon  cité  plus  haut,  —  Opposant 
Chalon,  ville  de  commerce,  (itdXiç,  r.  irdXeTv,  vendre,)  emporium  par  lequel  les 
Eduens  écoulaient,  jusqu'à  Rome,  leurs  principaux  produits,  à  la  capitale 
Bibracte,ii  ne  pouvait  se  servir  pour  désigner  celles  que  du  mot  ^peôfMw.*^ 
D'ailleurs,  il  ne  faut  jns  oublier  que  Slrabon  n'avait  pas  vu  les  pays  de  la  Gaule, 
donl  il  parle.  11  naécriKiue  sur  (lUHÎire,  e(  a  suivi  Pythéasdc  Marseille  et  Posi- 
doQtus  (357  el  1^7  avanl  J.-U.)  Ces  deux  auteurs  oui,  comme  lui,  confondu  le 
DoHiw  avec  la  Loire. 

*  Ce  90fU  ces  lignes  couvertes  de  broussailles,  qu'on  laisse  toujours  sur  les 
parties  6m  ?w)nlagncs  que  Ton  di'frirhf  et  que  l'on  cultive,  —  pour  emp^ber  les 
eaux  d'enlraiaer  le  tmaiu,  qu'un  i>avaul  a  voulu  prendre  el  a  fût  signaler, 
dans  une  eorie  «lècutÉe  bsanooopgtus  d'après  ses  idées  que  d'aprèa  la  réelitt, 
cmme  dm  tmrpêomtt  taiUéi  atl^t"  da  mains  d'iiooiine  dans  Hatéréi  dt  la 
MosedoBIferacte! 
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cernent  du  dernier  siècle.  C'est  précisément  ce  que  racontent  l'abbé 
Gci  uiaiû  et  le  savani  Coui'Léptc,  Loiis  deux  avaient  visité  attenti- 
vcment  les  lieux  * . 

L  auit  ar  des  lectures  sur  le  Beuvray  a  imprimé,  avec  une  assurance 
qui  a  étonné  bien  des  personnes,  mais  surtout  les  grands  proprié* 
taires  de  celte  contrée,  —  1  eau,  en  effet,  est  aussi  nécessaire  à  une 
grande  populaiiuii  que  l'air  qu'elle  respire,  —  «  que  les  sources  de 
cette  montagne  deviennent  assez  fortes  pour  former  des  ruisseaux 
capaltles  de  faire  tourner  des  moulins,  avant  d^enaUeiodre  la  base; 
et  que,  d'ailleurs,  il  y  a,  notamment  près  delà  fontaine  Saint-Pierre, 
un  espace  circulaire  qui  fait  supposer  rexistence  d*Qn  ancien  bas- 
sin *.  » 

Mais,  si  cet  anden  bassin,  si  ce  vaste  réservoir  a  existé  réelle^ 
ment  aillenrsqoedansrimagination  de  son  inventeur,  on  aurait  dû 
en  trouver  des  traces;  car  enfin  il  a  dû  être  construit  soHdemerit  et 
avec  soin,  destiné  qall  était  k  former  une  des  principales  réserves 
d*eaa  d*one  grande  et  populeuse  cité  !  —  Eb  bien,  il  n*en  existe 
aucune  !  Les  géomètres  qui  ont  visité  plusieurs  fois  avec  nous  le  Beu- 
vray ont  constaté  qu'il  n*y  avait  pas  le  quart  d*eau  suffisante  h  la  con- 
sommation d*une  ville  ordinaire,  à  plus  forte  raison  de  celle  que 
César  nomme  :  oppidum  longé  maximum  î  MM.  de  La  Chazolte  et 
Tuo  de  leurs  gardes  qui  nous  accompagnait,  allaient  même  jusqu'à 
dire  que  le  ruisseau  du  PauUt^  «  torrent  pendant  Phivcr,  avait, 
durant  Tété,  à  peine  assez  d'eau  pour  faire  boire  les  merles.  » 

La  tradition  vague  et  persistante  qui,  régnant  parmi  les  habitants 
du  pays,faitdu  mont  Beuvray  un  centre  vénéré,  —etc^cstle  dernier 
argument  delà  célèbre  note,  — décide  son  auteur  à  placer  Bibracle 
sur  le  Beuvray. 

Lors  mémo  que  TaDcien  culte  druidique  des  Eduens  aurait  été 
établi  sur  celte  montagne,  la  présence,  sur  le  même  emplacement, 
do  monastère  que  nous  avons  signalé  expliquerait  suffisamment  celte 
vénération  gardée  par  les  populations.  La  religion  chrétienne  parut, 
pour  les  purifier,  en  tous  les  lieux  témoins  des  anciennes  idolâtries,  et 
la  croix  do  Sauveur  sarmonta  en  plus  d*un  endroit  la  pierre  san- 
glante du  sacrifice.  De  là  la  multitude  de  croix  que  Ton  remarquait 
sur  le  mont  Beuvray  :  la  croix  de  Saint-Martin,  remplaçant  aujour- 
dlini  rancienoe  chapelle  détruite  en  1793  et  bâtie  jadis  dans  une 

>  itucrip.  du  Ouàké  âe  Bourgogne^  u  II,  p.  Ml. 
*  jSdto  de  Saâne^Mn  :  le  Beuvxay. 
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enceinte  druidique;  la  croix  du  Rebout,  et  non  pas  du  Hehours; 
celle  de  la  pierre  Salvée,  celle  du  rocher  de  Wîvre,  toutes  placées 
sur  des  roches  probablement  druidiques. 

On  peut  supposer  Irès-naturcllcmeni  que  saint  Martin,  l'apôtre 
des  Gaules  honoré  d'un  culte  spécial  au  Beuvray,  quand  il  vint 
évanî^éliserles  Kduciis,  afin  de  rendis  lu  rnnversion  plus  contagieuse, 
rlioisit  j)our  contre  de  ses  |>ri'(licaiiuiis  b li*M!v  déjà  consacrt's  et 
vénérés  depuis  longtemps,  (voninie  la  Coule  nu  s'attache  guèi'e  (ju'aux 
dehors  et  ne  se  laisse  prendre  que  par  les  sens,  qu'elle  change  plus 
aisément  de  croyances  que  d'habitud«'S,  le  bon  saint  lui  baptisa  ses 
idoles  pour  qu'elle  pût  continuer  h  les  adorer.  Ce  fut  ainsi  que,  ne 
pouvant  désacrer  les  menhirs  Eduens,  il  les  fit  chrétiens  en  les  sur- 
ihouiani  d'une  croix.  —  Voilh  l'origine  du  pèlerinage  catholique  qui 
a  succédé  ù  l'ancien  pèlerinage  païen. 

Quant  aux  foires  qui  ont  lieu  chaque  année  sur  le  Beuvray,  ancien 
e;;zoptov,  lieu  de  commerce,  il  n*y  a  rien  là  de  surprenant  *.  On  n'a 
p»s  besoin,  pour  expliquer  cette  habitude  séculaire,  entretenue  psr 
Tabbaye  du  moyen  âge,  d'imaginer  que  les  villageois  des  envii  uns 
«  continuent  à  vouloir  visiier  le  siège  de  leur  antique  cité,  à  gravir  la 
montagne  de  leurs  ancêtres,  pour  conserver,  par  celle  opiniàtrccou- 
tume,  le  souvenir  de  leur  nationalité  !  »  Il  faut  tout  simplement  se 
dire:  nos  paysans  morvandaux  vont  et  continueront  encore  long- 
temps d'aller  aux  mêmes  lieux  oii  allaient  leurs  pères  celtes,  bur- 
gondes  ou  francs. 

L'idée  de  sainteté,  attribuée  par  les  traditions  h  la  mystérieuse  et 
légendaire  montagne,  étant  motivée  en  partie  parles  traditions  du 
culte  druit^ique,  rien  de  plus  facile  (pie  d'expliquer  d'une  façon  au 
moins  probable,  ct'lte  autre  idée  des  paysans  de  la  contrée,  qm^  là 
se  trouvait  jadis  unccité  ;  la  ville  en  iieuvray,  pour  nous  servir  de 
leur  langa^rc. 

Avant  1  arrivée  de  César,  deux  factions,  dans  tous  les  états  gau- 
lois, mais  surtout  i  luz  les  E  luens,  partageaient  les  populations: 
celle  de  l'hérédiié  ou  des  chefs  de  clans;  celle  de  Télection  ou  des 
Druides  et  des  chefs  temporaires  do  peuple  des  villes.  Deux  frères 
étaient  alors  tout-puissants  chez  nos  Eduens  :  Dumoorix,  enrichi 
par  les  impôts  et  les  péages  dont  il  se  faisait  donner  le  monopole  de 
gré  ou  de  force,  s'était  rendu  cher  au  petit  peuple  des  villes  ».  U 

»  Crito  foire,  qui  nVsi  plus  rien  aniourtl'liui,comparativemeulà  ce  (lu  ulle  cUit 
aulrcfois,  a  Hou  le  premier  mercredi  de  mai. 
«  Cè&ar,  liv.  1,  ch.  xvti  et  xvui. 
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aspirait  I  la  lyraonie.  11  se  lia  avec  les  Gaulois- llelvéliens  el  épousa 
une  HelvélteoDC,  puis  engagea  ce  peuple  à  quitter  ses  vallées  stéri- 
les pour  les  riches  plaines  de  la  Gaule.  —  L*autre  frère,  qui  était 
Druide,  titre  identique  k  celui  de  Devrtliac,  ainsi  que  le  démontre 
César*,  aima  mieux  chercher  h  son  pays  et  il  son  parti  d'autres 
libérateurs.  Il  se  rendit  donc  k  Rome  et  appela  les  Romains. 

An  milieu  de  cette  guerre  intestine  de  caste  h  caste,  de  famille 
famille,  on  vit  plus  d'une  fois,  avant  Tarrivée  de  César,  les  proscrits 
da  parti  sacerdotal  ou  du  parti  de  Télection  s'établir  sur  des  monta-- 
goes,  an  centre  d'enceintes  énormes  de  rochers  entourés  de  forêts, 
que  la  nature  avait  préparées  d'avance  pour  recevoir  ces  villes  drui- 
diques :  témoin  la  cité  d*Aduai,  que  César  caractérise  par  ces  mots 
qui  s'appliqueraient  également  bien  au  Beuvray:  uoppidumegregiè  - 
miurâ  munUum;  quùm  ex  omnibus  in  circuUu  partihus  altiasi" 
vm  rupes  despeetuique  haberet  ^ .  » 

Qui  pourrait  dire  que  le  mont  fieuvray  n'a  pas  été  provisoirement, 
sans  pour  celaôirc  remplacement  de  Tancienne  Bibracte,  une  de  ces 
villes  sacerdotales  où,  du  reste,  l'inspirateur  de  la  noie  de  la  page  61 
de  YBistoirc  de  Jules  César  prétend  et  a  imprimé,  nous  ignorons 
d'après  quels  documents  histoi  i «pics, que,  plus  d'une  fois,  les  Drui- 
des persécutés  cherchèrent  asile  ^  ? 

*  Liv  II,  ch.  I. 

«  Liv.  Il,  cl),  xxix. 

•  Eclio  de  Snôue-ft-Loirey  numéro  du  i6  novembre  \Kii.  —  L'archéologue  qui 
a  fourni  la  note  sur  le  Beuvray,  —  de  même  M.  Valontin  Smitli  a  fourni  celle 
sur  le  cliamp  de  l>atatllc  de  Luzy,  entre  le  grand  ei  le  petit  Marié  (aUas,  PL  4) 

cl  un  majïi.siral  du  Irifttînal  de  fiien  colle  rolalive  au  denabum  Caniutum^  — 
n'a  prîs  toujours  «''tf"'  de  ron  nion  qti'il  so  ^lorilie,  aujourd'hui,  d'avoir  fail  adnpitcr. 
Voici  ce  qu  il  iinpnmail,  vu  IK.>l,  a  I  endroil  du  Beuvray;  «  OioUore  de  Sicile 
et  8trabon«mis  à  la  torture«sont  restés  muets;  les  opinions  les  plus  bizarres  ont 
iU:  soutenues  ;  on  est  allé  jusqu'à  iransplaiiter  la  hibracle  de  César,  la  Ju/ia, 
VAngu^todunum  d'Au^^usii',  lu  Flm  iti  dt-  Constantin  cl  de  Julien  sur  ce  soni- 
mel  désert...  Lc.^  lU'hns  ci  len  ,sutfsli  uctton.s,  paisetinii  à  ion sommai  et  tur  Sfê 
flancs,  réclament  ia  dciiance  de  l'nrcliévlogue.  » 

«  Le  mont  Beuvray,  à  cette  épo^iue,  était  véritablement  la  clef  de  la  cité  d'Au- 
tun.  Il  commandait  les  voies  dirigées  sur  la  Loire  Cl  dominait,  de  ce  côté,  les 
issues  du  bassin  de  l'Arroux.  Devenu  ainsi  ravant-iiosio  de  Bibracle,  on  s'ex- 
plique, jusqu'à  un  certain  point,  l'erreur  qui  l'a  fait  quelquefois  idenlilier  avec 
cette  dernière  et  lui  u  attribué  la  (tualitiaitioQ  de  place  forte,  4>pouptov,  dont 
Sirabon  se  sert  en  son  IV*  livre  pour  désigner  Bibracte.  »  Voir  Le  nwnt  Beuvroff 
et  la  croix  de  saint  Martin^  par  J.  G.  Ituliiot.  Autun,  1851,  p.  8  cliO.»^llya 
dans  If  livre  de  Vlmitalion  une  exrclîenîe  maxime  :  «  11  n'est  jamais  trop  tard 
pour  revenir  d'une  erreur.  »  Quel  motif  nouveau  aura  donc  pu  faire  revenir  do 
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On  le  voit,  si  on  met  Bibracte  sur  le  môme  emplacement  qu'An- 
giistoduDum,  tout  dans  les  textes  devient  intelli^^ible  et  facile  à 
comprendre;  tandisqu'en  plaçant  Bihrncte  sur  le Beuvriy, lesdiffi^^ 
Cullés  sur£,Mssenl,  les  impossihilitf's  apparaissent. 

Il  y  a  deux  cent  cinquanlc  ans,  Pierre  de  Saint-Julien,  qui  con- 
naissait pnrfaitement  le  Beuvray,  disait,  dans  ses  Anliquitpfi  liour- 
giiifiuonnes  :  «  Un  faux  bruit,  autorisé  par  l'indiscerni  lucut  du 
vulgaire,  a  contraint  ])lusieurs  hommes  de  se  laisser  tromper  que 
Bihiacte  était  en  la  montagne  de  Beuvray  ;  et  néanmoins,  s'il  fallait 
faire  vue  du  lieu,  on  ne  tronveraii  en  ces  rochers  place  commode  en 
laquelle  il  fut  possible  imaginer  une  si  giaiide  et  populeuse  ville 
que  Bibracte  a  été  pouvoir  être  posée;  et,  quant  à  moi,  je  tiens 
.  qu^AuguslodoDum  a  bérîtéde  lâ  soecessian  de  Bibracte  et  que  cette 
ville,  que  nous  nommons  de  présent  Austun,  occupe  sa  place  » 

Jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  croyons, et  bien  d*antre$ croient 
avec  nous,  que  Pierre  de  Saint^Julien  avait  raison. 

G.  R0S8IGRB01« 
OIBoer  de  llnslmelioii  publique. 

la  sienne  M.  BulUot?  seraientce  les  ruines  ganonromaines?  celles  de  la  villa  du 
Chamiilain  ou  des  masures  du  village,  exhumées  par  les  soins  de  H.  le  oomie 

d'AboviUe?  Mai^  il  y  a  sculcmoiit  iiuolques  an^(^c^^,  toutes  r  rs  ^Hh<:tructions  r.*- 
clnmaietit  la  défiance  de  L'archéologue I  Pourquoi  ne  la  réclamenlrelles  plus 
aujouril'bui  ? 

*  Un  savant  Justement  célèbre,  V.de  Saulcy,  membre  dennsthnt,  cslpldn^ 
ment  de  ravis  du  bonhomme  Pierre  de  Sainl-Jutien,  comme  certaines  gens  le 
nnmmpnt  aujourd'hui  un  peu  dédaignonsomenl.  Voir  son  mémoire  sur  la  guerre 
des  Uelvëles  {Campagnes  de  Jules  Lcsar  dans  la  Gaule).,  où  il  conclut  (p.  317) 
que  •  Bibracte  était  bien  où  fut  Augusuntunum»  où  est  AuUui;  »  et  (p.  aW) 
«que  ftibncie  et  Aulun  c'est  tout  un.  » 
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Clovis  était  devenu,  tant  par  laconquêto  que  par  In  con.innro  de 
VEglise  cl  flts  |)0|>ul;Hions  gallo-romaine>,  le  iiiaiire  du  la  plus 
grande  partie  de  la  (iaule.  Les  provinces  de  S)aj,Mius  et  d'Alaric 
étaient  passées  successivement  sons  sa  loi  ;  des  succès  contre  les 
Tliuririi;iens  à  l'est,  coiilie  les  liirionsà  Touesi,  avaient  nssiut'  sa 
taifialioii  aux  deux  exti'éniil('«^  o()[tosées.  L't^lise,  par  l.i  vmx  du 
pn[ie  Anaslase.  le  saluait  euuuiic  son  tils  aîné,  son  délouï^cur,  sa 
ooloniio  de  fer.  Ia'>  évoques,  héritiers  du  litre  et  de  l'anloriléadmi- 
iji>ir;i!!ve  des  ih'feiisores  civitntis,  lui  prêtaient  les  linnières  de  leur 
^M*'  '^L'nce,  et  le  grand  saint  licaii,  notaniinent,  exerçailsur  lui  louie 
l'inllupnfe  d'un  eon^filler  intime.  C'est  h  celte  époque,  oii  son  pou- 
voir était  déjà  cou>uliiié,  oii  il  s'occupait  de  quesiions  d'organisa- 
tion iolérieure,  cpron  le  voit,  dans  la  plupart  des  compilations 
historiques,  se  prendre  d'une  ialousic  sanguinaire  et  d  une  rage 
subiieti'cxterminauui)  coniie  phi.sieiii  s  petits  rois  ses  parents,  pos- 
sesseurs de  teri  itoires  indéterminés  dans  le  noid  de  la  Gaule,  au- 
tour de  Cologne,  r.-iuibiai  et  autres  lieux.  Les  détails  des  trahisons 
fldes  naeurtres  doui  il  se  rend  coupable,  dans  le  but  d'agrandir  ses 
^tais,  sont  faits  pour  imprimer  uue  tache  avilissante  au  front  d'un 
priuce,  jusque-là  renommé  pour  son  humanité  et  sa  justice.  Le 
Wul  texte  sur  lequel  on  se  fonde  est  la  tin  du  dcuxi^mc  livre  de 
yBistoire  ecclésiastique  des  Franc^^  écrite  au  déclin  du  \  i**  si^cîe 
par  saint  Grégoire,  évèque  de  Tours.  Quoique  les  uicuiiieb  de 


A\f<  BEVL'E  DES  QLEST10:<S  HISTORIQUES. 

Gtovis  soient  en  effet  raoontt^  tout  au  long  dans  ce  passage  de 
noire  plus  ancienne  chronique,  il  faut  dire  que  les  commentaleurs 
modernes  ont  vu  Ih  plus  encore  qu'il  n'y  avait  en  réalité,  qu'ils  o' 
parfois  chargé  les  traits,  et  qu'ils  ont  tirv  des  conséquences  exagé- 
rées ou  fausses,  soit  sur  l'attitude  de  l'Eglise,  soit  sur  la  barbarie 
des  Francs  et  de  leur  chef 

Les  événements  en  question  oui  été  raitaclu^  aux  années  509  ou 
S10,cl  il  serait  presque  impossil)lc  de  leur  trouver  une  ai:tre  place 
dans  le  règne  si  rempli  de  Clovis.  Il  convient  de  les  examiner  a  lond 
dans  leur  sotirce  iiniqne  pour  avoir  la  clef  des  singularités  qu'ils 
renferment.  M  ais  avant  d'entrer  dans  les  détails,  je  poserai  trois 
considérations  préliminaires,  poilanl  sur  les  conditions  dans  les- 
quelles se  présente  h  nous  répiso«le  des  meurtres  de  Clovis. 

Dans  la  partie  de  YIJistoire  des  Francs  qui  s^étend  de  la  moitié 
du  second  livre  au  commencement  du  quatrième,  le  chroniqoeiir  D6 
cite  point  de  sources,  parce  qu'il  en  manque  eolièrement  et  quil  en 
est  réduit  aux  traditions  :  il  relate  des  faits  qui  ont  passé  par  les 
bouches  d^une  ou  deux  générations  et  il  néglige  leurs  causes  politi- 
ques, qui,  ordinairement,  le  préoccupent  moins  que  Teffet  littéraire. 

En  second  lieu,  il  est,  comme  on  vient  de  dire,  le  seul  auteur  de 
qui  Ton  tienne  le  récit  des  perfidies  de  Clovis,  les  hisioriens  qui  les 
rapportent  comme  lui  étant  postérieurs  et  l'ayant  pris  pour  guide. 
D'après  cette  absence  de  tout  autre  témoignage  contemporain, 
on  serait  tenté  de  concevoir  déjà  une  présomption  dubitative'  : 
nous  verrons  tout  à  l'heure  si  les  textes  peuvent  nous  fournir  autro 
chose.  Loin  de  nous  cependant  la  pensée  d'attribuer  à  Gréi;oirede 
Tours  des  assertions  calomnieuses:  ou  reconnaîtra  qu'il  n'est  nul 
besoin  de  recourir  à  ce  «iystL'me  invraiseï^ililable. 

Enfin,  il  fati!  tenir  compte  non-sculeuienl  des  conditions  du  dépo- 
sant, mais  de  celles  du  prévenu.  Or,  les  antécédents  de  Clovis,  qu  il 

»  Voir  noiain mont  les  ouvrages  delW.Michelet,  Guîiol,  Ampère,  Faorfel,  etc. 
L'abbé  Gorini  [Défeme  de  T^^toe,  1. 1,  p.  «»  ci  solv.)  a  essayé  déjà  de  rectifier 
«uelquia  erreurs  sur  ce  point:  mais,  se  Ijornant  à  opposer  les  uns  aux  anirps, 
pour  les  r.'fiitfT,  les  travaux  de  seconde  main,  il  n  a  pas  porlô  U  discussion  sur 
l'autm  it>!  des  lexics  originaux,  et  cherchant  à  prouver  que  la  nairation  de 
VUiiioue  des  Francs,  telle  qu'elle  est,  nlmpUqualt  pas  la  culpabiUlé  de  Ctom. 
il  pouvait  difficilement  réussir. 

«Grégoire  de  Tours  est  le  seul  annaliste  de  son  <iMc.  Mais  il  existe  pour 
cette  époque,  en  dehors  des  rhroniqu.'s.  des  n.aiétiaux  liisioriques  d'ttlie 
grande  valeur,  lels  que  des  lettres  de  différeots  personnages,  des  VICS  de  saillis, 
des  diplômes,  cU;. 
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est  inotile  de  rappeler  préseDleroeot,  joslifieraieQt  peu  de  pareilles 
façoos  d'agir. 

Ces  priocipes  posés,  entrons  dans  l'examen  da  récit  luî-mème  ; 
dlsséquoDS-1e,  pour  ainsi  dire,  et  après  avoir  essayé  d*eD  montrer  la 
valear,  nous  chercherons  k  Péclairer  par  des  lumières  eroprniitées 
au  dehors  :  c'est*è-dire  qu'après  avoir  fait  la  pan  de  ce  qni  n*a  pas 
pu  £tre,  nous  (Acherons  de  distinguer  ce  qui  a  dû  être. 

Ce  récit  met  en  scène  des  personnagu  et  expose  des  cirwntUa^' 
ces  ;  deox  points  qui  sont  à  étudier  succesaivemeat. 


Et  d*abord,  nous  voyons  un  ro^firaDel  Cologne,  on  antre  I  Cam- 
brai, un  autre  an  Mans,  on  antre  on  ne  sait  où  (on  Ta  supposé  à 
Thérooanne),  les  uns  et  les  autres  proches  parenis  de  Chvis»  — 
Des  textes  positifs  et  qoe  Ton  connaît  assez  nous  ont  appris  que 
Clodion  s*était  emparé  de  Cambrai,  d*Arras  et  de  tout  le  pays  ju^ 
qo*à  la  Somme  *  ;  ancnn  ne  nous  dit  que  lui  ou  ses  successeurs  aient 
perdu  ni  aliéné  cesconqnêles.  Le  tombeau  de Childéric a  été  retrouvé, 
comme  Ton  sait,  à  Tournai,  et  Clovis,  avant  d'envahir  le  domaine 
de  Syagrius,  résidait  dans  la  même  ville.  L'un  de  ces  princes  avait- 
il  donc  établi  autour  de  lui  d'autres  tribus  franques  ayant  pris  part 
à  la  conquête  ?  C'est  l'explication  qu'on  donne  généralement.  Mais 
alors,  comment  les  chefs  des  Hipiiaires  ou  des  autres  tribus  se 
lroiiv;iient-ils  les  proches  de  Clovis,  chef  des  Sicambres  ou  des  Sa- 
lions ^  ?  Suivant  la  coutume  germanique,  chaque  tribu  se  gouverne 
j)ar  des  clicfs  pris  dans  son  propre  sein.  Une  fusion  sVm ait-elle  déjà 
ojiérée  cuire  les  diveises  tribus  sous  la  conduite  des  Sicambres? 
Alors  elles  n'avaient  plus  de  souverains  particulier^^  et  indépendants. 
Chaque  u  ibu,  au  contraire,  avaii-elle  conservéson  auluiiuniie?  Alors 
ses  chefs  n'étaient  pas  de  la  mènie  tribu,  ni  à  plus  forte  raison  de 
la  même  famillt;  que  le  chef  de  la  tribu  voisine.  Quelle  apparence, 
en  outre,  qu'un  prince  franc  soit  venu  dès  lors  sïiablir  jusqu'au 
Mans,  et  que  Clovis,  en  étendant  sa  domination  jusqu'à  la  Bretagne, 
ait  laissé  subsister  on  petit  pouvoir  dont  il  aurait  été  jaloux?  Ce  roi 

>  Grégoire  lui-même  I*a  indiqué  ptus  tiaut  (Ltv.  11,  cbap.  a). 

'  ic5  icnnes  exclueoi  TiUée  d'aUiéss  de  famiUa  :  pamuut  profinqui,  partntet 

im  primi. 

11*  uvR,  29 
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du  Mbqs,  d*iiU«iiils,  esl  doMé comme  un  frère  décelai  de  Canbrti  : 
il  ne  pouvait  par  conséqueat  être  à  la  têie  d'une  tribu  panicalière. 
Pour  le  royaume  de  Cologne,  quand  les  AUemands  se  jeièrent  $ar 
cette  contrée,  ce  fui  Clovis  qui  la  défeodii  el  qui  les  écrasa  à  Tolbiae, 

avecraidede  Sigebprt,s'it  faut  en  croire  un  autre  passage  de  la  cbro- 
Dique*  ;  tofUefoisil  agissait  de  ma  propre  6be£  et  cooiQe  ipaUre  du 
pays. 

Mais}'ai  tort  de  m'atiacher  k  ce  point  du  récit  ;  il  se  réfute  par 
son  exagération  imim  :  «  ClovLs,  est-il  dit,  tn  périr  une  quantité 

d'autre.s  rois,  même  de  ses  plus  pruches  parents  et  il  étendit 

amsi  son  empire  sur  toutes  les  Gmiles'^.  »  La  Gaule,  s'il  fallait  s'en 
rapporter  à  ces  paroles,  aurait  âc  partagée  entre  une  foule  de  petits 
tyrans,  comme  autrefois  la  Grèce.  Les  pays  conquis  précédemment 
sur  les  Uomaiiis  el  les  Goibs»  les  cités  administrées  par  les  évéques, 
tout  cela  n'aurait  guère  tenu  de  place,  étant  admis  ce  que  la  phy- 
sique appelle  la  loi  de  rimpéDétrabilité.  On  pourrait,  il  est  vrai,  ne 
pas  enteodre  parle  terme  de  recc  des  rois  proprement  dits,  mais  des 
personnages  de  sang  royal  ou  même  des  dignitaires  investis  de  baofs 
commandements.  Cette  aoceplion  était  assez  INquenle  alors.  Le 
titre.de  roi  avait  été  appliqué  de  la  sorte  à  Syagrius,  clief  mili- 
taire des  Gallo-Romains'  ;  et  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  loi- 
même  ailleurs  qu*on  le  prodiguait  aux  enfants  des  princes  Mais  si 
Ton  admet  une  telle  interprétation.  Ton  D*a  plus  affaire  à  des  souve- 
rains indépendants  ;  le  royaume  dont  Clovis  s'empare,  les  sujets  qoHl 
soumet  {regnim  cum  populo)^  tout  cela  change  de  signification, et 
rhistoire  prend  un  tout  autre  aspect.  Nousverrons  plus  loin  ce  qu'il 
faut  penser  de  la  condition  réelle  de  ces  personnages. 

Au  compte  du  narrateur  également,  la  famille  de  Clovis  eût  été 
singulibremenl  nombreusf^,  si  nombreuse  même,  que  ce  prince  ne 
Tauraii  pas  connue  loul  entière  :  car,  dit-on,  deux  lii^nesaprès,  il 
se  chercfiait  d'autres  parents  pour  les  mettre  h  mort,  dans  la  craint 
qu'ils  ne  lui  enlevassent  le  royaume.  Le  roi  des  Francs,  parvenu 
à  l'apogée  de  ses  victoires,  désiré  par  les  peuples,  aimé  par  l'Eglise, 
aurait  donc  eu  besoin  de  recourir  à  des  subterfuges  pour  se  débar- 
rasser DOQ-seulemeut  d  adversaires  iostguitiaDis,  mais  de  com|>éii- 

*  T.IIfP.  ST. 

*  InlerfeclU  el  aliis  muUktegihut,  etc.,  chap.  xLit. 

*  Id  est,  qui  Romani  imperii  wvnine  in  Gattid  prœeroU  {ÀCla  SflMMrwa» 

Comnienlairc  sur  ]n  vie  de  sainl  Hcrni,      oclob.,  p.  7Ô.) 

*  Y.  l'édiUuu  de  DM.  Guadei  ai  lumuc,  1. 1,  p.  3^. 
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têii»  pi83ibles  el  iniAgînaîret  ;  et  è  la  Mulepensëe  d'un  riva],  il 
aurait  vooé  à  rextermiiialion  toute  sa  race.  Es  su^posaiii  qu'il 
eût  eu  des  projets  aossi  coupables,  le  degré  de  développenmit 
où  en  était  arrivé  son  pouvoir  exclut  Tidée  de  pareils  expédicots  à 
r^d  de  ceox  que  Grégoire  lui-même  appelle  ses  mnetm  < . 

Aiosi,  pour  tous  les  peisonoages  que  le  cbrooiqueur  met  eo,8cèiie« 
soasnetroavoQspasuDe  graode vraîsemblaneedesitujiiion.  P»««onQ 
aux  circoDstances  du  récit. 

♦ 

«  PcDdaot  qu'il  séjournait  il  Paris,  le  roi  Clovis  eovoya  dire 
secrètement  au  fils  de  Sigebert  :  a  Voilà  que  ton  père  est  deveoa 
c  vieux,  et  il  boile  de  son  pied  malade.  S'il  venait  à  mourir,  sou 
•  royaume  te  reviendrait  de  droit  avec  notre  amitié,  a  L*hérédité  de 
père  en  fils  aurait  donc  été  une  loi  reconnue  dans  le  soi-disani 
royaume  de  Sigebert.  Ce  qui  n'erapôche  pas  qu'on  peu  plus  loin 
Clovis  se  propose  aux  suffrages  du  peuple  entier,  et  par  eux  est  élu 
roi  K  '^nns  que  l'hérédité  soit  seulement  mise  en  question 
a  Séduit  par  celte  perspective,  le  fils  médite  la  mort  du  père,  cl  sai- 
sit le  raoïuent  oii  celui-ci,  se  disposant  à  une  promenade  dans  la 
fonH  B\icom-d,  s  endort  so^ts  sa  lente  au  milieu  du  jour.»  Or  Clovis, 
plus  loin,  raconte  au  peuple  que  Sigebert  a  été  tué  par  son  fils  en 
fuyant  à  travers  la  forêt,  tandis  que  lui  naviguait  sur  fEscaut  (on 
a  vu  tout  k  rheure  qu'il  était  h  Paris).  Serait-ce  pour  mieux  con- 
vaincre ses  auditeurs  qu'il  leur  .  \pose  le  fait  autrement  qu'ils  ne 
l'oDl  vu  se  passer,  etleurdoune  à  eiitenflre  qu'il  s'éiait  rapproché  à 
Tavancf^  de  Cologne,  pour  attendre  la  n  iiss  ii  d  un  coup  prémédité? 
—  Mais  la  mort  du  fils  paraît  encore  plus  étrange  :  il  semble  que  ce 
Cl)lodéric  ayant  tué  sou  père,  parent  de  Clovis,  celui-ci  doive  exiger 
le  wergeld,  et  exercer  la  vengeance  prescrite  par  les  lois  germani- 
ques  \  Au  lieu  d'user  de  ce  mojfen  légal  et  facile,  le  roi  se  condamne 

*  Hosîes.  r.h.  XL. 

*  Si  vidcLur  acceptunxy  converlimini  ad  me...  lUi  super  te  regem  coiutUuimt, 
Ch.  IL. 

*  Je  taisbien  que  le  droit  hérédiiaire  appartenait  !>  tous  les  membres  de  la  fiunnie, 
el  que  Fèleolion  se  combinait  jusqu'à  un  certain  poïDi  avec  l'hôrcdiié,  k  l'origine 
de  la  royauté  franquc.  Mais  nous  avons  vu  comment  Clovis  pouvail  Vro  paœnl. 
£i  ci  ailleurs,  d'après  le  premier  passage,  l'hérédité;  d'après  le  Ueuxicnic,  iéleo- 
lion,  salHraient  I\iiie  sans  l'autre. 

*  H.  Bordier  ftit  reimniuer  avec  raison  que  cette  coutume  germanique  n*était 
pas  «  le  flrntt  poor  ("hn(]ue  homme  de  sr  fnîre  justice  &  soi-m^p,  »  comme 
rabl)éGoi  ini  l'irnhiit  d  iitj*:;  fausse  interprétation  de  M.  fTiiizot.  Mais  il  reconnaît 
^  le  Franc  avait  la  facuilé  légale  de  «  venger  la  mort  U  uo  parent  par  celle  du 
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à  employer  une  ruse  grossière.  Après  la  mort  de  Sigcbert,  CModé* 
rie  eovoie  prévenir  Clofis,  et  loi  offre  ooe  part  de  ses  trésors. 
Celui-ci  fait  répondre  :  «  Montrez-les  seulement  à  mes  gens,  et  vous 
garderez  tout.  »  L*aotre  obéit,  et  les  émissaires  de  Glovislui  disent  : 
«  Mettez  donc  la  main  jusqu'au  fond  du  coffre,  afin  de  trouver  tout  I  » 
Chlodéric  se  baisse,  et  aussitôt  un  roop  de  bâche  loi  fend  la  tète. 
C*est  alors  que  Clovis,  arrivé  tout  d*un  coup  de  Paris  à  Cologne, 
parait  comme  le  deu$  ex  machinât  tient  au  peuple  le  langage  que 
nous  connaissons,  en  prolestant  de  son  innocence,  et  se  fait  procla- 
mer roi.  En  vérité,  Ton  ne  peut  s'empécber  de  reconnaît re«  dans  cet 
ensemble  de  faits,  une  sorte  de  légende  agencée  par  le  génie  popu- 
laire avant  d'avoir  été  confiée  à  récriture.  C*est  ici  surtout  qull  faut 
se  rappeler  les  sujets  de  vers  recberclés  du  cbronîqueur,  «  Tart  de 
mettre  en  scène  et  de  peindre  par  le  dialogue  »  que  M.  Thierry  loi 
«  reconnaît,  et  les  vieux  chants  nationaux  écourtés  »  quil  distingue 
«  dans  la  galerie  mal  arrangée  de  ses  tableaux*.  »  —  t  On  croirait, 
dit,  sous  la  môme  ini[)ression,  M.  Ozanam,  lire  les  plus  tragiques 
ridts  deVËdda*,  »  M.  Krîes,  par  un  chemin  différent,  arrive  à  un 
sentiment  identique,  en  ce  cpii  concerne  la  harangue  de  Clovis  : 
«  Le  nom  de  Chlodoric,  fils  <lc  Sigebert,  dit-il,  est  désigné;  tons 
les  deux  sont  dits  parents  de  Ciovis,  et  celui-ci  est  donné  comme 
voyageant  sur  l  Escaut;  toutes  choses  que  Grégoire  omet  dans  la 
narration  qui  précède.  Nous  pensons  donc  qu'une  cause  particulière 
nous  a  fait  parvenir  le  discours  avec  ces  compléments.  Je  ne  sais 
trop  si  Grégoire  ne  l'a  pas  trouvé  écrit;  h  moins  qu'on  ne  veuille  le 
miicher  à  quelque  légende  des  Germains^,  »  Grégoire  de  Tours, 
en  effet,  n  puisé  plus  d*une  fois  à  cette  source.  Mais  si  Ton  veut  que 
les  détails  du  discours  soient  empruntés,  ceux  de  la  narration  entière 
sont  bien  compr«Hrà« 


Toutes  ces  difficultés  n'infirment  rien»  répondent  de  prétendus 

meurtrier,  p  {Corre^tpondance  lillcrnire,  n«  du  25  mars  1862.)  L'admission  de 
celte  recUflcation  n'emporte  avec  elle  aucun  as&cnlimeni  à  Pégard  de  la  critiqua 
que  M.  Bordier  bit,  en  cet  endroit,  de  l'auleiir  de  la  iUfenu  de  CSgUt». 

*  Préflue  des  Tempt  mêrwingieHt» 

*  Les  Germains,  1. 1,  p.  133. 

*  Pe  Grtgorii  vUâ  el  smplitt  Breslau,  1838;  p.  SO  et  suiv. 
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Menseon  de  Grégoire  de  Tours,  qai,  dans  le»  occasions  où  le  texte 
ne  senrirait  pas  les  besoios  de  leur  cause,  ne  s>  attacheraient  peut- 
être  pas  avec  tant  d*eaipressemeot.  «  En  Tabsence  de  contrôle  vala- 
ble, dit  H.  Bordier,  ce  n'est  nnllement  entamer  les  récits  de  Gré- 
goire que  de  plaider  contre  eux  les  simples  vraisemblances  ^  »  il 
semblerait,  au  contraire,  que  c*est  en  Tabsence  de  tout  antre  moyen 
de  vérification  que  riuvraisemblanee  et  rimpoesibilité  peuvent 
prouver  qudque  chose.  Mais  passons  :  leur  valeur  comme  argument 
est  afiaîre  d'appréciation. 

Voici  on  passage  qui,  sans  offrir  une  contradiction  formelle,  ne 
laisse  pas  que  d  affaiblir  raulorité  de  la  narration  examinée  ci-des- 
sus. G*e$t  la  phrase  fameuse  qui,  dans  le  texte,  vient  immédiatement 
après  :  «  Dieu  faisait  chaque  jour  tomber  ses  ennemis  sous  ses  pieds, 
et  augmentait  son  royaume,  parce  quil  marchait  devant  lui  avec 
uncœur  droiiy  et  qu'il  faisait  ce  qui  était  agréable  à  ses  yeux  » 
C'est  de  Clovis  quM  est  question  :  on  pourrait  s'y  méprendre.  Ludeo, 
critique  allemand,  croit  ces  mots  interpolés.  M.  Urics,  qui  le  cite', 
ne  peut,  dii~il,  accéder  au  même  avis,  en  raison  de  lautorîté  des 
manuscrit,  et  il  se  demande  quelle  intention  a  eue  le  chroniqueur. 
Labbé  Gorini,  nous  Tavons  vu,  cherche  à  démontrer  que  la  cul- 
pabilité de  Clovis  o*est  pas  impliquée  par  le  récit  précédent  *, 
M«  Bordier,  de  son  côté,  traduit  ainsi  :  «  Dieu  faisait  tomber 
ses  ennemis  sous  ses  pieds,  afin  qu'il  mwrchât  avec  un  cœur  droit 
devant  lui  »  Et  il  ajoute  cette  remarque  :  «  II  nous  semble  plus 
naturel  de  croire  que  le  latin  on  peu  chancelant  du  saint  évéque 
aura  léî^brement  dévié  du  chemin  que  suivait  sa  pensée.  »  Par  là, 
M.  Bordier  me  parait  errer  doublement  :  il  fni  un  contre-sens 
léger  mais  évident  —  selon  lui,  afin  f/ue  difKrc  légèrement  de 
parce  que  et  de  plus  il  complique  la  diffiruhé.  Dieu  ferait  réussir 
le  erime,  afin  que  le  crimimM  soit  encouragé  à  la  vertu  ;  ce 
serait  un  moyen  assez  détourné.  Que  le  suri  ès  du  crime  soit  la 
récompense  de  la  vertu  on  qa*il  en  soit  le  clieniiii.  ce  sont,  à  mes 
yeux  do  moins,  deux  propositions  inexpliruliies,  au  lieu  d'une  que 
nous  avions  précédemment.  Depuis  la  publication  de  sa  traduction 

>  Traduction  de  Gréfieire  de  7eur$^  t.  If,  appendice. 
'  Dfut  ftuijebnt  trônant  e}n.*,eo  qitodambntargirtctoettiiiêeeremee,^fke^ 
ret  qnœ  plavita  trra/tt  in  ocuU*  ejui. 

•  Pu  iU'eq.,  elC 

«  m>  dê  vm'm,  1. 1«  p.  »0  et  SDiv. 

•  TraductMjm deCrigire de  Tewn^  Ul^P^m, 
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de  Grégoire  de  Tons.  H.  Bordier  paraît  être  refeno  sur  son  intcr* 
prétatioD.  Oo  doit  Tea  félidter.  Mais  fallait-il  qaîl  h  remplaçât  par 
itoe  attire  tno&rt  plos  étrange,  quoique  moins  oeovef  Avant  loi 
déjà,  d'MtreséorivaÎRS  OM  Toala  voir  dans  cette  phrase  uee  obUté> 
mlîoa  de  aeteweral  chez  l*aateiir,  no  excès  de  condescendaqce  poar 
un  priâce  catholique,  en  un  mot,  une  apologie  des  crimes  de  Glovis, 
quelle  snitcomme  «n  corollaire  * .  L^abbéGortni ,  malgré  son  Insucoès 
dans  la  recherche  d^uneexplicalion  satisfaisante,  et  malgré  son  erreir 
sur  le  droit  germanique  (erreur  dont  M.  Guisoi  est  le  premier  respon- 
saUe)»  i  trè»*bien  4lt  ressortir  Tinjustice  d'une  telle  Imputation*. 
Mab  il  ftiut  entendre  M.  Bordier  h  renooTeler  d*une  façon  plus  ac- 
centuée encore  : 

«  Grégoire,  on  cet  endroit,  fait  bien  nettement  Téloge  des  coaps 
d*£iat  de  Clovis,  qui  avait  usé  d'un  peu  de  fourberie  et  d*un  peu 
d'arbitraire  mêlés  d*un  peu  de  sang,  mais  qui,  lui  aussi,  avait  sauvé 
la  patrie  et  la  religion  1  Annotateurs  modernes,  critiques,  éditeurs, 
tradocieure,  notre  étonnement  sur  cette  phrase  célèbre  est  vraiment 

candide  1  Ao  temps  de  Grégoire,  TEglise  (qui  avait  ouvert  la 

porte  aux  Barbares)  avait  pleinement  h  subir  les  dores  consé- 
quences de  ce  qu'elle  avait  fait.  A  la  somnw  des  maux  de  la  Gaule, 
elle  avait  ajouté  la  brutalité  d*ttoe  soldatesque  étrangère.  Mais 
raccroissement  du  danger  avait  grandi  les  erreurs  de  la  piété... 
Donc  tout  ce  qui  est  £itt  par  la  foi  catholique  et  en  vue  de  son  avan- 
cement est  héi'oîque,  tout  ce  qui  lui  est  coatratreest  criminel.  A  ce 
titre,  Ctovis  docile  à  saint  Bemi,  Clovis  partageant  son  autorité 
avec  les  évéqoes  ao  ooocile  d'Orléans,  et  Clovis  massacrant  les 
chefs  païens  jusque  dans  sa  famille  est  également  fidèle  et  sans 
tache.  Si  Ragoacaire,  Sigebert  et  ses  autres  viciimes  étaient  des 
Francs  inconvertis  (nous  le  verrons  tout  à  rheure)«  Grégoire  doit 
se  féliciter  de  leur  perte  et  en  glorifier  Texécuteur.  L'explication 
de  sa  phrase  est  là.  . .  Est  ce  k  dire  que  le  sens  moral  chez  le  saint 
évèque  était  perverti?  Oui,  en  ce  que  rintelligenoe  s'obscurcit  et  le 
«œar  se  déprave  par  le  spectacle  du  mal,  parles  misères  longtemps 
«oufTertes,  parla  peur.  Toutes  les  espérances  de  Itlglise  éiuni  alla- 
chées  à  la  force  et  à  l'unité  du  christianisme,  rané:tntissemenl  de 
rincrédule  partons  les  moyens  possililes  était  encore  snhitaire  et 
yimne.  Os      trop  4urant  combien  do  siècles  ccUe  dooif «no  a 

^     >  T.  tes  ouvnices  de  IW.  Michelet,  Amptre,  ?««riel,  de, 
«IM^.dtf  r^.,t.l,p.Sl»7a(fiiiv,  ... 
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persisté  après  qu'elie  n  avnit  plus,  comme  au  temps  de  Grégoire, 
une  sorte  de  nécessité  pour  excuse  ' .  » 

Il  fallait  citer  celte  pai^e  tout  entière,  pour  montrer  j tisqu'oîi  une 
phrase  de  notre  chroniqueur  peut  enlralner  les  adversaiies  de 
I  Pglise.  a  Les  éloges  décernés  iiClovis  jiar  Gre^^oire  de  Tours,  ré- 
pète h  son  tour  M.  Bourquelot,  ne  sont  d  aucune  importaace  en  ua 
temps  où  le  ?cns  moral  était  ninsi  oblitéré  ^.  n 

Voiiàcomme  s  exprirneni  ceux,  qui  accusent  les  autres  de  dénigrer 
le  saini  évéque  de  Tours.  En  le  llélnssani  ainsi,  ils  lui  associent 
l'Eglise  entière,  et  ils  pensent  le  hlancliir  en  faisant  ses  contemporains 
aussi  noirs  que  lui.  Voilà  comment  on  parle  de  cette  Église  qui 
arrêta  les  chefs  barbares  par  le  seul  aspect  de  ses  pontifes,  qui  sauva 
(le  la  barbarie  les  débris  du  vieux  monde  en  les  recueillant  dans 
son  sein,  dont  le  propre  fut,  alors  comme  toujours,  comme 
aujourd'hui,  de  vaincre  par  la  douceur,  et  dont  le  rôle  salutaire  et 
bienfaisant,  dans  ces  siècles  de  déchirements  et  de  désastres,  a 
été  reconnu  par  leplus  éminent  des  roréligionnaires  do 'M  Rordicr, 
M.  Guizol,  ainsi  que  par  le  savant  (iuérard  et  tous  les  grands 
érudits  (le  notre  époque.  Répondre  en  détail  à  ces  accusations  sorti- 
rait de  mon  cadre  :  et  d'ailleurs  des  plumes  plus  autorisées  que  la 
mienne  Tonl  fait.  Chacun  sait  que,  si  l'Eglise  a  parfois  ajijuouvé  ou 
conseillé  des  expéditions  guerrières  entrepiises  au  profit  de  la  chré- 
tienté, elle  n'a  jamais  étendu  la  même  faveur  à  «  un  peu  de  fourberie 
et  d'arbitraire,  mêlé  d'un  peu  de  sang.  »  Citer  cette  explication  du 
passage  controversé,  c'est  déjà  montrer  la  valeur  qu'elle  doit  avoir, 
surioui  émanant  de  ceux  qui  reprochent  h  leurs  coutradicleurs  de 
les  combattre  avec  de  vains  raisonnements. 

On  parle  de  la  condescendance  de  Grégoire  de  Tours  pour  les 
princes  catholiques.  Et  cependant,  il  a  jugé  Chilpéric,  son  con- 
temporain, Herménigildc,  et  d'autres  encore,  avec  un  excès  de 
sévérité  que  tout  le  monde  reconnaît  Celte  phrase,  devant 
laquelle  personne  n'a  passé  sans  stupéfaction  et  sans  une  sorte 
d'irapiiissance,  ne  serait-elle  pas  un  indice  grave  de  ralléralioD 
du  texte  primitif,  altération  dont  on  rencontre  un  exemple  dans  un 
passage  voisin  et  dans  plusieurs  autres?  On  admettrait  diificile- 
meot,  ea  eflel,  que  ie  même  homme  qui  vieat  de  donuer  uo  blâme 

*  Correspondance  UUéraire,  25  octoiire  1861,  et  TraducUon  de  Grégoire  de 
Téure^  t  H. 

>  Cours  professé!  rÉ6ô1e<le&  (niàrttii,6à  ïtium, 

*  Lhr.  V«  pauim. 
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au  fils  pnrricide  ^  accordât  consciencieusement  un  éloge  h  celai  qui 
a  fait  périr  et  le  fils  et  le  père;  d  autant  plus  que  la  phrase  doone 
comme  ennemis  lé,^iii mentent  vaincus  les  personnages  que  le  récit 
précédent  a  représentés  comme  victimes  de  la  fourberie.  El  ceux  qui 
attribuent  encore  cette  contradiction  aux  accommodements  d'une 
morale  facile,  n'impriment-ilt  pas  au  nom  de  Grégoire  de  Tours  la 
plus  indéli^bile  flétrissure? 

Pour  Chararic,  que  l'on  a  supposé  roi  de  la  Morinie  et  placé  k 
Tliérouanno,  le  chroniqueur  mpportp  que  Clovis  marcha  contre  loi 
parce  qu'il  l'avait  abandonné  au  moment  de  la  bataille  contre  Sya- 
grius,  «  se  tenant  de  loin  pour  lier  amitié  avec  le  vainqueur.» Or, en 
faisant  marcher  Clovis  contre  Syigrius,  Grégoire  a  fait  mention  de 
Itagnacait  c,  ci  non  de  Chararic  '^,  bien  que  l'nn  eût  du  lui  rappeler 
l'antre.  S'il  n'a  pas  confondu  les  deux  noms,  d'où  vient  cette  omis- 
sion? Clovis,  en  tout  cas,  a  donné  à  son  indii^naiion  le  temps  de  se 
refroidir  (de  480  h  510),  et  ne  s'esi  pas  empressé  de  châtier  la  dé- 
fection. Mais  il  V  a  raieu.\  :  Clovis  nous  est  montré  comme  faisant 
subitement  de  Cliararic  et  de  son  tils  un  prêtre  et  un  diacre.  Crées 
jtersonnages,  comme  tous  les  Francs  de  leur  contrée,  étaient  païens 
ei  fort  hostiles  au  christianisme  ^.  Ce  fut  même  une  des  raisons  qui 
amenc'renl  leur  lutte  avec  Clnvis;  et  leur  conversion,  qni  eût  dû 
précéder  néci-ssairement  leur  ordination,  eût  lait  disparaître  une 
des  causes  du  conflit.  —  Observons  néanmoins  qu'ici  le  roi  ne  met 
h  mort  Cliararic  et  son  (ils  qu'après  lesavoir  eoteudus  proférer  contre 
lui  une  espèce  de  menace. 

«  ïl  y  avait  aussi  le  roi  Kagnacaire,  h  Cambrai*.  »  Mais  lui  mé- 
ritait au  moins  son  sort  par  les  désordres  auxquels  il  se  livrait:  «  il 
n'épargnait  même  pas  ses  proches.  »  Or.  ceux-ci  étaient  aussi  les 
proches  de  Clovis,  si  Clovis  était  proche  de  Uagnacaire  ;  de  sorte 
qu'ici  encore  le  roi  des  Francs,  selon  le  droit  que  lui  conféraient  ses 
coutumes,  n'avaif  qu'à  venir  réclamer  justice,  les  armes  à  la  main, 
pour  ses  |)ari'rits  oiiii'agés.  Au  lieu  de  cela,  il  croit  devoir  s'y  pren- 
dre, comme  tout  à  l  lieure.  par  la  trahison!  Pour  séduire  les  gens 
de  Hagnacaire,  il  leur  fait  passer  diversobjcis  *ii  or:  nuis  itrd, 
lorsqo'aprèsun  faux  combat  les  traîtres  om  livré  kur  maître  eiicii<tl- 

•  llle  indiqnuf'  incurrU. 

•  Ch.  XXVII. 

•  V.  plus  loin,  p.  46i  V.  Bordter  l'admet  lui-même.  On  peut  eonsulior  aittri 
es  Études  sur  les  ituUMUm  mérçpingmnetf  de  M.  de  Pét^ayt  ^ 

^  Çluip.  xui. 


Digitized  by  Google 


CLOVIS,  SES  MEUBTAES  POLITIQUES.  457 

né  et  Font  to  décapiter,  il  se  troaye  que  For  est  faux  (ootet  quil 
avait  été  Déanmoios  ofTert  en  préseot  à  Clovîs).  Ils  vont  doDc  se 
plaindre  à  lui,  et  il  lear  répood  :  «  Cet  or  est  bon  pour  ceux  qui  ont 
livré  leur  mattre  à  la  mort  de  leur  propre  gri.  »  De  telles  paroles 
seraient  ridicules  dans  la  bouche  de  celai  qui  a  acheté  la  trahison; 
car  il  sait  bien  qa*il  ne  convaiocra  pas  ses  complices  de  son  inno- 
cence. «  Qo*il  vous  suffise  de  vivre.  »  ajoote-t*il.  Et  ils  s*estiment 
heoreox  de  cette  récompense.  Lorsque  Ragnacaire  est  amené  à  Glo- 
vis  avec  son  frère  Richaîre  (sans  doute  un  autre  roi  peu  connu 
dans  rbistoire),  le  langage  de  ce  prince  est  également  singulier;  il 
06  trouve  pas  de  meilleurs  griefs,  pour  justifier  la  condamnation  à 
mortqull  exécute  cette  fois  lui-même,  que  de  dire  li  Ton  :  «  Pourquoi 
t*es*ta  laissé  enchaîner?  »  et  è  Taulre:  <t  Pourquoi  n*as-tu  pas  se- 
couru ton  frère?  »  Puis,  dans  toutes  ces  occasions,  Glovis  a  grand 
soin  d*opérer  la  saisie  des  trésors,  qui  revient,  après  chacun  de  ses 
meurtres,  comme  un  refrain  de  récits  populaires.  Un  prince  qui 
payait  en  or  faux  aurait  dA,  avec  cette  rapidité  d*action,  faire  une 
prompte  fortune.  Mais  il  est  constant  que  les  premiersmérovingicns 
furent  étrangers  h  la  richesse  comme  au  luxe,  et  on  texte  de  Grégoire 
lui-même  l'atteste  pour  Glovis*. 

On  conviendra,  après  cet  examen,  qu'il  y  a  toute  vraisemblance 
que  le  chroniqueur  ait  emprunté  de  pareilles  scènes  à  des  traditions 
mises  en  œuvre  par  Tesprit  inventif  et  commentateur  du  peuple  gau- 
lois, auquel  lui-même  appartenait  ;  qu*on  se  souvienne  du  violent  et 
profond  antagonisme  qui  régnait  entre  cette  race  et  la  race  des 
Francs,  et  on  trouvera  aux  détails  qui  noircissent  la  mémoire  de 
Glovis,  une  source  plus  naturelle  i]uc  ]<  s  l(^gendes  germaniques  oa 
les  tragédies  de  TEdda,  dont  parlent  MM.  Kries  etOzanam. 

liais  Grégoire  lui-même  ne  nous  r<^pète-t-il  pas  quatre  fois,  dans 
cespnges,  le  mol  fertur:  on  raconte?  Cet  indice  est  des  plus  clairs. 
U  témoigne  d'une  bonne  foi  remarquable,  mais  en  même  temps  d*une 
incertitude  réelle,  d  autant  plus  grande  qu*elle  est  avont  r.  N'ayant 
pu  contrôler  les  faits,  mais  seulement  recueillir  les  on-dii  pnrvenus 
à  ses  oreilles,  après  avoir  passé  par  mille  bouches,  le  chroniqueur 
secoolente  de  les  insérer  pour  ce  qu'ils  valent,  heureux,  du  reste, 
de  rencontrer  sur  son  chemin  des  légendes  ou  des  anecdotes  émou- 
vantes, prêtant  à  la  mise  en  scène,  propres  à  être  traduites  en  vers 
pompeux,  comme  le  voulait  le  goût  de  cette  époque  de  décadence. 

■ 

*  JKitoirtf  «to^rancib  Uv.  Ytprdogue. 
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toute  (raditîon  a  néanmoins  son  fonteiheot,  dont  elle  s*est  pins 
on  moibs  écartée.  Je  n*ai  prétendu  nier  ((ue  les  circonstance, 
avecled  résultats  qu'elles  impliquent  :  des  faits  réels  ont  dû  fournir 
le  canevas  sur  lequel  on  a  brodé,  faits  qui  n*auront  po  parvenir  à 
Grégoire  de  Tours  dans  leur  intégrité.  G*est  ce  qall  faut  tâcher  de 
démêler, 

IV. 

Los  textes  qnî  peuvent  nous  renseigner  à  ce  sujet  sont  rares, 
comme  tous  ceux  qui  ont  irait  h  une  époque  aussi  renilée.  Ils  nous 
fournissent  des  indications  de  deux  sortes:  1"  des  f (-m otjna^es  sur 
Clovis  ;  2' des  éclaircissenicnls  sur  les  faits  en  question. 

Parmi  les  premiers,  qui  sont  relativement  en  plus  grande  abon- 
diince,  les  textes  tirés  de  Vilistoire  des  Francs  auront  ici  une  force 
toute  parliculicre,  puisqu'ils  infirmeront  dos  récits  contenus  dans 
celle  môme  Hiatoire.  Or,  on  lit  dans  le  Prolojçuc  du  Livre  III,  pres- 
que immédiatement  après  les  meurtres  de  Clovis,  un  éloge  de  ce 
prince  portant  sur  ce  qu*il  a  confessé  «  la  Trinité  indivisible,  et  qn'a- 
vec  son  secours  il  a  étendu  son  royaume  sur  la  Gaule  entière.  »  C'est 
donc  une  nouvelle  reconnaissance  de  la  légitimité  de  tous  les  agrao« 
dlssements  de  Clovis,  dans  le  genre  de  la  fameuse  phrase  discotée 
plus  haut.  Le  prologue  du  Livre  V  est  plus  explicite  :  «  Rappelex- 
v6u8,  dit  Grégoire  en  proposant  Clovis  pour  modèle  aux  princes  de 
son  temps,  rappelez-vous  ce  qu*a  fait  le  premier  auteur  de  vos  ?io- 
toires,  qui  a  mis  à  mort  des  rois  hostiles,  qui  a  écrasé  des  peuples 
mauvais  et  soumis  ceux  qui  sont  de  la  patrie  S  et  qui  vous  a  laissé 
sur  eux  une  autorité  sans  tache  et  sans  conteste.  El  malgré  cela,  il 
n'avait  ni  or  ni  argent  commt  vous.  »  «  il  faut  conclure  de  là,  re~ 
marque  Ruinart  à  propos  de  ce  passage,  que  Clovis  et  ses  fils 
n'amassèrent  pas  grand  pécule;  ce  qui  explique  pourquoi  Thierry 
allachait  tant  d'importance  à  la  perle  d'un  plat  d'argent*.  »  Voilà 
qui  semble  ré|)ondre  à  In  fois  aux  extorsions  iniques  et  aux  trésors 
saisis  les  uns  ajtrès  les  autres. 

11  serait  peu! -T'ire  oiseux  d  allrr  cliorrlier  d'autres  témoignages 
après  ces  déciaralious  de  1  auteur  lui-oiùme.  Cependant,  pour 

1  Ou  bien  :  les  peuplrs  df  $es  péra  {fNiIrlat^ml^iV 
*  V,  KM.  d«f  Frana,  1. 111,  di.  vu. 
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pin  de  sûreté,  en  voici  qndqoes-iiDS  :  «  Le  roi  Clovis,  dit  h  Vie 
de  Mtnl  Maa!imèn*^  brilla  entre  tons  par  ien  eoorage  inviocible; 
nais  celte  grandeiir  d'âme  était  dae  à  sa  Idélité  envers  Oieu. 
Aossi  sa  gloire  et  sa  puîssanoe  s'augmentaient  par  la  forae  divine 
plus  encore  que  par  ses  victoires  matérielles.  »  »  «  Jutqu'au  ferme 
de  les  jours,  dit  Aimoio  qui  cependant  a  connit  la  Chronique  de  Gré> 
goire  de  Toors,  on  vit  persévérer  eo  loi  le  soin  de  la  religùm  et  la 
tigmur  de  la  justice  »  Ces  tndicatioDS  n^onl  rien  de  précis,  je  le 
veux  bien,  etrune  d'elles  au  moins  est  bien  postérieure  au  texte  cri- 
tiqaé  :  nos  adversaires  ont  soin  de  le  faire  valoir.  Toutefois,  devons 
Doosles  rejeter?  Et  si  on  les  admet,  eommeot  se  fereii*il  qo^uD  traî- 
tre recoana  posjtédât  un  courege  invincible,  on  quVin  meurtrier  eût 
\  cœar  la  vertu  et  l'équité?  le  ne  rappellerai  pas  les  lettres  des 
évéqaes  li  Clovts:  on  croirait  que  je  veux  faire  son  éloge.  Mais  il  est 
incompréhensible  qu'an  concile  d'Orléans,  tenu  en  5f  I ,  —  h  son 
retour,  pour  ainsi  dire,  de  Cologne,  Cambrai  et  autres  lieux,  —  on 
n'entende  que  des  félicitations  sur  son  zèle  pieux  et  son  humanité 
s'il  rient  réellement  d'accomplir  des  actes  de  cruauté  et  d'injasiice. 
Qesoot  ici,  remarquons-le,  des  témoignages  plus  anciens  que  celui 
de  Grégoire  de  Tours,  puisqu'ils  sont  contemporains.  Les  évéques 
avaient  une  autorité  aussi  haute  que  le  prince  franc,  et  leur  préiât-on 
Ison  égard  une  certaine  condescendance,  on  ne  sanrait  raisonna^ 
hiement  la  faire  aller  jusqu'à  une  leiie  bassease,  quand  nous  voyons, 
entre  autres  exemples,  saint  Elcu ibère  le  reprendre  publiquemenê  à 
Touraai,  d'une  faute  qu'il  n*osait  avouer^.  Répétera-t-on  encore 
t  que  les  hommages  rendus  à  la  fidélité  chrétienne  de  Glovis  nien- 
%tnt  à  l  appui  des  horreurs  racontées  de  lui?  » 

Ainsi,  dans  les  documents  anciens  ou  même  contemporains, 
aoasne  découvrons  nulle  trace  d'assassinats  politiques  à  la  charge 
de  Govis.  Au  contraire,  il  y  a  trace  de  calomnies  répandues  sur  son 
compte,  d'une  source  on  d'une  autre,  dès  le  temps  de  ses  fils, 
et  qui  pDarraient  avoir  une  affinité  secrète  avec  les  récits  dont 
Grégoire  de  Toors  a  illustré  sa  chronique  :  calomnies  que  l'hostilité 
des  deux  races  en  présence  suffirait  à  expliquer.  Mais,  sans  rien  afliiv 

1  Ou  s^int  'Hf^smin,  abbé  do  Mici,  prêt  d'Orléans.  Y.  D.  Bouquet,  t.  IU,p.  383. 

*  b.  Bouqtiel,  \.  ili,  (>.  40. 

*  V.  la  lettre  des  évéques,  en  tète  des  «êtes  de  ce  oondle. 

*  dU»  ae^  reht,,  m,  p.  leo.  — •  V.  eaeere  la  direnique  de  -Cenibloun,  D.  Bou- 
«faél,  t.  liU  p.  d37:'GMlMlftl«lu»f£yue|MrM 
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mer  i  eet  égard,  je  me  borne  à  constater  que  le  texte  dont  je  feux 
{)arier  (îetire  éerite  par  Thiodeberl  à  f  empereur  /twftfiieii),  en  ?oii- 
lunt  justifier  Glovis  de  certaines  calomnies  arrivées  jusqo'aa  priace 
byzantin,  le  loue  particulièrement  «  d'avoir  gardé  à  tous  une  f» 
inviolable^  d'avoir  loyalemeni  respedi  les  alliances  eoniraciies,  et, 
dans  son  ardeur  pour  la  religion  chrétienne,  d*avoir,  loin  de  ruiner 
les  temples  sacrés,  relevé  au  contraire  avec  plus  d*éclat  ceux  que 
les  pàiens  avaieni  détruits  »  Éloges  officiels  si  Ton  veut,  mats  qui 
toutefois,  par  la  précision  des  points  sur  lesquels  ils  portent,  se* 
raient  devenus  autant  d*ironies  si  Clovis  eût  réellement  et  notoire- 
ment agi  comme  le  raconte  VBistoiredes  Francs,  —  Nous  pouvons 
donc  constater  non  plus  seulement  que  les  faits  se  sont  trourés 
altérés,  maïs  encore  dan»  quel  sens  ils  Font  été  ;  et  cette  donnée  doit 
nous  servir  de  fil  dans  noire  investigation  sur  ces  mêmes  faits. 

La  seconde  classe  de  documents  dont  j*ai  parlé  est  motos  nom- 
breuse. Mais  il  faut  réunir  ces  indications,  les  compléter  Tune 
par  Tautre,  de  manière  à  en  faire  un  tout  applicable  —  au  moins  ea 
gros  —  à  chacun  de  ces  prétendus  rois,  dont  la  fin  a  eu  lieu  cer- 
tainement à  la  même  époque,  pour  les  mêmes  motifs  et  par  les 
mêmes  moyens. 

Écoutons  d*abordles  graves  paroles  de  la  Vie  de  saint  Maawmi^ 
aussi  ancienne,  à  peu  de  chose  près,  que  rfftsloîre  des  Francs. 

«  La  puissance  du  règne  de  Clovis  fut  en  butte  à  des  attaques  de 
toutes  les  sortes;  car  la  volonté  de  bien  des  gens  est  ainsi  bits 
qu'ils  sont  avides  de  changements,  et  qu'ils  cherchent  à  renverser 
ou  1  entraver  les  établissements  nouveaux  avant  qulls  soient  con- 
solidés. C'est  en  grand  nombre  que  de  tels  esprits,  conwntant  le  ds» 
sordrct  se  rencontrèrent  dans  son  royaume.  Entre  autres  les  habi- 
tants de  la  ville  de  Verdun  ourdirent  une  défection  et  une  révolte. 
Le  roi  Clovis,  persuadé  qu*en  des  affaires  de  ce  genre  il  faut  deTé- 
nergie,  s'avança  avec  des  troupes  pour  punir  les  rebelles,  n  Ceux-ci 
envoient  saint  Euspice  au-devant  de  lui  pour  l'apaiser  :  tous  deux 
entrent  dans  la  ville,  en  se  tenant  par  la  main  ;  le  roi  accorde  aa 
pardon  complet,  et  va  rendre  grâce  il  Dieu  dans  la  basilique.  Puis. 
«  après  avoir  donné  deux  jours  de  repos  à  ses  soldats,  voulant  les 
emmener  pour  mettre  ordre  à  d'autres  affaires  semblabhs^  >ilse 

•  D.  Bouquet,  l.  IV,  p.  38.  On  a  cru  que  cette  lettre  iwrlall  de  Thierry,  do  tos 
est  de  ravis  «mtnire,  et,  en  eflbi,  les  traits  qu*4lle  rembrme  ne  tout  a|i|ilictMa 
qtt*àClovjB. 
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fait  suivre  pnr  sainl  Euspicc  et  son  neveu  Maxîmin.  Et.  plus  loin  : 
«  Après  avoir  été  régler  d'une  manière  di^  les  intérêts  de 
son  royaume  dans  les  rays  et  les  cités  qui  le  réclamaient,  »  il  re- 
vient avec  eux  jusqu'à  Orléans,  où  il  leur  doDoe  no  terriloirc  pour 
fonder  un  monastère*. 

KiûA  rafTaire  de  Verdan  ne  fut  qu'une  révolte  entre  vingt  du 
même  genre  que  Clovis  cul  à  réprimer.  En  quiliani  cette  vtile,  il  se 
dirigea  avec  ses  troupes  contre  d*antres  rebelles  :  or,  c'était  en  S 10, 
précisément  à  lëpoqiie  des  faits  dont  je  m'occupe  et  peu  de  temps 
avant  le  concile  d*Orléans,  qui  eut  lieu,  selon  toute  apparence,  du- 
rant le  séjour  du  roi  mentionné  ici.  Quelles  sont  toutes  ces  révoltes! 
Nous  n'en  savons  rien*  Hais  la  Chronique  de  Baldéric  '  nous  ap* 
prend  ce  qni  suit  : 

«  Clovis  avait  laissé  pour  la  garde  de  Cambrai  Ragnncaire,  son 
cousin  ou  son  neveu...  Un  jour  (|uc  le  roi  revenait,  ce  Ragnacaîre, 
enflé  d'un  orgueil  criminel,  viola  sa  f<>ï  et  refusa  Ventrée  de  la  ville. 
Par  Tobscénité  de  ses  mœurs  et  son  insolence,  il  s'était  attiré  la 
haine  des  Francs.  Ceux-ci,  ne  pouvant  plus  le  supporter,  cherclieni 
des  moyens  de  hâter  sa  mort,  et  font  connaître  au  rot  Clovis  ce 
qui  en  est.  i 

Chose  surprenante,  et  d'une  grande  portée  non-seulement  pour  le 
point  que  j'examine,  mais  pour  VBistoire  des  Francs  tout  entière, 
Baldéric  a  connu  cette  Bistoire  ;  il  s'en  sert  ;  il  la  cite  avant  et  après 
le  passage  que  je  viens  de  transcrire;  bien  plus,  Tindication  qu'il 
nous  donne,  il  l'a  puisée,  s'il  Tant  Ten  croire,  dans  le  teœle  de 
Grégoire  de  Tours*!  Ainsi  le  texte  qoe  nous  possédons  aurait  été 
altéré  et  dénaturé  assez  gravement,  fait  qui  n'olTre  rien  d'iovral->. 
semblable,  puisqu'il  s'est  reproduit  souvent.  —  Bien  que  les  ma- 
nnscrits  les  plus  anciens  contiennent  ce  récit  tel  qu'il  est  reproduit 
dans  les  diverses  éditions,  la  responsabilité  de  Grégoire  se  trou- 
verait en  quelque  sorte  dégagée  ici,  et  ce  passage  n'aurait  plus  de 
garantie  certaine.  Les  premiers  manuscrits  qu'on  possède  de  VBis" 

•  V.  D.  Bonqunt  ol  Mahillon,  Afin.,  t.  I,  p.  îî8?.  —  Nous  avons  l'acle  de  cotte 
fondaiioo  de  1  uLLuye  de  S.  Me&niin  :  c'est  encore  un  des  monuiiienls  les  plus 
piédenx  de  l*csprit  de  Clovis.  Spicileg.,  t.  V. 

*  Od  a  placé  aussi  Tcxpédition  de  Verdun  à  une  autre  datc^vm  te  comme 
ccmenl  du  n'-gne  de  Clovis.  Mais  on  voit  parle  travail  de  M.  dePéligny  [Eludes 
merci  mgiennes,  t.  Il)  qu  il  faut  s'arrêter  à  oelle-ci*  Aiiuoia  racoale  égatemeoi 
celte  révolte,  liv.  I»  chap.  xvi. 

•  Pul)]ièe  par  M.  Lcglay  en  1831.  p.  10. 

*  M^usdemMitoriœtexlmindieaLei^e.  IMU 
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toire  des  Francs,  par  ordre  d'ancienneté,  sont  jusiérieurs  ;i  l'anteur 
d'un  (lemi-sièclc  au  moins,  ei  I  on  saii  quii,  d^ns  de  p;ireils  temps, 
un  moindre  iniervalle  suffisait  pour  que  des  textes  fussenl  altérés 
parles  copistes  Mais  supposât-on  que  Baldéric  ait  cité  à  tort 
Yffisioire  de»  Francs^  le  témoignage  de  cet  écrivain  n'en  serait  pas 
moins  précieux  ;  car,  bten  qu1l  véc&t  au  siècle,  il  avait  l'avan- 
tage d*étre  sur  ie  théâtre  des  faits  et  à  même  de  recueillir  tous  les 
renseignements  locaux.  Chanoine  de  Cambrai,  il  devint  plus  tard 
évéque  de  Noyoo  et  de  Tournai  ;  et  son  autorité  est  appuyée  par 
une  charte  de  Gérard  11,  évéque  de  Cambrai,  qui  parle  de  loi  en 
ces  termes  :  tr  C*est  un  bomme  savant,  et  versé  swrUnU  dan»  ce  qui 
concerne  le  pays  de»  Morins,  comme  sa  chronique  Pa  montré  t 

Aimoin,  chroniqueur  du  siècle,  qui  s*est  également  servi  de 
YHistoire  des  Francs,  se  rapproche  de  Baldéric,  et  semble,  lui 
aussi,  avoir  lu  un  texte  différenl  du  nôtre,  ou  bien  avoir  possédé 
sur  Ragnacaire  d'autres  données  que  celles  qu'il  a  puisées  dans 
Grégoire  de  Tours:  «  Clovi?;,  dil-i!,  marcha  contre,  un  certain 
chef^  nommé  liaynacaire,  rc^tdnnt  à  Cambrai,  qui  lui  était  lié  par 
le  sang,  mais  qui  par  sa  corruption  lui  était  devenu  hostile  ^  »  Et 
cette  qualification  de  dux,  il  l'emploie  avec  intention  à  l'égard  de 
Ragnacaire,  puisqu'il  laisse  celle  de  rex  à  Sigeberl  de  Cologne;  à 
moins  qu'il  ii  aitribue  aux  deux  termes  le  sens  vague,  usité  plus 
anciennement,  de  haut  dignitaire  ou  de  personnage  du  sang  royal. 

Ce  témoignage  est  bien  postérieur  aux  faits,  j'en  conviens.  MjIs  la 
Vie  de  saint  Remi,  reproduite  par  Hincmar  d*après  une  biograpiiie 
contemporaine  de  cet  évéque,  dépose  absolument  de  même 

Ainsi,  nous  pouvons  déjà  dégager  de  ce  qui  précède  quelques 
éclaircissements,  reposant  à  tout  U  moins  sur  de  fortes  probabi- 
lités : 

Ragnacaire  n'était  pas  un  rot  dans  Vacception  propre  du  mot, 
mais  un  subordonné  à  titre  quelconque;  il  o*avait  pas  un  royaume 
indépendant,  mais  un  commandement  plus  ou  moins  élevé  et  la 
garde  d'une  ville^  qu*il  voulut  ériger  en  souveraineté  par  la  ré- 
volte 

f  Des  manuscrits  de  Fortnnal  fbrent  altérés  nâme  4e  son  vt?ant,  au^  vi«aKcl«» 

y,  les  Livres  des  Miracin,  de  Grégoire  de  Tours,  Ed.  Bordier. 
«  Datum  Camer.  an.  10U|.  —  Voy^  TéditiondleM.  Leglay, 

*  Quemdam  ducem, 

*  Aimoin,  1, U  suile  éb  Ilitsioire  est  aussi  racontée  un  pea  diffififeniMl» 
■  AetA  SS.  OcUtb^  I,  t40. 

*  jUmoin  dit  encore  que  te  bttf.^  Ragqacaire,  au  M9ia,pit,quiidMm»à^V9t 
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2'  Clovis  n'a  point  excité  les  gens  de  Ragnacaire  à  la  Irahison 
par  l'appât  de  l'or  :  il  a  iégalemcnt  puni  de  mort  un  coupable,  de-, 
venu  odieux  même  aux  siens  ei  livré  par  eox  k  un  juste  cbâii- 
meot. 

a^Lafélonieeilusurpatîon  doH.'>fnnc.iiresecompliquaientcncore, 

si  l'oD  admet  ce  point  du  rérit  de  Gré^^oire  de  Tours,  d'oulrages  en* 
fers  ses  proches  ;  ouirjiges  doni  Clovis,  s'il  était  parent  lai-méme 
devait  d  erwarider  compte,  selon  le  droit  gecmnin. 

Faul-il,  mainteiiaul,  étendre  à  Chararic  et  à  Sigebcrt  —  en  gros, 
bien  entendu  -  ce  qui  est  le  fait  de  Ragnacaire  ?  Pour  en  juger, 
outre  la  coïncidence  d'époque  qui  associe  la  fin  de  ces  divers  person^ 
nages;  outre  i  ■  ressemblance  de  leur  situation,  même  dans  VHistoire 
des  Francs,  ou  ils  soin  tous  appelés  enji^//n.v  de  Clovis;  outre  le 
graod  nombre  de  révoltes  que  ce  prince,  suivnni  la  Vie  de  saint 
Maximin,  eut  à  réprimer  après  celle  de  Verdufi,  il  faut  dDeore 
tenir  compte  des      [iculanlés  suivantes: 

Sigebert,  ainsi  qu  on  l'a  vu,  avait  conibattu  h  Tolbiac  dans  les 
rangs  de  Clovis,  et  ce  dernier  nous  est  montré  i)  ce  iiiomeni,  non 
pas,  selon  la  conjecture  assez  gratuite  de  M.  de  Pétigny  comme 
secourant  le  roi  des  Ripuaires,  mais  bien  coiume' défendant 
lOB  propre  lernioire  ».  Chlodéric,  le  fils  de  Sigebcrt,  seiait 
troilïé  à  Veuille  dans  ia  mciiie  condition  que  son  piTO  à  ioli»iac 
(et  il  est  à  rcranr.iiKT  que  it- ciironiqueur  ne  les  donne  ni  l'un  ni 
riBlre  pour  des  roi^  dans  ces  circonstances).  Chararic,  de  son  côté, 
awil  dij  combattre  contre  S^agrius.  el  Clovis  avait  à  le  puuir  de 
a'iTOÎr  pas  combattu 

Il  est  donc  visible  qu  ils  étaient  aushi  non  des  alliés,  mnis 
wgttbakernes  appelés  par  K  ur  chef.  Or  n'a-t-on  pas  vu  plus  d  une 
lois, dans  ces  temps  de  justice  sommaire,  des  coupables  exécutés 
poor  des  griefs  moins  nombreux  et  moins  fondés  que  ceux  qui 
îienoent  d*élre  reconnus  à  la  charge  de  ces  rebelles?  Ce  n'est  pas 
wat cependant:  à  ees  griefs  s'en  joi-nnii  un  d  un  ordre  différent, 
aox  yeux  de  Clovis,  ne  devait  pas  être  une  aggravatipo  wé- 

Qotw,  «  comme  étant  celui  qui  convoitait  ]o  pins  sa  puissance  {t,  23).  »  Cela 
««Iiwrait  une  sorte  de  conspiration.  V.  un  exemple  du  memA  genre  dans  i'éûi- 
»de  de  Muodérks  {Bitt.  dit  Frmkn,  III,  14).  ^  ^ 

•  Elud.  M(>rav.,  l.  II,  p.  *m, 

•  Chlûdovechi  iedUiombut  tuMunL..  UU  coarctato  pofuh  eum^fofie  regru- 
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diocre,  et  dont  plusieurs  textes,  aussi  sncieos  que  précis,  nous  per^ 
mettent  de  constater  r«xistcoce. 


V 


La  Vie  de  saint  Remi  nous  révèle  la  première  le  fail  en  ces 
Icrntes  :  «  Tne  quantiié  de  gens  non  converiis  h  la  foi  chrétienne  se 
retiii'reui  au  delà  du  lleuve  de  la  Somme  avec  Uaguacaiic.  Après 
que  le  roi  Clovis  eui  obtenu,  par  l'aide  du  Christ,  ses  nombreuses 
victoires,  ce  Ragnacaire,  plongé  dans  de  honteux  désordres,  fut 
enchaîné  par  les  Francs  el  livré  à  Clovis,  qui  le  mit  à  mort,  et  lit 
consommer  parle  bieoheareux  Remi  la  conversion  de  son  peuple  ^  i 
Flodoard  dit  aussi  que  Ragnacaire  trahit  Clovis  lorsque  ce  prince 
se  coni*ertii'.  Mais  nous  o*avons  pas  besoin  de  recourir  à  ce  témoi'» 
gnage  tardif  ponr  savoir  que  le  roi  des  Francs,  avant  de  se  décider 
à  recevoir  le  baptême,  fut  retenu  longtemps  par  la  crainte  de 
l'opposition  d*one  partie  de  ses  guerriers,  qu'il  rencontra  une  assez 
vive  résistance  cbez  les  superstitieux  sectateurs  d*Odin,  qn*il  fut 
obligé  de  les  haranguer  pour  en  décider  un  certain  nombre  à  suivre 
son  exemple,  et  que  ce  nombre  fut  encore  assez  restreint  au  pre- 
mier moment 

Les  païens  opiniâtres  se  concentrèrent  de  l'autre  côté  de  la 

Somme,  par  conséquent  aussi  bien  à  Tht>roiiannc  el  en  Morinie,  oii 
l'on  a  placé  Cliararic,  qu'aux  alentours  de  Cambrai  où  Ragnacaire, 
un  des  leurs,  avait  été  cantonné  par  le  roi  avec  un  litre  ei  uni* 
autorité  quelconques.  Ils  organisèrent  bientôt  une  résisiancenctiv»' ;( 
la  propagation  du  christianisme,  résistance  qui  se  lie  aux  révoiio> 
reconnues  plus  haut,  et  dont  on  a  des  preuves  ccr'nines.  Elle  deviui 
même  une  persécution  contre  les  fidèles  qui  se  trouvaient  dans  la  con- 
trée occupée  par  eux.  On  a  des  exemples  de  chrétiens  chassés  d  ; 
Cambrai  et  de  Tournai  *,  A  Arras,  l'église,  dévastée  par  Attila,  n*; 
put  se  relevtr  de  ses  ruines  avaui  l'époque  des  événements  dont  nous 

*  Surius,  1. 1,  p.  297. 

*  Hist,  eccles.  Rhemensis,  1, 13. 

*  Cr.  Vie  de  tûint  RemiyÂeta  SS.  OeU,  1, 146;  et  Grégoire  éèTemn^ÊisLiet 

JTfftwcs,  1.  Il,  ch.  XXXI. 
«  V.  sur  ce  point  ks  détails  doiuito  i»ar  M.  de  Pétigny,  Etudes  nUrov.,  L  II, 
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iMMW  occapoos  A  Cologne  même,  où  résidait  SigebeH»  Texercice 
derépiscopelfot  empêché  duraotun  certain  temps, et  oe  fut  rétabli 
^*après  ao  assez  long  inierpontificium,  par  les  soins  de  Clovis  et 
l'esToi  de  saint  Aquilio  dans  eette  ville  ^. 

Il  est  constant  que  le  roi,  vers  le  même  tiemps,  fut  obligé  de  faire 
éfaogéUser  à  nouveau  toute  cette  région,  et  qn'il  y  envoya  de  nom- 
breui  missionnaires,  notamment  saint  Vast,  qui  avait  été  son  caté- 
chiste et  un  des  principaux  auteurs  de  sa  conversion.  Saint  Vast,  on 
Védastus,  se  rendit  k  Arras,  ou  il  trouva  Téglise  encore  souillée  par 
ks  païens.  De  là  il  fut  envoyé  à  Cambrai,  vraisemblablement  après 
la  mort  de  Ragnacaire,  et  il  occupa  simulianémeni  le  siège  épisco* 
pal  des  deux  villes  ^.  Saint  Eeini  prit  lui-mAme  la  part  la  plus 
active  à  ces  missions;  il  eu  fut  Tàme  et  le  directeur.  C'est  par  lui  - .  , 
que  saint  Àntimond  fut  chargé  de  prêcher  dans  la  Morioie,  dont  il  %  -  -  ' 

fat  Tapôtre,  sinon  révôquc  ;  par  lui  que  furent  consacrés  les  pre- 
miers évêques  de  Tournai,  Théodore, saint  Ëleuihère,  saint  Hédard 
(saint  Piat,  qui  avait  converti  autrefois  cette  ville,  n'était  pas  revêtu 
do  caractère  épiscopal)  *,  Enfin  il  s'y  enoploya  de  sa  propre  personne, 
comme  vient  de  nous  l'apprendre  son  biographe. 

Ce  fut  cette  grave  occupation  qui  le  retint  loin  d'Orléans  lorsque 
leconcile  de 51  i  y  f u  t  con  voqué  par  le  roi  d'après  son  conseil  ;  et  c'est 
la  seule  manière  d'expliquer  son  absence  de  cette  importante  assem- 
blée, où  furent  réglées  des  questions  d'un  intérêt  majeur,  qu'il  n'eût 
point  manqué  de  traiter,  si  FévangélisatioD  du  nord  de  la  Gaule 
D'eût  absorbé  tous  ses  soins:  il  y  avait  à  peine  un  an  que  les  fauteurs 
de  Topposition  venaient  de  disparaître,  et  le  triste  état  de  la  contrée 
présentait  des  besoins  urgents,  auxquels  son  xèle  pouvait  à  peine 
suffire. 

La  préface  d'une  ancienne  messe  de  saint  Remi  lone  cet  illustre 
pontife  de  n'avoir  pas  redouté,  dans  ses  prédications,  la  pourpre 
des  rois  ni  les  privations  de  toute  espèce  Ne  faudrait-il  pas  voir 
dans  ces  mots  une  allusion  aux  travaux  apostoliques  dont  nous 

*  L«eoinle,  Annales,  1. 1,  p.  271.  Grégoire  de  Tours  nous  fournit  un  exemple 

aemblable  d'inlcrruplion  des  fondions  épiscopales  à  cause  dei  ffoieiv,  k  Toun 
même,  après  la  morl  de  saint  Martin.  Liv.  1,  ciiap.  xliii. 
»  Acta  SS.  Ocl.i  I,  &».  V.  auiisi  Baldéric,  Chronique  de  Cambrai  et  d'ArraSt  t.*. 

*  Atta  SS.  Oct,f  h  90*     et  SepL^  11,  S. 

*  ht  suâ  prœdicaiione  nec  regum  purpurat  metuU,  née  eunelietrum  rtrttm 
egeUaUm,.,  Aeta  SS.  OeL^  1, 04. 
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parlons,  et  k  ces  peraonnâges,  appelés  k  tort  des  rob,  qui  entra* 
valent  la  diffusion  delà  foi  ^réttenne  î  Le  paf^nlsnie  et  les  super* 
stîtioDs  avalent  tetlenent  pris  racine  sur  les  bords  de  la  Somme  et 
dans  les  diocèses  d*Arras,  de  Tournai,  de  Thérouanne,  de  Golofoe, 
de  Metz,  qu*il  fallut  des  efforts  longs  et  redoublés  pour  les  en  am- 
cber.  Ce  n*est  qu'au  vu*  siècle  que  cette  tâche  laborieuse  fut  à  pea 
près  achevée  par  saint  Valérj,  saint  Vandolen,  saint  Riqaier,  saint 
Uramaretd^antres.  envoyés,  soit  par  saint  Colomban,  soit  par  saint 
Bercond,  évéqne  d'Amiens,  soit  par  le  roi  Glotaire  II.  Saint  OennaiD 
d*Ecosse,  étant  en  France  environ  cent  ans  auparavant,  avait  déjà 
converti  sur  la  côte  plus  de  cinq  cents  idolâtres 

Ainsi  Clovis  n'avait  pas  seulement  puni  des  rebelles  :  il  avait 
étouffé  le  foyei  de  la  résistance  opposée  â  la  propagation  du  chris^ 
tianisme  dont  il  s'était  fait  le  fervent  disciple.  Quelle  force  n'ao- 
quièrent  pas,  avec  cette  explication,  les  témoignages  recueillis  plas 
haut  sur  son  compte  !  La  vigueur  de  jualice,  le  zèle  de  la  rMigùm^ 
la  restauration  des  églises  détruites  par  les  païej^s  deviennent  aa- 
tant  d'allusions  aux  événements  qui  viennent  d'être  examinés.  Il 
faut  y  joindre  encore  celle  que  renferme  la  lettre  écrite  par  saint 
Remi  lui-même  à  ses  sulfragants,  où  il  dit  que  ce  prince  a  «  non- 
■  seulement  prêché,  mais  encore  défendu  la  foi  catholique  ^.  » 

Les  obstacles  suscités  aux  nnssionnnircs  chr(^tirns  constituaient 
une  lésion  des  intéiLMs  populaires  autant  que  fin  pouvoir  royal:  c'é- 
tnitla  force  brutale:  détruisant  les  conquêtes  pacifiques  de  la  parole. 
El  quand  on  voit  ces  fidèles  chassés,  ces  églises  ruinées  ou  pro- 
fanées, la  barbarie  renouvelée  dans  tout  un  pays,  peut-on  [iré- 
tendre  que  le  roi  des  Francs  fui  l'agresseur  /  Peui-on  lui  reproi  lier 
d'avoir  mis  un  terme  à  un  pareil  état  de  choses,  quand  cette  con- 
duite s'accordait  avec  le  soin  d'une  vengeance  légitime  alors,  avec 
celui  du  rétablissement  de  son  autorité  violée,  ou,  si  Ton  veut,  ds 
son  agrandissement  ? 

Ici  comme  dans  la  plupart  de  ses  guerres,  Clovis  unit  sa  cause  il 
la  cause  de  la  défense  des  populations:  c'éinii  une  habilité  sans 
doute;  mais  était-ce  un  crime?  Comme  à  \  ouiilé,  il  délivrait  ves 
corréligionnairesd'un  joug  odieux  ou  d'une  impuissance  intolérable. 
Dans  ces  événements,  il  apparaît  comme  Charieu^agne  avec  les 
Saxons,  réprimaol,  civilisaot  et  christianisant  à  la  lois. 

<  y.  les  vies  de  oo  différents  saints  dans  les  BeBinditlea,  ani  l«mvfii,  iOawiL 

S  mai,  etc 

*  non  tolùtn  prwdUator  caMicm  fidci,  4e(4HSor» 
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Les  édairdsaements  qoi  précèdent  établissent  d*uQe  manière 
générale  la  nature  des  prétendus  assassinats  politiques  de  Ciovis. 
Sans  doute  ces  actes  ont  été  accompagnés  de  particularités  qu'il  est 
regrettable  de  ne  pouvoir  connaître;  mais  an  moins  en  sait-on  sof-* 
fisamment  pour  juger  qu^ellesont  dû  différer  de  celles  que  raconte 
YBûUnrê  du  Franea. 

Le  fond  du  récit  de  cette  ebronique  et  même  plusieurs  détails 
ne  sont  pas  en  désaccord  uTce  Tensemble  des  notions  réunies  ci* 
dessus.  Les  textes  dont  Je  me  suis  fait  un  appui  sont,  dit*on,  d'une 
autorité  moindre  que  celle  de  Grégoire  de  Tours,  et  postérieurs  an 
sien.  Mais,  on  Ta  vu,  quelques-uns  sont  aussi  anciens  ou  même  plus 
anciens  que  lui  ;  ei  quant  aux  autres,  ils  ont  encore  une  antiquité 
lespecUble.  Doit-on  les  récuser  tous  en  feveur  d*un  seul  ?  Et  si 
Grégoire  de  Ton»  est  Tonique  bistorien  qui  soit  rapproché  des 
frits  (non  pas,  en  tout  cas.  Tonique  source  bistorique  de  Tépoque), 
son  témoigiDage  a-t-il,  pour  ce  motif  unique,  un  poids  plus  consi* 
dMile  dans  la  balance?  Âo  contraire,  la  rareté  des  témoins  rend 
oïdinainment  la  déposition  moins  sûre. 

On  me  reprochera  aussi  de  n'avoir  pas  compté,  dans  les  raison- 
nements qui  précèdent,  avec  les  mœurs  franques  et  le  caractère  des 
chefs  barbares.  Je  répondrai  d*abofd  par  un  axiome  :  Ce  sont  les  faits 
91»  dbîbenl  fermer  nos  appréciations  sur  telle  époque  ou  tel  individu, 
et  non  ce»  appréciations  qui  doivent  nous  faire  préjuger  des  faits. 
Or,  lee  actes  imputés  à  Glovis  ont  contribué  largement  à  former 
Topioion  sur  son  époque.  Il  ne  faut  pas  qu'à  son  tour  cette  opinion 
vienne  réagir  sur  ces  actes  en  leur  prêtant  de  la  vraisemblance.  On 
a,  du  reste,  généralement  exagéré  la  barbarie  des  Francs.  Il  y  aurait 
de  longues  pages  à  consacrer  à  cette  question.  Les  Francs  avaient 
des  rapports  de  longue  date  avec  les  Gallo-Romains,  dont  une  partie 
souhaitait  d'amour  leur  domination  *  ;  ils  avaient  depuis  longtemps 
leur  code  salique  ;  le  christianisme,  quoique  récent  parmi  eux,  avait 
encore  adouci  leurs  mœurs,  et  son  influence  se  faisait  sentir  sur  le 
peuple  comme  sur  le  roi.  Les  textes  ne  manqueraient  pas  pour 
prouver  que  l'on  s'est  créé  sur  la  société  d'alors  des  idées  trop  ab  - 
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solues.  Je  n'en  veux  citer  qu'un  seul  ;  il  est  d'un  historien  t'iranger 
il  est  vrai,  mais  d'autant  moi  os  suspect  de  partialité,  qui  écrivait 
vers  le  milieu  du  vi'  siècle  : 

«  Les  Francs, dit  Agailiias,  ne  sont  pas  rustiques  corameles autres 
barbares  ;  ils  sont  pleins  (rurhanité  et  policés  comme  les  Romains... 
Tons  sont  chréliens,  et  ont  sur  Dieu  des  notions  parfaites.  Ils  oiit 
daus  les  villes  des  magistrats  et  des  |M'êlres  ,  et  ils  ne  me  pa- 
raissent diiïércr  de  nous  que  par  leur  vèlemeui  bajbare  et  leur 
langue  native.  Ce  qui  me  frappe  surtout  d'admiration,  parmi  les 
qualités  qui  les  distinguent,  c*est  la  justice  et  la  coocorde  qu  'ih 
observent  entre  eni...  Leurs  princes  sont,  lorsqu'il  le  faut,  paci- 
fiques et  fociles.  C'est  pourquoi  ils  vivent  avec  une  aatorîté  assurée, 
défendant  lears  possessions,  ne  perdant  rien,  mais  plutôt  acqué- 
rant *.  »  Ces  dernières parolessembleraientvenirencoreirappuides 
explications  données  plus  haut. 

En  résumé,  n'admit-on  point,  malgré  tout,  que  les  faits  se  soient 
passés  comme  je  Tai  imparfaitement  indiqué,  il  sera  difficile  d'ad- 
mettre davantage  qu*ils  se  soient  passés  conformément  aux  récils 
recueillis  par  Grégoire  de  Tours.  On  ne  saurait  certainement  accu- 
ser le  chroniqueur  de  malveillance:  outre  sa  dro'inre  naturelle,  les 
divers  jugements  qu'il  a  formulés  sur  Clovis  excluent  toute  supposi- 
tion de  ce  genre.  Mais  ne  le  voil-on  pas  nillnurs  njoîitrr  bout  h  bout 
des  fragments  île  divers  écrits,  sans  s'aiiacljer  à  leui  li;ii<on  nu  à 
leur  concordance  ?  Il  est  naturel  qu'il  en  ait  usé  de  riiOiiu\  sans 
penser  à  mal,  pour  les  fragments  qu'il  empruole  h  des  traditions 
amplifiées  par  le  génie  populaire.  Sa  responsabilité,  d'ailleurs, 
semble  en  [tartie  couverte  par  les  altérations  probables  du  texte. 
Après  tout,  était-il  oblit^é  de  mesurer  les  conséquences  que  pour- 
raient avoir  scb  uaiiaiiuiib  daus  les  maiusdes  comoieDiaicui^  uuu- 
dci  ucs  '/ 

A.  Lbcot  db  là  Marchb. 

*  V.  0.  Bouquet»!. II, p  47. 
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Dans  la  lutte  entre  les  empereurs  et  les  papes»  TopposUion  faite 

Il  ces  derniers  ou  se  résolvait  en  une  hérésie,  ou  tout  au  moÎDS 
minait  l'auiorité  pontificale.  A  chaque  explosion  de  ces  démêlés 
féconds  en  incidents,  le  peuple  venait  en  personne  exposer  ses 
intérêts  et  exercer  ses  droits,  dans  la  lice  oîi  jadis  ne  discutaient  que 

les  barons,  les  capitaines  et  les  rois.  C'est  alors,  qu'au  moment  où 
il  va  disparaître,  on  voit  s'accentuer  davantage  le  caractère  de  ce 
moyen  âge  que  nos  G^rands  savants  croient  pouvoir  se  dispenser 
d'étudier,  pn  dt^i  I  ir  nii  qu"\]  ne  mérite  pas  leur  attention. 

Tn  effet,  une  époque  comme  la  nôtre,  toute  monarchique,  toute 
enfermée  dans  un  réseau  de  lois,  de  décrets  et  de  plébiscisles,  où 
l'habitude  de  se  courber  devant  les  agents  du  pouvoir  fait  perdre 
celle  de  s'incliner  devant  Dieu,  peut  difficilement  comprendre  ce 
moyen  âge  où  dominait  la  plus  grande  et  la  plus  libre  diversité 
dûpiiiiùns.  Elle  a  peine  à  se  représenter  une  aristocratie  attachée 
à  des  titres  historiques,  et  une  JcaiocraLie  occupée  déjii  de  tous  les 
problèmes  et  de  toutes  les  expérimentations  modernes;  une  société 
qui  ne  pouvait  souffrir  de  dépendance,  et  qui  cependant  rendait 
hommage  à  U  valeur  de  ces  hommes  qui,  doués  de  passions  éoer-^ 

*  NoosderoDS  la  «ommimiestioii  de  ee  trmfl  à  ToMigeaiice  de  M.  César  CantdL 

Lllluslre  historico,  qui  veut  bien  nous  accorder  sa  précieuse  collahoralion,  va  pu- 
blier, dans  quelques  mois,  chez  Adrien  Le  Cière,  un  ouvrage  considérable  sur  les 
Hérétiques  dllaUe^  doul  la  IraducUoD  est  duc  À  MM.  Ânicel  DigarU  el  £dmood 

llartin.  U  présent  artide  en  eeiexirait.  {Hotâ  de  ta  fModtoi») 
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giqucs  pour  entreprendre  avec  aedaee  et  aeconpiir  des  actes  vio- 
lents, allaient  ensuite  cbercber  la  paii  an  fond  d'un  cloître,  pour 
y  expier  les  crimes  de  leur  fierté»  on  pour  mettre  un  intervalle 
entre  les  tempêtes  de  la  vie  et  le  repos  étemel;  une  sociéié  dont 
rigttorance  était  entretenue  par  des  spectacles  étranges,  par  des 
croyances  biiarrea,  qui,  cependant,  avide  de  savoir,  se  passionnait 
pour  tout  ce  qui  avait  nom  de  science  ;  qui,  ne  se  coanaissant  pas 
elle-même,  avait  soif  de  trouver  on  lien  harmonieux  entre  les  ins- 
titutions sociales,  et  sentait  le  besoin  de  se  laisser  guider,  si  elle  ne 
pouvait  se  faire  éclairer.  De  là  cette  afluence  dans  les  uoiversités 
pour  écouter  les  grands  savants;  delà  cette  facilité  h  accepter  le 
miracle  comme  un  phénomène  ordinaire;  rsustérité  de  la  vie  et 
rexngération  dans  les  pénitences  s  alliant  à  une  licence  désordon- 
née; des  pratiques  impies  et  sordides  jointes  à  des  dévotions  pleines 
d*amour;  la  manie  de  la  nouveauté  avec  rattachement  aux  vieilles 
coutumes;  Tingéiiuité  des  peuples  nouveaux  mêlée  à  la  corruption 
raffinée  des  races  retombées  dans  Tenfance. 

Le  christianisme,  qui  enseignait  des  préceptes  de  h  morale  la 
plus  pure  en  contradiction  avec  le  caractère  et  l'état  de  celte  société, 
et  qui  en  prescrivait  l'observance  au  moyen  de  fortes  institutions, 
vovriit  se  produire  des  situations  bien  (^trnnges  et  des  contraries 
bien  (]ram:iliques  :  l'ordre  h  côté  de  raoarchie,  la  sainteté  h  côté 
du  dérèglement  des  mœurs,  la  ciiai  iié  h  côté  de  la  férocité,  et  de 
sublimes  conceptions  réalisées  par  des  moyens  sauvages ,  par 
exemple  dans  les  croisiides  ;  en  somme,  la  barbarie  tempérée  par  le 
christianisme,  et  !e  christianisme  souillé  pnr  In  barbarie. 

La  moltitude  vivait  nn  jour  le  |our  sans  relléchu';  le  y]ns  grand 
nombre  passait  son  exisieuce  dans  l'épouvante  et  la  coii.slernalion, 
mais queb|ues-uns  cependant  raisonnaient;  el  l'on  s'écarte  par  trop 
de  la  vérité  quand  on  se  figure  qu'aucun  doute  n'avait  été  soulevé 
contre  la  foi  depuis  l'extinction  du  rationalisme  antique  jusqu  à 
l'apparition  du  rationalisme  moderne.  Déjà  au  treizième  siècle,  avec 
Frédéric  II,  nous  rencontrons  le  penseur  incrédule  qui  rejette  le  fon- 
dement même  des  dogmes,  qui  croit  que  toutes  les  religions  sont  des 
inventions  horoaines  et  que  l'une  vaut  1  nuire  ;  nous  reconnaissons 
l'indifférence  et  le  naturalisme,  dérivant  ila  la  science  arabe,  ei  dont 
le  livre  des  Trois  impo^iiaurâ  ost  l'expressioa  €0iuplè(«. 
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Pienre  Valdo,  marchand  de  Lyon,  vers  1180,  apr^  s  nvoir  vendu 
ges  biens,  prêcha  que  l'Eglise  s'était  égarée  de  la  bonne  voie,  qu'elle 
avait  besoin  d'être  ramenée  hla  simplicité  évaiii;!  lnjiie;  il  condara- 
Daii  le  luxe  du  culte,  la  richesse  des  prôires,  ci  la  j>uiâ>ance  tempo- 
relle des  papes.  Ses  disciples  s'appelèrent  les  Pauvres  de  Lyon  ou 
Cathares .  e*esl4  dire  les  purs  :  ils  croyaieni  si  bien  eoseigoer 
toul  ce  que  l'Eglise  calbolîqae  enseigne  et  ne  poiol  sortir  de 
de  la  vérité,  qu'ils demandèreot  au  pape  la  pennissioD  de  prêcher'; 
mais  bieatél  ils  Dièreol  Taulorité  du  pape,  et  par  suite  d*autre8 
dogmes  fondamentaux;  ils  réclamèrent  même  pour  les  laïques  la 
libre  prédtcaiton  de  TEvangile» 

On  voudrait  faire  dériver  de  ces  bérétiques  lesVaodois  ',qui  ont 
survécu  jusqu'à  nos  jours  ;  mais  leurs  panégyristes,  et  Bossuet  lui- 
même,  les  disiinguem  entièrement  des  Cathares,  qui  inclinaient  aux 
doctrines  manichéennes. 

Le  problème  qui  tourmenta  les  penseurs  de  tous  les  temps  : 

<  T  a  ronfession  de  fo!  des  Vaudois  et  des  Vallées  subalpines  de  IIM,  porte  : 
•  Fcrinanionl  tenèn  toi  quant  secontèn  en  li  doze articles  de!  s^TTibolo,  îo  quai  6s 
dict  de  gli  aposlol  ;  leuèa  beresia  iota  cosa  la  cual  &e  discorda  e  dod  ès  coave- 
niflot  à  li  doie  trlieles.  » 

*  «  Huila  petebant  inslantia  prsdicationis  auolorititem  albl  coaftraiari»  ■ 
Sainl-Elicnrif^  (!(  Rorboa  (ap.  Gie^leru  f»  •'>'<^. 

*  Cejtendam  dans  un  manuscrit  de  Cambridge  de  la  Nobla  Uçotif  qu*on  «upposc 
éirs  de  rian  1100»  c^eslrè-dlre  antérieur  à  Vildo  (Pierre  de  Vaux),  on  Mt  ce  qui 
fett: 

Que  non  voila  maudire,  ni  Junir,  ni  mentire, 
Ni  ahounlar,  ni  ancire,  ni  prenre  ée  i'aulnii» 
Ni  veiyar  se  de  li  sio  ennemie, 
llli  dlseDlquél  è»  VaiidèB  e  dcfinnc  de  meurir. 

Jules Perticari  {DeWamor  patrio  di  Dunlo,c.  xii),  dil  la  y'obln  leçnn  n  docou- 
vcrlc  récemment  À  Venise»  s  bien  que,  deç  1668,  Jean  I^er  en  cùl  doxme  des  ex- 
Irails. 

Dans  le  mot  votuloAr,  eertains  wattmn  Teoieat  reecanaltre  le  mot  ilknnrt 

Wald,  forêt. 

Cathare  en  grec  signifie  pur,  et  peut-être  ces  sectaires  s  appelèrent-ils  ainsi  4 
«ause  de  leur  pvèleiidiie  viedlaHMenee.  Saint  Attgusiin  déjà  appelle  GelerffCtIas 
■anlciiéwi».  lteAMi.Maiié0ft.UsA]leniaBdBa|i9«llanten^ 
Hunes. 
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«  Coniinent  peut-on  jamais  ronrnvoir,  sous  l'empire  d*un  Dieu 
bon,  l'exislcnce  de  Uni  de  maux?  »  recevait,  aux  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise,  une  inierprétatioii  triviale  de  la  part  des  Mani- 
chéens, qui  supposaient  deux  diviniiés,  l'une,  auteur  du  bieu, 
l'autre  auteur  du  mal  *.  >'aincus  dès  l'époque  de  saint  Augustin,  ils 
survécurent  on  Orient,  d'oii  ils  se  propagèrent  en  Europe.  Faisant 
un  mélange  confus  des  doitmcs  avec  les  légendes,  ils  avaient  inventé 
une  sorte  de  fable,  où  Dieu  et  le  démon  étaient  coLicrnels  et  égaux 
en  puissance.  A  Dieu  étaient  échus  en  pariai^e  le  ciel  et  les  anges; 
au  démon,  la  terre  et  les  femmes.  Autour  do  la  muraille  dont  Dieu 
avait  entouré  sa  création,  rôdait  le  démon  jaloux;  après  des  cen- 
taines de  siècles,  s'élaot  aperça  d^uoe  crevasse  arrivée  à  cette  mu- 
raille, il  y  passa  la  tète,  ei  déiermina  les  anges  séduits  à  y  passer 
la  leur,  pour  de  là  contempler  la  beauté  des  femmes.  Il  parvînt 
à  ses  fins  :  les  anges  en  sortirent  paî  bandes,  ei  de  leurs  embrasse* 
ments  vinrent  les  hommes,  mélatigede  bien  divin  et  de  mal  diabolique. 
Dieu,  indigné,  décida  qu*aucun  de  ces  anges  ne  pénétrerait  plus 
dans  le  cercle  céleste,  maïs  que  tous  seraient  condamnés  à  errer 
sur  la  terre,  habitant  tour  à  tour  des  corps  d'hommes  et  de  brutes, 
Jttsqu*aa  jour  du  jugement.  Néanmoins  des  âmes  d'élite  découvri- 
rent certaines  formules  de  prières,  inventèrent  certaines  pratiques, 
au  moyen  desquelles  les  âmes  obtenaient  de  recouvrer  la  possession 
da  paradis,  formules  et  pratiques  conservées  précisément  par  U 
secte  des  Cathares. 

Ces  croyances  eurent  toujours  une  existence  secrète,  princi- 
palement dans  la  Tbrace  et  dans  la  Hulgaric.  De  ces  pays  partaient 
deterapsà  autre  des  missionnaires,  cnvoyésjiis(|u  au  pied  des  Alpes, 
peignant  sous  les  plus  vives  couleurs  la  pureté  de  l'Eglise  orien- 
tale, qu'ils  j)résentaienl  comme  Théritière  immédiatedes  apôtres.  Ils 
apportaient  avec  eux  des  livres  apocrypîies  et  fantastiques ,  des 
propiiélies  et  des  évangiles  qui  se  rappoi  laient  h  un  pontife  su- 
prême, héritier  de  celui  que  saint  Paul  avnit  institué  dans  ces 
contrées,  saint  comme  tous  les  siens,  abhoiiani  les  sensualités,  les 
richesses,  les  intérêts  mondains. 

Ce  tut  précisément  de  la  Bulgarie  que  vint  un  certain  Marc, 
envoyé  en  qualité  d'évéque  pour  être  le  chef  de  TEglise  de  la  Lom- 

*  l^nraniboaucoupd'ktttres  raisons, on  leur  disait:  L'homme  veut  tantôt  \o  Mco, 
tantôt  te  mal.  S  il  o<i  min  créature  du  Dieu  bienfaisanl,  commeni  se  fail-il  quil 
inclino  au  mal?  S'il  est  uae  créature  du  Dieu  maliitisaut,  comment  peul-U  opérer 
le  bien  if 
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bardie,  des  Marches  et  de  la  Toscane.  Mais  il  sarvînt  un  autre 
pape  du  nom  de  Nicetas,  qui  réprouva  la  congrégation  de  la  Bul- 
garie, et  Marc  reçut  celle  de  la  Drungarie,  c'est-à-dire  de  Trau  en 
ùoaiie  *.  A  Milan,  on  distinguait  les  Cathares  anciens,  venus  de 
Dahnaiic,  de  Croatie  et  de  Bulgarie,  dont  le  nombre  s'accrut  sia- 
gulièrenicnt  lorsque  Frédéric  Barberousse  les  eut  favorisés  pour 
causer  de  l'ennui  au  pape  Alexandre;  et  les  Cathares  nouveaux  qui, 
sortis  de  France  vers  Tan  t47«,  pourraient  bien  être  les  Albigeois. 

Dans  le  Languedoc,  entre  le  Rhône,  la  Garonne  et  la  Méditer* 
ranée,  dans  cette  contrée  oii  les  villes  avaient  conservé  les  derniers 
vestiges  des  institutions  romaines  qui  pouvaient  encore  donner  un 
nouvel  essor  à  la  civilisation,  les  Albigeois  s'étaient  répandas,  grftce 
ï  leur  imagination  et  h  leur  goftt  pour  les  beaux-arts  et  les  plaisirs 
délicats;  c'est  aussi  là  que  furent  composés  dans  les  idiomes  nou- 
veaux les  premiers  vers  que  chantait  sur  la  mandore  Télégaot 
troubadour,  errant  de  château  en  château,  célébrant  Tamour  et 
les  prouesses,  et  faisant  des  satires  sur  les  grands  et  sur  les  prêtres. 
Avec  cette  poésie  s'étaient  propagées  certaines  erreurs,  et,  comme 
ce  fut  dans  la  ville  d'Alby  qu'elles  furent  pour  la  première  fois  con- 
damnées, les  hérétiques  qui  les  professèrent  furent  appelés  les  Albi- 
geois. 

Ils  paraissent  se  rattacher  par  leurs  opinions  au  manichéisme; 
mais  comme  ils  avaient  pour  principe  de  combattre  l'aulorité  pour 
CD  appeler  hla  raison  individuelle,  ilsdurent  nécessairement  varier 
àTinlini.  Aussi  le  frère  Etienne  de  Bellavilla  raconte  l-il  que '^(^pl 
de  leurs  évéques  s'étaient  rassemblés  dans  une  caibédralc  de  Lom- 
bardie  pour  se  mettre  d*accord  sur  les  articles  de  leur  foi,  mais 
que,  bien  loin  d>  réussir,  ils  se  séparèrent  en  s'excommuniant 
réciproquement. 

Ces  hérétiques  n'eurent  jamais  un  livre  qui  contint  le  dépôt  de 
leurs  croyances;  chez  ceux  qui  les  réfutent  et  chez  les  hisioripns 
qui  recueillirent  leur  doctrine  de  la  tradition  vulgaire,  nous  les 
voyons  accusés  des  fautes  les  plus  conlradicloires  ;  ils  nvntont  pro- 
ciamé  pour  créateur  tantôt  Dieu,  tantôt  le  démon;  tantôt  laisaot 

*  Voyez  en  ce  sens  Vi^crio,  ostinié  chn  les  Protestants  comme  le  restaurateur 
de  rhisloirc  ecclésiastique.  {liUAiolUeca  historica,  addition  à  la  deuxième  partie, 
page  313.)  Frire  Hanerio  Sacxîûne  donne  aussi  la  li&lc  des  églises  de  Fninrc  c( 
41ialie  qui  eurent  pour  origine  celles  de  nulgarie  et  de  Drungarie.  fiossucl  n'a 
pas  pu  deviner  où  était  celte  Drungarie  :  nous  crojODsne  pts  nous  tromper,  en 
la  voyant  dam  rro^niioi,  c'est-àrdîro  Trau, 
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de  Dieo  on  être  matériel,  tantôt  réduisant  le  Christ  à  n'être  qu*un5 
pure  ombre.  Chez  eux,  il  en  est  qui  admettent  à  la  grâce  du  salut 
tous  les  mortels,  d  autres  qui  excluent  les  femmes  de  la  félicité  éter- 
nelle; les  uns  prêchent  la  simplicité  du  culte,  d'autres  prescrivent 
cent  gt^nudcxions  p.-ir  jour:  d'auires  permettent  de  s'abandonner 
aux  voluptés  les  plus  grossières^  d'autres  vool  jusqu'il  coodamner 
le  mariage  * . 

Trois  sectes  doniinaienl  en  LonilKndic  :  les  Cathares,  les  Conco- 
résiens  et  les  Daj^nolnis.  Les  Calhan  s  (qui  s'appelaient  encore 
Albanais,  prohahlenn  i»t  par  corruption  populaire  du  mot  Albi- 
geois) se  bubdivis.ueiil  cfi  deux  branches,  dont  la  piciiiiero  avait 
pour  évéque  Balansiiianza  de  Vérone,  el  l'autre  Jean  de  Lugio  de 
Bergame.  Les  premiers  disaient  que  le  monde  est  éternel;  que  les 
patriarches  sont  les  ministres  du  démon;  qu'un  an£?e  avait  apporté 
le  corps  de  Jcsn^-Clirisi  dans  le  sein  de  Marie»  sans  (ju'ellecùi  con- 
couru à  cet  eiifaniemeni;  que  ce  n'était  qu'en  apparence  que  le 
Christ  était  né,  avait  vécu,  était  mort,  était  ressuscité.  Les  autres 
souienaieiit  que  les  créatures  avaient  été  foiau'cs,  les  unes  par  le. 
bon  principe,  les  autres  par  le  mauvais,  mais  cela  de  toute  éteruilé; 
que  la  création,  la  rédemption,  les  miracles,  étaient  arrivés  dans  «n 
monde  différent  du  nôtre;  que  Dieu  n'était  pas  tout  puissant,  parce 
qu'il  peut  dans  ses  œuvres  être  contrarié  par  le  principe  qui  lui  est 
opposé;  qu'enfin  le  Christ  avait  pu  pécher. 

Les  Concorésiens  admettaient  que  Dieu  avait  créé  les  éléments; 
mais  que  l'ange  rebelle  et  devena  démon  avait  formé  rbomme  et  cet 
univers  visible;  que  le  Christ  était  d*une  natnre  angélique. 

Les  Baguolais  enseignaient  que  les  ikmes  avaient  été  créées  par 
Bien  avant  le  monde,  et  qu'elles  avaient  péché  alors  ;  que  la  bien- 
beareose  Vierge  était  un  ange;  ils  prétendaient  que  le  Christ  avait 
pris  an  corps  humain  pour  souffrir,  mais  non  pour  le  gloriGer, 
puisqoll  s'en  était  séparé  au  moment  de  son  ascension.  A  tons  ces 
hérésiarques,  on  opposait  la  secte  des  Pauagini  ou  des  Circoncis. 
Tandis  que  les  Cathares  rejetaient  rAncien  Testament,  ces  derniers 
soutenaient  même  que  les  lois  pénales  de  Moïse  étaient  encore  en 
pleine  vigueur  ;  les  Passagini  supposaient  que  le  Christ  s^étâit  in- 

*  die  Waldenscr  in  MitielaUer  (les  Vaudois  au  moyen-A(je),  opuscule  de  A.  W. 
Diecktioiï,  en  ré()onse  à  celui  de  Herzog  bur  le  m(inic  sujet;  M.  C  Schmidl,  BisL 
du CsAoTM,  ou  Athi§wU;  1.  Venodeit  Die  Patariù  (MiMund  tu  iàMiM- 
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camé  seulement  en  apparence  (r/of7'/i.9mo%  les  Caiharos,  an  coDlrawe, 
en  faisaient  un  liumme  comme  les  vieux  liérésiarques  Ariuset  EbioD. 

Le  moine  Ranerio  Saccone,  qui,  après  avoir  appartenu  pendant 
dix-sept  ans  à  la  secie  des  Cathares,  qu'il  pouvait  par  conséquent 
bien  connaître,  la  réfuta  et  la  poursuivit  dislingue  les  Cathares 
des  Vaudois,  père  f!e^  Albigeois.  Il  énumère  seize  de  leurs  l^^lises, 
dont  six  en  Lomliardie  .  celle  des  Albanais,  établis  principaleaient 
à  Vérone,  au  nombre  de  cinq  cents;  celle  des  Concorésiens  qui,  dans 
toute  la  Lombardie,  pouvaient  s'élever  h  quinze  cents  ;  colle  des 
Ragnnlnis,  qui  ne  montaient  pas  à  plus  de  deux  cents,  d'sséiiiiités 
à  M.'iiiioue,  à  Milan  et  dans  la  Romiii^ne;  cent  sectaires  dans  l'Eglise 
de  la  Marche;  autant  dans  celle  de  Toscane  et  de  Spolète;  c«'nt 
ciuqu.inie  appartenant  à  l'Eglise  de  Fiance,  et  qui  habiiaieni  Vé- 
rone et  la  Lombardie;  deux  cents  appartenant  aux  Eglises  de 
Toulouse,  d  Âlby,  de  Carcassonne;  cinquante  aux  Eglises  des  Latins 
et  des  Grecs  à  Constantinople,  et  cinq  cents  aux  autm  Eglises 
de  l'EsdavonîS,  de  Romanie,  de  Philadelphie  de  Bulgarie.  Ces 
quatre  mille  aîfiliés  (ainsi  que  le  remarque  raiiteur)  ne  doiveot 
s*eiileodre  que  des  hommes  parfaits  ;  car  de  croyaots,  il  y  en  a  un 
nombre  infini. 

Les  Patarins  furent  ainsi  appelés  du  verbe  pati  (souffrir),  parce 
qu'ils  faisaient  ostenlalton  de  la  pénitence,  ou  do  pater  qui  était 
leur  prière    iioe  infinité  de  noms  indiquaient  les  différentes  sectes, 

'  La  Summa  de  Cntharis  et  LrnnisHs,  sive  pnuperibus  de  Lnqduno,  par  Sac- 
cone, ({Ut  vécut  v«r&  1^,  fut  iiiôérée  dans  le  Thésaurus  novus  anecdolvruin  des 
FP.  Martène  et  Darand.  Paris,  t7l7,  t.  V.  Dans  celte  5umma,Je  trouve  menlion- 
un  volume  composé  de  dix  caiiiers,  dans  lequel  Jean  de  Lugio  avait  consi;;n6 
loules  «^os  rrreurs.  BuonnrrArso,  jadif^  ^-vôquc  dt\s  Calharos  a  Miînn,  les  réiula 
dans  sa  Manifestatio  hœreseos  Catharorum^  qui  existe  dans  le  Specileye  de  D.  Luc 
4'Achéry«t.IfP.208(éd.de  1723).  Dans  le  même  volume  du  TAmuru^,  voyez  aussi 
ttoe  IH$$0rtttilo  inter  CathoUcutn  tt  PaUtrinum,  œuvre  de  frère  Etienne  de 
Sdlavilla,  inquisiteur;  voir  encore  tes  sermons  d*Ecbert  ivers  1165)  contre  les 
Cathares,  imprimés  à  Cologne,  en  1530;  et  ronvrn."'  irAUino,  insi^rne  théologien 
(inOTten  1 102  «contre  les  ltî>réliquc5 et  contre  les  Vaudois,  imprimé  a  Paris  en  Ifil2. 

*  Philadcipbie,  en  Lydie,  au  pied  du  mont  Tmolos.  (Note  du  Iradueteurs.) 

*  On  Ut  dans  une  eonstitulfoa  de  Frédérie  II:  In  exemplum  martyrwn^  fui 
ptofide  eatfwlica  martyria  subierunt,  Patarinn^  se  nominant,  veluU  exposilM 
passioni.  El  aussi  dans  les  Aësiscs  de  Charles  l«f,  dans  le  Trançais  du  temps: 
Li  vice  de  céans  son  coneu  par  leur  anciens  ho/m;  el  m  veulenl  nUe  qu'ils 
mtatt  ajppelé  par  Us  propru  wm^mats  ê'appellent  Patalins  par  aucune  e^eel- 
lemB,  e^eulêndelU  que  PuftrifiM  vaut  autant  comme  eheee  abandimnée  à  toufiir 
fwutoiMi  temaéU  dee  manifrst     imtftintd  mmenl  pour  la  eutncufou.  il 
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tels  qoe  ceax  de  Gazares,  AmaMites,  Jos^istes^  Bnsahaiii, 
Lémi$t€$,  Bulgares  S  Circoncis,  PubliciUns,  Cornistes  CroyanU 
de  Milan,  de  Bagnolo,  de  Conearezso,  Vanni,  Fursei,  Roawlari, 
Carantani,  et  je  ne  sais  combien  d'autres. 

Au  milieu  d*uoe  si  grande  variété,  comment  s'orienter?  Il  semble 
que  la  croyance  aux  deux  principes  fdt  commune  à  toutes  les  sectes, 
et  qtt*elles  attribuassent  au  mauvais  principe  le  monde  créé  elTAn- 
cien  Testament.  Appuyés  sur  la  maxime  :  Obedire  oportet  magis 
Deo  quam  hominibvs,  ces  hérétiques  s'émancipaient  de  tonte 
es|>èce  d'autorité  terrestre  :  poiut  de  pape,  point  d*évéques,  poiat 
de  canons  ou  décrétales,  point  de  domaine  pour  les  prêtres;  les 
magisirnK  n  peuvent  imposer  le  serment  ni  aucune  punition  cor- 
porelle ;  I  Eglise  romaine  est  une  assemblée  de  méchants  ;  il  n'y  a 
pas  de  résurrection  de  la  cbair;  la  distinction  des  péchés  en  péchés 
véniels  ei  mortels  esi  une  puérilité;  les  miracles  sont  des  prestiges 
du  (liahlo,  on  ne  doit  pas  adorer  la  croix,  symbole  ^'opprobre.  Ils 
répudiaieiii  1  exiréme  onction,  le  purgatoire,  et,  partant,  les  suf- 
frages pour  h  s  morts  llnterccssion  des  sairHs,  et  VAve  Maria,  Le 
baptême ,  conféré  aux  enfants,  n'est  pas  valable;  les  sacrements 
n'ont  pas  été  institués  par  le  Christ,  mnis  inventés  par  Tbomme; 
leur  validité  dépend  du  mérite  de  celui  qui  les  confère,  et  ils  peuvent 
êtr«  administrés  même  par  dos  laïques  Qiinnt  nii  mariage,  le  ron- 
sentement  des  contractants  suffit,  sans  qifil  soit  besoin  de  bénédic- 
tion, ot  le  moine  Siccone  dit  que  ces  hérétiques  condamnaient 
qriiconque  le  recevait  dans  un  autre  but  que  celui  d'avoir  des 
enfants;  doctrine  bien  faite  pour  ces  orgueilleux  qui  veulent  se 
montrer  supérieurs  à  la  faiblesse  humaine,  h  laquelle  répond  rauire 
fin  du  sacrement  qui  cnn^i^te  à  calmorla  concupiscence. 

Quant  au  sr^cremeni  de  l'ordre,  l'éleclion  de  leurs  chefs  hiérar- 
chiques en  tt  naii  lieu  :  ils  étaient  établis  suivant  quatre  déférés: 
l'évêque,  !i'  fils  aîné,  le  (ils  cadet  et  le  fli;icre.  A  l'évéque  apparte- 
nait rimposuion  »ios  mains,  la  fraction  du  pain,  la  récitation  de 
l'oraison;  à  son  défaut,  il  était  remplacé  par  le  fils  aîné,  sinon  par 
le  fils  cadet  ou  par  le  diacre,  et  à  défaut  de  ces  derniers,  par  un 

est  à  remarquer  qu'aocieunemcnt  les  Druides  s  appelaient  pateru  ou  paierie 
forme  dérivée  do  patrts» 
*  De  ce  mot  est  venu  le  bùuçre  des  Français,  et  le  bolgiron  des  Lombards. 

»  De  Cômc?  Concom-zzo  aussi  osl  un  bourp:  voisin  <lo  Monza  :  de  môme  on 
troit\o  Boguolo  en  Lombsrdie»  en  Piémonl,  dans  le  pays  de  Kaplcs  et  en  Pro- 
vence. 
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simple  fidèle,  et  même  ces  fondions  pouvaient  <VTinir  h  une  femme 
caiiiare.  Les  deux  fils  aidaient  l'<^v^<|iie,  visiiaum  les  lidt  [(  ^.  Diins 
chaque  ville  il  y  avail  un  diacre  pour  entendre  la  conl»  ->ion  des 
péchés  légers  une  fois  par  mois;  d'où  vient  que  les  Loml);iids  (les- 
quels avaient,  selon  toute  apparence,  conservé,  par  suite  de  cet 
usage,  la  distinciion  des  péchés  véniels)  disaient  en  pai  laiil  de  cette 
fonction  :  care(}nre  scrviUnin.  Lcvèque,  avant  de  mourir,  ins- 
tallait, en  qualité  de  successeur,  le  fils  aioé,  en  lui  imposant  les 
mains. 

Chaque  jour,  lorsqu'ils  allaient  s^asseoîr  pour  manger  en  com- 
pagnie, le  plus  âgé  d*enire  les  convives  m  levait,  et,  après  avoir 
pris  en  main  le  pain  et  le  calice,  prononçait  ces  paroles  :  Gratta 
Jhmini  nostri  Jeiu  ŒHsUbU  semper  cum  omnibus  vobis;  il  rom- 
pait le  pain,  le  distriboalt,  et  e*élait  là  lenr  eucharistie.  Le  joar  de 
de  la  Gène  do  Seigneur,  ils  faisaient  un  banquet  plus  solennel;  et 
le  ministre,  prenant  place  à  une  petite  table  sur  laquelle  étaient 
une  coupe  de  vin  et  une  galette  d'azyme,  récitait  celte  formule  : 
«  Prions  Dieu  quil  nous  pardonne  nos  péchés  pnr  sa  miséricorde, 
€  et  qu'il  exance  nos  demandes,  et  récitons  sept  fois  le  Paternoster 
«  en  rbonneur  de  Dieu  et  de  la  Très-sa!nte  Trinité.  »  Â  ces  mots, 
tous  s'agenouillent;  la  prière  terminée,  ils  se  ^el^vent;  le  ministre 
bénit  le  pnin  et  le  vin,  f:iit  In  fraction  du  pain,  donne  h  man^jcr  et 
à  boire,  et  ainsi  s'accomplit  le  sacrifice.  Delà  présence  réelle  ou  de 
la  transsubstantiation,  pas  un  mot. 

Leurs  adeptes  ne  rendaient  point  un  compte  détaillé  de  leur 
conscience  an  confesseur,  mais  un  seul,  au  nom  de  tons,  réciiaii  la 
formule  su  iv.'Hi  le  :  «Nous  confessons  devant  Dieu  et  de\ai)t  vous 
a  que  nous  a\ons  beaucoup  péelic  en  actions,  en  paroles,  par  la 
«  vue,  en  pensées,  etc.,  etc.  »  Dans  les  circonsiances  plus  solen- 
nelles, le  pécheur,  en  présence  de  j)lusicurs  de  ses  frères,  ayant 
l'Evangile  appuyé  sur  sa  poitrine,  disait  à  haute  voix  :  «  Me  voici 
«  devant  Dieu  et  devant  vous,  pour  me  confesser  et  me  déclarer 
«  coupable  des  péchés  que  j'ai  commis  jusqu*à  ce  jour,  et  recevoir 
«  de  vous  le  pardon.  »  On  lui  donnait  Tabsolution  en  lui  posant 
TEvangile  sur  la  tète.  Si  un  croyant  retombait  dans  sa  faute,  il 
devait  s'en  confesser  et  recevoir  de  nouveau  rimpositîon  des  mains 
en  particulier.  Les  pécbés  légers  se  confessaient  chaque  mois  et 
8*expiaient  par  des  abstinences. 

Cette  imposition  ou  consohtion^  ou  baptême  du  Saint-Bsprît, 
vrai  point  fondamental  de  leurs  croyances  et  de  leur  colle,  était 
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ntlccssairc  pour  remelire  le  péché  mortel  et  communiquer  l'esprit 
consolateur;  et  ce  fui  par  opposition  à  la  consolation  des  Patarins 
que  le  quairième  concile  de  I.atran  eojoiguU  aux  catholiques  deae 
confesser  au  moins  une  fois  l'année. 

L^^s  simples  croyants  pouvaient  passer  toute  leur  vie  sans  absti- 
nences ou  mortifications,  et  avec  une  eniicre  liberté  de  mn  urs, 
n'ayant  d'autre  devoir  religieux  h  remplir  que  ct  lui  de  conii  ilmer  h 
l'entretien  des  consolés^  se  réservant  par  la  suite  d  eltacer  clKicurie 
de  leurs  fautes  à  rariicle  de  la  mort,  en  recevant  la  consul  iiion. 
C'est  pourquoi  si  un  ôes  parfaits  impose  les  mains  h  un  munboml 
et  prononce  l'oraison  dominicale,  celui-ci  est  assure  de  son  salut. 

Le  frère  Uanerio  ajoute  que,  une  fois  la  consolation  dontiiH'  au 
moribond,  on  lui  deinaiulail  :  «  Veux-tu  aller  au  ciel  parmi  les 
martyrs  ou  parmi  les  confesseurs?  Opiait  il  pour  les  premiers?  Oo 
le  faisait  étrangler  par  un  sicairc  payé  pour  cela;  optail-il  pour  les 
confesseurs  ?  alors  on  ne  lui  donnait  plus  à  boire  ni  h  manger. 

On  rencontre  bien  avant  cette  époque,  chez  d  auires  sectaires, 
ce  genre  à^épreuve,  fondé  sur  l'idée  qu'une  mort  volontaire  et  vio- 
lente était  méritoire  :  et  comme  en  cas  de  guéri.son,  après  la  con- 
solation, les  fidèles  auraient  pu  retomber  dans  le  vice  en  démon- 
trant ainsi  le  pea  de  vertu  des  ministres  du  sacrement,  il  semble 
qtt*on  ait  voulu  éviter  le  danger  en  sacrifiant  le  consolé. 

11  est  vrai  que  de  semblables  atrocités^  qui  n'avaient  pas  leur  rai- 
son d'être,  sont  le  plus  souvent  imputées  par  Tignoraoce  et  la  mali- 
gnité à  toutes  les  sociétés  secrètes.  Aussi  il  n'est  pas  de  crime  dont 
on  n*ait  accusé  les  Palarins  ;  on  les  a  dits  voleurs,  usuriers,  et  par- 
dessus tout  des  bommes  cbarnels,  adultères  et  incestueux;  on  leur 
a  reprocbé  des  unions  entachées  de  promiscuité  et  contre  natuit; 
on  les  a  accusés  enfin  d*avoir  émis  cette  singulière  opinion  çue 
Vkommenepeut  pas  pécher  dans  ses  parties  inférimr^s^  parce  que 
le  pécbé  vient  du  cœur.  L  assemblée  terminée,  on  éteignait  les 
lumières,  et  le  célébrant  disait  :  Qui  habet  teneal,  ou  en  piémen- 
tais  :  Quel  queseguirè  cou  lume  de  la  laniema  gagnerè  kl  vila 
elerfta;eten  italien  :  AUduja;  AUeluja,  segua  chi  ha  la  suja; 
chacun  embrassait  la  première  femme  qui  lui  tombait  sous  la  main*. 
Hais  comment  ajouter  foi  à  cette  espèce  de  consécration  du  liber- 
tinage»  qu'on  croirait  empruntée  au  culte  de  Baochus,  qunad,  d*a«li« 

'  81  nous  en  croyons  rinierprèlatiaa  donnée  auafbraïQles  fimèendeleorcallib 
que  noutciuins  dins  le  leits» 
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part,  aoQs  troavoDS,  el  néme  dans  les  li?res  de  leurs  ennemis, 
qu'ils  réprimaient  par  de  libres  abstinences,  la  cbair,  celle  adver- 
saire de  la  volonté  et  Fcenvre  do  mauvais  prinripe  ;  qoaod  nous 
lisons  qu'ils  observaient  trois  carêmes  cbaqae  année,  nne  absti- 
nence perpétoelle  de  viandes  et  de  laitage,  de  fréquents  jeûnes,  et 
quHs  répétaient  souvent  certaines  prières. 

Ranerio,  que  nous  avons  déjà  cité,  raconte  comment,  dans  la 
cérémonie  d'initiation ,  en  présence  de  rassemblée  des  croyants, 
Tévéque  interrogeait  le  néophyte  :  «  Veux-fu  te  convertir  à  notre 
foi?  D  Celui-ci  fait  un  signe  aftirmatif,  s'agenoville  et  prononce  le 
BmedicUe.  A  cette  prière,  le  ministre  n^pètc  par  trois  fois  :  «  Que 
Dieu  te  bénisse,  »  s'éloignant  chaque  fois  davantage  de  rioitié, 
lequel  ajoute  :  «  Priez  Dieu  qu'il  fasse  de  moi  un  bon  chrétien.  » 
Et  le  ministre  reprend  de  son  côté  :  «  Que  Dien  veaiile  faire  de  toi 
QD  bon  chrétien.  » 

II  lui  adresse  ensuite  cette  demande  :  «  Te  soumets-tu  à  DIen  et 
à  l'Evangile?  »  —  «  Je  m'y  soumels,  »  répond  le  néophyte. 

«  Promcls-tu  de  pas  manger  de  viande,  d'œufs,  de  froraage, 
a  et  de  îc  nourrir  exclusive  mcnl  de  cp  qui  vient  de  l'eau  el  des  vê- 
te gétaux  (c'est-à-dire  de  poissons  et  de  fruits)  î»-~  «  Oui,  »  répond 
encore  le  néophyte. 

«  Promets-tu  de  ne  pas  mentir?  de  ne  pas  jurer?  de  ne  pas  tuer, 
«  pas  même  des  veaux?  Proraets-lu  de  ne  pas  î^!)an(]oniier  ton  corps 
«  à  !a  concupibceijce?  de  ne  pas  vivre  dans  la  solitude,  quand  lu 
a  peux  avoir  une  compac^nc?  de  ne  pas  manger  seul,  quand  tu 
«  peux  avoir  des  commensaux?  de  ne  pas  te  coucher  sans  être 
«  vèlu  d'une  chemise  et  d'un  caleçon  ?  de  ne  pas  abandonner  la  foi 
i  par  crainte  du  feu,  de  l'eau  ou  de  lout  autre  supplice?  » 

Après  qne  le  néophyte  avaii  fait  une  réponse  affirmative  h. 
chaque  demande,  l'assemblée  entière  se  mettait  h  genoux;  le  prê- 
tre étendait  au-dessus  du  novice  le  livre  des  Evangiles,  et  lisait 
le  commencement  de  celui  de  saiiii  Juan,  puis  l'embrassaii  par  uols 
fois  :  celte  cérémonie  était  répétée  par  chacun  des  assistants,  qui 
se  donnaient  l'un  à  l'autre  le  baiser  de  paix;  puis  on  mettait  au 
cou  de  rioitié  uo  fil  de  laine  et  de  lin,  qu*il  ne  devait  jamais 
quitter 

Il  n'y  a  pas  ici  l'ombre  des  turpitudes  systématiques  que  Too 
xencootre  dans  quelques-unes  des  professions  de  foi  que  nous  ont 
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préscnlécs  leurs  aningonistes,  suivant  lesquelles  les  initiés  renon- 
çaient non-seu!emeni  à  toutes  les  sjinies  croyances  de  la  rcli£?îon, 
w:ù<  encore  à  toute  rè^^le  de  mœurs,  h  louie  pudoiir,  h  toute  verni. 
Sajiii  BiMnard,  le  censeur  implacable  de  leurs  fautes,  dit  qijelque 
part:  «  11  n  y  avait  pas  en  apparence  de  discours  plus  chrcliens que 
les  leurs,  ci  leurs  mo'urs  étaient  aussi  ('doignécs  que  possible  de 
toute  espèce  de  souillure.  »  Le  dominicain  Sandriui,  qui  eut  louie 
facilité  de  compulser  les  archives  du  Saiot-Olfice  eo  Toscanfc,  écrit  : 
-  «  Quelque  minulieuses  qu'aient  éii  mes  iovesligations  dais  les  pro- 
cès inientés  par  nos  frtres,  je  D*ai  fail  aucune  découverte  sur  les 
éocrmités  auxquelles  se  seraient  livrés  eo  Toscane  les  hérétiques, 
dits  les  CoMoUs^  et  je  n*ai  pas  trouvé  uu  seul  vesiîge  chez  eux  d*excès 
de  sensualité,  principalement  entre  hommes  et  femmes;  c*est  pour- 
quoi, si  la  modestie  o*a  pas  fait  taire  nos  frères  les  inquisiteurs,  ce 
qui  ne  me  parait  pas  vraisemblable  chez  des  hommes  qui  faisaient 
attention  à  tout,  les  erreurs  de  ces  hérétiques  provenaient  plutdt 
de  Tesprit  que  de  la  chair.  » 

Cependant,  à  rencontre  de  cette  assertion,  on  pourrait  citer  cer- 
tains procès  *,  et  la  récente  publication  du  formulaire  des  interro- 
gatoires qu'ils  subissaient  nous  montre  quelles  étaient  leurs  opi- 
nions les  plus  ordinaires,  il  y  est  dit  : 

«  On  peut  faire  ces  questions  aux  î.yonnais:  «  Es-tu  un  p  oivre  de 
«  Lyon,  ou  un  Lombard,  ou  un  ullramontain? —  L'Eglise  romaine 
«  est-elle  I  Eglise  du  Christ,  ou  une  prostituée?  —  Le  pnpe  est-il 
«  le  vicaire  du  bienheureux  Pierre,  et  a-l-il  le  pouvoir  de  pard  onocr 
«  plus  qu'un  auire  homme?  —  En  supposant  un  homme  verinouK, 
«  peni-il  se  sauver  en  buivant  la  foi  de  l'Eglise  romaine?  —  \  a-i-il 
«  sur  celle  terre  uu  autre  homme  au  lieu  et  place  de  saint  Pierre  qui 
((  ail  la  faculté  de  lier  et  de  délier,  et  quel  est-il? — Tout  homme 
((  vertueux  peut-il  consacrer,  quoique  oou  ordonné,  eiao  nom  de 
«  qui?  -  Le  mauvais  prêtre  peut-il  consacrer  et  conférer  les  autres 
«  sacrements  de  TEgl  ise  T — Les  enfants  peuvent-ils  être  sauvés  sans 
«  le  baptême  de  l'Eglise  romaine  ?  —  L*EgUsede  Dieu  tomha-t-elle 
«  en  décadence  depuis  le  temps  de  saint  Sylvestre,  et  qui  la  régé- 
«  ii^ra?*— Le  pape  Sylvestre  fut-il  rantechrist?  —  Qui  succéda  à 
a  saint  Pierre  dans  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  ?  —  Les  pauvres 
«  Vaudois,  Lombards  ou  oltramontains  sont-ils TEgiise  de  Dieu?— 

t  Toyes  un  maDiuerii  de  la  bibliothèque  Gasanatenae,  à  Rome,  K,  III,  31»  «I 
«nitl  ArdiUdo  itorteo,  an. 
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«  î.n  congrégalion  des  Cathares  est-elle  l'Rglise  du  Christ  ?  —  Dans 
«  i  Lgiise  de  Die»,  dnil-il  y  avoir  Ips  (h  iIks  ol  Tonclion?  n  On  les 
questionnait  snr  les  indulgences  ei  sur  les  pèlerinagCi»en  usage  dans 
VEglise,  sur  les  pointures,  sur  la  croix,  sur  le  voynge  en  Terre- 
Sainte. —  Siu  iOiiK iluiiions  de  l'Eglise  roni;iuie,  el  sur  l'usage 
des  viandes  en  carême.—  On  leur  demandait  si  saint  Laurent  est  un 
saint?  — Qui  leur  avait  donoé  Tautorîté  de  prêcliert  —  Si  c'esl  on 
péché  mortel  que  d*épou8er  une  parente? — S*i1  est  utile  de  dire  mille 
messes  et  de  donner  mille  livres  pour  les  défonts  qui  sont  dans  le 
purgatoire?  —  Si  on  homme»  en  construisant  à  ses  frais  mille 
églises,  acquerrait  pour  cela  des  mérites  devant  Dieu?  —  Si  quel* 
qn*ttn  commettrait  an  péché  mortel  en  détruisant  toutes  les  églises 
et  en  brûlant  toutes  les  croix?  —  On  les  interrogeait  sur  la  justice 
et  sur  celui  qui  enseigne  à  dire  que  la  justice  est  un  mal?  —  Sur 
le  serment  pour  sauver  la  vie  d'un  homme?  —  On  leur  demandait 
enfin  s'ils  avaient  appris  les  arl:cies  de  foi  des  Pauvres  de  Lvnti.  — 
S'ils  voulaient  abandonner  celte  foi  religieu&e  et  s'en  tenir  aux 
préceptes  de  1  Eglise.  » 

Quanta  leurs  réponses,  nous  pouvons  les  tirer  d'un  procès,  intenté 
en  1387,  et  provenant  de  la  môme  source,  dans  le(]uel  un  des 
nombreux  accusés  par  l'inquisition  confesse  que,  dans  l'assemblée 
des  Vaudois,  on  enseignait  que  leur  secte  était  la  plus  parlaitedc 
toutes,  que  celle  des  chrétiens  était  perverse,  et  que  personne  ne 
pouvait  se  sauver  si  ce  n*est  dans  leur  religion  ;  que  le  souverain 
pontife  de  leur  secte  demeure  dans  la  Fouille;  que  TÉglise  romaine 
était  TÊglise  des  méchants  et  la  réunion  des  pécheurs,  depuis  le 
temps  de  saint  Sylvestre,  en  la  personne  duquel  elle  a  failli,  jusqtt*à 
ce  que  les  Vaudois  l'eussent  réformée;  que  tout  serment  est  un 
péché  mortel;  qu'il  n*y  a  que  deux  voies,  c'est-à-dire  le  paradis  et 
Tenfer  ;  que  le  purgatoire  n'existe  que  dans  cette  vie;  que  les  aum6- 
Des  et  les  pèlerinages  ne  sont  d'aucun  soulagement  pour  Icsdéfunts; 
que  le  Christ  ne  fut  pas  véritablement  Dieu,  puisque  Dieu  ne  peut 
pas  mourir  ;  que  tout  homme,  quel  qu'il  soit,  peut  consacrer  le 
cor|»s  du  Christ;  qu'on  ne  doit  point  célébrer  de  fèie  de  saints, 
parce  qu'aucun  d'eux  n'eslcniré  en  paradis,  mais  que  tous  atteudCQl 
jus(ju  au  jour  du  jui^ement  dernier,  etc. 

Comme  il  arrive  dans  presque  tous  les  procès,  il  y  eut  parmi  les 
témoins  un  de  ces  grands  parleurs,  qui  rapportent  tout  ce  qu'ils 
savent  et  ce  qu^ils  ne  savent  pas,  et  qui,s'ilsparaissent  révéler  beau- 
coup de  faits,  laissent  trop  de  doutes  sur  ta  vérité  de  leurs  alléga  > 
ii*"  UYU.  3i 
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tiona  00  sur  la  fidélité  de  leur  mémoire.  Ce  témoin  étui  on  frère 

nommé  Antoine  Galosoa,  du  Mont  Saint-Raphacl,  au  diocèse  de 
Tuiiji,  qui,  en  présence  de  Pévéque  de  celte  ville  et  de  Hoquisiteor, 
frère  Aotoine  de  Setto  de  Savigliano,  éouméra  les  nombreuses 
personnes,  qui,  dans  différents  pays,  avaient  assistée  ces  réunions 
qo*on  a  appelées  synagogues  des  Patarins  et  des  Vaudots.  U  serait 
trop  long  de  reproduire  ici  les  questions  el  les  objections  qu*au  point 
de  vue  de  la  procédure  moderne  on  aurait  pu  leur  adresser;  nous 
devons  nous  en  tenir  à  leurs  réponses. 

Depuis  treize  ans  donc,  le  frère  Antoine  Gnlosna  appartenait  au 
tiers  ordre  de  saint  Franrois  ri  on  avait  pris  l'hahii  h  l'autel  dédifî 
h  ce  saint,  dafis  la  ville  de  Chian.  Pins  d'une  fois  il  alla  clie/.  Mar- 
tin del  l'releili  Vico  (peut-être  r*onte  V  ico?);  celui-ci,  assis  près  du 
foyer,  lui  dit  un  jour  qu'il  avait  lu  dans  un  livre  que  la  première 
grâce  el  le  preniier  sacrement  établi  par  Dieu  était  et  est  encore  It 
pain  euciiari>iuiuc,  leijuel  surpasse  tous  les  autres  sacrements.  Le 
souper  servi,  il  prit  un  pain,  le  posa  sur  ses  genoux,  puis  en  déta- 
cha trois  bouchées,  el  en  donna  une  à  celui  qui  nous  a  révélé  ces 
faits,  une  seconde  à  un  autre  frère  Antoine,  une  troisième  à  sa 
femme;  puis  il  en  détacha  deux  autres,  dont  il  donna  l'une  à  la  ser- 
vante el  garda  Vautre  pour  lui-môme,  après  avoir  fait  sur  ce  pain 
le  signe  de  la  croix:  les  premiers  le  reçurent  à  genoux,  puis  tousse 
mirent  à  boire.  Au  milieu  du  soui^er,  Martin  se  j)rit  ii  «lire  (jue  les 
ecclésiastiques  du  dehors  sont  des  Dieux,  que  ceux  du  dedans  sont 
des  loups  rapaces.  Il  raconta  comment  lui  et  un  certain  frère  ayant 
nom  Jacob  Bech  de  Chiari,  s'étaient  concertés  pour  faire  bâtir  en  ce 
lien  une  cbapelle  pour  y  vaquer  à  leurs  prières  et  k  leurs  exercices. 
En  effet,  ce  Jacob  resta  avec  Martin  tout  lliiver  à  faire  pénitence 
et  à  marcher  sans  chaussures  dans  la  neige.  Une  autrefois,  il  invita 
le  frère  Antoine  à  vivre  avec  lui,  loi  disant  qulls  devaient  adorer 
le  démon  {draconem),  qui  est  plus  fort  que  tous  les  obstacles,  qni 
combat  contre  Dieu,  et  qui  mène  le  monde.  Pendant  le  souper,  Har^ 
tin  se  tenait  &  cOté  d*an  chat  (murelegivm)  gros  comme  un  agneau, 
lui  donnait  k  manger,  et  disait  qu*il  éiait  son  meilleur  ami  en  ce 
monde.  Ce  même  Ifartin  lui  donna,  à  lui  Anioine,  le  pouvoir  d*en- 
tendre  les  confessions,  comme  pouvait  le  faire  tout  prêtre,  et  le  lui 
renouvela  d*année  en  année. 

U  fut  ensuite  conduit  à  un  endroit  dit  lesMacchie  \  par  deux 

•  Maeehiôt  liroinsailles,  maquis  des  Goites.  ,.v«{e  dt»  traduetmm*} 
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hommes,  qui  lui  prirent  îe  doigt  auriculaire,  selon  ia  coutume  des 
Vautiois  (les  femmes,  en  place  du  pciii  doiiît,  en  prennent  deux), 
et  qui  le  conduisirent  dans  une  maison  où  étaient  différenles  per- 
sonnes, dont  i  une  lui  mil  en  main  un  pain  de  fromeul  qu'il  bénit  et 
distribua  aux  assistants  ,  lesquels  le  baisèrent  et  le  maagèreal 
ensuite;  puis  une  vieille  femme  versa  à  boire  à  tous. 
Ce  frère  Antoine  fil  la  connaissance  de  beaucoup  de  ces  sectaires 

I  Avigliana  (Veillane)  ;  et  il  raconte  qu'il  v  entendit  prêcher  un  ou- 
vrier en  peaux  de  brebis  {jH-rfjauwnos,  parcheminier),  quidisail  que 
h  p'i.u  du  pain  est  supérieure  ii  toute  grâce»  au  baptême,  à  la  foi 
catholique.  Les  adeples  mangèrent  le  pain,  burenl  et  puis  éteigni- 
rent les  lumières  en  disant  :  <(  Que  chacun  fasse  ce  pour  quoi  ilesl 
Tenu  ici  :  que  celoi  qui  aura,  garde.  » 

AForcado,  il  assista  à  me  Synagogue,  dans  laquelleotD  émît  cette 
epioion  que  Dieu  D*est  pas  dans  reucharistie ,  mais  qu'il  demeure 
tu  ciel  ;  que  rÉglîse  romaine  est  un  repaire  de  mensonges,  réprouvé 
par  Dieu  ;  qn*il  d*j  a  ni  pape,  ni  prêtre  qui  puisse  absoudre  sll 
n'appartient  pas  à  leur  secte;  qull  n'y  a  que  deux  voies,  le  paradis 
et  Teofer;  qu*il  n'y  a  point  de  purgatoire,  et  qu'on  ne  doit  point  faire 
d'obsèques  aux  morts.  On  y  enseignait  aussi  que  ce  n'est  pas  un 
péfiié  que  de  prêter  à  intérêt  dix  florins  pour  en  recevoir  onze  ou 
doute  ;  qu'aucun  sacrement  n'a  d  efficacité,  excepté  le  baptême; 
que  les  autres  sont  une  invention  de  Tavidité  des  prêtres.  Il  ne  faut 
point  non  plus,  suivant  leur  opinion,  rendre  de  culte  aux  saints,  ni 
bire  briller  des  cierges  en  leur  honneur,  puisque  Dieu  seul  peut 
nous  secourir.  Frère  Antoine  promit  k  ce  Martin  del  Prête  de  croire 
tout  cela,  et  d\idorer  pour  Dieu  le  dragon  qui  combat  avec  Dieu  et 
avec  les  antjfcs,  et  qui  est  plus  puissant  queux. 

A  Suse,  il  alla  deux  fois  à  la  S^inagogue,  en  compagnie  d'auber- 
gistes, de  boulangers,  de  cordoiaucrs,  de  taillpiirs,  de  fabricants  dO 
chandelles,  et  do  mercières,  de  fruitières  et  d  liùielières. 

Dans  l'espace  d'un  an,  il  assista  bien  à  vini^î-cinq  des  assemblées 
qui  se  tinrent  h  Andezzeno,  et  où  il  reniph^  ;iiî  le  rôle  de  portier  : 
quand  les  gens  du  pays  étaient  allés  dormir,  ou  se  réunissait  pour 
boire  et  pour  manger,  puis  on  éteignait  les  lumières,  et  on  répétait 
la  formule  :  «  Que  celui  qui  a,  conserve,  )>ei  on  restait  ainsi  jusqu'au 
jour,  l^ilia  la  Casiagua  donnait  à  chacun  une  boisson  d'une  appa- 
rence repoussante,  qui  faisait  enfler  beaucoup  celui  qui  en  avait  bu. 

II  était  d'usage  qu^onoa  prit  uae  gorgée  au  commencement  de  la 
féMioDi  itiàie  Mit  son  effieaeité  que  celui  qui  en  avait  uno  (m 
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goûté  ne  pouvait  plus  quitter  rassemblée.  Le  bruit  s*élait  répandu 
que  celte  femme  a?ait  uo  gros  crapaud  sous  sou  lit,  qu'elle  aourris- 
sait  de  viande,  de  pain  et  de  fromage,  pour  composer  cette  boissoo 
avec  les  excréments  de  cet  animal,  en  y  mélangeant  des  cheveax 
brûlés  ;  elle  la  faisait,  disait-on,  dans  la  nuit  qui  précède  l'Êpipha- 
uie,  et  la  distribuait  le  premier  mars.  D*autres  femmes  coouaissaieot 
la  composition  de  ce  breuvage.  Trente  personnes,  saos  compter  les 
femmes,  se  réunissaient  ainsi.  Frère  Antoine  les  nomme  ;  à  leur 
téte  était  Laurent  d'Ormea,  entre  les  mains  duquel  il  renia  spé- 
cialement l'incarnation  du  Christ,  la  pasmon,  la  résorreeiioo  et 
lasccnsion,  sous  prétexte  qu'il  n*était  pas  possible  que  Dieu  se  fût 
humilié  à  ce  point  ;  il  affirma  aussi  que  les  sacrements  ne  sont  d'au- 
cune uliîilé  pourlesalul.  Ce  môme  Laurent  prétendait  que  c'était 
Dieu  le  Père  (jui  avait  crt^é  le  ciel,  mais  (juc  la  terre  avait  pour  au- 
teur le  dragon,  seigneur  de  ce  monde,  au  sein  duquel  il  est  plus 
puissant  qnc  Dieu. 

Frère  Au Luuie  avait  donné  la  consolation  aux  moribonds  de  leur 
secte,  et  entre  autres  à  Alassonna  la  Lauriana  d'Andezzeno.  Victor 
d'Antiezzeuo  prit  une  boucliec  de  pam,  et  dit  à  la  malade:  «  Croyez- 
a  vous  que  ce  soit  le  plus  grand  sacrement,  et  que  ce  pain  soit 
«  supérieur  à  l'eucharistie  et  aux  autres  sacrements  administrés  par 
a  les  prêtres  ?  »  Elle  répondit  que  oui  ;  puis,  ayant  joint  les  mains, 
elle  prit  ce  pain  avec  dévotion,  le  baisa  et  se  le  mit  dans  la  bouche. 
Frère  Antoine  cl  Victor  rabattirent  sur  elle  les  couvertures  du  lit 
sur  lequel  elle  était  couchée,  et  le  lendemain  on  la  trouva  morte. 

Antoine  assista  encore  à  d  autres  réunions  à  Cliiai  i,  dans  la  niai- 
son  de  Bérard  Uascherio,  qui  répétait  les  mêmes  choses,  et  déplus, 
que  Dieu  n'était  pas  né,  n'était  pas  mort,  n'avait  pas  été  enseveli  ; 
que  Marie  n'était  pas  restée  vierge,  que  le  corps  une  fols  mort,  l'âme 
meurt  aussi  ;  et  ainsi  de  suite  en  ce  qui  concerne  le  pain,  la  bois* 
son,  le  serment  de  garder  le  secret,  les  cierges  éteints,  et  la  promis- 
cuité des  adeptes  pendant  une  heure  ou  deux. 

Une  vingtaine  de  fols  il  se  rendit  à  Honcalieri,  ebez  Hélène,  la 
cordonnière.  Chez  elle  il  trouva  uo  grand  nombre  de  sectaires  quil 
éoumère«  et  qui  venaient  en  petit  nombre  à  iafois.  lien  était  de 
même  à  Candiolo,  à  Podrovarino,  à  Trana,  à  Sangaoo,  ob  Jacques 
Doo  répétait  que  le  pain  était  le  plus  grand  des  sacrements,  et  qu'on 
devait  adorer  le  dragon  qui  est  plus  puissant  que  Dieu  ;  qu*il  0*7  a 
pas  de  purgatoire  en  ce  monde.  Puis  on  éteignait  les  lumières,  et  alors 
jevenait  la  fameuse  fonnole:  «  Que  celui  qui  a,  garde,  a  A  GiavenOi 


Digitized  by  Google 


tu  nMnwu  itaubhs.  488 

Cbiabcrto  faisnit  de  semblables  prédications  ;  il  ajoiitnil  qae  le  Christ 
n'avait  pas  été  conçu  du  Saint-Esprit  ;  que  les  piécepies  de  TÈglise 
Délient  pas  les  consciences,  et  nobligcni  pas  sous  peine  de  coulpe 
ou  de  chAliment  quelconque  ;  que  ce  n  est  pas  un  péché  que  de  ira- 
vailler  U  s  jom  ^,  ih  lôte,  de  manger  de  la  viande  les  jours  de  vigile 
ou  les  saiïicilis  ;  (jue  Dieu  ne  peut  être  présent  dans  le  sacrement  de 
Taulel  ;  que  toutes  les  choses  visibles  ont  été  créées  par  le  deuion  ; 
et  ainsi  du  reste.  11  supposait  que  tous  les  habitants  du  bourg  de 
Bolangero  étaient  Vaudois  et  appartenaient  k  cette  croyance, 
comme  il  entendit  plusieurs  fois  les  habitants  de  Giaveno  le  leur 
reprocher. 

Ce  qnl\  y  a  de  surprentot,  c^est  reiaetitode  cteropalease  avec 
laquelle  frère  Aotoioe  oomme  ooD-senlement,  mais  eocore  décrit  les 
diverses  personnes  des  différents  endroits,  ainsi  de  Coazze,  de 
Piossasco,  de  Pignerol,  ob  rassemblée  se  tenait  dans  la  maison 
d'une  bé^îne  nommée  Coleta,  et  chez  qui  le  pain  était  distribué  par 
Pierre  de  Belmonte  de  Pragelato.  Il  disait  avoir  confessé  tout  cela 
aussitôt  qtt*on  Teot  menacé  de  la  torture,  et  que  la  déclaration  qu*il 
venait  de  faire,  il  Tavait  faite  spontanément,  malgré  toutes  les  pro- 
messes de  libéralités  de  ses  coreligionnaires  pour  qu*il  niât  tout. 
Il  continua  cette  déposition  même  en  face  d^one  nouvelle  torture,  qui 
consistait  à  le  faire  coucher  sur  le  dos,  et  à  faire  asseoir  on  homme 
sur  sa  poitrine.  Mais  lorsqu'on  Teot  conduit  en  présence  du  prince 
dn  pays*  c*est-h-dire  du  seigneur  du  Daupbiné,  il  déclara  que  tout 
ce qu*il  avait  dit  lui  avait  été  arraché  par  les  menaces  de  Tinquisi- 
teur.  II  en  revint  ensuite  h  tout  avouer,  disant  que  sMl  avait  com- 
mencé par  nier,  cela  avait  été  h  Tinstigation  du  geôlier  et  d'un  four> 
rier,  qui  loi  avaient  annoncé  qu*îl  serait  condamné  à  mort  s'il 
avouait. 

11  Ht  des  dépositions  semblables  en  fait  d'hérésie,  et  en  particulier 
de  celle  des  Vaudois,  pour  les  paysde  Feruzasco(?),deCustagnole,  de 
Scalcnghe,  de  Pianczza,  d'Alpignano;  dans  le  pays  de  Germagnano 
lu  Val  de  Lanzo,  à  Aviglieno  (Veillane),  à  Paglirino  (Pagliero  ?), 
a  Villar  Almese,  h  ntihinna  (à  Bobbio  PcUice?),  à  Porte,  à  Gaburro 
(Cavour)  et  à  Camptgiiooe 

*  n  est  trés-curieux  de  lire  les  particularités  qu  on  donne  sur  chaque  pcrsonno 
et  chaque  lien.  «  Donna  lobanna  de  Francla  que  lingit  ûlum,  ioduta  de  eam»* 
lino,  et  moratur  ia  plaoo  venus  portain  qua  itur  ad  monasuvlmn.  <^  Fomeria 
de  Ulmo,  pinguis  et  grossa.  —  Quodam  juvenis  de  Ast,  magna  que  moratur  ia 
piano  ^uxia  qucudam  viruin  qui  noo  potesi  se  moveri  de  lecio.  —  UuMtofii  OUI* 
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Jacques  Bech  de  Cbiari  fat  ensuite  examîoé  devant  TarclievèqQt 
de  Turin  et  en  présenee  de  Ti nquisUenr  Antoine  de  Setto  deSavitlan. 
li  répondit  qa*il  était  laïque  et  marié,  quil  n'était  nullement  héré- 
tique, bien  qu*il  eût  eu  des  relations  avec  Martin  del  Prête  et  d*autres 
dont  il  apprit  depuis  la  culpabilité  ;  il  oia  avoir  eu  des  intelligences 
avec  ce  Ifartin,  et  il  dit  que  depuis  dix  ans  il  n*en  avait  pas  eu 
nouvelles.  Interrogé  sur  d'autres  particularités,  ou  il  affirme,  ou  1 
nie.  Interrogé  s'il  croit  que  le  pape  Urbain  V,  avec  les  cardinaux,  les 
évéqtjes  cl  les  prùlres,  conslilue  la  vi5ritable  Eglise  catholique;  s'il 
existe  un  purgatoire;  si  le  prêtre  môme  en  état  de  péché  peut  ab- 
soudre le  pénitent  et  consacrer  riiostie;  si  rnsnre  un  péché;  si 
Ton  doit  adorer  la  croix  et  vénérer  les  saiot-.,  il  it  jiond  affirroaiive- 
ment.  Quand  on  lui  demande  s'il  a  assisté  à  «jueUjue  assemblée  de 
Vaiidois,  il  répond  négativement.  Mais  un  mois  apr^s,  sans  qu  on 
ail  eu  recours  à  la  loi  lure,  il  avoue  qu'il  s'est  parjuré,  et  qu'une  tren- 
taine d'années  auparavant  il  avait  reçu  l'habit  de  ceux  qui  se  disent 
apôtres  ou  adeptes  de  la  vie  pauvre  à  Pontolino  (?),  dans  les  environs 
de  Florence,  de  la  main  de  Jean  de  Pronassio,  originaire  de  la 
rivière  de  Gènes.  Il  ajoute  qu'il  vécut  ainsi  nn  an  avec  les  frères, 
que  chaque  malin  ils  se  donnaient  le  baiser  de  paix,  quils  faisaient 
la  confession  générale  h  leur  façon,  et  qu'ils  s'embrassaient  ainsi 
cbaque  fois  qu'ils  sortaient  on  rentraient. 

Ayant  en  une  querelle,  il  alla  demeurer  h  Pérouse  avec  d'autres 
qui  menaient  la  même  vie  que  lui,  puis  s'en  tut  à  Rome,  revint  à 
Chtari,  retourna  voir  Rome  et  Assise,  et  fit,  à  Pérouse,  la  rencontre 
d*un  certain  Pierre  Garigh  avec  dix  compagnons;  celui-ci  lui  raconta 
qû'il  était  le  fils  de  Dieu,  et  que  ceux-ci  étaient  ses  apôtres.  Bech  ne 
voulut  pas  sf"  joindre  à  eux  :  et  même,  lors  de  son  retour  h  Chiari, 
sollicité  |>ar  (i  aulres,  il  répondit  qu'il  serni!  des  leurs  à  la  condition 
que  leurdoctrineserait  meilleure  que  celle  dt^  l'Eglise  romaine.  Leur 
ayant  juré  le  secret,  l'ierre  Garigh  et  ses  disciples  lui  exposîîrent 
que  ce  n'était  pas  Dieu  qui  avait  créé  les  choses  visibles,  mais  bien  le 

eellarins,  qui  bftbet  macellum  in  piano  versus  apothecas  paonorum  in  penultima 
banca.  Quedam  mascoria  dominonim  salis  colorata.  —  In  qiiadam  r<issina  cu- 
jusdam  latjernarii  grassi  elpinguis,  qui  moratur  prope  plateam  caslri  in  quodam 
palacio  MU  domo  magna.  —  Buemolieres  que  morantur  ultra  IKiriain,  «na  prope 
aliam  ;  quedam  alia  que  moralur  veniendo  de  ecclcsia  SancU  Martini  k  mano  si^ 
cislra  tn  domo  coperta  paleaB.—  Quedam  alia  vrtnla  grossa  et  colorata  moratur 
in  summitale  ville.  —  Quedam  labernncula  que  moralur  io  inlroilu  porte  venien- 
do de  sanclo  Pelro  et  vendit  sal»  pulcra  est,  et  ex  oppositu  ipsius  moratur  qui- 
dam tabernariut.—  Quedam  alia  lestrfa  que  vendit  dra|ieltos  et  ettlenllciosa,  a 
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dînMo,  qman  était  le  maitre,  el  qui  fa!s;nt  pniitoiice  en  ce  monde 
jusqu'à  ce  qu1l  r^Moiirn:'it  an  ciel;  «]ut  l  homme  n'c-^î  pas  composé 
d'un  âme  rai.sonnal)ie  el  dUn  corps,  mais  qu'un  des  dénjous  pécheurs 
s  îjhit  avec  le  corps  el  laniine ;  qu  enfin  ceux  qui  feront  leur  salut 
iront  remplir  le  vide  laissé  par  les  anges  deciius.  D'après  cet  héré- 
tique» lepa[>e  fresi  pas  pape,  pas  plus  que  l'Église  romaine  n'est 
lT.glise  véritable  ;  la  vraie,  c'est  la  leur;  le  seul  pape,  c'est  leuf 
chef;  il  ne  [nai  pas  croire  aux  douze  articles  ni  aux  sept  sacrements; 
on  ne  Juii  j»as  adorer  la  croix  ;  ce  n'est  pas  un  péché  que  de  tra- 
vailler les  jours  deféte;  rabsolution  n'est  valable  qu'autant  (ju'elle 
est  donnée  par  quelqu'un  de  leur  secte;  il  n'y  a  ni  purgatoire  ni 
enfer,  si  ce  n'est  en  ce  monde;  el  il  n'y  a  pas  d'autres  diables  que 
les  bommesel  les  femmesqui  sont  sur  cette  terre.  La  feujmc  enceinte 
porte  dans  son  ventre  un  diable,  et  elle  ne  peut  faire  son  salut  si 
elle  n'entre  dans  leur  secte,  ce  qu'on  ne  peut  faire  avant  vingt- 
quatre  ans;  auparavant,  on  reste  SOQS  la poissance  do  diable,  et  le 
baptême  ne  serl  deiien  si  on  meurt  auparavant.  Quiconque  appar- 
tenant à  leur  secie  ne  reçoit  pas  ]a  consolation  k  Tarticle  de  la 
mort,  voit  son  esprit  rentrer  dans  le  premier  corps  d^homme  ou  de 
bête  qull  rencontre,  et  cette  transmigration  dore  tant  qu'il  n'a  pas 
reça  à  la  mort  la  bénédiction  du  père  spirituel.  Ce  père  spirituel 
bénil  le  pain,  dont  tous  les  croy  ants  doivent  manger  .chaque  jour  un 
petit  morceau.  Ce  n*e$l  pas  on  péché  que  d*avoir  commerce  avec  sa 
mère,  sa  sœur,  sa  fille,  ni  de  prêter  à  intérêts,  ni  de  se  parjurer 
devant  Tévêque  ou  devant  Tinquisiteur  ;  au  contraire,  c*est  un 
pécbé  irrémissible  que  de  se  dénoncer  soi  ou  ses  maîtres.  Les  pèle- 
rinagea,  lesaumônea,  les  indulgences  ne  servent  de  rien  aux  morts. 
Le  diable  a  fait  Adam  et  Ëve;  les  prophètes,  les  patriarches  et 
josqo*à  saint  Jean-Baptiste,  tous  sont  damnés  ;  Moîse  fut  le  plus 
grand  pécheur  qui  fut  jamais,  et  il  reçut  la  loi  du  diable.  II  ne  faut 
pas  croire  à  la  résurrection  de  la  chair,  ni  au  jugement  dernier. 

Bech  jura  qu'il  adhérait  à  tous  ces  articles  de  foi,  en  présence  de 
Giocerinode  la  famille  des  Baibi,  de  Cbiari,  en  présence  de  Pierrtt 
Patrizio,  et  d*un  certain  Ësclavon,  la  main  levée  sur  un  gros  volume 
que  ces  sectaires  appelaient  le  Livré  iU  la  cité  de  DUu^  dans  lequel 
ils  inscrivaient  les  noms  de  tous  ceux  qui  faisaient  une  semblable 
profession  de  foi.  Puis  il  fut  envoyé  parce  mômePatrizio  en  Ëscla- 
vonie,  poor  s*y  perfectionner  dans  cette  doetrioe,  au  lieu  dit  Boxena 
(Bosnie?),  placé  sous  la  direction  d'un  seigneur  qu*on  appellè 
Albano  de  Boxent,  dépendant  da  roi  de  Rascie:  dans  ce  mêoia 
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endroit  se  rendireol  beaucoup  d'aatres  habîtanls  de  Chiari  dont  il 
donne  les  noms. 

Outre  cette  secte,  Becb  connut  dans  le  Daupbiné  ceux  qni  se 
disaient  les  Pauvres  de  Lyon,  et  partagea  en  tous  points  leurs 
croyances, 

II  ajoutait  que  lorsque  ces  bér^tiques  de  Chiari  aperçoivent  quel- 
qu'un de  leurs  maîtres,  el  qu'ils  se  trouvent  dans  un  Heu  écarté,  ils 
font  une  génuflexion  en  disant:  «  Bénissez-nous,  pardonnezHiQas 
«  à  nous  les  bons  chrétiens.  »  Et  le  maître  répond  :  «  Je  vous  par* 
donne.  »  Biais  s'ils  se  trouvent  dans  un  lieu  public,  ils  font  seule- 
ment un  signe  de  tête  en  guise  de  salut.  Il  donne  encore  une  longue 
liste  de  ces  hérétiques.  On  ignore  en  quoi  consistait  la  consobiion 
des  malades,  mais  on  sait  simplement  qu'avant  de  la  donrior  les 
ministres  se  faisninnt  promettre  par  le  malade,  s'il  dcliappait,  de  ne 
jamais  mentir,  de  ne  fnire  fisage  que  d  aliments  prescrits  pour  le 
carôme,  de  n'avoir  jamais  aucun  commerce  avec  une  personne  d'un 
autre  sexe,  de  mourir  plutôt  que  de  renier  la  foi,  de  porter  des  gants, 
afin  de  ne  toucher  personne  et  de  ne  |tas  être  touché.  La  couso- 
lalion  reçue,  le  maître  demafidc  an  ministre  :  «  Voulez-vous  être 
«  martyr  ou  con^sseur?  »  S'il  répond  qu'il  vent  être  martvr,  on  lui 
met  roreiller  sur  la  bouche,  et  on  l'y  laisse  ([uclque  lemifs,  tandis 
qu'on  récite  certaines  prières  :  si  le  patient  est  suliuijué,  on  le 
déclare  martyr;  s'il  échappe  à  l'épreuve,  on  l'appelle  parfait,  el  il 
a  le  pou\otf  de  donner  aux  autres  la  consolation. 

Mais  s'il  dii  iju  il  veut  être  confesseur,  il  dt)it  rester  trois  jours 
après  avoir  rv(;u  la  consolation  sans  boire  ni  manger,  et  observer 
les  rc^'glos  précédentes  ;  alors  il  a  la  même  prérogative.  Mais  soit 
qu'il  vive,  soit  qu'il  meure,  il  doit  laisser  ses  biens  à  celui  qui  lui  a 
donné  la  consolation.  Le  maître  qu'on  appelle  |'ar/atl  ne  doit  jamais 
pécher,  ni  toucher  une  chose  immonde  ;  aussi  porte-t-îl  toujours  des 
gants.etdoit-iluser.pourmangeret  pour  boire,  de  vaseslavésneuffois. 

Llnquisiteur  prenait  la  précaution,  dans  les  procès  criminels  vi$> 
l-?is  ceux  qn*on  appelait  Gazares,  de  ne  pas  leur  poser  directement 
la  question  :  «  £s-to  bien  Gazare?  »  te  par/hi'r  aurait  répondu  oui, 
et  rien  de  plus.  Aussi  fallait-il  d*abord  Texhorter,  au  nom  de  Dieu 
auquel  11  croyait,  à  raconter  clairement  sa  vie,  et  alors  il  racontait 

tout  sans  mentir. 

Becb  confirma  tontes  ses  réponses  à  différentes  reprises  et  par 
Intervalles,  sans  qu^on  eât  recours  aux  menaces  de  ta  torture,  et 
protesta  de  son  désir  de  revenir  à  la  vérité.  AU  is,  parati-il,  oa  iai 
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pardonna;  mais  d'après  les  observations  mises  en  marge  des  actes 
delà  procédure,  on  voit  qu*il  fut  brûlé»  el qu'il  en  fat  de  môme  de 
Jean  Bergezio  et  de  Martin  del  Prête. 

Les  sources  oh  nous  avons  puisé  les  détails  de  ce  procès  écartent 
les  doutes  (jiie  pourrail  émettre  la  criiiquc  sur  son  authenticité,  el 
peuveoi  nous  fournir  des  révélations  sur  le  c6lé  vulgaire  de  celte 
secte. 

Quelques-uns  se  laissent  aller  h  des  opinions  plus  catégoriques, 
tels  que  ceux  qu  on  désignait  sous  le  iifun  de  la  secte  de  l'esprit  de 
liberté.  Ils  niaient  l;i  damnation  éteroLllc,  el  disaient  que  les  âmes 
se  purifient  dans  celte  vie,  puis  dans  l'autre,  s'il  leur  reste  encore 
quelque  tache  à  effacer,  jusqu'à  ce  qu  elles  aient  sali>fail  entièrement 
à  l'expiation  de  leurs  fautes.  D'après  eux.  Dieu  ne  peui  cire  offensé 
parles  créatures,  mais  les  péchés  sont  une  sorte  de  purgatoire  que 
DiLii  infliî^e  h  l'âme;  les  péchéset  les  vices  sont  aussi  nécessairesau 
saliU  de  1  àine  que  la  grâce,  les  venus  cl  les  bonnes  œuvres  ;  le  libre 
arbitre  ne  sert  à  rien  ;  les  |)énitcr)ccs  ne  sont  nécessaires  el  utiles 
qu'à  ceux  qui  sont  parfaits;  il  en  est  de  mAme  des  sacrements,  ex- 
cepté de  celui  du  corps  du  Seigneur;  les  démons  sont  les  vices  et 
les  passions  qui  nous  affligeut;  l'âme  purifiée  de  ces  défauts  a  Dieu 
présent  au  milieu  de  ses  plaisirs  spirituels  ou  charnels,  comme  dans 
Vexercice  de  la  vertu  et  des  bonnes  œuvres  ;  la  passion  du  Chrisi 
oe  fut  pas  nécessaire  pour  éviter  la  damnalioD,  mais  ponr  exciter 
rbomine  au  bieo. 

Le  défaut  qu*oii  s^accordele  i^lus  généralemeot  k  reproche  aux 
Patarios,  c*est  robstination.  Au  milieu  des  massacres  et  des 
tortures,  en  face  d^une  mort  ignominieuse,  non-sealemeut  ils  oe 
songeaient  pas  k  se  convertir,  mais  ils  s^endurcissaient  contre  la 
soufTraDce,  faisaient  entendre  leurs  protestations  d'innoceDce,  et 
expiraient  en  ebaotant  les  louanges  du  Seigneur,  avec  Tespérance 
d'aller  bieutdt  se  rejoindre  daos  de  doux  embrassements.  E»  Lom- 
bardie«  on  conserve  la  mémoire  d*une  jeune  fille,  dont  la  jeunesse  et 
la  beauté  excitaient  partout  la  compassion  et  le  désir  de  la  sauver; 
c'est  pourquoi  on  voulut  qu'elle  assistât  au  supplice  de  son  père, 
de  sa  mère,  de  ses  frères,  qui  furent  brûlés  sur  un  bûcher,  dans 
Tespoir  que  la  terreur  ramènerait  à  se  convenir  :  il  n  en  fut  rien. 
Lorsqu'elle  eut  contemplé  pendant  quelque  temps  cet  borrible  spec- 
tacle, elle  s'échappa  des  mains  de  ses  bourreaux,  et  courut  se  pré- 
cipiter dans  les  flammes  afin  de  mêler  son  dernier  soupir  à  celui  de 
ses  parents. 
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Ce  fait  r>oas  est  raconté  par  le  cbroDÎqBeur  Moneta  de  Cr<^nione, 
qui  était  pataria.  Entendant  un  jour  prêcher  à  Rologoe  Régioald 
d'Orléans,  il  reconnut  son  erreur,  et  enira  dans  rojrdredes  Fr^rc!î 
préclieur<;,  avant  la  mort  de  saint  Dominique.  Devenu  inquisiteur  dô 
I  l  loi  à  Mil.m,  il  se  déchaîna,  tanquam  leo  rugiens,  contre  les  hé- 
rési(»s,  décrivit  nno.  Somme  Ihcohnjique^  COOtre  itô  Galhares  elJiS 

Vaudois,  qu'il  appelle  ses  coolemporaios. 

IL 

Outre  raltelute  qa*ifs  portèrent  aux  dogmes  concernant  Tanité 
du  sacerdoce  par  rétablissement  de  sociétés  religieuses  particulières, 
tes  hérétiques  faisaient  une  guerre  acharnée  à  l*Èglise  dans  sa  forme 
extérieure,  et  ils  ne  trouvaient  malheureusement  que  trop  d^appai 
dans  la  dépravation- morale  du  clergé,  qu*amis  et  ennemis  attestent 
également. 

Aux  erreurs,  l^Ëglise  opposa,  dès  le  principe,  tes  remèdes  qui  lui 
sont  propres  :  elle  réforma  ses  ministres,  elle  avertit  ou  excommunia 
les  dissidents,  et  développa  la  dévotion  aux  croyances  qui  avaient 
«Hé  foulées  aux  pieds  par  les  hérétiques.  La  confrérie  des  Laudesi, 
qui  se  réunissait  pour  chanter  de  pieux  caniiqnes  (Landes),  s'était 
ré|)aQdoe  de  la  Toscane  en  Lombardie.  Jean  de  Schio,  le  fameux  pa* 
(  iticatenr,  institua  le  pieux  salut  du  SoU  loué  Jéswi'ChrisL  La 
\énérai!on  envers  teSaiot-Sacremcnt  reçut  un  nouvel  accroissement 
des  miracles  qu'on  en  racontait  alors.  Urbain  IV  étendit  à  toute 
rÉgiise  la  féic  du  Corpus  Dominù  et  Thomas  d*Aquio  composais 
magnifique  office  du  Saint-Sacrement. 

On  rendit  à  la  Vierge  Marie  ce  culte  passionné  dont  les  chevaliers 
entouraient  leurs  dames,  et  le  dogme  de  son  immaculée  conception 
rencontra  ebei  les  Franciscains  de  fervents  défenseurs.  On  composa 
en  son  honneur  un  psautier  sur  le  modèle  de  celui  de  David  ;  saint 
Pierre  Damien,  saint  Bernard,  saint  Bonaventure  parli^reni  de 
Marie  avec  une  ardeur  qui  rappelle  rcnthousiasrne  de  l'Epoux 
du  Cantique  des  cantiques;  on  vil,  parmi  les  poêles,  une  sorte 

«  Gros  volume  in-folio  publié  à  Rome»  en  1743,  par  le  P.  Thoinas-Au;îu&liQ 
Hictiino,  sous  le  lilre  de  :  Vfnerai'jli<^  pniris  ^loneto  rremonfnsix  ordmis  pra- 
dicatorum^  sancto  palri  Uomuuco  œi^uaiu,  advctsm  Catharoi  ei  Valdenses  liifrt 
quinque* 
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d'éaolation  ï  Tentourcr  de  Taoréole  do  pardon  et  des  fleurs  de  l*a- 
ooar.  WAve  Maria  devint  d'un  usage  général  ?ers  Tannée  1^40*. 
Saint  Dominique  introduisit  ou  ploldt  propagea  le  Rosaire,  dé- 
▼otioD  qui  fut  ensuite  rattachée  au  souvenir  de  la  victoire  de 
Lépante  (1573),  ce  combat  qai  décida  de  la  supériorité  des  Chré-  . 
tiens  sur  les  Turcs,  h  l'heure  même  où,  dans  tout  l'univers  catho- 
lique, on  récitait  cette  simple  formule  de  salutation,  de  félicitation, 
de  condoléance  et  de  prières.  Marie  inspire  les  œuvres  d'art  de 
cette  époque:  son  scapulaire,  répandu  par  les  moines  du  Carmel, 
orne  la  poitrine  de  tous  les  catholiques,  comme  une  livrée  com- 
mune à  tous  ceux  qui  combattent  leurs  passions.  Aux  trois  ordres 
du  Carmel,  des  Sorviiosel  de  la  .Merci,  j)lacos  sous  ses  auspices, 
s'ajouta  celui  des  (iiiudonti  ou  Frcrcs  Joyeux,  venus  du  Languedoc 
en  Italie,  oii  ils  acquii-ent  une  ctM'^brité  iiarticuiière,  et  qui  conti- 
nuaient à  vivre  nu  milieu  du  monde  et  dans  les  liens  du  marinçre, 
«  ayant  pour  unique  observance,  selon  frî*re  Guillone,  de  haïr  et  de 
fuir  le  vice,  d'aspirer  h  la  vertu  et  d'en  «îfîivrc  les  préceptes,  et  avec 
cela,  une  règle  douce,  on  ne  peut  plus  douce,  qu'on  leur  avait  don- 
née connue  un  sif^ne  de  rallieiuenl  d'honneur,  en  vue  de  la  rémis- 
sion des  péchés  et  des  récompenses  de  la  \ie  eteinclle.  » 

Pour  combattre  les  hérésies,  l'I^glise  suscita  les  saintes  vertus  et 
le  zèle  des  religieux,  qui  même  au  milieu  des  désordres  de  leur 
temps,  avaient  toujours  conservé  une  ferveur  plus  agissante  et  une 
rigueur  dévie  plus  exemplaire.  De  nouveaux  ordi'cs  lurent  institués 
à  celte  époque  :  les  austères  Chartreux,  les  mystiques  disciples 
do  Carmel,  les  pieux  Trinitaires  de  la  Rédemption  ;  les  laborieux 
Cistereieos,  fondation  de  saiut  Bernard,  introduisirent  ou  amé- 
Korèreot  la  culture  des  marais  malsains  ;  les  Humiliés  s*enricbirent 
par  rindostrie  de  la  draperie  ;  il  y  eut  en  outre  les  Servîtes  de  Marie 
en  Toscane,  les  Sylvestrinieos  de  Monte  Fano  dans  les  Marches,  e( 
d^liDtree  sociétés  qui  provoquent  les  railleries  et  la  pitié  d'un 
flîècle  où  Ton  voit  les  journalistes  admirer  Frédéric  II,  Haofred 
Salîugoerra,  les  0a  Camino  et  autres  égorgeurs  d^bommes. 

Dé^li  la  vie  monastique  avait  pris  une  telle  extension  dans  ses 
ramifications  conformes  à  la  diversité  des  aptitudes  et  des  moyens, 
qu'Innocent  ICI  publia  uue  bulle  portant  interdiction  de  fonder  de 

'  On  (lit  f}uc  las<?ronfto  p.irtio  de  Vive  Marin  fut  ajotiléc  seulement  au  com- 
mf-ncemenl  du  prolesl<inlismc,  elqiie  Mabillon  n'en  aurait  pas  trouvé  iraro  avatil 
fannée  1906.  Mais  lcbrthr!air«  de  Vt^Mae  d1vr6e,qQi  ftil  en  usage  jusqu'en  i:>ia, 
njtpone  aiNsi  tes  iim  copie  éi  las^lt  ftmraie  JMs  JTar^ 
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noQTeaox  ordres  ;  et  eepeodant,  ee  foi  sons  son  pontificat  qne  prireat 
n  iisganceles  deax  ordres  qui  exercèrent  sur  le  monde  rinfluenoela 
plus  merveilleuse.  Ce  pape  crut  voir  en  songe  s*éeroQler  la  basiliqoe 
de  Saint-Jean  de  Latran,  et  s*avaocer,  pour  la  soutenir,  deux  per^ 
sonnages  qui  lui  étaient  alors  inconnus,  et  qu'il  reconnut  ensuite 
pour  être  François  d  Assise  et  DoDiinique  deGuzman.  Le  premier, 
iilsd'un  riche  négociant  d'Assise,  conduit  en  France  par  son  père, 
fil  de  tels  progrès  dans  la  langue  decepajfs,qtt*il  en  reçut  le  surnom 
de  François,  Robuste,  vif,  bon  compagnon,  poêle,  à  vingt-cinq  ans 
François  se  sentit  appelé  par  Dieu,  el,  ayant  renoncé  à  tout,  mémo 
à  sa  famille,  il  se  fit  adopter  par  un  pauvre  hère.  Ne  conservant  pour 
lui,  avec  son  capuce.  qu*une  simple  tunique  serrée  par  une  corde  en 
guise  de  ceinture,  il  s'en  va  prêcher  la  pauvreté  à  un  monde  enivré 
de  richesses  el  de  plaisir^,  il  prêche  la  paix  à  une  société  pleine 
de  haines,  de  vanit<^s,  de  ijfiierres  intestines,  et,  avec  onze  compa- 
îrnons  qu'il  s'est  donnés,  il  se  soumel  h  des  morliricalions  si  rigou- 
reuses, qu'il  va  jusqu'à  ne  voir  dans  les  h  ibiis  el  les  livres  dont 
il  se  sert,  que  des  ol)jeis  possédés  en  commun. 

Telle  fui  l'origine  des  Frrres  Mineurs,  dont  le  statut  commence 
par  ces  mots  :  «  La  rt  gle  ties  Frères  Mineurs  consiste  h  observer 
l'Evangile,  à  vivre  sous  la  loi  de  l'obéissance,  sans  posséder  rien 
en  propre,  et  en  t^ardant  la  chasteté.  »  Celui  qui  voulait  entrer 
dans  cet  onlie  dev;iii  vendre  au  profit  des  pauvres  tout  ce  qu'il 
possédait,  et  subir  une  année  d'épreuves  rigoureuses,  avant  de  pro- 
noncer les  vœux.  Tous  ces  religieux  étant  des  frères  mineurs,  riva- 
lisaient entre  eux  d'humilité,  cl  se  lavaient  les  pieds  les  un>  aux 
autres  :  K  urs  supérieurs  s'apjitjlaicul  Servi  :  celui  qui  savait  un  mé- 
tier pouvait  l'exercer  pour  gagner  sa  vie  ;  celui  qui  n'en  savait  point 
devait  aller  faire  la  quête  des  aumônes  en  nature,  mais  non  en 
«rj]^ent.  L  Ordi  u  lui-même  ue  pouvaii  rien  posséder  au  delà  du  strict 
nécessaire  Ses  membres  devaient  prendre  un  soin  particulier  des 
nieiidianls,  des  lépreux.  Celui  qui,  aiteinl  d'ane  maladie,  perd  pa- 
tience ou  réclame  des  remèdes,  est  indigne  du  litre  de  frère,  parce 
qu'il  montre  par  là  qu'il  a  plus  de  sollicitude  pour  son  corps  que 
pour  son  âme.  Les  Frères  mineurs  doivent  interdire  aux  femmes 
raccès  de  leur  cloître,  et  leur  prêcher  toujours  la  pénitence;  sll 
en  est  un  parmi  eux  qui  se  laisse  aller  k  pécher  avec  les  femmes, 
on  rexpulse  aussitôt  du  couvent.  En  voyage,  ils  ne  doivent  rien  avoir 
queThabit  qu*ils  portent,  pas  même  un  bâton;  s'il  leur  arrive  de 
tOBkber  an  tnilien  des  voleurs,  il  faut  qu'ils  se  liisMDt  dépouillef. 
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Aqcuii  d^entre  eax  ne  doit  préclier  sans  y  être  aolorisé,  el ,  dans 
ce  cas,  il  doit  B*engager  à  enseigner  la  doctrine  de  TÊgUse, 
sans  avoir  recours  aux  artifices  de  la  science  profane.  Un  général, 
élu  par  tous  les  membres  de  Tordre»  réside  à  Rome,  assisté  d*uu 
conseil  ;  de  loi  relèvent  les  provinciaux  et  les  prieurs.  Les  chefs  de 
chaque  province,  les  prieurs  et  les  députés  envoyés  par  les  religieux 
de  diaqoe  couvent  prennent  part  aux  chapitres  généraux.  Chaque 
communauté  tient  an  chapitre  annuel  :  les  supérieurs  d*Iia!ie  se 
réunissent  tonales  ans,  et  ceux  qui  résident  au  delà  des  Alpes  etaa 
delà  des  mers  tous  les  trois  ans  seulement. 

Lorsque  François  se  présenta  au  pape  pour  lui  dcmnnder  la  con- 
firmation de  sa  règle  monastique,  c*esl-à-dire  pour  obtenir  la  liberté 
de  prier,  de  demander  Taumône  et  de  ne  rien  posséder.  Innocent  III 
hésita  on  moment,  car  il  lui  semblait  que  ce  genre  de  vie  était 
au  dessus  des  forces  humaines;  enfin  il  approuva  solennellement 
rOrdre  des  Frères  Meiuli.inis,  en  !2ir>.  Membres  d*une  république 
qui  avait  pour  cercle  d  aciion  le  inonde  lout  entier,  pour  citoyen 
quiconque  en  adopiail  les  ausières  vertus,  ces  relijîieiix  d<^chaussés, 
vélus  comme  les  pauvres  de  ce  temps,  pnrbnt  le  I.iiij,m^m^  du  peuple, 
se rcpa'HlTfMil  partout.  Ayant  |)onr  toute  iliéturijjMe  une  foi  inrbian- 
lable  et  universelle,  el  acceptant  tout  ce  (jui  seit  à  réditication,  ils 
allaient  répandre  la  paix  el  verser  sur  les  mulliludcs  la  rosée  céleste 
de  1.1  LTâcc,  prêchant  dans  un  lanijage  inculte  mais  plein  de  feu, 
s'adie>bant  h  un  auditoire  qui  les  écoutait  sans  esprit  de  crili<jue, 
mais  avec  conviction  ;  ils  parlaient  au  peuple  coiiiine  le  peuple 
veut  qu'on  lui  parle,  avec  force,  d'une  manière  dramatique,  n)ème 
vulgaire,  excilaul  parmi  leurs  auditeurs  les  émotions  des  larmes 
et  d  u  riie,  en  pleurant  et  en  riant  eux-mêines;  enfin  ils  savatent 
ailronier  el  provoquer  les  tourments  aussi  bien  que  la  risée.  Le  saint 
fomlaloin  lui-même,  quand  parfois  il  interrompait  le  jeûne,  vou- 
lait qu'on  le  iraiuai  par  les  rues,  en  le  frappant  et  en  criant  der- 
rière lui  :  au  glouton.  A  Noël,  il  prêchait  dans  une  vi'aie  éiable; 
en  accentuant  le  mol  Bethléem,  il  bêlait  comme  un  agneau;  et  en 
prononçant  le  nom  de  Jésus,  il  se  léchait  les  lèvres,  comme  s  il  eu 
eût  senti  toute  la  douceur.  Enfin,  au  soir  de  sa  vie.  il  portait  les 
stigmates  des  plaies  du  Christ  imprimés  sur  son  propre  corps. 

Quatre  années  après  Tapprobation  de  son  ordre,  François  réunit 
le  premier  chapitre,  dit  des  nattes  de  jonc,  parce  qu*il  fut  tenu  en 
rase  campagne  dans  des  baraques  ;  et  on  compta  dans  Tassisiance 
cinq  mille  frères  de  la  seule  Italie,  et  cinq  cents  novices.  Dans  la 
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suite,  leur  nombre  s'accrut  tellement,  quoique  la  Réforme  eût  enlevé 
au  c:iiliolicisme  la  moiiié  de  TEurope,  qu'il  montait,  dil-on,  lors  de 
la  Hévolulion  française,  à  cent  quinze  mille,  rc^partis  entre  sept 
milltycouvenls;  ces  derniers  sub<Ji\ i«^f's  en  plusieurs  observances. 

La  seconde  personne  qui  élan  apparue  à  Innocent  111  dans  sa 
vision,  c'élaii  Doniini(|uc  île  Guzman,  illustre  Castillan,  qui,  dévoré 
par  le  (eu  de  Paoïourdiviu  et  la  soif  des  souHVances,  fonda  l'ordre 
des  Frères  Prêcheurs,  en  1216.  A^auL,  comme  saint  François,  fait 
vœu  d6  pauvreté»  et  attribué  à  l'élection  toutes  les  charpies,  il  desti- 
Dait  spécialement  ses  religieux  à  Tétude  de  la  tbéologie  ci  à  l  apos- 
tolat.  Tandis  que  les  Frères  Mineurs  préféraient  la  campagne  ei 
les  sites  magnifiques,  les  Dominicains,  qui  s'étaient  répandus  rapi- 
dement, eurent  bientôt,  dans  les  principales  villes  d*lialie,  des 
monastères  grandioses  et  des  temples  superbes,  véritables  mer- 
veilles de  l'art. 

Honorlus  111  donna  ensuite  aux  Dominicains  une  existence  caao- 

nique,  en  instituant  un  des  leurs  maître  du  sacré  palais  ;  es 
même  temps  qu'il  est  le  ministre  de  la  justice  papale  dans  tout 
l'univers,  de  ce  religieux  dépendent  tous  les  LUablissenïents  de 
l'ordre  dans  chaque  diocèse,  j)0urvu  que  les  dioils  préexistants 
de  i'évèque  ne  s'y  op|)Osent  pas.  La  justice  et  riosiruciion 
étaient  donc  dans  les  attribuiions  des  Dominicains,  qui  ne  de- 
vaient pas  tant  attirer  les  néophytes  à  l'Eglise,  comme  le  feront 
plus  tard  les  Jésuites,  que  conserver  ceux  qui  lui  apparicnaieut 
déjà.  Les  Frères  Prêcheurs  donnèrent  à  la  prédication  une  forme 
plus  animée  et  plus  savante;  ils  colevèrenl  au  clergé  séculier  le 
privilège  du  baut  enseignement  et  la  direction  des  consciences  : 
ils  étaient  les  représentants  de  la  règle  stricte,  du  formalisme  de  la 
lettre,  et  de  la  répression  inflexible.  Les  Franciscains,  au  contraire, 
tendaient  an  mysticisme,  à  la  libre  interprétation  du  texte  sacré,  et 
inclinaient  à  diriger  les  esprits  vers  Tidéal,  eo  debors  des  formes 
préexistantes. 

L'Église  offre  alors  au  monde  non  plus  seuleoieni  les  moines 
ascétiques,  les  stylites,  les  anachorètes  de  l'Asie  et  de  1  Afrique, 
non  plus  seulement  les  studieux  et  infatigables  disciples  de  saint 
Benoît  ou  de  saint  Bernard,  mais  encore  de  pauvres  mendiants  dont 
laclion  est  bien  autrement  puissante  sur  le  peuple,  qui  vénère  en 
eux  caractère  d'inie  indépendance  acquise  au  prix  de  sacrilicc 
volontaires.  Aussi  ce  [  eui  le  ainiail  à  les  consulter,  à  parla^jer  avr- 
eux  k  pain  que  la  Piovideoce  lui  avait  doiiné,  et  dans  ces  pratique 
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d  nbstinenre  et  d'abnégation,  il  se  plaisait  à reeoonattre  l'amoonli» 
Dieu  ei  l'amour  de  la  verta.  RéjMiDdus  dins  lê  monde,  dans  la 
demeure  des  rois  comme  dans  la  cabaoe  du  pauvre,  saos  domicile 
fixe,  semant  derrière  eux  la  parole  qui  sauve  lésâmes,  les  ordres 
meodiaots  opposent  aox  hérésies  la  prédieaUoo,  TassociatioD  ;  ils 
donnent  en  outre  Texemple  du  plus  sublime  désintéressement  et  de 
la  plus  grande  pureté  de  mœurs.  Le  sentiment  deTautorité  vient-il 
è  s'affaiblir,  ces  religieux  donnent  l'exemple  du  renoncement  à  leur 
propre  volonté  pour  faire  celle  d*an  autre,  qui,  lui  aussi,  dépend 
d'un  supérieur,  et  ce  dernier  d*un  antre,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
qu'on  arrive  an  pape,  de  qui  tout  et  tous  dépendent.  Ce  renonce- 
ment volontaire  au  profit  d'une  créature  par  amour  pour  le  Créa- 
teur, exprimait  non -seulement  le  fait  do  dépouillement,  mais 
l'amonr  du  dépouillement.  Ainsi  réduit,  Thomme  n'est  plus  exposé 
ï  cette  commune  tentation  qui  nous  amène  facilement,  aprfes  avoir 
dît  :  «  ceci  est  à  moi,  >  à  dire  :  «  cela,  c'est  moi-même,  c'est  mon 
être  qui  est  agrandi,  ennobli  :  »  alors  on  ne  se  trouve  plus  grand 
parla  naissance,  on  par  Thérédiié  de  la  famille,  ou  par  la  position 
sociale,  mais  par  la  seule  grandeur  vraie  de  Tbomme,  celle  de  l'âme. 
De  nos  jours,  avec  notre  existence  laborieuse,  empoisonnée  par  les 
préoccupations  matérielles,  nous  ne  pouvons  plus  comprendre  cette 
guerre  déclarée  au  sensualisme  ;  aussi  répétons-nous  que  Targent 
donne  rindépendancc.  Eh  bien  !  il  faut  reconnaître  cependant  que 
ces  frères  mendiants  en  jouissaient  bien  mieux,  parce  que,  n'ayant 
rien  h  perdre,  ils  pouvaient  délier  les  poientals  ou  les  geos  avides 
de  pillage  de  leur  en  imposer  par  la  peur. 

N  étant  point  attachés  à  une  église  comme  les  prêtres,  n'appar- 
tenant pas  h  une  seule  province,  h  un  seul  royaume,  ils  avaient 
tontes  !es  rharcjes  du  clergé,  sans  en  avoir  les  av.iulages;  bien  (>lus, 
avec  leur  humilité  et  leur  pauvreté,  ils  corrigeaient  dans  ce  clergé 
l'orgueil,  un  des  grand  thèmes  qu'exploitaient  les  béréliqucs. 
Pauvres  pénUeuis,  assistant  le  peuple  dans  ses  iribulalions,  et  le 
bénissant  dans  ses  jours  d'allégresse,  résistant  aux  lyraîiv.  ils 
étaient  comme  des  miroirs  de  bonté  et  de  doctrine.  Telle  fut  la 
source  de  Tinfluence  exercée  par  les  Fr^^es  Mineui*s  et  les  Frères 
Prêcheurs;  voilii  pourquoi  ils  dcviriieui  les  plus  vaillants  soutiens 
du  Saint-Siège,  et  pourquoi  nous  Ic^  liou^uus  eu  bulle  aux  plu^ 
violeiiis  assauts  des  adversaires  de  Tliglise. 

Celui  qui  voit  dans  l'histoire  un  principe  plus  noble  et  plus  libé- 
ral que  le  hasard  ou  la  fatalité,  saura  rcconuaitrc  commcul  cetlt) 
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iDstitntioD,  si  favorable  ao  pouvoir  des  papes,  et  qui  apeot-êtrei»- 
tardé  de  trois  siècles  la  rupture  que  réalisa  LutbeTf  eut,  avec  d'auim 
ioslilutioDS  qui  soutinrent  la  papauté»  cela  de  commun  qu*eile 
provenait  de  personnes  Indépendantes  et  privées,  et  non  plus  des 
papes.  Od  ne  peut  voir  là  ni  Tambition  ou  le  calcul  de  la  papauté, 
comme  on  voit  ailleurs  une  savante  ori^Mnisation  créée  par  les  rois 
et  par  leurs  ministres  en  vued*on  développement  de  puissance. 

Ces  religieux  inspirèrent  tout  aussitôt  ladmiration  et  les  sympi* 
thies  aux  hommes  d'élite  \  et  attirèrent  en  foule  près  d  eux  de  pieoi 
et  d'illustres  prosélytes,  des  professeurs»  des  architectes,  des  médfr* 
cins,  des  philosophes,  au  nombre  desquels  le  plus  grand  des  mys- 
tiques, saint  Bonaventure,  le  plus  célèbre  des  dialecticiens,  saiot 
Thomas,  le  restaurateur  des  sciences  expérimentales,  Roger  Bacon, 
des  cardinaux,  (ie«;  princes,  des  rois  et  des  reines.  Oc  résultat  doit 
fermer  ]:i  bouche  aux  lionimes  légers  qui  se  ino(jiieni  à  plaisir  des 
iosliluls  religieux;  il  leur  prouve  que  ces  instituts  étaient  ealur- 

>  Guttone  d*Areno  écrivait  oes  vers  anr  tunt  François  : 

Cieco  rra  il  mondo,  tu  failo  visuv  {pedent); 

Lcbbroso,  hailo  mondato; 

Morto,  t  hai  suscitato; 

Sceso  ad  Inremo,  fliilo  at  del  numfare. 

•  Le  inonde  était  aveugle,  tu  lui  as  rendu  la  ?ue;  lépreux,  tu  Tas  guéri;  mort, 
tu  Tas  ressuscité;  descendu  aux  enfers, tu  l'ïisfiiU  remonlerau  ciel.  ■ 

Danlc  place  un  magnifique  éloge  do  ces  deux  saints,  qu'il  appelle  des  patriar- 
eties,  dans  la  bouche  tlesainl  Thomas  d'Aquin  et  de  saint  Bonavpntnre.  îtiîx  xi* 
Cl  xu*  Chants  du  Paradu.  11  termine  celui  de  &aiui  1-  rauçois  par  ces  deui  ter- 
eeis: 

Pensa  oramai  quai  fti  celui,  che  degno 
Collega  Al  a  mantener  la  barca 

Di  Piclro  in  alto  mar  (icr  drittO  segOO. 
£tqu^ti  fn  il  noslro  |ialriarrn  : 

Perché,  quai  segne  lui  con»  ci  comanda. 
Discerner  puol  die  buooa  meroe  cerea. 

Et  à  saint  BonavenUire,  bîsanl  l'éloge  és  saint  Dominique,  il  Ciat  dire  : 

L'escrcilo  de  Cbristo.  .  .  . 

 dietra  air  insegna 

Si  niovea tarde, sospcltoso  c  rare; 
Quand 0  lo  impomdor  che  sompre  rejrna 
Provvidc  alla  miUzia,  ch'  era  in  forse 

 A  soa  spoaa  socoorse 

Gon  due  campioni,  at  cui  fhre,  al  cui  dire 
Lo  popol  disvîaio  ai  nocolse. 
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monie  avec  leur  temps,  qu'ils  satisfaisaient  aux  besoins  véritables 
des  âmes,  et  qu'ils  étaient  utiles  h  la  société  telle  qu'elle  était  alors 
constituée.  Aussi  les  cloîtres  étaient-ils  à  cptir  époque  l'asile  des 
^]u<  i^rands  philosophes,  qui,  subjugués  par  1  aniour  de  Dieu,  tandis 
que  le  monde  était  inondé  de  s^oj^,  passaient  leur  vie  dan^  !;<  con- 
templation du  beau,  dans  la  recherche  du  vrai,  dans  la  praiiqiu  ^\l 
bien  ;  et  ce  fut  du  fond  de  ces  sanctuaires  que  sortirent  les  vii;  lu- 
reux  champions  de  la  vérité  et  les  missionnaires  de  la  civilibaiiuu, 
qui  nous  apparaissent  en  la  persooae  des  théologiens. 

Censurer  la  scolasiique  à  raison  des  abus  qui  en  dérivèrent,  ce 
serait  coimnettre  la  même  injustice  que  de  condamner  la  littéral  ure 
moderne  k  cause  des  jouroaui  qui  la  prostituent.  Il  est  vrai  que 
ces  eiercices  de  la  sophistique  sont  dangereoi,  et  que  ce  n*est  pas 
impunément  qu*on  irrite  les  fibres  de  la  croyance,  et  qu'il  est  diffi- 
cile  de  respecter  un  dogme  qui  a  été  en  bulle  à  une  trop  grande 
familiarité  d'attaque;  mais,  d'autre  part,  il  eal  vrai  aussi  que  les 
scoîastiques  ont  remplacé  les  Pères  dans  la  mission  de  conserver, 
de  transmettre  et  de  défendre  la  foi,  et  c'est  h  eux  que  nous  devons 
d'avoir  rassemblé  en  un  seul  corps  do  (loctrine  toutes  les  vérités 
révélées,  disséminées  dans  une  quanmé  de  voluoies  aussi  considé- 
rable que  les  monuments  de  la  tradition;  à  eux  le  mérite  de  les 
avoir  concentrées  eu  un  petit  nombre  d'ouvrage^,  de  les  avoir  ordon- 
nées en  un  corps  de  système  scientifique,  de  les  avoir  exprimées  en 
on  langage  clair  et  précis.  En  somme,  la  scolastique,  dans  la  partie 
qui  est  encore  vivante,  fut  le  triomphe  de  la  raison  appliquée  à  la 
révélation. 

Le  plus  grand  honneur  de  cette  entreprise  revient  de  droit  h  celui 
qo*oo  peut  appeler  le  plus  grand  philosophe  du  moyen  flge,  et  peut* 
être  même  des  temps  modernes,  à  saint  Thomas  (1 227-74).  Issu  de 
la  famille  des  comtes  d'Aquio,  arrière-neveu  de  Frédéric  Barbe- 
rousse,  cousin  de  Henri  VI  et  de  Frédéric  II,  descendant,  par  sa 
mère,  des  princes  normands,  il  abandonna  les  délices  du  monde  et 
les  espérances  de  la  fortune  [)Our  revêtir  l'habit  dfs  dominicains,  et 
montra  bientôt  un  génie  philosophique  à  nul  autre  comparable,  une 
érudition  immense  et  une  passion  pour  la  théologie  qui  le  conduisit 
aux  plus  belles  découvertes.  A  l'âge  de  quarante  et  un  ans,  saint 
Thomas  conçut  la  peusee,  avec  les  matériaux  épars  de  la  science, 
de  coordonner  en  un  système  complet  la  théologie  et  la  philosopiiie, 
en  conden.sant  dans  un  seul  volume  les  controverses  que  depuis 
dn::zc  siècles  l'Église  soutenait  sur  Ic^  points  fondamentaux  de  la 
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foi,  et  tout  ce  qu'avaient  enseigné,  approuvé,  coodainné  les  Pères, 
les  docteurs,  les  papes,  les  conciles.  Dans  la  majestueuse  synthèse 
de  sa  Somme,  le  grand  tliéologien  s  efforça  de  reproduiri-  l'ordre 
al)solu  des  choses,  Dieu  un,  la  Trinité,  la  création,  les  lois  du 
inonde,  l'homme  et  l'ange,  la  nature  et  la  £?i;ice  ;  il  s'éttidia  à 
opposer  la  vérité  aux  erreurs  mulliiormes  du  Coran  \  du  Talniiid 
et  du  Manichéisme.  11  ne  s'éleva  pas  à  l'inspiration  ci  à  la 
sublimité  des  premiers  Pères  ;  mais,  fidèle  au  sjllogisrae,  il  produi- 
sit des  formules  savantes  et  des  distinciions  profondes.  La  cuucep- 
tion  générale  de  son  «uvre  est  immense,  les  détails  en  sont  traités 
avec  un  soin  minutieux;  il  n*est  pas  de  maxime  dans  l*Êcriture 
sainte  et  dans  la  tradition,  pas  d'idée  dans  la  conscience,  pas  d*er-* 
reur  dans  les  esprits  qu*il  n^aîi  discutées,  et  sor  chacune  desquelles 
il  n*ait  rapporté  les  opinions  anciennes  et  modernes,  vraies  et 
fausses,  la  thèse  et  l'antithèse,  et  cela  avec  un  bon  sens  calme,  im- 
partial, sans  exclusions  systématiques,  adoptant  tout  ce  qui  est 
vrai,  approuvant  tout  ce  qui  est  bon.  Tandis  qu'il  condamne  la  mé- 
taphysique d'Aristote,  il  adopte  la  dialectique  et  la  puissante  argu- 
mentation syllogistique  de  ce  philosophe,  si  efficace  pour  dissiper 
le  sophisme. 

Voici  par  quelle  méthode  procède  saint  Thomas.  Il  énonce,  !e 
plus  souvent  sous  forme  de  question,  le  théorème  qu'il  entend 
démontrer;  puis  il  expose  et  réduit  en  syllogismes  toutes  les 
oppositions  philosophiques  avec  une  telle  largeur  et  une  telle 
loyauté,  que  tous  ceux  qui  ont  eu  la  uiai]\  nise  foi  de  supprimer  les 
réponses,  ont  pu  puiser  dans  son  ouvrage  la  substance  des  hérésies 
ei  les  objections  qui  peuvent  leur  être  faites.  Il  met  en  contradictloQ 

»  Que  la  pensùc  de  saint  Thomas,  vainqueur  des  îiérèsics  et  spécialement  de 
celleji  U'Avcroôs,  ait  été  tout  à  fait  populaire  au  moyen  Age,  la  peinture  de  ce 
temps  notts  en  ofTbe  plus  d*une  preuve.  Dans  féglise  de  Sainle-Catherine,  4  Pise, 
où  saint  Thomas  avait  enseijîm'',  François  Traini,  disciple  de  l'Orpapna,  a  ropr^- 
sentë  dans  un  lal)lcau  le  docleur  anfîeliijuo  recevnnt  de  Dieu,  des  anees  et  des 
saints,  des  rayons  lumineux  qui  lombeul  sur  lui  eu  lorme  de  pluie,  ci  d  autres, 
moins  édttaots,  venant  de  Platon  et  d^Arisiole  :  U  les  renvoie  loos  par  voie  de 
réflexion  sur  les  docteurs  de  TEglise,  à  l'exception  d'un  seul  frappant  AverroSs, 
qui  est  renverse  h  ses  pieds,  cl  qui  laisse  entrevoir  son  livre  du  grand  commen- 
taire. Taddeo  Gaddi  peignit  aussi  l'Ange  de  l'école  assis  sur  une  chaire  élevée, 
ayant  h  ses  o^klés  les  personnages  des  deux  Testaments  et  enionrè  par  ]e&  qua- 
lofieacieneeSfObacttne  d'elle  anrmoniée  du  philosophe  qui  en  est  le  type:  à  ses 
pieds  sont  Arius,  SabeiHus  et  Averroës.  Dans  plusieurs  autres  peintureSi OD  TOlt 
ee  dernier,  tourmenté  par  les  d^ons,  s'arrachaol  les  cheveux»  etc. 
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{sed  contra)  des  passages  d'Aristote,  de  la  Bible,  des  Pëfis,  et 
principalemeot  de  Mint  Augustin  ;  enfio  (conekisio)  il  prononce 
sa  décisioo  en  lermes  concis,  qu'il  éclaire  ensuite  par  la  dialec- 
tique*  et  souveol  il  résout  des  problèmes  inextricables  a?ec  quel- 
ques mots  d'une  précision  inimitable;  il  finit  par  donner  une 
solution  facile  aox  objeaioos  qu'il  avait  placées  en  léle  de  la  ques- 

tiOD. 

Que  saint  Tliomas  se  soit  occupé  de  scipnres  qui  n'existaient  pas 
de  son  lemps,  ou  qu'il  ail  cmplo)é  un  l;ini:;)i(e  inconnu  à  son  épo- 
que, qui  pourrait  le  prétendre?  Cependanl  on  admire  chez  lui  la 
clarté,  la  brièveté  nerveuse,  la  recherche  loyale  de  la  vérité,  qu'il 
f;ii(  consi«^ipr,  par  ses  belles  et  profondes  délini  lions,  en  une  équation 
enire  son  assertion  et  l'objet  auquel  elle  se  ra[tporle 

Science  de  Dieu,  de  l'homme,  de  la  naiure.  la  théologie  remonte 
jusqn'5  Dieu  pour  ie  conii^mpler,  et  avec  le  rayon  lumineux  qu'elle 
y  puise,  elle  descend  reciiellcde  la  création  en  illiiunnant  les  sphè- 
res inférieures.  Entre  les  corps  ab>ui  liaient  matériels  elle  monde 
des  pures  intelligences,  reflet  de  la  vie  et  des  perfections  de  Dieu, 
réside  l'humanité,  qui  participe  des  uns  et  des  autres,  trois  mon- 
des, reliés  entre  eux  par  d'innombrables  liens,  d'où  découlent  l'ordre 
naturel  et  l'ordre  surnaturel  :  l'œuvre  de  l'homme,  grâce  h  la 
liberté  qui  lui  a  été  donnée,  naît  au  sein  même  de  l  œuvrede  Dieu. 
Delà  vient  le  mélange  du  bien  avec  le  mal,  de  la  vérité  avec  l'erreur, 
qui  constitue  le  fond  de  l'histoire  de  rboroanité.  Parmi  les  créatures, 
qoelques-nnes  sont  absolument  immatérielles,  d'autres  sont  maté- 
Helles,  d*aoire5  enfin  composées  d*esprit  et  de  matière,  et  en  les 
formant  Dieu  se  propose  le  bien,  c'est-à-dire  qo1l  ?eutse  les  assi- 
miler. Les  corps  aussi  participent  à  ce  bien,  en  tant  qu'ils  possè- 
dent Texistence  et  sont  on  effet  de  la  bonté  divine  ;  ils  concourent 
à  la  perfection  de  Tunivers,  qui  doit  contenir  une  gradation  d'êtres 
subordonnés  les  uns  aux  autres,  selon  qolls  sont  plus  ou  moins  par- 
faits.  Qui  veut  considérer  tes  corps  un  à  un,  ne  voit  que  leur  ina- 
nité; mais  le  résultat  est  bien  différent  pour  celui  qui  les  considère 
comme  instruments  des  esprits,  parce  que  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
Tordre  spirituel  parait  d^aotant  plus  grand  à  mesure  qu*on  arrive 
à  le  connaître. 

Vient  ensuite,  comme  centre  et  abrégé  de  la  création,  Thomme, 

1  «YêiHasIiildIeetusestadfliquatiointritemetraUMeiiiidhm 
éicitene quod  est,  vel  mm  esse  quod  non  esu         g^nL^lf  ^  t.^ 
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dont  Tesprit  vit  d*an6  triple  vie,  la  vie  sensible,  la  vie  aniioale  et  la 
vie  rationnelle;  celte  dernière  se  divise  encore  en  deux  par  rap- 
port k  nos  deux  foeultés  de  lintelligence  et  de  la  volonté.  A  la  vie 
de  la  volonté,  saint  Thomas  assigne  des  règles  de  conduite,  em- 
preintes d'one  parfaite  rectitude,  parce  qu'elles  sont  basées  sor  les 
enseignements  de  l*Êg1i8e;  quant  aux  lois  qui  régissent  la  société, 
il  n*y  eut  peut-être  jamais.de  législateur  qui  en  ait  édicté  de  plus 
stables  et  à  la  fois  de  plus  libérales  que  les  siennes  ^ 

Ce  qui  précède  est  h  redresse  de  ceux  qui  consentent  tout  au  pins 
à  considérer  la  scolastique  comme  le  plus  grand  effort  tenté  pour 
soutenir  le  dogme  par  le  raisonnement,  et  comme  renfantemeni  de 
systèmes  de  métaphysique  transcendante,  qui  attesteraient  nos 
point  rétendue  de  la  science  historique  et  philosophique  à  cette 
^que,  mais  la  tendance  des  esprits  à  se  complaire  dans  les  sub- 
tilités \ 

La  vérité  ne  serait  point  la  vérité,  si  ce  qui  s^en  écarte  D*éiait 
Ferreur  :  et  Terreur  ne  serait  pas  non  plus  Terreur,  si  die  n'entraî- 
nait pas  le  désordre.  G^est  pourquoi  Tautorité,  chargée  de  veiller  k 

1  «La  loi  est  une  prescription  de  la  raison,  se  rapportant  au  bien  général,  Auto 
d  promulguée  par  celui  qui  a  le  gouvernement  de  la  eommunautè.  »  Ouest*  00, 

1  de  la  2*,  an.  4 

«  Touchant  la  bonne  organisation  du  pouvoir  dnns  une  cité  ou  dans  une  na- 
tion, ii  y  a  deux  choses  a  considérer  :  la  première,  c'est  que  tous  les  membres 
aient  une  part  au  gouvemeoient,  unique  moyen  de  tenir  le  peuple  en  pais  ei 
de  lui  fkire  aimer  et  défendre  sa  constitution  ;  la  seconde,  c'est  le  genre  de  gou*« 
Yf^-rif^mcnt  on  do  constitution  qui  convient  à  ce  peuple.  Or,  il  faut  mettre  au  pro- 
mier  rang  la  monarchie,  où  un  !-eul  homme  commande  à  tous  à  raison  do  ses 
èmineules  qualités,  ayant  apiès  lui  des  ministres  qui  gouvcmctii  suivant  leurs 
mèriles.  Un  tel  pouvoir  appartient  en  réalité  à  tous  les  membras  de  la  dlè  on 
de  la  nation,  soit  \yircv  que  tous  peuvent  être  élus,  soll  parce  que  tous  ont  le  droit 
d'élire  leurs  chefs.»  Quesi.  10:),  I  de  la  2",  arl.  !. 

Son  observation  relative  à  i  avilissement  des  caractères,  produit  par  l'absoiu- 
Usme,  est  excellente  :  sousoe  gouvcrucmcnt,  dit-il,  les  bonuncs  c  in  scrvilem 
dégénérant  animum  et  poeillanimes  fiunt  ad  omne  virile  opus  et  airenoum.  » 
Dereg.  pr.,\.ly 

•  Pi(  iTcTamburini,  qui  accoutuma  îes  Lomhanîsau  servilismc  oflicicl,  est  un 
détracteur  pasision  110  de  la  scolasti<}ue  :  De  fcfitil-us  sno  ;c  fheolofjia'.  Pnvic,  î790, 
vol.  111,  di$s.  10.  Gcrdilla  défeuUii  dam  ic  Uiyyio  d  uiiiaiom  leologica^  aru 
Mo<(lei»taL 
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Tordra  social,  doit  la  réprimer.  Dans  an  temps  où  toutes  les  nspi- 
lations  allaient  au  ciel,  en  sorte  que  le  plus  g^nind  ennemi  de  la 
société  étaitcelui  qui  jetait  des  obstacles  sur  le  chemin  qui  y  conduit, 
il  fallait  de  toute  nécessité  placer  la  foi  sous  la  sauvegarde  des  lois, 
aussi  bien  que  la  vie,  les  fortunes  et  l'honneur. 

Que  la  société  païenne  n'ait  pas  toléré  les  religions  qui  différaient 
de  la  religion  légale,  ce  fait  nous  est  attesté  non-seulement  ()ar  le 
sujtplice  de  Diagoras  et  de  Socrate,  mais  encore  par  des  milliers  de 
martyrs.  Les  Pères  de  l  Ëglise  proclamèrent  la  liberté  des  croyances, 
tant  que  la  leur  fnt  exemple  d'épreuves  ;  mais  aussitôt  qu'elle  eut  prd- 
falo  et  qu'il  s^éleva  des  hérétiques  pour  la  troubler  encore,  ils  recon- 
nurent que  la  répression  des  erreurs  était  tout  à  la  fois  poor  la  société 
on  droit  et  nn  devoir  de  légitime  défense,  afin  de  se  préserver  de  h 
persécution  et  de  la  séduction.  Si  l'Église  est  Tunique  dépositaire  et 
Tunique  interprète  de  la  vérité  et  sMl  n>f  a  pas  de  salut  hors  d'elle,  ne 
devra-t-elle  pas  employer  tous  les  moyens  pour  s'opposer  à  la  diffu- 
sion de  Terreur?  Les  empereurs  chrétiens  de  Rome,  qui  n'avaient 
point  oiiI)]it^  répoqueoù  ils  ré  unissaient  en  leur  personne  les  pouvoirs 
de  chefs  de  i'Ëiat  et  de  pontifes  suprêmes,  multiplièrent  les  décrets 
pour  atteindre  ce  but;  il  en  fut  promulgué  deux  par  Constantin,  un 
par  Valenlinien  l",  âeu\  par  Gratien,  quinze  par  Théodosel"'",  trois 
par  Valentinien  H,  douze  1:11  Arc^^dius,  dix  htiit  par  Honorius,  dix 
par  Théodose  11,  trois  par  Valenlinien  III  ;  décrets  qni  sont  tous 
insérés  au  code  de  Justinien  Des  peines  diverses  éiaicni  iniligées  aux 
hérétiques,  rarement  la  peine  de  mort,  parce  que  les  évèques  avaient 
une  profonde  horreur  du  sang  :  à  eux,  le  soin  de  décider  si  une  opi- 
nion était  entachée  d'hérésie;  au  magistrat  séculier,  celui  devérifier 
le  fait  et  de  rendre  la  sentence. 

Telle  fui  la  manière  de  procéder  au  déclin  de  l'empire  d'Ocrident; 
on  continua  de  môme  en  Orient.  Mais  en  Iialic,  après  linvasion, 
lorsqu'on  avait  à  punir  une  violation  des  lois  ecclésiastiques,  les 
'évèques  usaient  de  eette  iotorité  qui  leur  avait  été  confiée,  autorité 
moitié  spirituelle,  moitié  séeolière.  Parfois  même,  regardant  Thé« 
résie  comme  une  infraction  à  la  loi  politique,  ils  le  servaient  de  k 
force  armée  pour  la  réprimer»  comme  le  fil  Héribert,  arehevdqne  dt 
Milan. 

Lorsque  le  droit  romain  ent  été  remis  en  pleine  vignenr,  les  em* 
.perears,  imitant  en  cela  les  anciens  tyrans,  y  tronvlHrtnt  nn  appai 
pour  persécuter  les  dissidents,  sans  penser  que  la  toi  d*amottr  avait 
aboli  cette  légisiaiiou  toute  empreinte  de  barbarie,  Othoa  lU  meitat  * 


Digitized  by  Google 


50S  BETOB  DXS  aUBSTlORS  BISTORIQOBS. 

«ubae  deTemiiire  les  Gazares  et  les  PaUrins,  et  lent  infiigealtàe 
dors  cbâiiiDeDls.  Frédérie  Barberoosse,  dans  le  congrès  qu*il  tiat  ï 
.Vérone  avec  le  pape  Loce  IIU  eo  H84,  enjoignit  aox  évèqnes' 
ilnformer  par  eux-roèmes  ou  par  leurs  délégués  contre  les  persoo- 
nes  accusées  d*béré$le,  et  d*établir  trois  catégories  :  les  coovaineos, 
les  repentants  et  les  relaps  ;  les  convaincus  dliérésie  devaient  éire 
dépouillés  de  leurs  bénéfices,  s1ls  étaient  religieux,  et  abandonnés 
au  bras  séculier  ;  on  obligeait  les  suspects  à  se  justifier,  mais,  en  cas 
.derecbâte,  ils  subissaient  un  cbâtiment  immédiat.  Frédéric  II,  à 
Tépoque  de  son  couronnement,  fulmina  des  peines  temporelles  con- 
tre les  hérétiques,  et  les  reproduisit  à  Padoue  dans  quatre  édits,  olk, 
t  faisant  usage  de  son  épée,  que  Dieu  lui  avait  donnée  contre  les 
ennemis  Je  la  foi,  »  il  veut  que  les  nombreux  hérétiques  dont  la 
Lombardieest  particulièrement  infestée,  soient  arrêtés  au  nom  des 
évéques,  et  livrés  aux  flammes  vengeresses  ou  privés  de  la  langue. 

Cette  loi  est  la  première,  dans  les  temps  modernes,  qui  ait  porté 
la  peine  de  mon  coniie  les  hérétiques,  et,  chose  dij^ne  de  remar- 
que, elle  eut  j)Our  auteur  un  souverain  accusé  d'ht-résie  par  ses 
j  contemporains,  el  présenté  par  les  hommes  de  nos  jours  comme 
un  modèle  de  libéralisme  anli-ecclésiasiiquc.  Ce  môme  prinre 
chMrirea,  en  son  nom,  le  pjpe  ïîonorius  111  de  blâmer  les  villes 
lomt)ariles  pour  lavoir  empêché  de  procéder,  ainsi  qu'il  l'avait 
résolu,  contre  l'hérésie  *  :  il  ordonna  h  l'archevêque  de  Magdebourg, 
légat  en  Lombardie,  d  user  contre  elle  de  la  plus  grande  rigueur'; 

•  »  0  Ad  nboîendam  flivorsrinim  hrprcsum  pravilatem  qu.T  in  plerisqtm  mundi  par- 
tibus  modeniis  cait>il  lemporibus  pullularc,  vigor  débet  ecclcsiasUcuj»  tîxcilari.» 
etc.  {Lahhc,  Conciles,  t.  X,p.  13;f7.) 

«  Ap.  Rayiialdi,  Ad»  anf».  1S36,  n*  M. 

•  •  «  Fredcricus  Mapdoburgensi  archippîst  opo,  comili  Romaniolae,  el  lOtiusLo» 
,  bnnlTrr  Ic^ato,  dileclo  principi  suo  graliam  suaiii,  et  oninc  bonuni. 

«  Curn  ad  conservandum  parilcr.el  fovenduin  EwIcbiasUcaB  traiiquilliulis  sta- 
luin  ex  commisso  nobis  imperil  rt*glmine  defenaores  simin  a  Domine  eonsliUili, 
son  absque  justa  eordis  admiratione  perpendlmus,  quod  tiostilîs  inv&leai  haers- 
'  sis,  proh  piidor  !  in  parlibus  I.omhnrdiœ,  qu»  plurcs  iiificlat.  Eriinc  igilnrdissl- 
.  ninîfîndtim  a  nobis,  aul  hic  ner;lijjcnter  agemus,  ut  conira  Christum  et  ùdm 
catholicam  ore  blasphenio  insulicnl  in)pii,et  nos  subsîlentio  tnnseamusf  CSerts 
ingraOtudiiiis  et  negligentife  nos  aqniet  Oomioas,  «jnî  eoutra  inimleot  sua  Sdd 
nobis  gladiiim  malerialcm  induisit,  et  pleniludinm  roniulit  poicstatis.  Quaprop- 
ter  in  cxlcrminiiim  ri  vindictam  actonim  scelcri.s  tam  ncfanrli,  complicum  el  ?.<y 
quacium  hfpietira  [  lavîtalis,  quocumque  nomine  ceoM-anUir»  ulriusijue  jurts 
auctorilale  nionui,  Uignos  inolus  nosiri  animi  onreentcs,  praesenti  edietali  «hh 
«lliitiooe  nostra,  in  Iota  U»intian|ia  luTielabiliter  de  ceiers  faHtnia,dailM, 
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puis,  dans  les  ConMtUUms  du  rùifaumê  dé  SieUê^  il  réanit  en  une 
ontonnaoce  tooies  les  nesorea  portées  contre  lea  hérétiques,  en  se 
plaignant  de  ce  que  lea  Patarina  de  la  Lombardie,  ok  se  tronfaU 
lear  foyer  principal,  ensaent  pénétré  en  grand  nombre  à  Rome,  et 
même  joaqa*en  Sicile  ^  ;  il  enroya  donc  poar  lea  pooranî? re  Tar* 

bdcndum,  ut  quicumque  per  civilaUs  antistitem  vel  diocœsaDum,  in  qi|a  d«g)l 
poMeûodigiiaai  esanimitiODeiD  ftierii  de  baeresi  manifeste  ooàviau8,6ibcreU« 
eiKjudIeaCosiier  poiettatem,  consilîum  ci  cathoUcos  viras  ciritilis,  et  diocœsis 

earundcm,  afi  luisitionem  aalistilis  illirn  rapi;iiiir,  autorilate  noslrn  ignis  ju- 
dicioconcremandus,  ut  vel  ultricibiis  flanums  petvai,  aul,  si  niiserabili  vilae  ad 
coercilioaein  alioruni  elegerenl  reservanduiT),  eum  iiuguctï  pleclro  depnveiit,  quo 
non  est  yeritos  eooln  eoetesiasticam  fidem  invelii,  et  nomcn  Domtni  Maspli^ 
narc.  ut  autem  pnescns  hase  «dktalis  constitutio  nostra debeal  in  luereticoniro 
extcrmtnium  firmii^^r  obscrvari,  drcumspectioni  luvc  committimus,  quatenus 
bancron<itiluUoQcm  uustram  per  toUun  Lonibartliain  l'actas  publicari,  ainodopor 
imperiaUi»  Uaoni  ceusuram  ab  omnibus  univcrsaliier  obscrvanUaui.  Dal.  Calha- 
aie,  aano  Dominicfla  IncarnatiODis  «ccxxiv,  menae  Diartiip  undeclm»  indictio* 
nSs.» 

»  Con'îiifiition  Tncnnsutilem  :  Constitutio  de  rerq)lorihus,  liber  I.  Le  profes- 
seur HoetkT  publia  à  Munich  {Kaiser  t'riedrich  tl^  ein  beitrag.  u.  s.  w.  1844), 
quelques  lettres  nouvelles  de  Frédéric  II,  parmi  lesquelles  la  suivante  est  adresse^ 
an  pape  Grégoire  IX,  relatiremeiil  à  la  poursuite  à  faire  contre  les  hérétiques  ; 

«  Celeslis  aittludo  consilii,  que  mîrabiliter  in  sua  sapieulia  cuncta  disposuit, 
non  immerilo  sacerdolii  dijrnitalcm  ol  regni  fastijïiitm  ad  mundi  rcgimen  subli- 
m'ivii,  uni  spirilualis  et  alieri  malcrialis  confercns  gladii  potestalcm,  ut  homi- 
num  ac  dierum  excrescenle  malitia,  et  liumania  mentibus  diversarum  superstitio 
nain  erraribos  inquinetis,  uierque  Jnalitie  gladioa  ad  correciioneni  erronim  in 
medio  snrgeret,  et  dignam  pro  meritîs  inauclorcs  scclcrum  exerceret  uitionem.. 
Quia  ipiturex  aposlolir^  f>rovîsionis  insfantia,  tcneminiad  f^x!ir()andam  he- 
relicam  pravitatem,  poieiuiani  noslrani  adejusdem  lieresis  extcrmioium  precibus 
et  monilionibus  excitatis  ;  ecce  ad  voccm  vîrtutis  vestre,  zelo  lidci  quo  tenemur 
adfoveiKlaiD  eeelesiasticaoi  unilatem  gratanier  aasurgimus,  beneplacitiB  vestris 
devotisafTeciibus  concurrentes;  illam  diligentiam  et  soUiciludinem  impcnsuri  ad 
erellfri'liîmci  t!is>;ij).iivlum<lo  pr('ili''t!s  rivitalibus  pfsiom  horolicc  pravilatis,  ut, 
auclorc  Deo,  cui  gralum  unie  obscquium  priéslarccontidimus  ac  vestris  coadju- 
vaniibus  meritis,  nullum  in  efs  iresligium  supersit  errroria,  ae  AoHImas  etremo- 
tas  qoaaemnqve  ftma  parles  atUgerlt,  Inflkla  peoa  penerrnat,  el  onmllNie 
Innoieseat  nos  ardenti  voto  zelare  paccm  Ecclcsie,  el  adversus  hosies  (Idel  ad 
gloriam  et  honorcm  matris  Ëcdesie  ultore  gladio  potenter  accingi.  DaU  Tareoti 
xxviit  feb.  indict.  iv.  > 

Dans  une  autre  lettre,  le  même  Frédéric  inslsle  avec  une  nouvelle  ardeur  pour 
Il  fépressfoii  des  aérètlqoee  : 

«  Dl  régi  r^m,  de  cujus  nutu  féliciter  impcramtis,  quanto  per  eum  homînîbus 
Du^ora  recipirous,  tant©  magnificcntius  el  devoiius  obsequamur,  et  obediiniis 
IllH  mater  Ecclesia  videat  devolionem  ex  opère  pro  statu  tldei  cbristiane,  cujus 
aunius,  tanquam  catholicus  impcratori  precipui  deftnaora^BOVmnopaaaseunip- 


Digltized  by  Google 


504  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

èhevêque  de  Reggîo  et  le  maréchal  Rieardo  di  Prioeipato.  Otbon  lY 
rendit  contre  eux  des  édits  non  moios  rigoareux  *  ;  aussi  Jao* 
ques,  évêque  de  Turin,  effrayé  de  voir  les  Vaudois  8*éteodre  aa 
milieu  des  Alpes,  obtint  de  cet  empereur  plein  pouvoir  pour  les 
expulser  de  son  dioc»''se  ^.  D'aj)rès  l'exemple  et  l'auionié  des  décrets 
impiViaux,  les  différentes  villes  firent  des  statuts  contre  les  héré- 
tiques. 

■ 

simus  ad  exllrpandara  de  regno  noslro  herclicam  pravUatcm,  que  latcnter  irrep- 
sit  tacite  contra  ndem.  Cum  enim  ftd  nostram  audicDUam  perveoisset  quod,  sicut 
moltonmi  temt  maoifësla  sinpieio,  partes  aliquas  regni  Dostri  «onUigium  liere> 
tice  posUs  invaserit,  et  in  locis  quibusdarn  occulie  talitant  erroris  hujusmodi  se- 
niina  rccliviva,(}uorum  credidinins  jct  |H>nns  debilas  (■xtir[>ns>f^  radices,  incendiO 
TRADiTis  quos  evidens  cniuiuu>  (Mrucipiuiu  urguci^ai;  providanuâ  ul  pcr  sin- 
gnlas  ragioDM  Juatillarias  com  aliquo  vcnerabili  prelato  de  laUttm  statu  diligoi- 
ter  inquirant,  et  prescrlim  in  locis  in  quibus  suspieio  Sit  hercticos  latitareonini 
aollieitudino  discutiant  verilalem.  Quidquid  autom  invcnertnt,  fidelitpr  rcdaclum 
In  seriptis,  sub  amborum  testimonio,  serenilau  uubire  âiguiiiceiilt  uL  ycr  eos 
inslnicti,  ne  prooessu  lemporis  illlc  bereticorum  gcrmina  pullulent,  ubi  fondare 
flludemus  lldci  tirmamentain,  cootro  hereiicos  ^fauiorcs  eorunUfSiqiii  Aierinl, 
animadvcrsione  débita  inaurgamus.  vero  supradicla  velicmus  per  Ilaliam 
et  Imperium  (^xequi,  ul  sub  feltcibus  lcni|iOribus  noslris  exaltelur  status  frdei 
ciu-istiaiie,  el  ul  principes  alii  super  his  Cctiarem  imilentur;  rogamui»  bealiiu- 
dinem  vestnun  quaienus  ab  vos  qoeoi  speciat  relevare  ehrisiiane  religionts  in- 
tommodum,  ad  Ihm  piumopus  et  officii  vcstri  dcbiliim  oxequendum  dillgentem 
opcraro assuniatis,  noslrum  si  placcl  eniraclior  coadjuvandum  proposilum,  ut 
ulriusque  scnleatia  gladii,  quorum  de  celesU  provisione  vobis  ac  nobis  est  coUaia 
potenUa,  sulksldium  non  dedigoatur  alteraum,  heretioorum  inaanialériatur,  qui 
in  contemptum  divine  potenlie  extra  malrcm  Eccle&iam  de  perverse  dogmatesibi 
glortnm  arro^antcr  assumunt.  Mc^sino,  xvju!.  indicl.  vi.  » 

*  «  licin  sialuimus  el  perpcluo  ^aucimus,  quod  omnia  eorum  mobUia  cl  mmio- 
bilia  publioenuir;  et  domosqtue  nuoedestmeissuiu.  et  eonim  donaas  in  quibus 
^teterintvei  ante  reeeptiitaerint,vel  seoongregaverint,  destruanUir,  tt  ulterius 
non  licnat  aliqui  eas  rcaedificare.  » 

'  «  Late  palel  Dei clemeniia,  qui,  puiso  infidelitalis  crrore,  vcnlalcrn  fidei  suis 
-fidclibus  pateticet:  jusius  enim  ex  tidc  vivil,  qui  vero  uou  crcdii,  jam  judicauis 
-est  Nos  Iglittr,  qui  gratiam  fidei  in  vanuin  BOnredpiniQs,  omnes  neo  rede  cre~ 
dentrs,  qui  lumen  fldei  catholic»  bœretiea  pravUaie  in  impcno  noslro  conaniur 
pxtinpnf^ro,  împeriali  volumus  seterilato  puniri,  ela  ronsorlio  (îd<^lium  per  tolum 
imperium  «eparari,*  pnaesentium  libi  auioniale  maiidaules,  qualenus  haercltcos 
Valdenseset  omnes  qui  in  Taurinensi  dloeoesi  zizaniam  seoiinant  fUsilaUs,  el 
fidan  catholicam  slicoius  erroris  seu  pnivltalis  doctrina  impugnant,  atotoTan* 
rincnsi  cpi.scopatu  imperiali  auctoritale  expellas;  licLnliam  enim,  auclorilatcm 
omnimodam,  et  plenam  tibi  conferiuius  pou^lalcm,  ul  per  luie  sludium  sollid» 
tudinis,  Taurioensis  episcopalus  area  ventUelur,  et  omnis  pravitas,  qua;  lidei 
scaOïollG»  ëoninuUdt,  penltus  expuigctiir.  ».  ^iff »  GiolIMo,  Bimire  4$t  Alfm 
JIsrïllfHCi,  à  Humée  ISSU» 
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Leur  eentra  était  1  Toulouse,  etd^à  doqs  avoot  po  ?oir  comment 
Usft*8lttqaaieol  à  la  justioe,  à  la  propriété,  à  lâ  famille,  au  droit  de 
pafiir,  eD  utt  mot  aux  bases  de  la  société.  On  les  considérait  donc 
comme  des  ennemis  de  la  société^  el  Frédéric  II,  dans  la  coostita* 
tfon  cMesstts  relatée,  qni  passa  dans  le  droit  commun  de  presque 
toote  lltalie,  ordonne  à  ses  officiers  de  foire  des  enquêtes  contre  les 
hérétiques,  même  sans  dénonciation  préalable,  et  sur  de  simples 
soupçons,  quelque  légers  qu'ils  fussent,  mettant  Thérésie  au  nom- 
bre des  crimes  publics  (inter  eœlera  publica  crimina)  ;  il  va  même 
plus  loin,  en  la  considérant  comme  plus  borrible  qne  le  crime  de 
ièsennajesté.  Enfin  les  ecclésiastiques  sont  obligés,  par  son  ordre, 
d'examiner  si  quelqu'un  s'est  rendu  coupable  d'injure  même  contre 
un  seul  article  de  foi  :  a  virisecclesiasticis  et  frœkui»  examinari 
juhemu-^. 

L'expression  Aer^s»>  s'appliqunit  alors  à  toute  espèce  d'errear.  Oa 
sait  que  dans  la  diète  de  Roncaglin,  Martin  Gosia  établit  en  prin- 
cipe q(ie  l'emperour  est  non-seulement  maître  de  tout  le  monde, 
mais  cncori'  de  ioii!ps  les  foriiinos  des  particuliers.  Or,  il  esf  bon  de 
rappeler  que  le  latm  nx  jimscon>uiie  liai ibole  ne  se  conienia  pas 
dapprotiver  cette  opinion,  mais  déclara  hérétique  quiconque  eu 
profi^sserait  une  autre. 

L'hérésie  était  donc  civiiemenlun  délit,  et  Liica  di  Penna,  pour 
citer  un  auteur  entre  cent  autres,  déclare  «  que  l'hérésie  est  un 
dclii  très-grave  et  public,  parce  qu'il  offense  la  majesté  divine  et 
trouble  1  unité  de  l'Eglise;  qu'on  doit,  en  ce  qui  le  concerne,  pro- 
céder par  voie  d'inquisition  ;  que  ceux  qui  en  ont  été  reconnus  cou- 
pables par  les  juges  ecclésiastiques,  à  moins  d'aveu  de  leur  faute 
-et  de  retour  au  sein  de  l'Église,  doivent  être  convaincus  d'hérésie, 
et  livrés  au  juge  séculier,  pourétre  par  lui  condamnés  au  bûcher,  et 
être  leurs  biens  confisqués,  comme  s'il  s'agissait  du  crime  de  lèse- 
majesté.  » 

'  innocent  III,  voulant  sauver  la  vigne  du  Seigneur,  envoya  aes 
moines  prêcher,  en  exhortant  les  princes  ii  les  seconder  ;  et  lorsque 
les  inquisiteurs  Régnier  et  Guido  auraient  excommunié  un  hérétique, 
les  seigneurs  devaient  confisquer  sesbiens,  le  bannir,  et  le  châtier 
de  peines  plus  sévères  en  cas  de  résistance.  Telle  fut  Toriginede  la 
Croisade  contre  les  Albigeois,  que  nous  n*avoospasà  raconter  ici, 
mais  où  la  question  religieuse  couvrait  la  question  de  nationalité. 
Aussi  la  France,  pour  obtenir  cette  unité  qu*elle  rêvait  ardemment 
pour  elle»  et  que  Unt  de  politiques  de  nos  jours  sonhalienL  k  Tilt* 
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lie,  même  an  prix  des  plus  grands  sacrifices,  Toulait  soumettre 
ia  Proveace  et  le  Languedoc,  dont  les  habitudes  toutes  romaioes 
répugnaient  aux  iostitulions  germaniques  des  pays  du  Nord, et  celle 
occasion  lui  parut  propice.  L'expédition  fut  signalée  par  les  hor- 
reurs (iiîi  accompagnent  les  guerres  civiles  et  l'étal  de  siège,  et  il  n'y 
y  eut  que  les  adulateurs  des  rois  qui  osèrent  en  rejeter  toute  la 
responsabilité  sur  le  pnpe  ei  «^tir  la  religion.  L'histoire  a  mis  désor- 
Tii  ijs  hors  de  doute  qu  Innocent,  niai  renseigné  surle*;  imquiii's  rora- 
nnses  des  deux  côtés,  n'avait  jamais  cessé  de  prêcher  ia  paix  et  la 
modération,  et  qu'il  envoya,  après  la  victoire  remportée  par  les 
croisés,  comme  légat  a  lalrre^  le  cnrdmal  Pierre  de  Dôiiévent  pour 
réconcilier  les  excommuniés  avec  TEglise,  et  constituer  la  ville  de 
Toulouse  en  république  indépendanle,  pourvu  qu'elle  répudiât  ses 
err«MJrs  anti-chrétiennes  et  a nti -sociales.  Il  donna  rabsolution  aax 
chefs  de  llasurrection  ;  et,  an  fils  de  ce  Raymond  de  Touloose  qui 
avait  été  le  principal  chef  de  la  i^uerre,  il  prodigua  desconsolationa« 
attribua  lecomtat  Venaissin,  Beaucaire  et  la  Provence,  et  ne  cessa 
de  répéter  :  «  Aie  patience  josqu*au  nouveau  concile.  » 

La  lutte,  8008 les  papes  qui  lui  succédèrent,  se  continDa«  avec  la 
férocité  des  guerres  nationales,  jusqu'à  ce  que  la  Provence  fût  entiè- 
rement soiimist»  au  roi  de  France  Ce  roi,  qui  était  saint  Louis,  vou- 
lut appliquer  à  sa  nouvelle  conquête  les  lois  en  vigueur  en  France^, 
oîi  riiérésie,  selon  le  droit  comninN.  était  considérée  comme  un 
délit  contre  l'Etat  et  punie  de  la  peine  du  teu.  liomano,  cardinal  de 
San[  Aiigelo,  assembla  un  mncile  qui  décida  que  les  évêques  nom- 
raeraiciii  dans  chaque  paroisse  un  prêtre,  avec  deux  ou  trois  laï- 
ques, pour  rechercher  les  iii  i  iiU(jues  ei  le^s  dcuoncer  aux  magistrats; 
on  devait  punir  quiconque  leur  donnerait  asile,  ei  Ton  devait  dé- 
truire la  maison  où  Ton  en  surprendrait  quelqu'un. 

Les  lois  barbares  «fêveloppent  la  rébellion  ;  uoos  en  avons  sons  lei 
yeux  on  trop  triste  exemple  an  sein  de  notro  civilisation  tant  van- 
tée, dans  celte  malheureose  Italie,  oh  Ton  déploie  tant  de  rigoeors 
pour  des  causes  bien  plus  discutables. 

Le  tribunal  de  Plnquisition  fut  donc  une  coor  spédale  établie 
dans  on  pays  booleversé  par  une  longue  goerre  et  par  des  rébel- 
lions sans  cesse  renaissantes.  Substituée  aux  précédents  massacres 
à  main  armée  et  à  des  conseils  de  guerre  qui  n'avaient  pas  le 
droit  de  grâce,  l'Inquisition  était  exercée  par  des  ecclésiastiques, 
gpn<;  plus  éclairés  et  moins  cruels;  avant  de  procéder,  cHo  don- 
nait 4eux.  Averii^sciiienis  i  elle  n'arrêtait  que  les  ob&iiaés  el  lea 
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vehips.  acceptait  le  repentir  de  toot  indirids  qui  abjunit  son 
erreur,  et  se  contentait  souvent  de  cbâtiments  moraui  ;  elle  sauva 
donc  beaucoup  de  personnes  que  les  tribunaux  séculiers  auraient 
condamnés.  Grégoire  IX  loi  donna  plus  tard,  sur  les  instances  dn 
fameux  théologien  Raymond  de  Pegnafort,  une  organisation  régu- 
lière, en  enlevant  la  proeédure  aux  évéques  pour  la  réserver  aux 
moines,  qui,  à  la  mission  de  combattre  les  hérétiques  par  la  prédicsh 
tion,  unirent  celle  de  les  faire  se  retracter  ou  de  leur  infliger  la  peine. 
Ce  fut  au  prieur  des  Dominicains  en  Lombardie  que  le  pape  adressa 
la  bulle  /Ih'  humani  gmeris  pei-vieax  inimictis ,  en  l'établissant 
comme  IVxëcoleur  de  ses  volontés  contre  les  héréii(]iies  *.  Ensuite 
«Innocent  IV,  par  un  édit  daté  de  Brescia  (1251),  fit  la  répartition 
des  provinces  entre  les  Dominicnins  et  les  Franciscains  ;  h  cenx<-d 
il  donna  la  Toscane,  h  ceox-lli  la  Lombardie,  la  Marche  de  Trévise 
et  la  Homagne,  conférant  aux  provinciaux  de  chaque  ordre  le  pou- 
voir de  nommer  partout  des  inquisiteurs  apostoliques,  excepté  en 
Sicile,  oïl  ce  pouvoir  élait  un  privilt^gc  réservé  aux  rois.  L'évoque 
devait  nssi^lrr  nu  procl's;  les  communes  paynicni  le»  (rais.  Of  f'dit 
contenait,  en  trente  et  un  cl)a|)itrcs  qui  turent  plus  tard  moditiés 
par  suite  des  oppositions  que  les  innt^'istrais  tirent  à  leurs  disposi- 
tions, l»'s  ri'gles  tracées  à  totis  les  recteurs,  coDScillerset  meiiiUres 
des  municipalités  pour  consolider  ce  tribunal. 

I.es  moines  formaient  rimiianon  des  assises,  comme  une  e^^p^ce 
de  jury  ambulant,  qui  avait  juridiction  sur  tous  les  laïques,  sans 
excepter  les  gouvernants,  et  aussi  sur  le  bas  clergé.  Arrivé  dans 
nne\ille,  l'inquisiteur  convoquait  les  magistrats  et  leur  faisait  jurer, 
d'exécuter  les  décrets  contre  les  hérétiques,  de  le  seconder  pour 
leur  découverte  et  leur  arrestation  ;  si  quelque  a^,'eni  du  prince  refu- 
sait d'obéir,  l'inquisiteur  pouvait  le  suspendre,  l'excommunier  et 
mettre  la  ville  en  interdit.  Les  dénonciations,  qui  ne  pouvaient  être 
anonymes,  n'étaient  suivies  dVflet  que  dans  le  cas  oit  le  cou{>able 
ne  se  présentait  pas  volontairement  ;  le  terme  expiré,  il  était  cité,  et 
I  on  interrogeait  les  témoins  avec  Passislance  du  greffier  cl  de  deux 
ecclésiastiques.  LMnstruction  prép-iratoire  était-elle  défavorable  î 
Les  inquisiteurs  ordoiiouient  Tariestation  de  Faccnsé,  qui  ne  pou-' 
vait  être  protégé  par  aucun  privilège,  ni  par  le  droit  d'asile.  Une 
fois  arrêté,  personne  ne  communiquait  avec  lui;  on  faisait  une  per» 
qu  isitioo  dans  sa  maison ,  et  ses  biens  étaient  mis  sous  séquestre» 
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LlnqoîsEliott  Vappnyait  sur  le  drotl  dvil.  Dus  la  MoeHrusui 
(Peiîte  Somme  tbéologiqoe)*,  on  lit  :  c  Diaprés  la  loi  séculière,  on 
doit  coaper  la  tète  am  devins  et  aux  sordert  ails  tombent  sons  la 
maîn,  ets*ils  vont  dans  la  maison  d*aotnii«  ib  doivent  être  brâlés 

vifs;  dans  les  deux  ois,  leors  biens  sont  confisqués.  Suivant  les 
lois  de  1  Église*  on  les  exclut  de  la  eomnaoion  lorsque  le  fait 
ost  notoire;  s'il  est  occulte,  on  leur  impose  seulement  anep<ioi- 
teoce  de  quarante  jours  (cbap.  42).  Du  reste,  les  iuquisiteurs  ne 
peuvent  et  ne  doivent  point  s*occuper  des  devins  et  des  8orciers,sHls 
ne  sont  manifestement  suspects  de  quelque  bérésie.  Ceux  qui  tom- 
bent dans  leur  premi^^c  liérésic,  après  l'avoir  auparavant  reni(^e, 
doivent  êirc  consignés  aux  mains  de  raulorité  séculière  de  la 
signoria  (chap.  91).  » 

L'hérésie  élnit  donr  considérée  comme  u-ne  coulpe  civile  ,  1  F^^lise 
ne  faisait  que  mitij;er  la  peine,  puisqu'elle  absolvait  les  repentis,  et 
s'efforçiiii  même  d'amener  le  retour  des  rcinps.  I.  inquisiteur  avait 
pour  mission  de  déclarer  que  l'accusé  était  réelloinent  hérétique  et 
en  cons(5quence  qu'il  n'appartenait  plus  h  rÉi;lisL':  à  dater  de  ce 
moment,  il  devenait  criminel  d'Étal,  et  l'État  n  exci  ukut  pas  la 
sentence  de  l'Inquisition,  mais  appliquait  la  peine  établie  par  la  loi. 

Une  cnnsiidiiion  deCélestin  Illet  d  lnnocent  III,  recueillie  dans 
le  Droit  canonique'^ ^  distingue  les  procédures  pour  ar(nis;ii ion,  selon 
le  code  romain,  en  procédures  j>ar  voie  de  dénonciation  et  procc- 
dures  par  voie  d'inquisition;  mais,  dans  toutes,  les  témoignages 
sont  publics,  la  défense  et  le  débat  admis.  Les  hérétiques,  jugés 
•  selon  la  loi  canonique,  pouvaient  donc  connaître  les  témoins  et 
l'accnsalcur  ;  ils  avaient  un  défenseur,  et  le  débat  était  public.  Ce 
futseulement  lorsque  l  ùiablissement  des  principautés  eut  amoindri 
le  système  de  publicité  propre  au  moyen  Age,  que  Boniface  VllI 
dispensa  les  inijuisiteurs  de  ces  formalités,  toutes  les  fois  qu'elles 
pourraient  entraîner  un  danger  pour  les  témoins'.  Inuoceol  VI, 
en  déclarant  que  ce  danger  peut  toujours  se  présumer,  généralisa 
l'exception,  et  c'est  ainsi  que  prit  naissance  la  procédure  secrète, 
malgré  l'oppositioa  des  légistes,  de  la  noblesse  et  des  hommes  des 

*  ÏA  Uêetirmta  est  me  soiniiie  appelée  amii  Pftiiulb^  peree  «pileDe  ot 
foeuvre  de  flrère  Barthélémy  de  flaB-CoMeidiil»  orisfaiiire  de  Pise  ;  elle  servait 
aux  Dominicains,  cl  tralir  des  ^nrrcmonts  "t  dflt  ftftfWintniIflfWfflltti  —  fiMWnatf 
deilc  Celle  ia  iraiiuisit  imi  langue  vnt^';iiro. 

>  Cap.  xxxi.  DeSimoniai  cap.  ixiv.  De  AccusaUonii/iu» 

•  IMd.  Cep.  nn.  n»  JkflTitMk. 
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communes,  qui  se  trouvaient  des  lors  exposés  ià  l'arbitraii  e.  Un  Iri- 
bunal  une  lois  élabli, pouvait-on  espérerqu'il  n'imiterait  pas  les  autres 
tribunaux  de  son  temps?  On  vit  dODc  se  renouveler  toutes  les 
craaDtésdesproofesdeRome  patenoct  les  inierrogaioires  captieux, 
la  torture  et  les  supplices  révoltants.  Saint  Tbomas  troave  légitime 
en  ces  cas  même  la  peine  capitale 

L*Eglise,  du  reste,  n  approuva  jamais,  en  concile  do  moins, 
nne  pareille  institution,  quoique,  loin  de  montrer  qu'elle  en  eût 
borreur»  elle  s*en  soit  servie  comme  d*un  moyen  de  légitime  défense 
et  d'une  ressource  contre  de  très-grands  maux. 

IV. 

Dès  sa  naissance,  Vînquisition  ne  manqna  point  d*oocopatîon  en 
Italie.  Le  voisinage  du  pape  et  aussi  son  caractère  de  prince  tem- 
porel excitait  les  peuples  è  lui  résister  ;  dans  les  conflits  des  Guelfes 
et  des  Gibelins,  on  discutait,  comme  nous  Tavons  vu,  Tautorité 
pontificale,  et,  dans  ces  attaques,  on  passait  trop  facilement  du  pou- 
voir temporel  ao  pouvoir  spirituel.  Les  communes  avaient  conquis 
leur  liberté  en  Tarracbant  aux  évéques,  dont  Tautorité  morale  avait 
été  par  cela  mémo  diminuée;  les  pontifes,  dans  beaucoup  de  lettres, 
s'en  plaignirent  aux  républiques  italiennes,  qui  exercèrent  souvent 
des  actes  de  violences  sitr  les  biens  et  les  personnes  des  ecclésias- 
tiques. 

Vers  lafin  du  douzième  siècle,  Orvieto  était  remplie  de  Manichéens, 
introduits  par  le  florentin  Diotisalvi  et  par  un  certain  Gérard  de 
Marsanno;  ils  prétendaient  que  le  sacrement  de  I  Furhirisiie  ne 
signifiait  rien  :  que  le  baptême  n  était  pas  nécessaire  pour  le  salut, 
et  que  l  aumône  et  la  prière  iie  sont  d'aucun  secours  pour  les  morts. 
Après  l'expulsion  de  ces  hérétiques  par  l'évêquc,  parurent  Mélila  et 
Giulita,  dont  Tapparenie  sainteté  séduisit  houimcset  femmes,  juscprà 
ce  que  Févèque,  avec  le  conseil  des  chanoines,  des  juges  et  autres, 
eut  exilé  et  mis  à  mon  plusieurs  de  leurs  adiiéreuls« 

I  «  Mnho  grtvtosest  eorrumpera  fldem,  per  quam  est  anime  vita,  qnam  llu^ 

nre  pccuniain,  per  quam  temporal!  vitx  subvcniiur.  Undc  si  falsarii  pecunix  vel 
alii  malefaciores  sUiUm  per  saeculares  principes  justae  morti  tradnniur,  mulio 
magis  tierelid  slatiqi  ex  quo  de  tiatresi  convincuntur,  pos-suni  non  soluni  cxcoin- 
municari,  sed  el  Jnsls  oogUU.  •  —  S.  TlMUnts,  Swrhw  theologica,  qucsu 
XI,  art.  3. 
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Ud  certIiD  Pierre  Lombard  se  rendil  de  Viterbe  dans  cette  ville,  et 
Inooeent  UleDvoya  contre  lui  Pierre  de  Pareazo,oobIe  romain.  Reça 
avee  des  branches  d  olivier  et  de  palmier,  cet  envoyé  interdit  les 
luttes  queselivraieul  ies  b  abitants  pendant  le  carnaval  ei  qui  allaient 
jusqu^au  sang;  mais  comme  ies  hérétiques  poussaient  à  la  désobéis- 
sance«  une  rixe  violente  s*engagea  le  premier  jour  du  carême,  et 
Pierre  fit  abattre  les  tours  doù  les  grands  avaient  tiré  sur  le 
peuple,  sans  négliger  de  prendre  des  précautions  pour  laveoir. 
Quand  Pierre  de  Parenzo  fut  revenu  à  Rome,  ie  pape  lui  fit  cetti^ 
question  : 

«  As 'tu  bien  exécuté  nos  ordres? 

t  --Si  bien,  répondit-il,  que  les  hérétiques  menacent  de  me  donner 

«  la  mon.  . .  .. 

«  —  Retourne  donc  les  combattre  avec  persévérance,  car  ils  ne 
c  peuvent  tuer  que  ton  corps;  et  s*ils  te  massacrent,  je  t'absous  de 
t  tous  les  péchés,  » 

El  Pierre,  après  avoir  fait  son  testament  et  pris  congé  de  sa 
famille  désolée,  s'en  retourna  poursuivre  sa  mission 

Innocent  se  rendit  en  personne  il  Viterbe  pour  mettre  ordre  è 
l'invasion  des  Manichéens  dans  cette  ville  ;  il  adressa  de  vifs  repnn 
ches  aux  citoyens  pour  avoir  clioisi  leurs consub  parmi  eus,  et  leur 
enjoignit  de  livrer  au  bras  séculier  tous  ceux  qui  seraient  trouvés 
sur  le  patrimoine  de  Saiot-Pierre,  afin  qu  ils  fussent  châtiés,  et  que 
leurs  biens  fussent  partagés  entre  le  délateur,  la  commune  et  le  tri- 
bunal qui  les  jugerait  D'autres  hérétiques  sont  mentionnés  à 
VoUerra,oîiles  inquisiteurs,  malgré  l'évéque, démolirent  à  Montieh 
les  maisons  de  quelques-uns  d'entre  eux  ^. 

Grégoire  IX,  en  qnn1ii('>  de  souverain  de  Rome,  et  sur  les  instances 
des  habitants,  publia  des  lois  très-sévères  contre  les  Cathares,  les 
Patarins  et  les  novateurs,  sous  quelque  dénomination  qu'ils  fussent 
désignés,  voulant  qu'ils  fussent  envoyés  au  bûcher,  ou,  s'ils  se 
convertissaient,  qu'ils  fussent  condamnés  h  une  prison  |)erpétuelle; 
et  malheur  à  qui  leur  donnerait  asile  ou  ne  les  dénoncpr:iii  pas  î 
Beaucoup,  en  effet,  furent  brûlés,  et  beaucoup  enfermés,  pour  faire 
pénitence,  dans  ies  monastères  du  Uoul-Cassin  et  de  la  Gava  *, 

1  Bolland.,  t.  X,  Vita  S.  Pétri  Parent. 

*  HegesUi,  numéros  lli^i-lfi  el  p.  IW,  lib.  X. 

•  Giacchi,  app.  aile  ricercke  storiclw.  di  Vdtara, 

«  lUcbardiis,  cAroii.,  Ad  oim.  1321.—  RaynakU.  Ad  ami.  ISIl,  n*  iSi 
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Od  fit,  par  les  soins  d^Annibaldo.  ehef  du  sénat  ^  ans  mîniiiiease 
ioqoisUioo  sur  ceux  qui  restaient.  Beaucoup  de  prêtres,  de  clercs 
et  de  laïques,  afTectés  de  celle  1èpre«  furent  condamnés,  en  présence 
du  sénat  et  du  peuple,  sur  témoins  et  d'après  leur  propre  aveu. 
L'édit  de  Gr<^oire  IX  fut  plus  tard  étendu  par  Innocent  IV  et 
Alexandre  IV,  et,  en  dernier  lieu,  par  Nicolas  III,  à  fous  les  héré- 
tiques; ii  est  inséré  au  droit  canon    Le  sénat  romain  publia  divers 

*  Capitula  AnnibaUli  sevatnris  et  PopuU  Bomani  édita  contra  Pntnrmos.  Au 
chapitre  123,  on  prescrit  que:  «  Hiprelici,  videliccl  Cathari,  Paiarciii,  i'aiiperes 
de  Lugduno,  Pas»agni,  Josephini,  Arnaldistes,  Spcronislffi  ei  iiiti  oujuscumque 
hsresis  Domiiie  oenseantur,  siogul»  aimts  a  aenalore  dilHdenUir.  »  —  Dans  la 
vie  (te  ColaaRienzi  :  «  Ils  criaiciii  roine  se  fao,  /la,  ha,  ha,  a  lo  Palarino.  u  Puis 
le  l(^;:at  excommunie  Cola,  en  lui  donnant  les  «  pilhèles  de  patarino  fanta.stiro. 
Les  tiabiianlâ  de  SpoKte  étant  en  guerre  contre  ceux  de  Foligno,  leur  criaient 
aussi:  •Morianlur,  i'cUareiti,Gt&«iUni.»— Muratori,  AntiquUales  Itulicœ^  1. 111, 
1i.4B»«90i7,  lis,  eu;. 

*  «  Noverit  L'niversitasvestra,  quod  nos  excommunicamus  et  analheipattzanius 
univcrsos  ha-rclicos  Catharos,  Patarcnos,  Paiipcrcs  de  Lupduno,  Pa>s;j'^'ino8,  Jo- 
sephinos»  Arnaidislas,  Speronistas, et  alios  quibuscumquu  noniinibus  censcaulur, 
ftdea  qnidciii  Jiateiites  ilivenas,  sml  etoda*  ad  invieem  colliRaïas,  qua  de  vani* 
taie  eonveoiuDl  in  idipsuiii.  Danoali  veto  pcr  Ecdesiam,  Meculari  judicio  relin* 
quantur,  animadvcrsionr  dcbila  puniendi,  ctericis  prius  a  suis  ordinibus  degra- 
datis.  Si  qui  auieni  de  pra-vlictis,  postqttam  ftiorinl  dcprehcn.^i.  redire  volucrinl 
ad  agcndam  coudignant  pu^uileiiluitn,  in  perpeiuu  carccre  detruUatilur.  Credenlcs 
aolem  eorum  «rroribus,  «imiliterhaereiicoa  Jndicamus.  l'em  receptatorcs,  dcft'ii' 
aoraa,  et  fautores  Imreticorom  exeommonicatioins  scntcntlu'  decernimussubja- 
cere.  Simililcrstatuentos,  ulsi.postquamquilibel  lalium  fucrit  rxronimunicalione 
DOtatus,  si  satisfacere  contprnpserit  infra  annum,  ex  lune  ipso  jure  .sit  fuctiis  infa- 
mis;  Dcc  adpublica  unicia,  scu  cousilia,  iicc  ad  cligcndos  aliquub  ad  liujuhniodi, 
neead  teaUinoofttm  admUiaiur.  Siletiam  intestabilis,  nec  tesiamenti  habcaifto* 
ti€iieoi,  ncc  ad  hiereditatis  succcasioaem  aocedat.  Nullus  prArU  re  t  ipsi  super 
qaocumque  negotio,  sod  ipsn  aliis  rospnndere  cogalur.  Quod  si  forte  judcx  exli- 
lerit,  pjus  sententiu  nuUam  obtineal  lirmitatem:  nec  causa;  ali(|uae  adcjusau- 
dieuiiam  perl'erantur.  Si  fuerit  advocatus,  ejus  patrocinium  nuUalcnus  ad  uni- 
totor.  Si  tabellio,  instromenui  oonrecui  peripaum  nulHus  penitussint  momenli, 
sedcum  auclore  darnnato  daninenlur,et  in  similibus  idem  praH!ipimusobservari. 
Si  vero  clericus  fuerit,  ab  omni  oflicio,  et  beneficio  deponatur.  Si  qtii  aulem  laies, 
poslquam  ab  Ecclesia  fucrint  dcnotali,  evilare  coniempserint,  excommunicati<inis 
teatenUa  pcrcellanlur,  alias  animadversione  débita  puniendi.  Qui  autcm  inveuli 
ftwrint  sola  suspieione  notabiles,  nisi  Jaxlaeonsideralionein  suspidonis,  goalita- 
leinquc  personae,  propriam  innocentiam  congrua  purgatione  monsiravcrini,  ana- 
Uiematis  gladio  ferianliir,  ol  usque  ad  satisf idionem  rondi^nanï  ab  omnibus 
evitentur;  iia  quud,  si  per  annum  excommunicaliune  perstiterini,  tune  velul  hx- 
ictici  coDdemncntur.  Item  prociamationes  aut  appellaliones  hujusmodi  perso- , 
nrttm  miDimeaudianUir.  item  judices,  advocaii  ei  notarii,  nulii  eorum  oflicium 
snniD  inpeodaBi,  alioquin  eodem  ofDcio  perpeiuo  aim  privaU.  liem  Glerici  non 


Digltized  by  Google 


512 


REVUE  DES  ÛLESTiO.NS  UISTORIQUES. 


chapitres,  aox  termes  dequels  le  séDateur  devait  chaqae  année 

prendre  des  mesures  de  précaution  contre  les  Caihares,  lesPatarins, 
les  Pauvres  de  Ljon,  les  Passaginiens,  les  JosépbioieDS,  les  ÂrnaU 
distes,  les  Espéronistes  et  autres  de  différents  nom?,  et  contre  leurs 
recéleurs,  fauieui*s  et  défenseurs.  Les  hérétiques  qu'on  avait  arrêtés 

devaient  être  détenus  prisonniers,  cl  huit  jours  après  leur  condam- 
nation, prononcée  par  {  autorité  ecclésiastique,  ils  subissaient  leur 
peine.  On  devait  confisquer  leurs  biens  et  en  faire  trois  pnris,  dool 
une  était  attribuée  aux  délateurs  ou  à  ceux  qui  les  avaient  capturés, 
une  autre  au  séuMî  romain,  et  la  troisième  était  réservée  pour  sub- 
venir aux  frais  de  réparation  des  murî»  de  la  ville.  Quant  au  lieu  où 
se  tenaieul  leurs  assemblées,  on  devait  le  convertir  en  un  réce{>tacle 
pour  les  immondices;  leurs  habitations  et  celles  qui  apparieuaienl 
à  ceux  qui  avaient  reçu  d'eux  1  uiiposition  des  mains,  devaient  être 
rasées,  sans  pouvoir  jamais  être  rebâties;  il  y  avait  une  amende  de 
vingt  livres  pour  toute  iier^onne  qui,  les  connaissant,  ne  les  avait 
pas  dénoncés;  la  confiscation  du  tiers  des  biens  [>our  ceux  qui  leur 
avaient  donné  asile,  cL  en  cas  de  récidive,  l'expulsion  de  lu  ville,  la 
prohibition  de  pouvoir  citer  personne  en  justice,  et  Tincapacité 
d'exercer  aucun  eaiploi  ou  défigurer  dans  un  acte  authentique  quel- 
conque. 

«Kibcant  hujasinodi  pestîlentîbuseoelcslMtiea  aaeramentt  :  née  deemosynas  atit 
cUationes  eorum  rccipiaul  :  similiter  Uospiialarii,  aut  Tcmplarii,  aui  quiltbci 

rcR»laros:  :i!i'Mîi!i!i  suo  privrntur  ofticio,  ad  qiiod  nunquam  rcslitiKiiitur  abs^juc 
induUo  Sedis  .\t>oâioIicie  si)€Ciali.  liem  quicumque  taies  pra^sumpseriniecclcsias- 
ca^iradcie  seputtunt;,  usque  ad  sattoraclioncm  idooearoeKCommunicatioiUsaefh 
tenlias  se  noveriDl  sttbjaoere,  nec  absolutionis  bencûcium  rocreantur,  niai  pro- 
priis  manibus  publiée  cxUrniulcnt,  cl  projicianl  bujusmodi  corpora  damnato- 
rnm,  et  ltM*us  il)»'  porprinn  careal  srp''"'"'^-  "^-'^  firmilcrinhihcmus,  ne  ciii(|uan) 
laicai  pcrsoniL  hccai  pulihce  vel  privuum  de  iidc  calliulica  di.NpuUre  ;  qui  vero 
eonira  feœrit  cxocmmunicalionis  laqueo  innodeUir.  liem  ai  quia  hasrctieos  ic^ 
vont,  velaliquos  occulta  convcniicula  celduranies,  seu  a  communi  conversaliODe 
fidelium  viUi  elmoribns  disMdenlcs,  cos  studcal  indienne  conft'ssori  suo,  vel  alii, 
quem  credat  ad  pralati  sui  cl inquisiloruin  hœrclicœ  praeviiaiis  noliUam  pcn'c- 
Dire:  aliuquin  cxcommunicaiiouis  aenleolla  pcrcellaiur.  Heretici  autcm, cire- 
ceplalorea,  defensoreaei  fautorcs  eorum,  ipsoromque  filîi  oaque  ad  secuodtnt 
gencrationcm,  ad  nullum  ecclcsiaslicum  beneticium,  seu  officium  adniitiantur: 
quodsisccus  aclum  funrit,  decernimus  irrilum  et  iiiano.  Non  ouim  pne  li  ;  v  ex 
nunc  privamus  bcncilciis  acquisilis,  voicotes  ut  laïcs  el  babilts  pcrpcluo  careaui, 
et  ad  aiia  similia  nequaquam  in  poaterum  admiUanlur.  lUonini  attteoi  fifiorum 
emancipationem  bujusmodi,  ad  inviam  saperstitionia  taareikSB,  a  via  d^dinawa 
COnstiterit  veritatis. 
«  JDalum  Viierbii,  pontiflcaius  noatri  anuo  UL  a 
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A  Milan,  on  décréta  qne  toute  personne  pouvait  à  sa  volonté 
arrêter  les  hérétiques;  quon  devait  abattre  les  maisons  dans  lesquelUt 
ils  seraient  trouvés,  et  confisquer  les  biens  que  lesdites  maisons 
renfermeraient  *.  L'archevêque  de  celle  ville»  Henri  de  Settala, 
alors  inquisiteur  en  f oncl]on,  jugulavit  hœreses,  comme  le  dit  à  sa 
louange  son  épilapiie;  mm^  les  citoyens  le  chassireni.  Ou  voit 
encoru  h  Milan  la  statue  éijiiestre  du  podoslal  OIdrad  de  Trezzeno, 
loué  dans  l'iiiscriplion  parce  que  Catharos  ut  debuit  uxit^.  Le 
i"  novembre  1303,  les  t)onrgeois  de  Sesto-Calende.  réunis  en  as- 
seinldée  populaire,  noniaicrenl  deux  syndics  ou  procureurs,  chargés 
de  recevoir  les  abjuraiious  de  toute  hérésie  ou  fausse  croyance, 
comme  aussi  Tavea  de  ceux  qui  avaient  prêté  aux  béréliques  de 
de  toute  secte  assistaoce,  asile,  oo  moyeDS  de  défense;  avant  d'en- 
trer en  fonctions,  ces  délégués  devaient  prêter  sermenl,  pour  leur 
propre  compte  et  au  nom  de  tonales  habitants  du  pays,  d'observer 
la  foi  catholique  et  de  poursuivre  les  hérétiques,  leurs  adeptes  et 
leurs  protecteurs 

Le  comte  Gilles  de  Cortenova,  dans  le  Bergamasqoe,  fut  attaqué 
comme  ayant  donné  asile  aux  hérétiques,  et  vil  son  château 
démantelé,  à  riostigatioo  d'Innocent  IV.  A  Brescia,  les  hérétiques 
agirent  d'une  manière  si  effrontée,  qn'ils  ne  se  gênaient  pas  pour 
profaner  les  églises,  et  pourexcommunier  l'Eglise  romaine  el  tous  ses 
adeptes;  et  du  haut  de  leurs  tours  lortifiées,  ils  lanraicul  des 
torches  ardentes.  Le  pape  ïloiiorius  III  envoya  (  onire  eux  l'évoque 
de  liiiuini,  qui  fit  ahaltre  plusieurs  éj^lises  prnlaiiées,  aiosi  que 
des  tours  apparlenanl  aux  laïuilles  des  Gamhara,  des  Ugoni,  des 
Oriani,  des  Bottazzi,  qui  s'étaient  montrés  les  plus  violents  parmi 
les  agresseurs,  ordonnant  que  k-sditcs  leurs  restassent  toujours 
à  lélat  de  ruines  amoncelées,  en  souvenir  du  lait;  quant  aux 
tours  apparienant  à  ceux  qui  s'étaîeut  rendus  coupables  de  félonie 
à  un  degré  inférieur,  elles  devaient  être  rasées  jusqu'à  la  moitié  ou 
au  tiers,  sans  pouvoir  désormais  Ôtre  relevées  qu'avec  la  permission 
expresse  de  l'Eglise  apostolique.  Les  eicommuaiés  pour  de  tels 

t  Haynaldi,  «f  It3l.  —  Corio,  Storia  di  KUano^  part.  11, r.  71 

*  Pour  wisil.  Celle  ifisn  iption  es i  sur  la  place  des  Marchands.  Mats  Galvanno 
Flamma,  moine  el  fhroiiuiut  iir  s<n)sA,  dit:  «  In  marmoro  super  cquum  résidons 
^culptusTuit,  quod  magnum  Mtuperiumfuit.  »  Frisi,  dans  les  Meinorie  di  .Hon%a, 
vol.  Il,  p.  101,  rapporte  les  ordonnances  de  rarehevéïiue  Léon  de  Peregoetde 
J  arc  h  i  prêtre  de  Monzaconire  les  h(^rriiques. 

•  Documents  «tiplomaiiiittes  des  Atvliives  milanaiiei> 
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faits,  fussent-iis  hérétiques  ou  fauteurs  d'hérétiques,  ne  pouvaient 
recevoir  1  absolution  qu'ea  se  présfiotant  au  siège  apostolique,  sauf 

k  l'article  de  la  mort  *. 

Le  podestat  Raymond  Zoccola  en  fil  brûler  d'autres  h  PInisance, 
et  frère  Jean  de  Schio  soixante  h  Vérone  dans  l'espace  de  irois 
jours,  imniédiatemcni  après  avoir,  par  la  fameuse  paix  de  Paqiiara, 
opéio  la  lecûiiCiiuLiuii  cuire  les  villes  d  iialie  uuparavaui  eoue- 
mies. 

Le  pays  de  Naples  avait  ausi  ses  hérétiques,  et  c'est  probable- 
ment pour  protester  eootre  leurs  prédications  qu'on  ermite 
calabrais  parcourait  le  pays  en  criant  dans  le  dialecte  local  :  Bene- 
diMy,  laudatu  êmictificalu  lu  Paire;  benediUu^  laudatu  <  saneii- 
fietUu  lu  PUiu;  Beniditîu^  laudatu  »  saneiifieatu  ht  SpirUu 
Sanctu^.  Oo  a  extrait  récemment  des  registres  de  la  maison  d^Anjoa, 
à  Nnples,  deux  diplômes  :  dans  Tun  d'eux,  daté  1  Orvietole  31  mai 
1369,  Charles  d'Anjou  écrit  aux  comtes,  marquis,  barons,  podestats, 
consuls  et  tous  autres  ayant  pouvoir  et  juridiction,  pour  leur 
recommander  instamment  de  veiller  h  la  sécurité  et  d  aider  dans 
leur  mission  les  Frères  Prêcheurs  de  France,  venus  de  ce  pays  en 
Lombardie  et  dans  les  autres  parties  de  l'Iialie,  comme  inquisiteurs, 
cliargés  de  rechercher  les  hérétiques  et  ceux  qui  auraient  quitté  la 
France  pour  cause  d  hérésie. 

*  «  Ouia  In  civitate  firixiae,  quasi  quodam  tiaBreticorum  dcHnidlio,  ipsi  tistre- 
ticî  et  oorum  fatuorcs  ntiprr  in  tanîam  vesaniam  proniporn!>L  ul  amialis 
turribus  contra  caiholicos,  non  solum  ecclesias  quasdam  deslruxcniil  inceodiis 
et  miiiifl,  veram  ettam,  jactatis  tÊdbm  ardenlibus  ex  eiadem,  ore  blasphème 
lalrare  prsesumscrint  quod  etOOntnittliicalMUit  romanam  Ecclesiam  et  s^qoenlet 
doctrinam  ojusclom,  volumns  et  mandamiis  nt  tiirris  (ioniinorum  de  Gambnra, 
et  lurris  l'gonum,  turris  quoquc  Orianorum,  el  turris  tiliorum  quondam  Itotaiii, 
de  quibui>  spccialius  et  vchcmentius  ad  iosanîas  tiujusmodi  est  proccssuin,  di- 
roantur  omnino,  el  usque  ad  leme  pulverem  detrahanlur ,  non  reedificand»  de 
cslero  absque  Scdis  Aiiostolicœ  licentia  spcciali,scd  in  ncorvos  lapiduni  ad  me- 
moriam  et  tcstimoiiiuiii  pœnc  tanlie  vosanuv  tanlique  criminis  permaosunt  : 
atque  in  eadem  damnaiione  sint  turres  quœsuni  obcausam  hujusroodi  jam  des- 
trucUB.  Ali»  vero  turres,  quarum  domini,  eisi  ad  tanti  furoris  rabiem  nm 
prooeaserint,  eas  tamen  oontra  catholicos  municrunl,  usquc  ad  icrliam  (>arten), 
vcl  iisfitip  ad  mediam,  pensatis  pxccssuum  quaiitilalibus,  diruanlur,  neceleventur 
de  (  irteru,  nisi,  etc.  NuHus  autem  eorum  qui  nominatim  cxcommunicaU  sunl 
bac  de  causa,  sive  sint  haeretici,  sive  ipaonna  ftotores,  abeolulionia  beneSdam 
aasequatur,  niai  peraonalitcr  ad  apostolorum  aedem  aeceneril,  exeqiio  mortis 
aniculo.  »  etc.  —  Honor.,  lib.  IX,  ep.  i-kJ. 

s  lUcardiS.  Germani  cliroa.  Adann,  I23â. 
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ParTautre  diplôme,  Charles  annonce  aux  justiciers,  anx  baillis, 
juges,  mallrcs  jurés  et  autres  officiers  et  fldMes  sujets  du  royaume 
de  Sicile,  que  l  inqiiisitPiir  frère  iîénévenl,  de  lordiedes  Mineurs, 
envoyait  en  sa  dite  quaiiiû  ses  coiifidenis  Regebalo  et  Jacobuccio 
pour  s'emparer  dequel<]ties  héréiiques  résidant  dans  ses  Étals;  en 
conséquence,  il  les  prie  de  vouloir  bien,  à  la  réquisition  de  ces  der- 
niers,  les  arrêter,  saisir  leurs  biens   meubles  et  immeubles, 
et  les  mettre  d  ins  un  lieu  sûr,  leur  recomiiiauilani  de  cousci  ver 
loyalement  lexhiï.  biens  au  profit  de  la  cuiic  royale,  et  de  faire 
du  tout  quatre  procès-verbaux  de  saisie  semblables,  desquels  ils 
garderaient  un  original  pour  eux,  en  remetlraieDl  ud  au  trésorier, 
no  troisième  à  lacbambre  royale,  le  quatrième  aux  comptables  de 
la  grande  curie.  Suivent  les  noms  des  hérétiques  :  Marc  Pierre 
Neri,  Regale  del  Monte,  Gilia  de  Monlesano,  Jean  Bictarî,  Bigoroso, 
Bonadio  de  Regno,  Beneivenga  de  Vecchialana,  Verde,  G  Ile  de  Guy 
Versaii,  Ftore  de  Colle  Gasale,  Benveouto  Sialyen  d^Acquapendente, 
Migliorata  sa  femme, Sabbatioa dite  Bona,  maître  Mathieu,  tisserand, 
et  Aide  S  I  femme,  Jean  Orso,  Ange  Orso  de  Guardia  Lombarda, 
Vitale  Marie  sa  femme,  Bernarde  et  Bernard  son  mari,  Gualterio, 
provincial,  Bernard,  cordonnier,  Bernarde  sa  femme,  Raymond  de 
Napies,  Pierre  de  Majo  de  San-Germano,  Benoît  chaudronnier, 
Pierre  Malanoite  et  Marie  sa  femme,  Marie  leur  fille,  Saivle  et 
Nicolas  son  (ils,  Benoit  frère  de  Salvie,  Bona  sa  fille,  Salvie  fille  de 
Hocea  le  Magnifique,  Gitidice  Rainaldo,  fJiiidiee  Gnarino,  Bojano 
Capocia,  Pierre  Giannini  et  Guillaume  son  frère,  Giraido  lionomo 
Odoriso,  Jacob  Geranlone,  Jean  Miindi,  Thomas  fils  de  Jean 
Guai  naldi  de  Fcrrare,  Pierre  Bictari  neveu  de  Jean  liit  lari,  Mar- 
guerite veuve  de  Zoclofo,  Domino  de  Fcrrare,  Sibille  sa  femme, 
de  Melfi,  maître  Mauro,  niarcliaml  natif  de  Cisalvcre,  Malhieu 
Jean  Golie,  Jean  et  Gemma  leurs  enfants,  Soriana,  Mailiicu 
Maraiono,  Gemma  sa  femme,  Binagod'Âliiia,  maUre  Manneio  de 
Yenafre,  Nicolas  frère  de  Jacob,  Marie  sa  mère,  native  de  Bojano, 
Guillaume disernia,  Sergius,  Marguerite  sa  femme,  de  San  Nassimo, 
Viatrice  sa  fille,  Robert  fils  d'Hugou  susdit,  Jacques  Ricco,  maître 
Rainaldot  Scrlba,  Canapa  dula  de  Rieti  son  fils,  Samuel  de  San 
Sibato,  Conrad  Tetinico,  qu'on  dit  habitant  de  Foggia,  Benvenuto 
Jaseo  et  sa  femme,  demeurant  près  San  Martine,  ei  qui  se  trou* 
raient  alors  è  Alifia. 

Le  décret  a  été  rendu  au  siège  de  Lucera,  le  12  août  1269. 

Yvon  de  Marboone  écrivait  à  Gérard,  archevêque  de  Bordeaux, 
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qa*eii  voyageant  en  Italie,  il  s'était  foit  passer  pour  Cathare,  ce  qoi 
lui  avait  procuré  dans-toules  les  villes  uo  accueil  des  plus  sympa- 
thiques. «  A  Gemona,  ville  célèbre  du  FrionI,  ajootait^ll,  les  Pata- 
rlùs  m*ont  fait  boire  des  vins  exquis  et  régalé  de  toutes  sortes  de 
friandises*.  »  Leur  évèquCf  du  nom  de  Pierre  Gallo,  convaincn 
de  fornication,  fut  chassé  de  son  siège  et  de  la  société  de  ses  cor»* 
ligionnaires. 

Un  adversaire  redoutable  de  Terreur  fut  Antoiue  de  Lisbonne,  le 
tbaumuiurge  de  Padoue  :  au  nom  de  la  religion  et  de  la  liberté 
humaine,  il  protesta  contre  Ezzelino,  qui  disait  avoir  plus  peur  des 
frères  Mineurs  que  de  toute  autre  personne  au  monde.  A  Rimini 
surtout,  saint  Antoine  combatlil  les  hér(^tiqnes,  non-seulement  par 
ses  prédications,  mais  aussi  par  ses  miracles,  puisqu'une  fois,  dit 
la  légende,  les  hommes  négligeant  dehii  prêter  alienlion,  on  vit  les 
poissons  venir  sur  Teau  de  la  Mareccliia,  et  s'arrêter  pour  1  écouler 
la  bouche  béante;  un  autre  jour,  une  jument,  qni  n'nvaitrien  mangé 
depuis  longtemps,  s'agenouilla  devant  1  hostie  consacrée,  bieu  que 
son  maître,  patariu,  lui  ofliit  sa  provende  d'avoine. 

Saint  Thomas  d'Aquin  tut  appelé  le  marteau  des  héréiujur'^  :  il 
exposa  dans  sa  Somme  Théoloijiijuc,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
tous  les  arguments  destinés  h  réfuter  leuis  erreurs,  et  saint  Bona- 
venlure  ne  déploya  |)as  moins  de  zèle.  En  H94,  l'évéquede  Worms, 
envoyé  de  l'empereur  Henri  M,  avait  rendu  une  sentence  contre 
les  hérétiques  de  Prato*,  aux  termes  de  laquelle  il  conlisquaii  leurs 
biens,  oidunuail  de  les  poursuivre  par  tous  les  moyens,  défendait 
de  leur  donner  conseil  ou  appui,  cl  de  lui  suscitera  liii-mémedes 
obstacles  lorsqu'il  les  ferait  incarcérer.  Dans  le  reste  de  la  Toscane, 
nous  trouvons  aussi  cités  parmi  les  hérétiques  Guy  Cacciaconie, 
natif  de  Cascia  dans  le  Val  d*Amo;  le  prêtre  de  Ponte  à  Nieve, 
Migliore  de  Prato,  un  bomme  de  Poggibonzi;  deux  femmes  de 
Poppi,  André  de  Fede,  une  certaine  Heliorata  avec  son  père  Albese, 
et  une  autre  Florentine.  Uo  certain  docteur  et  chevalier  Gérard  de 

»  Ap.MaUh.  Paris,  adann.  1213. 

«  B  Veiiicnlcsl'rulum,  pro  facio  D.  Imporaloris,  bona  Patennonim  et  Patpnna- 
*•  rum  ibi  moranlium  fecimus  publicari,  cl  domos  corum  fecimus  subverU  el  dès- 

Uni,  pomnilCS  flrmum  Iwndumct  niandaluin0XiNirteDi.Imperaloris,  qnicaiiiqiie 
praiciisiiim  vcl  de  districtu  aliquid  Paterinonim  vct  Pater  Plinarum  indomosua 
rcccporil,  consilium  vcl  auxilium  in  vcrho  vel  in  facto  ois  d(Hleril,  et  si  l  otufril 
cum  c;ir»tre  cl  non  ccpcril,  cl  si  nunlio  D.  imperaloi  ib  in  liar  par  li^  ali.î'!'>  'Dodo 
conlradixerit,  vcl  cl  pro  posso  non  obcdiverit,  coDduiuu«miUâ  cum  m  tcmum 
lilitas  pisanorumt  »  ete» 
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Florence  ftil  recoBon  hérétîqae  eeolemeiit  à  soo  lit  de  mort,  pour 
n'avoir  voola  auloar  de  lui  que  des  Palarins. 

A  Floreoce,  comme  dans  les  autres  commones»  il  y  mit  des 
ttatDts  de  hmretieis  diffâandit  et  bankndiê;  omnes  hœreUcos 
Oàjuieumque  hœreais  diffidare  et  exhaurire  debeant  redores  civi- 
tatis,  ete*  Le  premier  et  le  second  dimanche  de  TAvent,  l'évéqui, 
selon  la  coutume,  au  milieu  de  ToHice  qu'il  célébrait  à  Sainie- 
Béparale,  reqtiéraii  les  recteurs  de  la  ville  de  poursuivre  et  de 
bannir  les  hérétiques.  Jean  de  Vellelri,  qui  occupa  le  siège  épisco- 
pnl  de  Florence  de  Tau  1205  à  l'an  1S30,  voyant  les  progrès  de 
l'hérésie,  crut  y  apporter  un  sérieux  remède  en  faisant  capturer 
UD  certain  nombre  de  sectateurs  qui  se  tenaient  cachés.  Leur  évèque 
à  eux  était  un  nommé  Philippe  Pntornone,  qui  avait  fait  heaneoup 
de  prosélytes.  Le  pape  (iri'j;oirc  IX,  en  i^^l,  avait  ordonné  à  fi  t*re 
Jlmfi  (Je  Salerne,  compairnon  de  saint  Dominique  et  pritMir  du  cou- 
vent de  Santa-MariaNovclla,  de  procurer  l'arresialion  de  Paiernone. 
Celui-ci,  une  fois  prisonnier,  abjura  ses  erreurs,  mais  retourna 
bieiiiùi  piriidie  [)art  aux  concili  ihu les  des  béréliques;  et  il  dut  à 
h  puissance  de  ses  coreligionnaires  l'impunité  de  son  crime. 
Lorsque  la  prudence  lui  til  changer  de  pays,  il  fui  remplacé  dans 
ses  fondions  par  Torsello,  ensuite  par  Bruneilo.  et  enfin  par  Jac- 
ques de  Moniefiascone,  qui,  avec  un  certain  Marcbisiano  ei  un  Far- 
nèse,  avaient  été  d'ai»ord  les  vicaires  de  cet  évéque.  Farnèse  prê- 
chait les  yeux  fermés,  comme  un  homme  qui  dort,  et  prélendail 
que  lui  et  ses  compagnons  servaient  parfois  la  majesté  divine,  revê- 
tus d'habits  très-précieux.  Dans  le  même  temps  qoe  frère  Jean* 
Tévëque  de  Sienne  Bonfilt  recherchait  les  hérétiques  dans  son  dio- 
eèse,  aidé  par  d'autres  dominicains. 

Le  nouvel  évéque  de  Florence,  Ardingo  Feraboscbî,  fit  contre  les 
Patarins  différents  décrets  qui  furent  confirmés  par  Grégoire  IX,  et 
vit  établir  Tlnquisilion  d*one  manière  régulière  dans  sa  ville,  avec 
00  tribunal  au  couvent  deSanta*Naria-Novella,  et  avec  des  notaires 
publics.  Frère  Roger  Calcagni,  issu  d*une  famille  de  n^ciants 
({tti  habitaient  dans  Vachereccia,  fut  le  premier  inquisiteur  à  Flo- 
rence :  en  4243,  il  intenta  un  procès  dans  le  but  de  découvrir  Tori- 
pe,  la  marche  et  reilensioo  deThérésie,  ce  mal  déplorable  qui 
s'accroissait  tous  les  jours,  et  prenant  pour  guide  les  procès  anté- 
rieurs dont  les  pièces  étaient  gardées  au  couvent,  il  entama  des 
casses  effrayantes  dont  on  n'avait  pas  jusqu'alors  entendu  parler 
dans  la  ville*.  Le  tribunal  tenait  ses  séances  le  plus  aouvent  au 
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mooûstëre  de  Saota-Marîa-NoTêlla,  et  quelquefois  aussi  dans  Teo- 
droil  désigné  sous  le  nom  de  Sainte-Réparaie  ;  k  ces  séances  assise 
taîent  toujours  Tinquisitear,  le  prieur  du  couvent,  et  deux  on  trois 
d'entre  les  principaux  religieux.  Les  accusés  élateni  cités  ii  corn- 
paraître,  sous  peine  d'encourir  d*abord  une  amende,  et  ensuite  des 
censures  :  on  obligeait  ainsi  une  foule  d'béréliqoes,  tant  hommes 
que  femmes,  à  se  présenter  devant  les  inquisiteurs,  parce  que  les  ma- 
gistrats du  Palais  Vieux  avaient  reçu  par  lettres  pontificales  Tordre 
de  livrer  les  coupables  aux  mains  des  ecclésiastiques,  de  telle 
façon  qn*il  n*j  avait  pas  moyen  d*écbapper  â  cette  comparution 
En  fait,  Pierre  et  André  furent  mandés  à  Rome,  oh  ils  abjurèrent. 

Tontes  ces  mesures  n'arrêtèrent  pas  le  progrès  de  lliérésie  ; 
Gérard  Ranieri  Gavriani,  fils  d*bérétique,  exerçait  son  aposto- 
lat dans  les  environs,  et  faisant  de  fréquents  voyages  en  Lom- 
bardie,  il  se  rendait  dans  les  maisons  pour  donner  la  consolai  ion 
aux  mourants.  11  y  avait  d'autres  chefs  de  sectes,  tels  que  Baron  del 
Barone  et  Pttice  de  Pulce,  d'une  famille  originaire  de  la  Calabre. 
Ils  étaient  appuyés  par  la  faction  impériale  et  secondés  par  les 
Gavriani,  par  Chiaro  Manette,  par  Gante  Lingraccio,  par  Uguc- 
cione  Galvacante,  par  les  familles  Saracini  et  Malapresa,  et  aussi 
par  beaucoup  de  dames,  parmi  lesquelles  Théodora.  femme  de 
Pulce,  Aldobraodesca,  Gontrelda  et  Ibaldina,  qui  étaient  toujours 
les  premières  à  donner  l'impulsion  aux  quêtes  faites  en  faveur  des 
pauvres  et  de  leurs  apôtres  [predicnnti). 

Ceux-ci  enseignaient  que  Marie  n'était  pas  une  femme,  mnis  un 
ange;  que  le  Christ  n'avait  pas  été  conçu  dans  son  sein,  (juc  le 
corps  et  le  sang  adorables  de  Jésus-Chrisi  n'étaient  pas  prést-nis 
dans  roucharisiie.  Ils  tenaient  leurs  réunions  à  Florence  dans  la 
maison  de  Manetto,  de  Lingraccio,  et  spécialement  dans  la  di^meure 
des  Oaroni  qui,  en  leur  qualité  de  vassaux  de  l'empire,  étaient 
exempts  de  In  juridiction  communale  ;  ils  avaient  bàli,  en  dehors 
de  la  ville,  une  tour  h  San  Gaggio,  destinée  à  servir  de  refuge  aux 
hérétiques,  sans  ctjiiiiMer  qu'ils  tenaient  des  conciliabules  dnn*^  une 
villa  située  sur  iea  bords  du  Mugaone.  Frère  Roger  s  uiaut  aJjuiiit 

«  p.  Doraeuico  Maria  baudi  ini,  i  U»  di  fràli.  Lalcagnif  tD$t 
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fi*re  AtdobrudÎDo  Galvacante,  en  fit  emprisonner  qaelqnes-ans; 
nais  les  Baroni,  jalonx  de  lears  iroaionités,  usèrent  de  violence 
pour  les  délivrer.  De  là  vint  que  Florence  se  divisa  en  deux  fao- 
tions«  Tone  contraire,  Tautre  favorable  k  Flnquisition,  et  Ton  vit 
des  bandes  de  factieux  soudoyés  insulter  dans  les  rues  les  défenseurs 
de  rinqnbition,  ainsi  que  les  Dominicains. 

Les  Servîtes,  ordre  religieux  tout  récemment  fondé  sur  le  mont 
Senario,  qui  furent  d*abord,  à  raison  de  leur  piéié  exagérée, 
soupçonnés  d^bérésie,  finirent  par  se  soumettre  à  Tinquisiteur,  et 
déplojërent  tout  leur  zèle  pour  réfuter  les  hérétiques.  Une  cir* 
constance  extraordinaire  leur  vint  en  aide  pour  s*acqullter  de  cette 
tâche  :  ce  fut  le  miracle  dont  la  nouvelle  se  répandit  alors.  On  pré- 
tendait qu*un  prêtre  de  Saiot-Ambroiseà  Florence,  du  nom  d'Uguc- 
cione,  n*avait  pas,  en  disant  la  messe,  bien  essuyé  le  calice,  et  y 
•  avait  retrouvé  le  lendemain  des  gouttes  de  sang. 

Des  procès  iutentés  à  celte  époque,  Lami  a  publié  quelques 
extraits.  Ils  se  retrouvent  en  partie  aux  Archives  d'Mtat  parmi  les 
parchemins  de  Santa-Maria-Novella  :  c'est  à  cette  source  que  nous 
avons  puisé  renseignements  qui  précèilmt  Les  déposilions, 
pour  la  plupart,  Cmanenl  de  femmes,  cl  princijtaiemrnt  d'une  cpr- 
taine  Lamandina  Pnlce,  qui  portait  aux  liéréiiqtH  >  une  avti  >iuiî 
aussi  grande  que  ses  parents  avaient  pour  eux  d'iuilinalion.  il  ne 
parait  pas  qu'on  ait  eu  recours  h  la  torture,  mais,  lors(|ue  les  exhor- 
tations n'avaient  produit  aucuu  résultat,  les  coupables  étaient  remis 
au  bras  séculier. 

Le  pape,  qui  avait  engagé  la  Seigneurie  à  faire  exécuter  les  lois, 
envoya  à  son  secours  le  moine  Pierre  de  Vérone.  Ce  niih^iuimaire, 
né  de  parents  appartenant  à  la  secte  des  Patarins,  selanl  lait 
ensuite  dominicain,  déploya  un  zèle  extraordinaire  pour  combattre 
les  hérétiques  en  Lombardie.  Venu  de  celle  contrée  à  Florence 
en  1244,  il  prêchait  sur  la  place  de  Sanla-Maria-Novell;i  ;  ni.iis 
celte  place  s'étant  trouvée  trop  étroite  pour  la  foule  qui  accoui  ait 
à  sa  voix,  la  Seigneurie,  sur  ses  instances,  la  fît  agrandir.  La 

*  Ilconvifntde  dire  que  les  papiers  dn  Sainl-Oflîceont  été  envoyés  ou  à  l'ôvé- 
ché  ou  à  Home,  parce  que  tes  archives  d  Ei  ii  en  eontienncnt  seulement  quelques- 
uns  parmi  ceux  qui  apparliennenl  u  Saiule-Marie-iNouvelle  el  à  Sainle-Croix. 
Hrml  oeei  de  SainteJlarie-Nottvelle,  il  y  en  a  dii-neof  de  raimée  1S43^  dans 
lesquels  divers  Consolés  avouent  qullsonl  tUt  eiprès  de  troubler  les  prédications 
dej  moines;  on  a  au.ssi  les  senleoces  ^-onire  Pace  et  Barone,  qui  furent  pro- 
Doncées  sur  la  place  Sainie-Marie-Kouveiie,  et  parmi  les  témoins  entendus,  on 
rencoulre  Pierre  de  Vérone. 
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compagnie  de»  Laudesi,  inMiloée  par  lui,  chantait  les  lounofes 
{lavdes)  de  Marie  et  du  Sainl-Sacrement,  comme  pour  racheter  les 
outrages  qa'ils  recevaient  des  Palarios. 

Mais  ces  hérétiques,  loin  de  se  montrer  consternés,  opposaient 
nne  résistance  opioiâirc  ;  aussi  Piern'  de  Vérone  oti^anisa-i-il  une 
compagnie,  composée  de  quelques  nobles,  qui  s'offrirent  volontaire- 
ment pour  monter  la  prde  au  couvent  des  Dominicains,  et  nne 
autre  pour  exécuter  les  décrets  de  Tordre  :  telle  fut  l'origine  de  la 
«  milice  sacrée  des  capitaines  de  Sainte-Marie.  » 

Sur  la  façade  de  l'Iiospice  du  Bigallo,  à  Florence,  en  face  de  Sainl- 
Jean,  on  voit  encore  deux  fresi)ues  décolorées  de  Taddeo  Gaddi  : 
l'une  représente  le  miracle  arrivé  lorsqu'un  cheval  furieux  s'élança 
contre  la  foule  qui  écoulait  la  préilicaiion,  cl  passa  au  dessus 
de  toutes  les  létes  sans  fniro  de  mal  à  personne  ;  la  seconde 
montre  Pierre  de  Vérone  au  moment  où  il  remet  en  personne 
h  douze  noldes  Florentins,  l'étendard  blanc  avec  la  croix  rouge 
pour  la  déteiisr  de  la  foi;  étendard  qu'on  conserve  dans  l'éiîlijie 
de  Santa-Maria-rsovella,  et  qu  on  expose  les  jours  de  la  féie  du 
saint. 

Les  procès  et  les  exécutions  se  multiplièrent  alors,  et  plusieurs 
femmes  de  Poppi  furent  mises  à  mort.  Frère  Roger  cita  h  son  tri- 
bunal les  Baroni  ;  mais  ceux-ci,  proU^i.uii  conire  1  iiiliunianité  et 
rilléî^aliié  de  ces  exécutions,  en  ap|)elèreni  à  rempereui  .  Le  podes- 
tat Pace  de  Pesannola,  natif  de  Bergame,  entreprit  de  soutenir  les 
Palarins,  et  protesta  contre  les  sentences  rendues,  iolimaot  aux 
autorités  de  relâcher  les  détenus.  Aussi  les  inquisiteurs  le  mirent- 
ils  solennellement  en  interdit;  de  Ih  naquirent  des  troubles  et  des 
factions.  Un  ceruin  dimanche  de  Tannée  1245,  tandis  que  les 
fidèles  écoutaient  le  sermon  prêché  dans  la  cathédrale,  les  héré- 
tiques assaillirent  les  inquisiteurs  et  leur  firent  des  blessures; 
alors  Pierre  se  mit  h  la  tète  des  siens  :  la  place  de  Sainte-Félicité 
et  le  Trebbio  furent  souillés  de  sang,  jusqa*au  moment  oh  les 
catholiques  eurent  le  dessus.  La  croix  du  Trebbio  rappelle  encore 
anjourd*hui  le  souvenir  de  ce  massacre,  et  Ton  veut  faire  dater 
de  cette  époque  Tusage  de  placer  des  croix  et  des  madones  à 
rembranchement  des  rues  et  des  carrefours,  afin  d*apercevoir  a,as- 
sil6t  ceux  qui,  en  passant  devant  elles,  leur  donneraient  uo  signe 
de  raillerie  on  de  respect. 

Après  avoir  fait  preuve  de  tart  de  zèle,  Pierre  alla  continuer  sa 
mission  d*ap6tre  cbet  les  Grémonais  «t  les  MUanais,  qui,  exaspérés 
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|Nird«s combats niallieareox  conire  Frédéric  tl,  blasphémaienl  le  ciel, 
iosullaient  aox  cérémooies  du  culte  et  suspendaient  les  cruciâx  la 
tète  en  bas.  U  coromeoca  les  procédures  :  on  Jour  qu'il  prêchait  à 
Milan  sur  la  place  de  Sainl-Eustorge,  il  prononça  ces  paroles  :  «  Je 
«  sais  que  les  hérétiques  ont  tramé  ma  mort,  et  que  déjà  est 
t  déposée  la  somme  d*argent  qui  doit  récompenser  le  sicaîre. 
«  Advienne  ce  qtt*ils  Teulent,  ils  ne  tarderont  pas  à  s*apercevoir 
t  que  je  ferai  plus  contre  eux  après  ma  mort  que  je  n*ai  fait 
t  pendant  ma  vie.  »  En  elfet,  Etienne  Gonralonieri  d*Agliale 
etBIanfred  d'OIirone  conspirèrent  contre  lui,  et  le  firent  assassiner 
pendant  qu'il  se  rendait,  le  samedi  in  albis^  de  Milan  à  Cdœe. 
Frappé  à  la  léie  par  des  sicaires,  il  trempa  son  doigt  dans  son 
propre  sang,  et  après  avoir  tracé  sur  la  terre  le  mot  Credo^  il 
rendit  le  dernier  soupir  *.  Vénéré  aussitôt  sous  le  nom  de  Pierre 
martjr,  on  lui  éleva  sur  le  lieu  môme  de  son  supplice  une  église,  et 
à  Saint-Euslorge  de  Milan,  un  magnifique  tombeau,  l'un  des  pre- 
miers monuments  de  la  sculpture,  sur  lequel  est  gravée  cette  épi- 
Upbe  composée  par  saint  Thomas  d'Aquin  : 

Pnrro,  Itirerna,  pnpil  Christi,  popiili,  fldcique 
Hic  silel,hi('  tepitur,  j.icel  hic  in.irtatus  iniiiiu' 
Yox  ovibuâ  dulcis,  gratist^ima  lux  aiiirnoi  uni, 
El  verbi  gladius*  gtadio  oecîdil  Catharoruro,  ele« 

Les  Patarins  avaient  traité  de  la  même  iiiaiiière  hvie  lloiund  de 
Crémone,  lorsqu  il  prêchait  sur  la  place  de  Plaisaïue.  Pierre 
d'.\rcai,M)ano,  frère  Mineur,  fut,  avec  Robert  Paila  de  Giussano» 
égûrjjé  à  Milan  près  de  Brera,  à  l  iristigalion  de  Manfred  «le  Sesie, 
chef  des  Patarins  lombards  ;  frère  Paganodc  Lecco  eut  le  même 
sort  avec  ses  compagnons,  tandis  qu'il  allait  établir  I  Iiiquisiiion 
dans  la  Valleline.  11  en  fut  ainsi  pour  beaucoup  d  autres.  En  1270, 
à  Parme,  les  inquisiteurs  ayant  condamné  au  feu  une  Allemande, 
la  citoyens  se  soulerèrent,  et  saccagèrent  le  couvent  des  Domi> 
nicains,  dont  quelques-uns  même  furent  blessés.  Les  moines 
partirent  la  croix  en  tête;  mais  le  podestat,  les  anciens  et  les  cha- 
noines les  suivirent,  et  les  décidèrent  k  revenir,  sous  la  promesse 

I  On  vénère  à  Forli  le  bien  heu  retu  ]farooUno,qii\m  prétend  avoir  été  l'assas- 
sin de  Pierre  de  Vérone,  cl  qui  ensuite  se  convertit.  Peu  d'années  après,  frère 
Tliomas,  dominicain,  en  faisant  son  pan^gyrimie,  dil  que  saint  François  :»vail 
reçu  les  sligmaies  de  Dieu  mon,  mais  r|uc  saint  Pierre  les  avait  reçus  de  Dieu 
Vivant.  Celle  proposition  mit  en  ébulliiion  lea  Frandscaiiis  contre  les  Domioi- 
€iiiia,  ei  lUt  eonOainDéo  par  le  pape  Niooiaa  V, 
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qa*U$  leur  firent  de  réparer  leur»  pertes  et  de  punir  les  offen- 
seurs *. 

A  ssint  Pierre  martyr  succéda,  comme  inquisiteur  en  Lombardte, 
frère  Ranerio  Saecone,  qui  rasa  la  Gatta^  lieu  de  réunion  des 
hérétiques*  et  fit  brûler  les  cadavres  de  deux  de  leurs  évèqoes, 
Didier  et  Naiaire,  qu'ils  avaient  en  gmnde  vénération.  Son  zèle  ne 
se  ralentît  pas,  jusqu'au  moment  où  Uarlin  Torriano,  le  seigneur 
du  peuple,  le  fit  chasser. 

A  Milan,  peu  de  temps  après,  parut  une  certaine  Guillemine, 
qu  on  disait  originaire  de  Bobéaie  et  de  race  royale.  A  Texemple 
des  Montaoistes,  elle  n  admettait  pas  le  Christ  comme  dernier 
terme  du  progrès  moral  et  religieux,  mais  bien  comme  on  progrès 
qui  devait  être  surpassé  par  une  nouvelle  mission:  elle  préterubit 
que  le  Saint-Esprit  s  était  incarné  en  elle  pour  racheter  les  Juiis, 
les  S.jrrasins  et  les  mauvais  chrétiens  ;  quelle  avait  été  annoncée 
par  r.'iroh.'inge  Finphaêl,  le  jour  de  la  Pentecôte,  k  sa  mère  Cons- 
tance, femme  du  roi  de  Bohême;  qirclle  était  née  un  an  après 
cette  annoncialion;  qu'elle  était  vrai  Dieu  cl  vrai  liomme  pour  le 
sexe  féminin,  comme  le  Christ  l'avait  été  pour  le  sexe  masculin,  et 
que  les  mécréants  seraient  sauvés  i)ar  son  sans^  très-saint  ;  que 
comme  le  Christ,  selon  la  nature  liiiriiame,  et  non  selon  la  nature 
divino,  elle  devait  mourir,  ressusciter,  et  en  présence  des  disciples 
et  des  fidMes  faire  son  ascension  au  ciel  pour  élever  l'h umaniié 
féminine.  Tant  qu'elle  vécut,  le  peuple  la  vénéra:  après  sa  mort, 
arrivée  en  1282,  elle  fut  ensevelie  splendidement  h  Chîaravalle, 
maison  des  Cisterciens  près  de  Milan,  et  regardée  cuiuine  une 
sainte.  Son  sépulcre,  fréquenté  par  les  dévots,  était  illuminé  jour 
et  nuii  avec  des  cierges  et  des  lampes,  et  on  y  célébrait  trois  fêtes 
annuelles,  une  à  la  Saint-Barlhélemy,  une  h  la  Toussaint,  et  une 
à  la  Pentecôte,  dans  lesquelles  les  religieux  distribuaiciti  le  p.iia  et 
le  vin  pour  honorer  sa  mémoire,  et  faisaient  ensuite  le  pané^- 
rique  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles.  Des  cierges  brûlaient  devant 
son  portrait  peint  à  Sainte-Marie-Majeure,  à  Sainie-Euphétuic,  à  la 
Caoonica  et  ailleurs. 

De  même  que  le  Christ  avait  laissé  sur  terre  saint  Pierre  pour 
son  vicaire,  en  lui  confiant  le  soin  de  gouverner  l'Eglise,  de  mémo 
la  Guillemine  avait  laissé,  pour  la  remplacer  dans  ce  monde,  Nan- 
freda,  religieuse  appartenant  à  Tordre  des  Humiliées  de  Sainte 

1  ChanicoH  Pamenre^  dans  nenm  tUiUc»Mfl9mf  U  OU 
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Catherine,  k  Brera.  Celte  religieuse  tenait  des  réunions  de  fidMcs, 
prêchait,  ei  composail  des  litanies  ;  le  jour  de  Pâques  de  Fan  4209, 
ayant  revêtu  des  habits  pontificaux  comme  ses  autres  compagnes, 
elle  célébra  une  messe  dans  la  maison  de  Jacques  de  Ferme. 
Albertonede  Tiovateyrécîta  l'épttre,  et  André  Saramita  une  leçon 
d'Évangile  qu'il  avait  loi*méme  composée.  •  Il  viendrait  un  temps, 
disait- on,  oik  Manfreda  célébrerait  les  saints  mystères  avec  plus 
de  solennité  sur  le  sépulcre  du  Saint-Esprit  incarné;  puis  elle 
prêcherait  dans  le  déme  de  Mitan,  et  enfin  ï  Rome,  du  haut  de  la 
chaire  apostolique;  elle  deviendrait  une  vraie  papesse  :  Tautorité 
du  pape  actuel  serait  abolie  et  remplacée  par  celle  de  la  Manfreda» 
laquelle  baptiserait -les  nations  encore  assises  dans  les  ténèbres. 
Le»  quatre  Evangiles  seraient  remplacés  par  quatre  autres,  rédigés 
par  Tordre  de  la  Guillemine.  Il  était  tout  aussi  méritoire  de  visiter 
son  tombeau  que  de  visiter  celui  du  Christ  ;  aussi  devait-on  voir  ac- 
courir des  pèlerins  de  toutes  les  plages  à  Chiaravailc,  mais  ses  sec- 
laieurs  devaient  s'attendre  à  souffrir  toute  espèce  de  tourments  et 
de  supplices;  Il  ne  manquerait  pas  non  plus  de  Judas  pour  les 
trahir  et  les  livrer  aux  mains  de  leurs  ennemis,  c'est-à-dire  aux 
mains  de  Tlnquisition. 

Il  parait  par  les  procès  que  ces  opinions  avaient  cours  dans  le 
peuple  *;  mais  on  ne  saurait  conclure  à  la  réalité  de  toutes  les 
iiM|>iiudcs  i\n(m  a  mises  sur  le  compte  de  ces  femmes  en  délire;  il 
n'est  pas  crtnsiaiii  que  la  OuilliMnine  ait  enlrcienu  un  honteux  com- 
merce avec  Atitlié  Saramita  ;  que  la  Manfreda,  à  la  iin  des  séances, 
ail  coniuiandé  (Tétrindre  les  lumières,  et  de  s'abandonner  h  louslcs 
excès  sans  dislinctiou  de  personnes  ou  de  sexe.  Le  fait  est  que  ces 
liruits  s'étanl  n'pandus,  le  peuple,  avec  sa  versatilité  habituelle, 
chang^'a  le  culte  qu'il  avait  voué  en  exécration,  et  les  hymnes  en 
blasphèmes.  L'intiuisition  fit  saisir  la  Manfreda,  Saramita,  Jacques 
de  Fermo  et  autres  {"20  juillei  1300),  et  fit  entamer  leur  procès  : 
Jacques  abjura,  la  Manfreda  ei  Saramita  furent  envoyés  au  bûcher 
sur  la  place  de  la  Vetra,  le  6  du  mois  d'août^  avec  les  ossemeuls  de 
la  Guillemine. 

Il  se  forma  plus  tard  h  Milan  un  ordre  qui  prétendait  ^'tre 
équestre,  et  prenait  pour  titre  :  Ordre  de  h  foi  de  Jéstts-Christy  ou 
de  la  croix  de  saint  Pierre  marlyri  ses  membres  portaient  une 

*  Ces  procès  exisiont  a  la  bibliothèque  Ainbroisicnne.el  Puricclli  fit  à  ccsi^et 
UDcdisdertaiion  qui     Jamais  élé  publiée. 
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eroii  éeartelée  de  noir  et  de  blane,  et  8*engageaieiit  à  exposer 
même  leur  vie  pour  la  diflueioa  de  la  foi  et  la  desiroetioo  de  Thé- 
résie  ;  eu  réalité,  ils  n'étaieot  autres  que  des  familiers  de  la  «aime 
loquisition.  Il  y  avait  dans  les  diocèses  d*Ivrée  et  de  Verceil  des 
ordres  à  peu  près  semblables;  et  il  existait  des  indulgences  et  des 
privilèges  pour  ceux  qui  se  croisaient  ainsi  es  s'associant  à  ces  che- 
valiers *. 

L'Inquisition  est  on  de  ces  nombreux  mots  qui  soulèvent  tant  de 

clameurs  que  cest  h  peine  si  on  peut  entendre  sur  ce  sujet  la  voix 
du  temps;  mais  lors  même  qii*on  le  sépare  dans  Tesprit  des  exagéra- 
tions qu'il  a  soulevées,  ce  mot  excite  chez  tout  bon  chrétien  un 
juste  sujet  d'épouvante  et  de  douloureux  regret  Ce  que  nous  avons 
raconté  ne  nous  permet  pas  de  dire  avec  les  auteurs  de  YEnetfch^ 
fèdie  française,  que  Tinquisilion  espagnole  alla  aux  derniers  excès 
«  dans  lexcrcice  d'une  juridiction,  dont  les  Italiens,  ses  inven- 
teurs, tisèrent  avec  tant  de  douceur,  n  11  est  vrai  que  celte  insti- 
tution, d'ailleurs  en  liarnionie  avec  les  mœurs  de  ré|iO(jue,  commit 
beatieoiip  moins  d  horreurs  que  ne  se  sont  coœjiius  à  le  dire  des 
organes  p.issionnés  et  de  mauvaise  foi.  De  plus,  elle  <îe  proposait 
un  but  moral,  h  la  différence  de  la  police  moderne  qui  lui  succéda. 
Celle-ci  procède  et  cliàlie  souvent  dans  l'inlérèt  d'un  principe,  ou 
pour  inainlenir  un  pouvoir  établi  sur  la  force  ou  sur  l  inin^'ue  ; 
tandis  que  l'Inquisition,  lorstju'elle  comprimait  la  pensée,  le  faisait, 
ou  du  moins  croyait  le  faire,  pour  le  salut  des  âmes,  et  non  point 
pour  le  simple  intérêt  d'un  pouvoir,  d'un  ministère,  d'une  coterie 
prépondéranlc.  I^l  cependant,  malgré  la  terreur  qu  elle  répandait, 
on  vil  surgir  de  grands  et  vigoureux  penseurs.  De  nos  jours,  on 
tend  à  ressusciter  ces  antiques  doctrines  au  nom  desquelles»  oo 
proclame  la  communauté  des  biens,  raboliiion  de  la  propriété  et 
de  l'organisation  sociale.  Aussi  voyons-nous  la  société  constituée 
en  Europe  avec  une  armée  permanente  de  trois  millions  d'hommes 
pour  se  protéger  contre  ces  théories  qu'on  appelait  alors  des  héré- 
sies. Nous  demanderons  si  cela  ne  pourrait  pas  aussi  être  qualifié 
d*ioto1éraoce?  si  te  siècle  qui  se  défend  de  cette  façon  a  le  droit  de 
lancer  dts  malédictions  contre  un  passé  dont  il  ne  rappelle  que  trop 
les  exemples?  Gomment  ce  siècle  ne  comprend-il  pas  que  In  liberté 
du  blasphème  qu*on  nous  présente  comme  une  conquête,  n*n  pa  s*în* 

i  Voyez  P.  Gkwaiini-IUria  Canepano,  dominicain,  Seudo  (mtpugnubiU  d^Oh 
vaiieri  di  Santa  Feâê, 
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troduirc  au  sein  de  noire  société  moderne  qu'en  rendant  nécessaires 
les  rt^prcssions  cruelles,  le&  armées  inDombrableSt  et  les  polices 
tyranuiqiies? 

L'intolérance  est  peiit-rin'  inséparable  des  croyances  profondes, 
car  la  foi  suppose  l'exclusion  de  lotil  cecjuis'en  sépare.  Lorsqtiou 
coQsidérait  la  foi  comme  le  lien  nécessaire  entre  les  citoyens, 
quiconque  attaquait  la  toi  lésait  la  société.  L*Inquisi(ion  a  pro- 
noncé la  peine  de  mort;  mais  nos  jurés  la  prononceiil  également. 
Les  peines  inscriles  dans  notre  code  pénal  sont  destinées  à 
faire  respecter  des  institutions  élabties  ;  il  eu  était  de  aième  des 
rigueurs  de  lloquisitioD,  vis-à-vIs  diostitutions  que  la  conscience 
avait  consacrées,  et  qui  se  défendaient  au  nom  du  droit  qu'on  n*a 
jamais  dénié  à  ta  société.  Peut-être  la  répression  nous  inspire-t-elle 
de  rhorreur  parce  que  le  délit  était  religiaui?  Mais  le  droit  positif 
est  puroment  conventionnel  :  son  autorité  dépend  de  la  confiance 
qa1l  inspire.  Aujourd'hui  on  punit  des  crimes  différents;  cela 
prouve  seulement  que  les  intérêts  sociaux  ne  sont  point  toujours 
identiques.  Ceux  d'aujourd'hui  ont  l'avantage  d'être  actuels;  ceux 
d'alors  l'inconvénient  d'être  des  intérêts  passés.  luMiissons  Dieu  de 
nous  avoir  t'ait  vivre  dans  un  temps  oii  tout  hon  catholique  professe 
hautement  la  tolérance,  qui  ne  consiste  pas  à  meiirc  la  vérité  sur  le 
même  pied  que  l'erreur,  mais  liien  à  faire  l'applicnlion  de  h 
charité  dans  le  monde  de  la  pensée,  et     exclure  l'iniervcnlion 
de  la  force  dans  l'ordre  spicilucl,  même  lorsqu'il  s'agit  de  servir  la 
vérité. 

César  Gamtù. 
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I^ien  avant  le  dix-neuvième  siècle,  on  s'élait  orciipé  de  Jeanne 
d'Arc,  el celle  ridldeel  virginale  fii^urc  a,  de  tout  leinj»s,  |U'oduil  une 
impres!5ion  profonde  sur  ceux  qui  l'ont  sérieusenienl  éiiidîdc.  Soit 
qu'on  la  voi«'  nu  foyer  domcsii((iie  de  Jacques  d'Arc,  son  j^tM-e,  et 
(l'isahellc  Honuv,  'in  mère,  ou  qu'on  la  stfive  dans  ses  elforls  pour 
faire  reconnai lie  sa  nii>sion  par  1*"^  lifoienanls de  Charles  VII  et  |)ar 
rbnrIesVII  Itii-mèine.  puis  penil.iiii  sa  liitle  héroïque  sons  les  murs 
d  Orléans,  h  In  pi  ise  deJari^ean,  Meiin,  l»aij£:ency,  à  la  bataille  de 
Palny,  pendant  loiii  le  cours  de  sa  marche  victoiieuse  vers  lieims, 
el,  quand  son  élendaid  a  é\é  au  Iriomphe  après  avoir  é\é  h  la 
peine,  dans  cette  îrisie  période  où  elle  combat  avec  le  mênii'  euti- 
raî^e,  sans  ôlre  suuiciine  par  la  même  inspiration,  el  sans  oluenir  le 
même  succès,  enlin  dans  ses  dernières  épreuves,  prisonnière  des 
Bourgui^finns  (jui  la  livrent  aux  Anirlais,  accusée  devant  l'odieux 
tribunal  «le  lîouen,  insullée,  condauiuée  au  feu,  brûlée,  —  on 
éprouve  pour  celte  admirable  lille,  pour  celle  grande  chrétienne, 
pour  cette  bonne  Française,  le  même  seulimenl  d'enlhousiasme,  de 
reconnaissance  et  de  respect. 

On  peut  citer,  pai  im  les  premiers  écrivains  qui,  au  quinzième  siè- 
cle, conservèrent  à  la  postérité  des  docnnienis  sur  Jeanne  d'Arc,  un 
héraul  d'armes,  Jacques  le  Bouvier  ;  un  moine  de  Saint-Denis,  Jean 
Chai  iier,  iiistoriographe  de  France;  un  conseiller  de  Charles  Vil, 
Guilhunne  Cou>inot;  un  écuyer  du  duc  d'Alençon,  Percevai  de 
Cagny  ;  un  évcqne  fiormand,  Thomas  Basin  ;  un  pape,  /EneasSylvius. 
Au  seiziciuc  siècle,  il  faut  rappeler  Pus<^uier  ;  puis  les  magisU'ats 
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d'Orléans,  qui  firent  imprimer  les  relations  du  siège.  Au  dix-sept  it'me 
siècle,  les  Hères  Godefroy  ;  plusieurs  descendaiils  de  la  famille  de 
UPuceile,  jaloux  de  perpétuer  la  mémoire  de  la  libéralriee  de  la 
France  ;  enfin  Edmond  Richer,  dont  le  travail  demeura  manuscrit 

Faute  d'une  personne  qui  voulût  fournir  son  argent  comme  Richer 
donnait  son  temps  et  son  laideur.  Au  dix-huitième  siècle,  à  l'en- 
contre  de  Voltaire  (jui  fut  cruellement  puni  d'avoir  liaï  la  religion, 
puisque  ce  fut  cette  liaine  fanatique  qui  le  porta  à  insulter  sur  son 
bûcher  Jeanne  d'Arc,  la  libératrice  de  la  France,  dans  un  ouvrage 
qui  «  scmiile  avoir  été  écrit  par  le  Inquai^i  d'un  athée,  »  —  c'est- 
ainsi  qu'il  en  parle  lui-môme  '  pour  cacher  sa  honteuse  f)at(  rnité, — 
Leoglet  du  Fresnoy,  converti  par  l'étude  de-  Im  timenis,  conjposa 
un  livre  dont  l'intention  est  bonne,  malgré  son  litre  et  sa  |)ré- 
Icniion  de  tout  expliquer  par  des  raisons  humaines,  Y  Histoire  de 
Jeanne  d'Arc,  vieryr.  héroïne  et  mari  1/ re d Etat.  Après  lui,  un  an- 
cien ministre  de  Louis  XV,  M.  de  l'Avenlv,  appliipianl  ses  connais- 
sances et  ses  habitudes  de  légiste  à  ce  sujet,  lit  luire  un  grand  pas 
à  l'étude  sérieuse  de  la  vie  et  du  procès  de  Jeanne  d'Arc. 

Malgré  ces  cfl'oris  honorables,  on  peut  dire  que  c  esi  dans  le  dix- 
neuvième  siècle  que  commenceni  les  travaux  décisifs  destinés  h 
éclairer  cette  grande  question.  La  Restauration  eu  donna  le  signal, 
et  cette  date  n'a  rien  de  fortuit.  La  révolution,  celle  fille  de  Vol- 
taire, avait  eu  le  malheur  insigne  de  renverser  à  Orléans  la  statue 
de  Jeanne  d*Are  t  on  ne  pouvait  donc  attendre  que,  sous  son 
influence,  les  esprits  se  porteraient  vers  Tétude  de  la  Tiède  la  vierge 
de  Domrémy. 

Jeanne  d*Arc  avait  été  trop  chrétienne  et  trop  royaliste  pour  qoe 
les  sectateurs  de  la  déesse  Raison  et  les  meurlriers  de  Louis  XVI 
la  louassent  d*avoir  été  Française.  L*Einpire,  qui  vint  après,  vou- 
lait se  suffire  à  lui-même.  Une  des  prétentions  de  Napoléon,  comme 
OD  le  voit  dans  une  lettre  de  loi  citée  par  M.  Sainte-Beuve  dans  la 
vie  de  H.  de  Fontanes,  c*était  de  faire  commencer  la  France  avec 
rEmpire.  Cependant,  il  est  juste  de  ne  pas  l'oublier,  les  Orléanais 
ayant  ouvert  une  souscription  en  1803,  pour  élever  une  statue  k 
Jeanne  d^Arc,  ne  demandèrent  pas  en  vain  au  premier  consul  Bona- 
parte rautorisation  nécessaire.  Le  mal  que  les  Anglais  avaient  fait 
à  l'héroïne  fut  une  recommandation  pour  elle  auprès  du  premier 

*  Lettre  de  Voltaireà  M.  de  Brculcs,  S9Juia  1795,  dtto  par  Renard,  dans /MfifM 
étAreim  la  Fille  du  peuple  au  XV  eièele,  p.  S7d. 
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CoDSul,  qui  De  le&r  YOulait  pas  du  bien.  Quand  la  Restauration  fit 
son  avf^ncment ,  il  y  eut  un  essor  général  dans  tontes  les  ^hères 
intellectuelles.  Parmi  tontes  les  libertés  qu'elle  rapportait  se  trouva 

celle  de  Thisioire. 

En  ouirc,  il  faut  le  dire,  les  événements  si  imprévus  et  si  n)ani- 
fesitMi!'>ni  |)ro\ idoniiels  qui,  aj)rès  innl  d'années,  ram^n^^cnt  en 
rraticc  el  sur  le  irône  la  race  des  Hourhons,  disposaienl  les  iiilel- 
lii^t'iiLcs,  par  suiie  de  cotu»  ;îTi:i!ogie  qui  est  une  des  lois  de  l'esprit 
liuii;ain.  h  s'occuper  d  une  epocjue  de  l'histoire  où  le  dni<,n  de  Dieu 
avait  laissé  sou  empreinte  d'une  manière  si  visible.  La  Keslauration 
du  dix-neuvième  siècle  faisait  songer  h  celle  du  quinzième.  Kt  lin, 
c'était  le  drapeau  de  Jeanne  d'Arc  (|ui,  en  reparaissant,  aflranchis- 
saii  encore  une  t'ois  la  France  de  l'iavasiou.  Ceux  qui  sr  souviennent 
des  émotions  de  ce  temps,  qui  n'ont  point  oublié  l'expression  d'en- 
thousiasme avec  laquelle  Benjamin  Constant  lui-même  salua  le 
drapeau  blanc  dans  son  livre  sur  V Esprit  de  conquête  H  d'usurpa- 
tion, el  qui  connaissent  l'intUience  que  l  aimosplière  générale  d'une 
époque  exerce  sur  les  esprits,  ne  s'étonneront  pas  que  la  Uesiau- 
ration  ail  donné  une  vive  impulsion  aux  recherches  et  aux  éludes 
historiques  sur  Jeanne  d'Arc.  Charles  VI],  sacré  à  Reims,  redeve- 
nait presque  un  sujet  de  circonstance.  La  bannière  deit  fleurs  de  lys 
semblait  une  fois  encore  relevée  par  la  Providence,  pour  préserver 
la  France  contre  la  conquête  et  le  morceUemeot. 

Aussif  sous  la  Restauration,  des  honneurs  publics  sont  rendus  k 
celte  grande  oiémoire.  Un  pauvre  vigneron,  Gérardin,  qui  prenait 
dans  rintitttlé  d*un  acte  la  qualité  de  «  dragon  au  service  de  France, 
retraité  pour  causes  de  blessures  reçues  à  la  défense  du  territoire 
français,  »  refuse  de  vendre  ^  un  Prussien,  au  prix  de  6,000  fr., 
la  maison  de  Domrémy,  qu'on  croit  avoir  été  habitée  par  Jeanne 
d'Arc,  et  la  vend  2,800  fr.  au  département  des  Vosges.  Louis  XVIII 
récompensa  par  la  croix  d'honneur  ce  trait  de  désintéressement  pa- 
triotique, fonda  une  école  à  Domrémy,  auprès  de  la  maison  désor- 
mais historique ,  et  ût  les  frais  d*un  monument  et  d'un  buste  en 
rhonneur  de  la  vierge  chrétienne  qui  avait  maintenu  les  fleurs  de 
îys  sur  le  trône.  Plus  de  quinze  mille  personnes  assistèreot  à  laféte 
dlnauguration,  qui  eut  lieu  le  10  septembre  1830. 

Dans  la  littérature,  l'impulsion  est  la  même. 

On  voit,  dès  1811,  M.  Lebrun  deCbarmettes  et  M.  Berryat  Saint- 
Prix  consacrer  deux  ouvrages  consciencieux  et  d'une  haute  impor- 
tance  à  Jeanne  d'Arc.  M.  Lebrun  de  Charmettes  écrit  soo  histoire 
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€0  quatre  Tolomes.  M.  Berryat  Saint-Prix  fixe  d'une  manière  pn^- 
crse  ritinéraîre  de  Jeanne  <l*Arc,  et  dessine  sa  physionomie  hisio- 
rique  dnns  une  élude  remarquable.  En  même  temps,  trois  poëtcs« 
Casimir  Delavigne,  dans  ses  premières  Messéniennes,  d'Avrij^ny  et 
Soumet  dans  dfux  tragédies,  abordent  cet  admirable  siijpt,  qui 
lient  h  la  fois  de  ridylle,  de  l'épofx^r  el  du  drame.  M.  Joilois,  injîé- 
nieur  en  chef,  commence,  dès  lH"2i,  h  proliier  de  son  séjour  dans 
les  Vosges  Cl  le  Loiret,  pour  réunir  des  docu-nents  de  tout  genre. 
Cl  en  parlicnlier  di  s  renseignemenis  de  tf>['0,c;raphie  historique  sur 
l'hisioire  de  Jeanne  d'Arc.  Le  mouvement  est  donné,  il  no  s'ar- 
réiera  plus.  Tous  ces  efforts,  tons  ces  travaux  seront  cc  oi  .ionnés, 
complétés,  mis  en  valeur,  vivifiés,  quelques  années  j)lus  lard,  par 
un  historien  qui  devait  depuis  tomber  dans  de  ç^rnves  erreurs, 
mais  qui  à  la  fois  érudit  cl  poète,  capable  d'af^protundir  tons  les 
textes,  de  pâlir  sur  les  chroniques,  de  dépouiller  le  procès  de  con- 
damnation et  le  procès  de  révision  ,  el  en  même  temps  d'évocjuer  la 
iigtiic  (ie  Ji  ;iiine  d'Arc  par  ce  don  d'inluiiiuii  liisiorique  qu'il  a  sou- 
▼ent  à  un  si  liaui  degré,  a  consacré  les  plus  belles  pages  de  son 
Histoire  de  France  à  raconter  la  mission,  les  expluus,  le  marlyre 
de  Jeanne  d'Arc.  Nous  avons  nommé  M.  Michelel. 

Après  .M.  Miclielet,  vient  M.  Quichcrat.  M.Quicherat.  c'est  le 
contrôle  sévère,  la  critique  savante,  l'analyse  infaiigal)le  qui  veut 
tout  voir,  tout  peser,  toui  comparer,  tout  juger.  Il  y  a  dans  les  ira- 
Taux  de  M.  Qnicberat  deu.\  parties  distinctes,  l'exposition  des  docu- 
imtsetle  système.  L'exposition  des  documents  est  un  service  ines- 
timable rendu  aux  sciences  historiques.  Grâc«à  M.  Quitherat,  on 
possède  les  deux  Procès,  suivis  de  titres  et  de  témoignages,  de 
I^èces  de  toute  uature,  classés  avec  un  ordre  inieHigent  et  lumi- 
neux. Le  savant  professeur  de  l*ÊGole  des  Chartes  a  écrit  en  outre 
une  Belation  du  Siège  d'Orléans^  avec  uoe  grande  exactitude  de 
détails,  uoe  clarté  et  une  sobriété  pittoresque  de  siyle.  Enfin ,  sous 
le  titre  de  Nouveaux  Aperçus,  il  a  consigné  ses  idées  sur  Tcpoque. 
G*est  là  qu*ao  milieu  de  pensées  ingénieuses  et  vraies,  apparaît  Tes- 
prit  de  système.  Le  système  de  M.  Quicberat  consiste  à  vouloir  éta- 
blir, à  c6té  de  riniquité  du  procès  de  Jeanne  d*Are,  la  légalité  de  la 
procédure.  Oo  n*a  point  oublié  qu'il  y  eut  une  tentative  analogue 
faite  à  ToccasioD  d'un  procès  plus  inexpiable  encoie.  celui  de  Notre^ 
Seigneur  Jésus-Christ.  Un  écrivain  juif,  M.  Salvador,  entreprit  de 
prouver  que  si  Tarrèt  avait  été  inique,  du  moins  avait-il  été  légal, 
et  H.  Dupin  prit  la  plume  pour  établir  Tillégalité  du  déicide.  Nous 
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n'aimons  guère  ces  jeux  d'escrime  de  la  scieace.  Il  ne  faudrait  pas 
beaucoup  de  thèses  de  ce  genrç  pour  déshonorer  la  loi  qui,  si  elle 
était  cotiiplice  de  pareils  crimes,  perdrait  bientôt  le  |mmi  dt'  respecl 
qu'on  lui  porte  encore.  M.  Quicherat  a  l  iuteiiiioii  d  eiabiir  que, 
dans  le  procès  de  Jeanne  d'Arc,  on  a  suivi  j)ied  à  pied  la  procédure 
del  iiitjuisilion,  elqu'ainsi  celle  procédure  a  élc  admise  en  France. 
Malgré  le  lalenl  de  rargumcniaieur,  h  gageure  contre  l'évidence 
est  trop  forte.  11  y  a  sans  doute,  dans  le  procès  de  leaone  d*Arc.  le 
dësîr  coDtînoel  de  cacher  le  crime  sous  les  livrées  de  la  légalité; 
mais  à  chaque  insiaol  la  violence  ei  la  veogeance  anglaise  dérangent 
ce  calcul.  Le  fil  de  celte  légalité  hypocrite  est  cootinuellement  brisé 
et  n'est  maladroitement  renoué  que  pour  être  brisé  de  nouveau.  11 
n'y  a  point  de  supplice  légal  là  où  le  parti  pris  du  meurtre  transpire 
à  chaque  pas. 

Les  grands  travaux  de  M.  Quicherat  devaient  naturellement  ap- 
peler laltentlon  des  écrivains  qui  s'occupent  de  l'histoire  générale, 
et  c'est  à  ces  travaux  qu1l  faut  attribuer  la  tentative  de  M.  Henri 
Martin,  dans  la  quatrième  édition  de  son  Histoire  de  France  \ 
pour  mettre  en  relief  la  figure  de  Jeanne  d'Arc.  11  arrivait  à  une 
époque  favorable  pour  employer  les  matériaux  réunis  par  taut  de 
studieuses  mains.  En  ellei,  tandis  que  M.  Quicherat  publiait  tous  les 
documents  qui  peuvent  éclairer  les  faits  principaux  de  cette  his- 
toire, d'autres  érudits  s'attachaient  h  approfondir  des  poinis  sj)éciaiix. 
Non-seulement  MM.  Fetitol,  Buchon,  iMichaud  el  Poujoulai  avaieui 
publié  leurs  intéressantes  collections,  M.  Walkenaër  sa  notice, 
mais  d'autres  écrivains  choisissaient  dans  Thiiiaire  de  ce  temps  des 
faits  de  détails  sur  lesquels  ils  s'effor^uticol  de  porter  le  flambeau 
d'une  scrupuleuse  critique.  C'est  Torigine  de  Jeanne  d'Arc  qu'il 
s'agit  de  cooslaier:  était-elle  Champenoise  ou  Lorraine?  C'est  Tor- 
thograpbe  de  son  nom  qu'il  s'agit  de  fixer  ;  est-ce  Jeanne  d*Arc  oa 
Jeanne  Darc  qu'il  faut  écrire?  C'est  Tauihenticité  des  armures  qu'on 
montre  comme  lui  ayant  appartenu  qu'il  8*agit  de  vérifier.  MM.  Ché* 
ruel,  de  Haldai,  Lepage  et  un  grand  nombre  d'autres  savants  ont 
étudié  ces  diverses  questions.  Des  polémiques  se  sont  élevées  entre 
MM.  Lepage  el  Vallet  de  Vi  ri  ville  d'une  part,  et  M.  Athanase  Renard 
de  l'autre.  M.  Renard,  à  la  fois  antiquaire,  éruditet  poète,  et  par- 
dessus tout  rempli  d'un  enthousiasme  passionné  pour  Jeanne  d'Arc« 

*  T.  VI  (fSSO),  et  dans  l^écrit  spèdal  publié  poitérieaKiiMnt  MNis  ce  titre: 
Anm  Dm  i  voU  in-il. 
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a  consarré  h  l'héroïne  un  livre  moitié  prose  et  moitié  vers,  oii  l'on 
irouvc  des  idées  élevées,  des  sentiments  généreux  et  surtout  des 
recherches  consciencieuses  et  utiles,  et  nne  rifspréciation  raisonnéect 
raisonnable  du  r^gne  de  Charles  VII.  L'éjui^raidic  du  livre  de  M.  Re- 
nard indique d  une  manière  heureuse  le  sens  général  de  son  travail: 
Oesia  Dei  per  puellam.  Oui,  ccsi  Dieu  qui  agit  par  les  mains  de 
cette  jeune  fille.  Si  vous  ôlez  cette  intei  ventiou  divine,  les  gr.ijides 
choses  accouijilies  par  Jeanne  d'Arc  dcvicuiienl  iuex|dicables-  S'il 
D'y  a  eu  qu'un  rôle  joué,  au  lieu  d'une  mission  accomplie,  il  faut 
renoncer  à  comprendre  cette  époque  de  noire  bisioire.  C*esi  In 
thèse  qu*a  développée  avec  beaucoup  de  force  M.  de  Beancourt 
dans  une  vivo  polémique  oh  il  a  surtout  pris  à  partie  H.  Henri 
Martin  *, 

Noos  sommes  ainsi  conduits  au  problème  que  nous  allons  entre- 
prendre de  résoudre  :  ieanne  d*Arc  a  i-elle  rempli  une  mission 
surnaturelle,  ou  a-t-elte  agi  sans  mission?  Si  elle  a  eu  une  mission, 
quelle  était  cette  mission?  Où  a- t-el le  commencé?  où  a-t-ellefini? 
Peul-oii  répondre  aux  objections  tirées  de  certaines  circonstances 
do  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  pour  iolirmer  la  réalité  de  sa  mission  T 

IL 

Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  du  rationalisme  qui,  de  nos 
jours,  a  diminué  les  lumières  de  tant  de  brillants  esprits.  Au  fond 
du  rationalisme,  il  y  a  une  pensée  d'orgueil  :  «  PoiiKjuoi  croirais-je 
que  Dieu  s'est  communiqué  à  d'autres  d'une  manière  jdus  directe, 
plus  intime  qu  a  moi-même?  C'est  par  les  lumières  de  ma  raison 
qu'il  me  parle;  donc  il  ne  peut  parler  an\  hommes  que  parle? 
lumières  de  leur  raison  »  On  n'  i  ]u>iul  otiblié  la  déconvenue  de  ce 
grand  poëte  qui,  s'étant  agenouille  sur  le  Calvaire,  demanda  su- 
perbement à  Notre  Seigneur  de  se  mettre  en  communication  di- 
recte avec  lui,  et  qui,  n'ayant  pas,  comme  de  raison,  obtenu  ce  que 
Dien  accorde  quelquefois  aux  humbles,  jamais  aux  superbes,  se 
releva  incrédule.  Le  rationalisme,  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  raison  dont  il  est  Tabus,  n'eiit  pas  toujours  aussi  naïf,  mais  il 
est  toujours  aussi  orgneillenx.  11  ne  veut  pas  permettre  à  Taction 

*  Le  fkgne  de  Charles  VU  ctaprès  M.  H.  Martin  et  d'aprét  le»  êourea  C9HUm> 
pmtiim  (laaO)  j  Oti  dtmUr  w»tàM.M.  Martiik  {im^.  S  te*  in-a^. 
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de  la  Providonco  (le  sï'icndre  au  delh  de  l'ouverture  de  son  compas. 
Il  dispute  avec  Dieu  sur  les  moyens  qu'il  eniploie.  C'est  le  grain  de 
sable  qui  dit  à  l  océarj  de  puissance,  de  sa^^fsse  el  d'amour  :  «  Tu 
n'iras  pas  plus  loiu.  »  Il  y  a  donc  dans  l'histoire  de  Jeauue  d'Arc 
une  pierre  d'aoitoppemenl  pour  le  rationalisme. 

Nous  avons  d'abord  ici  affaire  aux  écrivnius  ralionaii>ies  qui 
nient  la  mission  surnaturelle  de  Jeanne  d  Aic,  parce  qu  ils  n'ad- 
meitenl  le  surnaturel  nulle  pari.  Pour  discuter  contre  des  es- 
prits de  celle  trempe,  la  marche  que  nous  avons  k  suivre  esl  indi- 
quée :  nous  comparerons  la  solution  qu'ils  pic  posent  à  la  solution 
qu'ils  repoussent,  cl  nous  vei  ronssi,  aux  yeu.x  mômes  de  la  raison, 
seul  juge  qu'ils  consentent  à  accepter,  leur  solution  esl  adiuissiblc, 
si  clic  explitjiie  ce  qu'elle  est  destinée  à  expliquer. 

Nous  nous  trouvons  ensuite  en  face  d'un  second  genre,  nous  oc 
disons  pas  d'adversaires,  mais  de  contradicteurs,  ce  sont  ceux  qui, 
comme  M.  de  Camé  dans  la  /Icvue  des  Deux-ilondes  MM.  Lt- 
fontaine  el  Abel  Desjardins,  dans  leurs  Vies  de  Jeanne  d'Arc  S 
M.  Wallon  dans  son  Histoire  de  Jeanne  d'Arc^^  M.  Trognon,  dans 
son  Histoire  de  France  ^«adoptent  tous  plus  ou  moins  cette  opÎDioa 
Doovelle,  mise  en  avant  pour  la  première  fois  par  M.  Quichcrat, 
i  savoir  que  «  Jeanne  d'Arc  n'accomplit  qu*à  moitié  la  mission  doni 
elle  se  croyait  investie  d'en  haul^.  »  Selon  M.  Quicheral,  Tobsiacle 
qui  Ta  empèi-hée  de  remplir  complètement  sa  mission  s*est  rencon* 
tré  dans  le  mauvais  vouloir  de  Charles  VII,  qui  lui  a  6té  les  moyens 
de  prendre  Paris,  e>s(*à-dire  qui  s*^t  mis  ^'accord  avec  les  An* 
glais  pour  se  fermer  à  lui-même  l'entrée  de  sa  capitale.  Je  n'insiste 
pas  pour  le  moment  sor  Tétrangelé  de  cette  assertion  ;  je  me  con- 
tenterai de  faire  observer  que  les  écrivains  catholiques  qui  se  sont 
laissés  entraîner  sur  la  pente  de  cette  thèse,  oe  se  sont  pas  aperçus 
d*une  chose  :  en  admettant  que  Jeanne  d'Arc  a  été  trompée  sur 
une  partie  de  sa  mission  par  les  voix  auxquelles  elle  obéissait,  ils 
ont  admis  que  sa  mission  tout  entière  n'avait  rien  de  surnaturel.  Oien 
ne  trompe  pas,  et  Dieu  peut  tout  ce  quil  veut  Si  Jeanne  d'Arc  a  été 
trompée  par  ses  voix,  ce  D*est  pas  Dieu  qui  lot  parlait  par  Tinter- 

<  Article  publié  dans  la  livraison  du  iSJanvicr  18b6  et  reproduit  dans  Le9 
fondateurs  de  tuniU  française,  2*  «dit.,  18S6|  t.  i.,  p.  40t-47i* 
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médiairc  de  ces  voix.  Si  Jeanne  d'Arc  a  échoué  dans  une  partie  de 
la  mission  que  ces  voix  lui  assignaient,  elle  n'était  pas  l'insirunient 
de  la  volonté  de  Dieu,  car  on  nous  accordera  que  ce  n  est  pas  la 
volonté  de  Charles  VII  qui  aurait  pu  entraver  la  volonté  divine. 
La  concession  que  font  quelques  écrivains  catholiques  k  l'opinion 
nouvelle  de  M.  Quicherat,  nous  conduirait  donc  à  accepter  Texpli- 
catloD  des  rationalistes,  et  sî  cette  explication  est,  comme  nous 
allons  le  prouver,  inadmissible,  il  ne  restera  plus  qu*à  renoncer  à 
comprendre  cette  page  de  notre  histoire,  et  à  déclarer  une  fois 
pour  toute  que  Tépisode  de  Jeanne  d'Arc  est  historiquement 
ioexpllcahle. 

Pour  les  contemporains  qui  assistèrent  h  révénement,  le  soma* 
torel  de  ractioo  de  Jeanne  d*Arc  ne  fut  pas  un  instant  douteux.  Les 
royalistes  français  y  virent  rempreinte  du  doigt  de  Dieu,  digituB 
Dei  hic  esl;  les  Anglais  y  virent  la  grifTe  du  diable.  C*est  une  fille 
divinement  inspirée,  dirent  les  uns  ;  c*est  une  sorcière,  répondirent 
les  autres,  et,  pour  appuyer  leur  opioioa«  ils  la  brâlèrent  comme 
coupahie  de  sorcellerie. 

11  o*eotradaos  Tidéede  personne  que  Jeanne  d*Arc  eût  pu  faire 
naturellement  toutes  les  merveilles  qu*elle  Gt.  Les  siècles  qui  sui- 
virent crurent  également  à  la  mission  surnaturelle  de  Jeanne  d'Arc  ; 
seulement  l'explication  haineuse  des  Anglais  tomba  avec  rintérét 
et  la  colère  qui  l'avaient  dictée.  Il  n'y  eut  plus  qu'une  opinion, 
c'est  que  Jeanne  d'Arc  avait  rempli  une  mission  que  Dieu  lui 
avait  donnée,  et  tout  le  monde  admii  avec  rilliistre  Gcrson  que 
Dieu  qui  a  fait  des  miracles  pour  sauver  un  homme,  a  pu  en  faire 
pour  sauver  un  ppitple  auquel  il  a  assigné  un  si  grand  rôle  dans  les 
destiuées  de  riiuiiianiié  :  Gc^ui  iJei  per  Frnncos.  il  n'y  a  donc 
que  notre  siècle  qui  se  soit  séparé  de  ia  tradition  nationale  sur  ce 
point. 

Loin  de  moi  de  blâmer  les  recherches  historiques  et  le  contrôle 
s<^v•^rp  auquel,  de  nos  jours,  on  soumet  les  faits  et  les  idées  en 
histoire.  Mais  il  me  sera  permis  de  signaler  un  défaut  d'une  fraction 
considérable  de  l'école  historique  de  notre  temps.  Cette  fraction 
est  décidée  d'avance  à  découvrir  le  passé.  Elle  n'admet  pas  qu'on  ait 
pu  le  connaître  et  le  comprendre  avant  elle.  Elle  est  venue  et  la 
Itimièrc  s'est  faite.  Augustin  Thierry  lui-môme  à  ses  débuts  n'était 
pas  à  l'abri  (le  cette  manie,  et  ce  ne  fut  (ju'en  approfondissant  ses 
études  que  ce  grand  esprit  se  ras-^éieria  et  éclia|)j)a  peu  à  peu  au 
débireffréuéd'iuoover  partout  et  toujouis  eu  hisioiro. 
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IIK  ( 

RnppeloDs  sommairement  les  faits  tels  qu'ils  ressorlentdcs  docu- 
ments contemporaios,  et  surtout  du  procès  de  Roueo  et  du  procès 
de  révisioD.  La  France,  comme  le  dit  uoe  chronique,  était  au  plus 
petit  point.  L'Anglais,  allié  du  Bourguignon,  était  matire  de  la 
plus  grande  partie  du  royaume.  11  régnait  à  Paris  et  assiégeait 
Orléans,  ce  dernier  boulevard  des  pays  d*outre-Loire.  Toute  espé* 
rance  de  sauver  la  ville  paraissait  évanouie  depuis  la  défaite  de 
Rouvray,  en  Beauce,  connue  sous  le  nom  de  journée  des  Harengs, 
et  la  plus  grande  partie  de  ses  défenseurs,  le  comic  de  Clermont 
avec  ses  deux  mille  hommes,  Tamiral  de  France,  le  chancelier  de 
France,  Tarchevéque  de  Reims,  avaient  quiité  cette  ville  qu  on  re- 
gardait déjà  comme  une  ville  perdue.  Il  fallait,  tout  le  monde  le 
disait,  un  miracle  pour  sauver  Orléans  d'abord,  k  mooarcbie  fran- 
çaise ensuite. 

Voici  le  fait  qui  eut  lieu. 

Entre  la  Lorraine  des  Vosges  et  celle  des  ploines,  entre  la  Lor- 
raine et  la  Champagne,  est  situé  le  village  de  Domréniy.  Dans  ce 
village  habitait,  chez  son  père,  Jacques  d'Arc  le  laboureur,  mari 
d'Isabelle  Romée.  une  jeune  fille,  iroisièmi^  enfant  née  de  leur 
mariage,  et  (jui  rt\ui  au  bapiôme  le  nom  deieaiine.  Elle  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire,  uiais  elle  avait  reçu  de  sa  mère  une  éducation  pro- 
fondément religieuse,  et  elle  savait  coudre  et  filer  aussi  bien  que 
femme  de  France  *.  Elle  était  d'une  piété  exemplaire,  elle  allait 
volontiers  à  Téglise  et  approchait  souvent  des  Sacrements,  elle  soi- 
gnait les  malades  et  donnait  aux  pauvres'.  Elle  tenait  tant  à  coo- 
oattre  Theure  des  offices  qu'après  avoir  reproché  au  sonneur  de 
cloches  de  Domrémy  son  inexactitude  à  remplir  ses  fooaions,  elle 
lui  promit  de  le  gratifier  de  quelques  pièces  de  monnaie,  s*il  était 
plus  exact  à  l'avenir  ^.  C'était  une  excellente  créature,  soumise  à 
ses  parents  et  qui  aimait  tendrement  ses  amies;  elle  avait  la  réacrve 
de  soa  sexe  et  slolimidait  facilement  ^« 

<  Interragildre  des  91  et  13  fftfrier.  Proc^  étJwim»  £Àrc^  1. 1,  p.  81 ,  esetwii^ 
«  Dëpotition  de  Simon  Nuanier,  tolioureur  :  «  Diim  erttpuer,  ipse  inflnmlwuirt 

etipsa  Jobanna  ci  conso!ab;itnr.  »  Procès  de  Jeanne  d'Arc,  t.  JI,  p.  42i. 

s  «  Ips^  Juhanna  lune  prumi^eraleiilem  lesiidarc  lanas,  ad  Onom  uldiligeoli«iii 
liaboRi  pulsandi  complclorias.  »  Procès  de  Jeaniu  d'Arc^  t.  H,  p.  4i3. 

««  llabetiatverecttBdia«L>Déposittoi  de  Bauvletie,  to  gnndeamle  deJeaana, 
Pr0c^t.ll,p.ilfl^ 
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Jeanne  venait  d^atteindre  sa  treizième  année  Iorequ*e11e  eot  nne 
vision.  Elle  vit  une  éblouissante  lumière  du  seîn  de  laquelle  sortit 
one  voix  :  «  Jeanne,  sois  bonne  et  sage  enfant  et  va  souvent  k 
Véglise.  »  Le  sentiment  qu  elle  éprouva  fut  celai  d^uoe  grande 
peur  *.  Pendant  cinq  ans  les  visions  se  succèdent  en  se  précisant. 
Dès  la  seconde  fois,  elle  voit  saint  Michel,  accompagné  d'une  troupe 
d'in,c^cs,  qui  lui  dit:  «  Jeanne,  va  au  secours  du  roi  de  France  et  tu 
feras  lever  le  tl'OHéans.  Tu  iras  trouver  Robert  de  Dandri- 
couri,  cnpiiaine  de  Vaucouleurs,  et  il  le  fera  mener  au  roi.  Sainte 
Catherine  et  sainte  Marguerite  viendront  l  assister  2.  »  Mais  loin 
dclre  tentée  par  ce  rôle  extraordinaire,  Jeanne  r»^pond  avec  ter- 
reur :  ((  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  fille;  je  ne  saurais  chevaucher  ni 
cniid  lire  des  hommes  d'armes.  »  Le  seniinient  dont  Jeanne  resta 
rtnij  lie  après  cette  apparition  fui  celui  d'une  douloureuse  tris- 
tesse. Elle  était  tout  en  larmes.  Ainsi,  loin  d*aller  au-devant  de 
sa  mission,  elle  se  débat  contre  cette  mission.  Elle  essaye  de  ne  pas 
y  croire,  elle  ledit  elle-même  :  «  Elle  fistgrant  doubte  se  c'estoit 
saint  Mtcbiel...  A  la  première  fois,  elle  estoit  jeune  enfant  et  ouU 
paour  de  ce  :  depuis  lui  enseigna  et  monstra  tant«  qu'elle  creust 
fermement  qne  c*estoit  il...  Sur  toutes  choses  il  loy  disoit  qu  elle 
foHt  bonne  enfant  et  que  Dieu  luyaideroit;  et  lui  racontet  lange  la 
pitié  qui  estoit  an  royaume  de  France'.  »  Sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite,  aanoncées  parl'ange,  viennent  visiter  h  leur  tour  la  jeune 
fille;  elle  s'habituait  peu  à  peu  à  celte  compagnie  céleste,  à  ce  point 
que  lorsqu'elle  voyait  partir  ses  visiteurs  d'en  haut,  elle  ne  pouvait 
retenir  ses  larmes  :  u  J'niimis  hif^n  vf>fi1ti.  disait-elle  dans  son  lûier- 
rogaioire,  que  les  ani^o  n:  Vh^m  mi  cMipuriée*.  » 

Ces  npi)ariiions,  ces  averiissemenls  surnaturels  s'étaient  renou- 
velés pt'udant  quatre  ans.  Dans  la  cinquième  année,  ils  deviennent 
beaucoup  plus  fréquents  et  beaucoup  plus  pressants:  «  Les  voix  lui 
disaient  deux  ou  trois  fois  par  semaine  qu'elle  partit  et  vint  en 
Fi  ance.  »  C'est  qu  en  ce  temps  la  situation  de  la  France  était  dep 
venue  plus  pressante  que  jamais. 

Elle  est  décidée  enfin  à  obéir;  mais  après  avoir  en  è  lutter  contre 
elle-même,  contre  le  sentiment  de  son  impuissance  personnelle, 

«  Inlcrrojtatoire  du  f1  f/vripr.  Prnch,  1. 1,  p.  SI, 

*  Inlcrrogaioire  du  15  inars.  Ibid.^  id.,  p.  171. 

*  Interrogatoire  des  Si  février  cl  19  mars.  Ibid.y  /d.,  p.  53, 170  et  I7t. 

*  loierragmtoin  du  t9  nmn,  ibitL,      p.  170-t7l« 

*  imerroflplofre  du  17  ftvrier.  IM,  lit.,  p.  TSt 
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contre  sa  limidilé  de  jeune  fille,  elle  va  avoir  à  lutter  contre  Top- 
posilion  opiniâtre  de  sa  famille. 

Celte  opposition  fu!  opiniâtre  h  ce  point  que  son  p^re,  qui  soup- 
çonnait son  dessein,  dit  un  jonr  aux  fièrus  de  la  jeune  fille  :  «  Se  je 
<•  cui.loye  que  la  chose  advensii  quej'ay  songié  d'elle,  je  vouidroye  que 
«  la  noyessiés,  et  se  vous  ne  le  faisiés,  je  U  noieroye  moy-mesme  ^  » 
Sa  famille  fit  plus  que  lui  prescrire  de  renoncer  à  &nn  projet, 
elle  lui  suscita  on  obstacle.  Uo  jeane  homme,  d*accord  avec  le 
père,  la  cita  devant  l  officiai  de  Toul  ;  il  affirma  qu'étant  enfant 
elle  Itti  avait  promis  mariage.  On  croyait  dans  sa  famille  que,  timide 
comme  Jeanne  Tétait,  elle  n'oserait  paraître  devant  le  tribunal.  Mais 
Jeanne  n*étaitp1us  timide  depuis  qu'elle  avait  céd*  h  h  volonté  de 
Dieu  qui  parlait  par  ses  voix.  Elles  lui  dirent  d'aller  hardiment  à 
Tool,  et  qo*eUe  gagnerait  son  procès;  Jeanne  y  alla,  déclara  sous  la 
foi  du  serment  qu'elle  n'avait  rien  promis  et  gagna  sa  cause.  A  son 
retour,  elle  alla  passer  quelques  jours  chez  un  de  ses  oncle?,  Du- 
rand Laxart,  qui  demeurait  dans  un  village  situé  entre  Hon-rémy 
ei  Vaucouleurs.  Elle  le  pria,  à  défaut  de  son  pi'^re  inflexiblement 
opposé  à  sa  mission,  de  raccom[ia£;ner  à  Vaucouleurs,  parce  qu'il 
fallait  qu'elle  demandât  h  Kobert  de  Daudricourt  de  la  fnire  con- 
duire ii  iMonseii^neur  le  Dauphin,  a  qu'elle  devait  faire  couiunner  h 
Reims.  »  Elle  conquit  à  sa  mission  cet  oncle,  qui  crut  cependant  plus 
convenable  de  se  rendre  d'abord  seul  à  Vaucouleurs  afin  de  pressentir 
le  capitaine.  Celui-ci  reçut  rudement  le  paysan,  et  lui  Gonsdila  de 
bien  souffleter  sa  nièce  cl  de  la  reconduire  auprès  desa  ramille 
Jeanne,  loin  de  se  décourager,  obtint  de  son  oncle  qoMI  la  conduirait 
chez  cet  homme  qui  avait  accueilli  avec  tant  de  grossièreté  sa  pre- 
mière ouverture.  Elle  se  rendit  avec  les  pauvres  habits  de  couleur 
rouge  que  portaient  les  paysannes  de  ce  temps  chez  ce  rude  capi- 
taine. Trois  fois,  elle  fut  repoossée;  trois  fois,  elle  revint  à  la 
charge.  Elle  lui  dit  avec  on  ton  d*antorité  singulier  chez  une  jeune 
-fille,  plus  étrange  encore  chez  Jeanne,  qui  avait  montré  une  grande 
timidité  jusque-là  :  «  qu'elle  venait  vers  lui  de  la  part  de  son 
.Seigneur  pour  qu'il  mandât  au  Da(M>liin  de  se  bien  maintenir,  et 
qu'il  n'assignât  point  de  bataille  à  ses  ennemis  parce  que  Dieu  lui 
donnerait  secours  dans  la  mi-carême...;  »  elle  ajoutait  qu'elle  le 
mt.ieraii  sacrer.  Mener  sacrer  Charles  V  il  k  Reims  quand  Orléans, 

Unl«rK»gatolredu«inars.Proc<i«,tKp.  I3Î. 

»  «  Darclei  alapas.  "  Déposition  de  Dunn  !  I.axarl.  T.  Il,  p.  444. 

»  »  <j  '  «Tibus  ve6lU>us  «  ubeis.  »  DépystUoû  de  Jeao  d«  McU.  id.,  p.  43ô. 
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qaicoomitles  provinces  d*onlre-Loire,  était  au  moment  de  tomber 
daosles  mains  des  Anj^lais,  pour  tout  autre  qu*une  personne  devant 
lai|aelle  Tavenir  8*éclairait  d'une  lumière  surnaturelle,  un  pareil 
hngagè  eût  été  une  amère  dérision.  Baudricourt  la  crotpoûédée 
du  démon,  el  fit  venir  un  prêtre  qui,  déployant  son  étole,  adjura 
Jeanne  des*éloigner  si  elle  élait  rinsirument  du  mauvais  esprit  *. 
De  tout  côté  on  accourait  poor  voir  la  fille  Inspirée.  Un  jeune 
boorgeoîs  qui  exerçait  un  office  royal  à  Vaucouleurs,  Jean  de  Nove* 
lompoDt,  plus  lard  anobli  pour  ses  bons  services,  et  connu  sous  le 
'  nom  de  Jean  de  Metz,  lui  dit  pour  réprouver  :  «  Eh  bien,  ma  mic^  il 
t  faut  donc  que  le  roi  soit  chassé  et  que  nous  devenions  anglais?  o 
Jeanne  se  plaignit  à  Jean  de  Metz  des  refus  de  Baudricourt  :  «  Ët 
«  cependant,  ajouta  i-elle.  avant  qu'il  soit  la  mi-caréme,  il  faut  que 
«  je  sois  devers  le  roi»  dussé-je  pour  m'y  rendre,  irer  mes  jambes 
t  jusqu'aux  genoux,  car  personne  au  monde,  ni  rois,  ni  ducs,  nilille 
«  du  roi  d'Ecosse  ne  peuvent  n  pi  endre  le  royaume  de  France,  eiil 
•  n'y  a  pour  lui  de  secours  que  moi-même,  quoique  j'aimasse  mieux 
«  rester  à  liler  près  de  ma  pauvre  mère,  mais  il  faui  que  je  le  fasse 
«  parce  qne  mon  Si'i,:;iienr  le  veut.  —  Kl  quel  csi  voire  Seigneur? 
«  —  C'est  Dieu,  »  —  Jean  de  Meî/,  conquis  par  celte  (oi  ardenle, 
lui  (iromil  par  sa  toi,  la  main  dans  la  sienne,  que,  sous  la  conduite 
de  Dieu,  il  la  mènerait  au  roi  Un  écuyer  de  Baudricourt,  ému  par 
l'assurance  de  cette  sainte  fille,  déclara  qu'il  la  suiviaii  aussi. 
Celait  pour  le  voyage  qu'elle  alhiii  faire,  au  mois  de  lévrier  i4i29, 
dans  une  contrée  sillonnée  en  tous  sens  par  les  partis  ennemis,  une 
faible  escorte.  Les  habuanis  de  Vaucouleurs.  pleins  d'eiiiliuusia>mp, 
se  cotisèrent  pour  lui  donner  un  cheval.  Baudricourt  ne  lui  duunu 
qu'une  épée. 

Ainsi  elle  s'est  vaincue  elle-même,  elle  a  vaincu  les  instances  de 
&a  famille,  elle  a  vaincu  Tincrédulité  de  son  oncle,  l'incrédulité  de 
Baudricourt,  elle  triomphe  encore  des  difficultés  et  des  périls  de  la 
route,  cent  cinquante  lieues  en  onze  jours,  par  une  pareille  saison, 
et  dans  des  temps  si  troublés!  Elle  les  parcourt  sans  laisser  aperce- 
voir Tombre  d*une  inquiétude,  et  en  lépétant  h  ses  compagnons 
effarés  :  a  Ne  craignez  rien.  Dieu  me  fait  ma  roule,  c^est  pour  cela 
que  je  suis  née;  »  et  encore  :  «  Mes  frères  de  paradis  me  disent  ce 

*  c  Apporiavcrat  stolam.  »  Déposiiion  de  la  femme  du  ciiarrou  chez  laquelle 
JetniM*  lofreailà  Vaucouleurs.  T.  Il,  p.  4M. 
.  *  Hépotîtioade  Jeao  de  Neiz.  T.  U.  p.  436. 
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que  à  faire  * .  »  A  quoi  aboutissent  tant  de  difficttllés  ?aineaes? 
à  de  nouvelles  difficultés  qu'il  faut  vaiocre  encore.  Le  eoaseil  de 
Charles  Vil  hésite  peodiint  deux  jours  h  laisser  paraître  JeaoDe 
devant  le  roi.  Jeanne  insiste.  On  Tiniroduii  enfin  dans  une  vaste 

salle  où  Charles,  qu'aucun  indice  apparent  ne  désigne,  esl  confondu 
parmi  les  seigneurs  de  sa  cour.  Elle  va  droit  à  lui,  et  quoiqu'il  se 
défende  d'être  le  roi  pour  i'éprouver,  elle  tléclnt  le  genou  en  lui 
disant  :  «  Gentil  Dauphin,  j'ay  nom  Ji  hanne  la  Pucelle,  et  vous 
«  martde  le  Uoy  des  Cieulx  par  moy  que  vous  serez  sacré  et  cou- 
«  ronae  dans  la  ville  de  Reiras,  et  vous  serez  lieutenant  du  Roy 
«  des  Cieulx  qui  esl  roy  de  France  ^.  »  Est-elle  au  bout  de  ses 
épreuves?  Non.  On  la  renvoie  devant  un  conseil  d'f^vôqnes,  qui  la 
renvoient  à  leur  tour  devant  un  conseil  de  théulagiLius  de  l'Uni- 
versité de  Poiliers.  Je  ne  noterai  que  deux  des  réponses  de 
celle  simple  iilie  des  chanaps  devant  ce  docte  conseil.  Un  domini- 
cain  lui  fit  cette  objection  :  «  Jebanne,  ta  dis  que  Dieu  veut  deli- 
«  vrer  le  peuple  de  France;  si  telle  esl  sa  volonté,  il  n>st  pas  besoin 
«  de  gens  d*armes.  »  Jeanne  répondit  :  «  En  nom  Dieu,  les  gens 
«  d'armes  batailleront  et  Dieu  donnera  victoire.  »  Un  antre  théolo- 
gien, frère  Séguin,  professeur  de  théologie  à  rUniversîté  de  Poi- 
tiers, lui  dit  aigrement  :  «  Dieu  ne  veut  pas  que  Ton  ajoute  foi  à 
«  tes  paroles,  h  moins  que  tu  ne  montres  un  signe.  »  Jeanne  lui 
répondit  :  «  Je  ne  suis  pas  venue  à  Poiliers  pour  faire  signes;  mais 
«  menez<moi  à  Orléans,  et  je  vous  montrerai  les  signes  pour  quoi 
«  je  suis  envoyée.  Qu'on  me  donne  si  peu  de  gens  qa*on  voudra» 
«  j'irai  à  Orléans  » 

Ne  vous  semble-l-il  pas  que  Jeanne  d'Arc  ait  d'avance  répondu  à 
ceux  qui  demandent  de  nos  jours  les  signes  de  sa  mission  surnalu- 
relie?  Son  signe  c'est  d'avoir  fait  lever  le  siège  d'Orléans  et  d'avoir 
mené  le  roi  à  Reims  pour  le  faire  sacrer.  «  Il  y  a  ès  livres  de  Nosire 
Seigneur  plus  que  ès  vr)ires,  »  répondait-elle  à  ses  examinateurs 
de  Poiliers...  «  Je  ne  sais  ni  A  ni  B,  mais  je  viens  de  la  pari  de 
«  Dieu  pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans  et  sacrer  le  Dauphin  à 
«  Reims  » 

Voilh  donc  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  dans  ce  qu'elle  a  d'auilien- 
ti(^aeuL  d'incontestable,  telle  qu  elle  1  anuonceà  plusic^uis  repiisc^  : 

1  a  Sui  frarrrs  de  pnradiso.  n  Déposition  de  Jean  de  Mets.  T*  lit  p.  487. 
*  Déposiûun     frùro  Jean  Pasquerei.  T.  111,  p.  103. 

«  ]M|>odUoD  de  Gobert  ThilNuiU  etde  >aigmrilela  Teaioa]d6.T.  ID^  p^TletaiL 
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fiirc  lever  le  si(^f^e  d'Orléans,  mener  le  Dauphin  h  Reims  pour  le 
faire  sacrer.  En  qnalre  jours  de  combats,  du  4  mai  an  8  mai, 
Jeanne  fait  lever  le  siège  d'Orléans  qni  durait  depuis  sept  mois. 
Le  duc  d'Alençon  dil  en  parlant  des  redoutes  anglaises  qui  eniou- 
raienl  celle  ville  :  «  qu'elles  ont  été  prises  plutôt  roiraculeuseuient 
que  par  force  d'armes,  principalement  la  bataille  des  Tonrnelles  au 
bout  du  pont,  et  la  bataille  des  Augusiins  dans  lesquelles  il  eut 
bien  osé  se  défendre  pendant  six  on  sept  Jours  contre  tonte  puis- 
sance d*lioromes  dVines,  et  loi  semble  qu'il  n*eot  pas  été  pris. 
Et  selon  quHl  renteodil  rapporter  par  les  gens  d*armes  et  les 
captiaines  qni  s'y  trouvèrent,  presque  tout  ce  qui  fut  fait  alors  à 
Orléans,  ils  Tattriboaient  k  un  miracle  de  Dieu,  et  qae  ces  choses 
n>Taieni  pas  été  faites  par  œuvre  bamaioe,  mais  provenaient  d*en 
baal  *•  9 

IV. 

Dût-on  s'arrôter  là,  je  maintiens  que  les  explications  tirées  de 
Tordre  naturel  n'expliquent  pas  le  problème  historique  dont  nous 
cherchons  la  solution.  Le  roi  de  France  n'est  plus  que  le  roi  de 
Bourges,  el  la  France  est  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Orléans 
assiégé  depuis  sept  mois  est  sur  le  point  d'ôlre  pris.  Ni  vivres,  ni 
secours  ne  peuvent  y  entrer.  Le  découragement  est  partout.  Tout  le 
monde  désespère.  Alors  une  jeune  villai^eoise  des  marches  de  la 
Lorraine  se  pré.'^ente;  elle  a  eu  non  pas  une  vision,  mais  pendant 
cinq  ans  les  visions  se  sont  succédé,  les  voi,\  fies  ani,'es  oi  des 
saints  lui  ont  dil  qu'elle  était  apprlée  à  sauver  la  France.  Llle  a 
résisté  h  ses  visions,  elle  a  voulu  ne  pas  y  croire.  Comparant  sa 
faihifsse  à  la  j];randeur  et  à  la  (linirulté  de  l'œuvre,  le  mol  (lui  vient 
se  placer  aujourd'hui  sous  la  plume  des  historiens  rationalistes,  est 
venu  se  placer  d'abord  sur  I  -s  !»'vres  de  Jeanne  :  c'est  impossible! 
Les  voix  Ofil  insisté,  ont  oiilunné,  el  Jeanne,  qui  reculait  devanl  sa 
mission,  qui  en  avait  peur,  qui  demandait  grAce,  convaincue  par 
la  persistance  et  la  ronluiuiU'  de  ces  apparitions  célestes,  s'est  dé- 
cidée ;  elle  a  cru  à  1  impossible  quand  Timposbible  était  commandé 
pîir  Dieu. 

Alors  robjeciloQ  des  bistoneos  rationalistes  s'est  retrouvée 
>  IMpoaHiQii  du  duc  d'Aiençon.  ProOtt  L  111,  p.  M, 
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il.ins  la  bouche  du  père  et  de  la  mère  de  Jeanne  avec  Taccenl  de 
J  auioriié  paternelle  ei  de  la  tendresse  maternelle  :  «  C'est  impos- 
sible !  ))  et  ils  ont  voulu  arrêter  Jeanne.  Jeanne,  si  humble,  si  • 
obéiss.uiic,  si  ieii(lrt\  si  respccfuruse  pour  ses  parents,  a  entendu 
dire  par  son  père  (luH  la  noierait  plutôt  de  ses  propres  mains  que 
de  la  laisser  partir,  et  elle  est  partie.  L'objection  est  venue  se  poser 
alors  sur  les  lèvres  du  capitaine  Paudricourl  avec  la  brutale  et 
{grossière  inci'ôd II liié  naturelle  aux  hommes  d'arme>  qui  ne  croient 
(|u'à  hi  focoe  matt'rielle  :  «  Ce?t  iin])Os>ible!  »  Et  il  a  «lit  àPoncle  de 
Je:inntj  qu'il  tall.iii  la  rrcoiiduiie  chez  son  père,  après  l'avoir  bien 
soulllclée.  Eh  bien,  Jeanne  est  allée  droit  à  ce  soudard;  elle  a 
affronté  sa  colère,  sa  violence;  elle  Ta  étonné,  puis  subjugué,  cl 
au  lieu  de  la  faire  souffleter,  il  Ta  laissée  partir  pour  la  cour  de 
Charles  VII.  Ses  conipagnoDs  déroule,  six  hommes  en  tout,  n'oni 
cessé  de  répéier  qu'il  étaii  impossible  de  traverser  ceol  cinquante 
lieues  de  pays  infestés  par  des  bandes  ennemies.  Jeanne,  qui  n'ad- 
met plus  ce  mot  d'impossible  quand  il  s'agii  d'obéir  à  Dieu,  a  ré- 
pondu :  t  Dieu  me  fait  ma  route,  »  et  elle  a  continué  à  marcher. 
El  Dieu,  en  effet,  a  fait  sa  roule;  elle  est  arrivée  saine  et  sauve  sans 
avoir  eu  une  mauvaise  rencontre.  C'est  maintenant  sur  les  lèvres  des 
membres  du  conseil  de  Charles  VII  que  vient  se  placer  Tobjection  : 
d  C'est  impossible  !  »  On  hésite  deux  jours  à  la  recevoir;  enfin  on  la 
reçoit.  Elle  reconnaît  Charles  VII,  qu'elle  n'a  jamais  vu,  et  qui  s>st 
caché  au  milieu  d  une  cour  nombreuse.  Les  épreuves  de  Jeanne  ne 
sont  pas  finies.  Charles  VÎT,  qtioiqne  étonné  des  paroles  de  Jeanne, 
émerveillé  de  la  modeste  assurance  avec  laquelle  elle  lui  a  affirmé 
qu'elle  ferait  lever  le  siège  d'Orléans,  plus  émerveillé  cncoi  ' 
l'avoir  entendue  répondre  h  la  pensée  dont  il  était  agité  relalive- 
meni  à  la  légitimité  de  sa  naissance  el  à  la  réalité  de  ses  droits, 
ne  peut  se  résoudre  h  l'employer  sans  avoir  consulté  sur  le  caractère 
(bi  .sa  mission   b'S  évûquos  qui  la  renvoient  aux  iln'ulogitjns  de 
Poitiers.  Ceux-ci  disent  à  leur  tour,  après  avoir  oui  Jeanne  en  ses 
réponses,  en  ses  promesses,  en  sés  projets  :  «  C'est  impossible,  » 
et  lui  demandent  un  signe.  «  Mon  signe,  répond  Jeanne,  sera  de 
faire  lever  le  siège  d'Orléans.  » 

C'est-lÉ-dire  qu'elle  annonce  que  ee  que  tout  le  monde  déclare 
impossible  elle  le  fera,  et,  après  avoir  annoncé  qu'elle  le  ferait,  elle 
le  fait  ;  que  vous  faat^il  de  plus7  Le  signe  qui  suffit  aux  théologiens 
de  Poiiiers  ne  sofRt-il  pas  aux  rationalistes  de  nos  jours? 

Soit.  Nous  avons  à  leur  présenter  un  second  signe  plus  ^rodl- 
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gieax  qae  le  premier.  S*il  y  avait  des  degrés  dans  rimpossible»  on 
pourrait  dire  qull  était  plus  impossible  eocere  de  meoer  le  roi  à 
Reims  pour  le  faire  sacrer  que  de  délivrer  Orléans.  Le  conseil 
faisait  les  remarques  les  plus  judicieuses  au  point  de  vue  humain  sur 
la  témérité  d'une  pareille  entreprise.  Toutes  les  villes  qui  sont  sur 
le  chemin  appartiennent  aux  Anglais;  ils  sont  plus  nombreux  de 
beaucoup.  Pourquoi  ne  pas  aller  en  Norman<Ii(  ?  Pourquoi  ne  pas 
rester  sur  la  Loire?  —  «  Noble  Dauphin,  »  s'écrie  Jeanne  indignée 
de  toutes  ces  lenteurs,  «  ne  tenez  plus  tant  et  de  si  longs  conseils,  mais 
«  venez  au  plus  tôt  h  Reims  prendre  votre  digne  couronne.  » 
Le  Ro\  esi  cniraîné.  On  part  enlin.  Suffolk  s'est  jeté  (lans  Jargeau, 
on  a  liésiît'  il  «lonner  l'assaut  à  la  place;  le  duc  d'Alençoii  demande 
qu';)u  muiji>  l'assaut  soit  difféii'. —  «Ali!  i^ctitil  duc,  s'écrie  la 
«  Pucelle,  as-lii  jieur?  Ne  sais-iii  j»as  (jiie  j'ai  promis  à  la  femme  de 
«  te  ran)e[ier  sain  cl  sauf?  »  L'assaut  esl  donné,  la  ville  est  t'urtée. 
Beaugt'iicy  et  Meuu  sont  pris  de  inèmc,  d'autres  villes  ont  ouvert 
leurs  portes.  On  avance  toujours,  cl,  en  avanvaiii,  on  renconlre 
les  Anglais  dans  les  plaines  de  Palay.  Là,  toutes  les  hésitations 
reparaissent  plus  vives.  Les  Français,  après  tantde  batailles  perdues, 
n'osent  attaquer  les  An^hiis  en  rase  campagne.  Crécy,  Azincourt, 
Poitiers,  ces  trois  défaites  sanglantes  se  dressent  sur  leurs  champs 
funèbres  en  traînant  de  longs  voiles  de  deuil.  —  t  En  nom  Dien« 
•  s*écrie  la  Pucelle,  il  les  fault  combattre.  S*ils  estotent  pendus  aux 
«  nues,  nous  les  aurons,  car  Dieu  nous  a  envoyez  pour  les  punir. 
«  Le  gentil  roy  aura  aujourduy  la  plus  grant  victoire  qu*il  eut  pieça; 
41  et  m'a  dit  mon  conseil  qirils  sont  tous  nostres  *.  »  La  bataille  est 
livrée,  elle  est  gagnée.  Suffolk  est  pris,  Torgueilleux  Falstalf  s  enfuit 
à  tonte  bride.  Deux  mille  Anglais  jonchent  le  champ  de  bataille,  et 
Jeanne,  la  bonne  et  douce  créature,  pleure  sur  tant  de  catho- 
liques morts  snns  avoir  eu  confession,  A  la  victoire  de  Patay, 
les  hésitations  et  les  alarmes  recommencent.  L'armée  royale  est 
sans  vivres,  elle  esi  on  vue  de  Troyes,  grande  et  populeuse  cité, 
entourée  de  remparts  et  de  fossés,  et  défendue  par  une  forte  gar- 
rison,  ini-bourguignonne,  mi-nnL;laise,  qui  a  fait  une  sortie  à  l'ap- 
proche des  troupes  royales.  Coniineni  la  forcer  sans  canon?  comment 
avancer  on  la  laissant  denièro  soi?  Les  prudents, les  politiques,  les 
hommes  qui  calculent  d'après  les  r?'2:les  de  la  prudence  huuiaifie,  ont 
retrouvé  encore  une  fois  le  mot  d  iiupossibie.  Les  plus  hardis  ùhtui: 
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«  Laissons  der^i^^p  nous  Troycs  comme  nous  avons  laissé  Auxerre, 
et  marchons  sur  licims.  »  Les  aulres  demandent  qu'on  rétro- 
grade vers  Gien.  La  Purelle,  dont  on  connaissait  d'avunc  e  l'opinion, 
n'avait  pns  été  appel  '-  à  ce  conseiLAii  milieu  de  ces  timides  c  onseil- 
lers, lin  vieillard  nuniiiit  Robert  le  Maçon,  icigneur  de  Trêves,  qui 
avait  été  autrefois  chancelier,  se  lève  pour  réclamer  contre  les  ra- 
tionalistes de  la  politique  ces  roêines  droits  da  surnalurel  que  nous 
rédamoos  ici  contre  les  mtionalisles  de  Tbistoire.  Il  fait  observer 
que  l'on  doit  parler  b  la  Pucelle,  par  les  conseils  de  laquelle  ce 
voyage  a  éié  entrepris  ;  puis  il  ajoute  :  «  Quant  le  roy  est  partiel 
c  quil  a  entreprins  ce  voiage,  il  ne  l'a  pas  faict  pour  la  graot  puis. 
«  sancedes  gens  d'aimes  quMl  eusl,  ni  pour  le  grant  argent  de 
«  quoy  il  fust  garni  pour  paier  son  ost,  et  ni  aussy  pour  ce  que 
«  ycelloi  voiage  lui  semblasl  bien  iiossible;  mais  seulement  a 
«  entreprins  ycellui  voiage  par  l  admonestement  de  Jelianne 
a  la  Pucelle,  lai|uclle  disoil  qu'il  lirast  toujours  p  iralfrn  son 
<(  couronnement  à  Rains,  et  que  il  ne  trouveroil  que  bien  pou  de 
c  resiNience  et  que  c'estoit  la  voulenié  de  Dieu*.  » 

Cet  ai)pel  au  surnaturel  était  ce  qu'il  y  avait  de  plus  raisonn^hle 
au  monile,  puiscjue  lout  s'était  passé  sui  naiurellement  depuis  IVn- 
trée  de  Jeanne  d'Arc  en  scène.  A  peine  a-l-il  elc  lail  (ju'il  est 
entendu,  et  le  surnaturel  invoqué  frappe  à  la  porte  dans  la  per- 
ron ne  de  Jeanne.  Elle  déclare  sans  hésiter  qu*il  faut  attaquer,  et  que 
dans  deux  jours  on  sera  dans  la  place.  —  t  Nous  en  attendrions 
<  bien  six,  loi  dit  le  cbancelier,  si  nous  éUons  sûrs  que  vous  dites 
«  vrai.  ^  N  en  faites  pas  doute,  reprend  Jeanne  d*Arc  !  » 

Le  lendemain  9  juillet,  Cbarîes  VU  était  en  effet  dans  Troyes. 
Jeanne  avait  pris  son  étendard  et  s*était  élancée  vers  la  Tille.  En 
nn  instant  les  fossés  avaient  été  comblés  par  les  fagots,  balises, 
tables,  portes  que  les  assiégeants  y  jetaient  avec  tant  d'ardeur  que 
les  Anglais  ont  dit  depuis  qu'ils  virent  le  moment  ou  la  ville  n'aurait 
plus  de  fossés.  Les  trompettes  sonnaient  l'assaut  et  l'on  préparait 
les  échelles,  ii  i  -Tne  la  double  épouvante  des  Anglais  et  des  habi- 
tants livra  la  place.  Les  Anglais  croient  voir  volii^^er  des  papillons 
autour  de  l'étendard  de  la  Pucelle,  les  habitants,  qui  se  souvenaient 
que  c'était  h  Trnvc?  qii'nvail  été  s!?nr  !e  (rniîé  qui  déshéritait 
Chnrles  Vil  et  qui  cv  ui^Muiit  ni  qii  on  ne  til  un  exemple  de  leur  ville, 
se  rendaient  en  foule  dauâ  ks  églises  en  chant  qu'il  fallait  capiiu- 
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1er.  Le  commaDdaol  de  la  garnisoD  y  consentit  et  obtint  de  sortir 
avec  armes  et  bagages;  ils  voulaient  emmener  avec  leurs  prisonniers 
garrottés,  mais  Jeanne  était  deboot  sur  le  seuil  de  la  porte  :  c  En 
«  nom  Dieu!  s*éeria-t-elle,  ils  ne  les  emmèneront  pas!  »  Us  ne  les 
emmenèrent  point  en  efTetileroi  paya  leur  rançon,  et  ils  recouvrèrent 
ainsi  leur  liberté,  grâce  à  rinterveutioo  de  Jeanne,  qui  ne  pouvait 
voir  des  Français  souffrir,  sans  ressentir  une  angoisse  de  cœur. 

La  partie  est  gagnée.  Le  9  juillet,  Charles  VU  était  entré  k 
Troyes;  le  15»  il  fît  son  entrée  solennelle  à  Reims,  dont  les  habi- 
tants, n'osant  se  défendre,  vinrent  lui  présenter  les  clefs  de  la  ville* 
Le  roi  était  entouré  de  toute  sa  chevalerie  et  suivi  de  toute  son 
armée  ;  «  là  esloit  Jehanne  ia  Pucelle  qui  fut  moult  regardée  de 
tous.  9  La  cérémonie  du  sacre  eut  lieu  le  17  juillet,  avec  toutes  les 
ponipcf^  de  la  monarchie.  Pendant  le  sacre,  Jeanne  était  debout 
près  de  i'autt*!,  du  côld  de  révangilo,  et  elle  tenait  son  étendard  h  la 
main,  son  étendard  qui  devait  être  à  la  gloire  puisqu'il  avait  été  à 
ia  peine. 

An  moment  on  le  sacre  finissai!,  Jeanne  se  jeta  aux  ç^enoiix  du  roi 
et  «  l'embrassani  par  les  jambes,  ploranl  n  cnuMcs  larmes  :  «  Gentil 
«  roy,  \n'\  dii-elle,  ores  est  exécuté  le  plaisir  de  qui  vonloit 
«  que  levasse  le  siéi^e  d'Orléans,  et  que  vous  amenasse  en  ceste 
«  cité  (le  Reims  recepvoir  voslre  saint  sacre,  en  monslranl  que  vous 
«  estes  vrai  roy,  et  celuy  auquel  le  royaulme  de  France  doit 
«  appartenir  » 

Je  ra'arrôle.  Il  me  scml)le  que  h  preuve  contre  les  rationalistes 
est  complète.  Anooncer  d'avance  qu'on  fera  deux  clioses  iléelarées 
humainement  impossibles  f)ar  tout  le  monde,  el  les  faire  comme  on 
l'a  annoncé,  les  faire  san>  apporter  avec  soi  aucune  force  humaine, 
les  faire  de  la  pari  de  Dieu,  n'est-ce  point  là  le  caractère  propre 
d'une  mission  surnaturelle? 

Nous  savons  que  l'iiispiraiion  de  Jeanne  d'Arc  n'est  pas  un  article 
de  foi  :  l'Eglise  n'impose  ]>as  cette  opinion,  maiselle  ne  la  défend 
4»as  et  même  elle  l'autorise.  En  effet,  le  tribunal  de  révision  nommé 
i.ar  le  Pape  en  mars  1455,  et  composé  de  l'évôque  de  Couiance,  de 
révéquedePariset  de  rarcbevê(|ue  de  Reims,  auxquels  fut  adjoini  uu 
inquisiteur,  a  déclaré  que  Jeanne  d'Arc  était  «  de  lionne  mémoire:  » 
il  a  ordonné  que  deux  processions  solennelles  seraient  faites,  Tune 
an  cimetière  de  Salut -Ouen  où  la  Pucelle  avait  prououcé  sa  pré* 
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tendue  abjnration,  la  seconde  à  U  place  où,  par  t  nue  croelleel 
terrible  exécution,  les  fl  a  aimes  avaieot  éioufTé  Jeanne  d*Arc,  »  et 
qu'une  croix  scrail  élevée  comme  tin  monumeot  d*expiation  sur  la 
place  do  supplice.  Ce  jugement  oous  suffit.  Comme  rexplicalion  la 
plus  raisonnable  des  actions  surnaturelles  de  Jeanne  d'Arc,  c*est 
la  croyance  de  sa  mission  surnaturelle,  nous  avons  le  droit  d'adop- 
ter celle  croyance,  nous  l'adoptons,  convaincus,  nous  l'avons  dit, 
avec  l'illusirc  Gerson,  d  après  les  principes  du  catholicisme,  que 
Dieu  qui  a  fait  des  miracles  pour  sauver  un  homme,  a  pu  en  faire 
un  pour  sauver  un  pi'uple  flonl  il  sVst  servi  souvent  comme  d'un 
iuslrurtient  providentiel,  atin  d'iigir  sur  les  destinées  du  monde. 

En  [tréscnce  de  celte  opiuiou,  quelle  est  celle  que  maintient 
l'école  rationaliste? 

M.  Henri  M.irtin,  l'un  de  ses  représentants  les  plus  autorisés 
après  M.  Oiiielierat,  |)réteiid  défendre  Jeanne  d'Arc,  parce  qu'il 
accuse  Cli.irles  VII  d'avoir  fait  manquer  la  mission  de  l'héroïne. 
Il  va  jusqu'à  dire  que  «  Charles  VII,  conpahlc  d'un  crime  tel  )|u'il 
n'y  on  a  pas  d'autre  dans  riiisioire,  a  fait  mentir  Dieu  en  Hii^anl 
manquer  la  nii>sion  de  Jeanne.  »  11  est  inutile  de  l'aire  ren/arquer 
qu'il  n'appartient  à  personne  de  faire  mentir  Dieu,  qui  est  la  vérité 
même,  el  que  dire  qu'une  puissance  humaine  a  fait  manquer  la 
mission  de  Jeanne,  équivaut  à  dire  que  Jcauue  n'avait  pas  de  mis- 
sion. La  |>uissance  de  Dieu  csi  en  clfel  avec  ceux  qu'il  envoie,  tant 
que  leur  mission  dure,  cl  1  on  peut  demander  ici  avec  Tarchacige  ; 
«  Qui  (  st  senihlahle  à  Dieu?»  Au  fond  on  découvre  bien  vite,  quand 
on  arrive  au.x  explications,  que  les  rationalistes  ne  croient  pas  à  la 
mission  surnaturelle  de  Jeanne,  et  comment  pourraient-ils  y  croire, 
puisqu'ils  ne  croient  pas  au  surnaturel? 

La  prétention  de  Técole  rationaliste  et  de  M.  Henri  Bfarlin  en 
parti  eu  lier  e.Kt  étrange!  Deux  tribunaux  ont  jugé  Jeanne  d*Arc,  le 
tribunal  de  Rouen  qui  Ta  envoyée  au  feu,  et  le  tribunal  de  Paris 
qui  a  réhabilité  sa  mémoire.  Avec  lequel  de  ces  deux  tribunaux 
M.  Henri  Martin  s^accorde-t-ii  sur  les  points  principaux?  Le  tribu- 
nal de  Rouen  a  décidé  que  Jeanne  d'Arc  n*avait  pas  reçu  de  Dieu 
une  mission  surnalurelle.  G*est  là  aussi  Toptoion  que  H.  Henri 
Martin  cherche  li  accréditer.  Il  veut  bien  qu^elle  soit  somnambule, 
il  ne  veut  pas  qu'elle  soit  inspirée.  Pour  nier  la  réalité  de  son  ius- 
piratiott,  de  sa  mission,  il  cherche  à  démontrer  qu'à  côté  de  celles 
de  ses  promesses  qui  se  sont  réalisées,  elle  en  a  faii  d'autres  qui 
ik*ont  pas  été  accomplies  par  elle.  Sur  ce  grand  point  de  U  mission 
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de  Jeanne  d'Arc,  M.  Henri  Martin  ne  s'aperçoit  pas  que,  pour  être 
contre  nous,  il  faut  qu'il  soit  avec  le  ti-ilmual  de  Rouen,  l'évêque 
de  Beauvais,  les  Anghiis,  c'est-à-dire  que,  pour  (l(  leiKire  Jeanne 
d'Arc,  il  se  déclare  contre  elle.  Nous,  au  conuaiie,  nous  sommes 
avoc  le  tribunal  de  révision  qui  a  réhabilité  Jeanne  d  Arc,  avec 
Jeanne  d'Arc  elle-même,  qui  n*a  cessé  d'affirmer  la  réalité  Je  sa 
mission,  qui  est  morte  pour  TaffiriDeret  en  l'affirmant. 

Au  nombre  des  coBsidéraots  sur  lesquels  s'esl  appuyé  le  tribunal 
de  Rouen  pour  condamner  la  Pocelle,  figure  raccasaUon  intentée  à 
cette  noble  chrétienne  d'avoir  refusé  de  se  soumettre  h  Vaotorilé  de 
l'Eglise.  C'est  là  Topinion  que  le  tribunal  de  Rou(  n  ehercba  à 
accréditer.  L*évéquede  Beauvais,  en  particulier,  la  piessade  ques- 
tions sur  TEglise  militante  qu'il  lui  définissait  vaguement,  afin  de 
ramener  à  dire  qu'elle  refusait  de  se  soumettre  à  son  jugement. 
Enfin,  un  des  assesseurs,  touclié  de  pitié,  expliqua  à  Jeanne  qu'il 
s'agissait  de  se  soumettre  au  Pape  et  au  concile  assemblé  à  Bftie, 
en  ajoutant  que  c'était  la  réunion  de  l'Eglise  universelle,  et  que, 
dans  cette  réunion,  il  y  avait  autant  de  docteurs  du  parti  français 
que  du  parti  anglais.  «  En  ce  cas,  s'écrie  Jeanne,  je  me  soumets  k 
notre  Saiol-Père  le  Pape  et  au  sacré  concile.  »  D'après  le  témoin 
du  procès  de  révision,  qui  dépo.sa  de  ces  faits,  l'évdque  de  Beauvais 
cria  à  celui  qui  venait  d'éclairer  Jeanne  :  «  Taisez-vous,  de  par  le 
diable!  »  Puis  il  défendit  au  notaire  d'écrire  le  moindre  mot  de 
celte  soumission  au  concile  de  Bâie.  Eh  bien  !  M.  Henri  Martin  est 
encore  ici  avec  le  tribunal  de  Rouen,  avec  l'évêque  de  Beauvais, 
avec  les  Anglnis.  Il  veut  que  Jeanne  d'Arc  ail  refusé  de  se  sou- 
mettre au  jugement  (ie  rEi;lise  universelle  .\insi,  il  ratifie,  autant 
qu'il  esi  en  lui,  ce  mol  ouiraj^eant  d'iu'i  élifiiic  écril  sur  la  mitre 
infâme  dont  on  avait  coiffé  riiéroique  jeune  lille  en  la  conduisant  à 
l'échafaud!  Nous,  au  contraire,  nous  sommes  avec  le  tribunal  dii 
révision  qui,  nommé  par  le  Pape,  a  déclaré  que  Jeanne  d'Arc  fut 
toujours  .soumise  à  l'Eglise,  et  ordonné  (ju'une  procession  expiaioire 
se  reo'l l'ail  au  lieu  de  son  injuste  suj)plicc,  et  que  les  honneurs 
réservés  h  ceux  qui  meurent  dans  la  communion  de  i£^iii>u  lui 
seraient  rendus. 

Voilà  comment  les  historiens  rationalistes  compreniiuiii  Jcaiine 
d'Arc!  voilà  comment  ils  la  défendent!  Ils  nient  la  réalité  de  sa 
mission,  et  elle  est  morte  pour  attester  la  réalité  de  sa  mission.  Us 
nient  son  orthodoxie,  et  elle  est  morte  en  protestant  qu'elle  voulait 
mourir  en  communion  avec  l'L^li.c,  en  demandant  à  recevoir  les  sa* 
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crements  que  celle-ci  ne  donne  qu'h  ses  enfants  soumis.  Ilsdélniisonl, 
autant  qu'il  est  en  eux,  l'œuvre  du  tribunal  <ie  révision  de  Paris; 
ils  réédilient  l  œuvre  du  tribunal  de  condaniuaiion  de  Rouen,  Ils 
insultent  Jeanne  d'Arc  comme  il^  insultent  Charles  VII,  que  Jeanne 
d'Arc  a  défendu  jusqu'à  la  mort  par  de  nobles  paroles,  après  l'avoir 
replacé  sur  le  trône  au  nom  de  Dieu,  (jui  l'avail  chargée  de  cette 
glorieuse  mission.  Alil  si  Jeanne  d'Arc  pouvait  juger  entre  eux  et 
nous,  nous  savons  d  avance  par  sa  vie,  par  sa  mort,  en  laveur  de 
qui  elle  prononcerait!  Du  reste  nous  n*accasoDS  pas  tears  înlen- 
lioDs,  à  Dieu  ne  plaise!  nous  nous  contentons  de  les  plaindre  et  de 
constater  qu*îl  leur  manque  deux  conditions  pour  comprendre 
leaone  d*Arc  :  le  sens  catholique  et  le  sens  royaliste,  sans  lesquels 
il  est  difficile  d'avoir  la  def  de  cette  merveilleuse  histoire. 

V. 

Reste  robjpclion  que  nous  trouvons  dans  leur  bouche  d'abord, 
ensuite  dans  celle  de  quelques  éciivains  callio!if|!M^>;,  qui,  nous  le 
croyons,  n'ont  pas  lould'abord  été  frappés  desconsé(iuei)cesqu'on  peut 
tirer  de  l'opinion  à  laquelle  ils  se  rallient.  Celte  objection,  la  voici  : 
Jeanne  a  rempli  la  partie  de  sa  mission  qui  consistait  à  délivrer 
Orléans  et  à  conduire  Charles  Ml  à  Reims;  mais  il  y  aune  seconde 
partie  de  sa  mission  que  ses  voix  lui  a\aienl  mar((uéc  el  qu'elle  n'a 
pu  remplir;  c'était  de  conduire  le  roi  à  Paris,  de  cliasser  entière- 
ment les  Anglais  du  royaume  et  de  délivrer  ledocd^Oriéaos, 

Avant  d'examiner  ce  système,  il  faut  Texposer,  en  employant  les 
paroles  de  ceux  qui  le  soutiennent  et  indiquer  les  textes  sur  lesquels 
ils  prétendent  Tappuyer: 

«  On  a  cru,  dit  H.  Henri  Martin,  durant  des  siècles,  d*après  one 
version  accréditée,  lors  du  procès  de  rékabUitationn  par  la  politique 
do  gouvernement  de  Charles  VII,  que  Jeanne,  après  le  sacre  de 
Reims,  avait  considéré  sa  mission  comme  accomplie,  et  n'était 
restée  auprès  du  roi  que  par  déférence  pour  lui;  que  désormais 
elle  n'avait  plus  manifesté  la  même  certitude  d'être  conduite  au 
but,  la  même  foi  dans  l'infaillible  protection  d'en  haut.  Tout 
cela  n'est  qu'erreur  ou  mensonge.  Jeanne  n'avait  exécuté  que 
les  premières  parties  de  sa  mission  ;  elle  avait  toujours,  pour 
l'achever,  même  ardeur,  même  ins|)iration,  nv'^me  |iuis'^an.'!e. 
L'attente  immense  que  le  pcupie  avait  d'elle,  elle  seuiait  en  elle 
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de  qooi  la  remplir.  Gomme  elle  avait  anooneé  la  délivrance 

d^Orléans  et  le  socre  de  Reims,  elle  annonçait  la  recouvrance  de 
Paris  et  de  la  France  entière  ;  elle  était  assurée  de  pouvoir  Taccom- 
plir.  C'était  là  ce  quelle  annonçait  en  toute  certitude  » 

On  ne  snnraii,  on  le  voit,  ôtre  plus  affirmntif.  M.  Quicherat, 
dont  les  Aperçus  nouveaux  ont  été  le  point  de  <l«»part  du  systî^me 
développé  avic  beuiroup  plus  de  vivacité  piv  M  Henri  Maiîii), 
ajoute  à  la  mi>sion  fpit-  les  voix  avaient  donnéii  à  Jeiinue  d'Ârc,  celle 
de  délivrer  le  duc  1  '  h'léans. 

Aussi  lespariii's  de  la  mis*iion  de  Jeanne  d'Arc  demeurées  înac- 
coniplies  .seraieiu  :  1"  la  reroiivranre  d»;  Paris  ;  2"  rexfiiilsioii  du 
dernier  Anglais  de  noire  territoire  ;  3°  la  délivrance  du  Juc  d'Orléans. 

Le  plus  passionné  de  ceux  qui  soulieiiiieul  celle  opinion,  ne  s'ar- 
rête point  là  :  il  se  charge  d'expliquer  pourquoi  Jeanne  d'Arc  na  pu 
remplir  la  seconde  partie  de  aa  mission,  en  disant  que  c'est  parce 
que  le  roi  et  son  conseil  ont  conspiré  contre  elle. 

Nous  ne  nous  contenterons  pas  d*analyser  Topinion  de  M.  Henri 
Martin,  nous  la  citerons  textuellement  comme  nous  Tavons  déjà  fait. 

«  Toute  réflexion  serait  au-dessous  des  faits,  s'écrie-t-il.  11  n*y  a 
pas,  dans  Thistoire  moderne,  de  crime  contre  Dieu  et  contre  la  pairie 
comparable  à  celui  de  Charles  VII  et  de  ses  favoris..*  Jamais  peut-être 
on  n*avait  vu  un  roi  s'ingénier  de  la  sorte  h  trahir  sa  couronne...  Le 
complot  impie  avait  réussi...;  Tarrogaoce,  régoisme,  la  rapacité, 
tous  les  vices  foulés au.\  pieds  de  celte  vierge  étaient  conjurés  contre 
elle  avec  le  scepticisme  et  la  foi  pharisaîque  sous  le  favori  la  Tré- 
moille  cl  l'archevêque  Regnauld  de  Charires,  sous  le  noir  cour- 
tisan et  le  itriMre  sans  entrailles,  cl  In  conjuration  avait  pour  com- 
plice le  roi  reslanré  par  de  si  grands  miracles....  Il  y  etil  dans  la 
France  du  sièele  des  hommes  qui  conspirèrent  pour  repousser 
de  leur  penple  le  hras  dti  Sauveur  el  pour  faire  mf.nhr  Diei'.  Le  i-oi, 
le  favori,  rarclievê(]iie  élnietil  pai venus  à  repousser  la  main  de  la 
Providence  et  ii  taire  manqukh  \.\  mi>si()n  oe  jf.anse,  sauf  à  ajourner 
indéliiiimeni  la  délivrance  de  la  France*.  » 

Nous  ferons  observer,  avant  d'arriver  h  la  discussion  des  textes, 
que  la  proposition  de  .M.  lienii  Maitin  contient  une  contradiction 
choquante,  qui  prend  ici  une  forme  blasphématoire.  II  n'appartient 
il  pui>ouuc,  pas  plus  à  Charles  VII  et  à  sou  conseil  qu*à  tout  autre 

<  tthMre  de  France^  t.  VI,  p.  I8&-90. 
«  T.  VI,  p.  tlNH  SOI,  il5»  posUm, 
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de  faire  mentir  Dieu,  qui  est  ronmiscjence.  Les  œuvres  entreprises 
avec  Tassistance  ceriaioe  de  Dieu  sVhèveut,  nous  ra?0Ds  déjà  dit, 
car  il  n*appartient  à  personne  de  limiter,  dans  le  gouvernement  des 
choses  humaines,  Tactiott  de  la  Providence  de  Dieu  qui  est  la  toute- 
puissance.  S'il  était  vrai  que  les  voix  avaient  assigné  à  Jeanne  d*Arc 
une  mission  qui  ne  s^est  pas  accomplie,  c*est  que  les  voix  ne  venaient 
pas  de  Dieu  ;  si  cette  mission  ne  s*e$t  pas  accomplie,  c'est  que  la 
puissance  de  Dieu  n'était  pas  avec  Jeanne  d*Arc.  Au  fond  la  phra- 
séologie incohérente  de  H.  Henri  Martin  est  destinée  h  cacher  une 
manœuvre  savante  de  ce  rationaliste  opiniâtre  pour  échapper  au 
surnaturel,  et,s1I  parvenait  à  établir  sa  thèse,  nous  serions  ramenés 
à  la  situation  qne  signalée  plus  haut,  nous  resterions  en  face 
d'un  problème  d'histoire  inexpliqué  et  inexplicable. 
Voyons  maintenant  les  textes  allégués. 

Jeanne  a  dit  dans  la  sommation  adressée  aux  Anglais  sous  forme 
de  lettre  :  a  Je  suis  ici  envoyée  de  par  Dieu  pour  vous  bouter  hors 
de  toute  France  * .  » 

A  Rouen,  dans  le  cours  de  son  p^oc^s,  elle  a  répondu  à  une  ques- 
tion de  ses  juges  :  «  Quarul  je  niiniv  fait  ce  pou  rquoy  je  suis  envoyée 
de  par  Dieu,  je  prendray  haitit  defemme^.  » 

Le  duc  d'Alcnçon ,  au  procès  de  révision  ,  atteste  «  qu'elle 
se  donnait  qtiatre  clmrgcs  :  mettre  en  fuite  les  Anglais,  fnire 
saci  or  le  Hoi  à  Reims,  délivrer  le  duc  d  Orléans,  (aire  lever  le  siège 
d  Orlénns  ^.  » 

Pet  cevai  de  Cagny,  écuyer  du  duc  d'Alençon,  dit  dans  sa  chro* 

nique  : 

«  La  Pucello  nvoit  intencion  de  remettre  le  Roy  en  sa  seigneurie 
et  son  royaulme  en  son  obéissance  *.  » 

Perceval  de  Boulainvilliers,  auteur  d'une  lettre  au  duc  de  Milan, 
écrite  à  1  épo  pjf»  du  départ  de  Reims,  s'exprime  ainsi:  «  Jeanne  se 
dit  envoyée  de  bien  pour  chasser  les  Ansflais".  » 

Guy  et  André  de  Laval  racontent  qu  it  Sellesi  après  la  délivrance 

*  Procès,  \.  h  p.  2 il. 

*  fnti'rro^niloiro  du  2  mai  l  iMO.  Procès,  t.  1,  p.  39t. 

»  «  Dicebal  se  habere  quatuor  ouera,  videiitcl  ;  fugare  Anglicos,  de  lacienda 
regf^m  coronari  el  OMisecrari  Remis  ;  «le  liberando  ducem  Aurelianenaem  • 
muiilMis  Aoglicomm  etde  levandoobsidiooeia  posiuun  per  AogUeosanteviliua 

Aureliancuscm.  Prcct^s,  i.  111,  p.  99. 
»  Procès,  l.  IV,  p.  20. 

*  «  Diciue  inissam  a  Deo  ui  Augiicos  cxpcUat.  n  ProU'i^  t.  Vyp.iiO. 
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d*0rléans,  la  Pucelle  «  fit  veoir  le  vin,  et  leur  dit  qa*elle  leor  eo 
ferait  bientôt  boire  à  Paris  *.  » 

Une  autre  lettre  écritet  le  jour  du  sacre,  h  la  reloe  et  à  U  roine 
de  Sicile,  coulient  ces  mots  :  «  La  Pucelle  ne  fait  doute  qu'elle 

ne  mette  Paris  en  l'obéissance*.  » 

Alain  Chariior.  faisant  parler  les  voix  de  Jeanne  d'Arc,  leur  prêle 
les  paroles  siiivanies:  «  Tu  feras sacrer  le  Roi  à  fteiioaauUî  rendras 
Paris  et  soo  royaume  ^.  » 

VL 

n  D*y  a  parmi  les  textes  allégués  qo*on  témoignage  venant  directe- 
ment de  Jeanne;  c'est  celui  qui  résulte  des  paroles  et  de  la  lettre  écrite 
par  elle  aux  Anglais  :  «  Je  sois  ici  envoyée  de  par  Dieu  pour  vous 
bouler  hors  de  toute  France.  »  C'est  le  seul  texte  qui  puisse  donner 
quelque  fondement  k  la  tbèse  soutenue  d*abord  par  M.  Quicberat  et 
après  lui  par  H.  Henri  Martin  et  par  quelques  écrivalna  catholiques. 

h,  nt  nie  pas  que  les  termes  de  cette  lettre  aient  de  la  force, 
liais  pour  en  apprécier  la  véritable  portée,  il  faut  se  rappeler  dans 
quelles  circonstances  ces  paroles  ont  été  prononcées.  Jeanne  n*a 
pas  encore  combattu  les  Anglais,  elle  leur  annonce  d'une  manière 
générale  le  but  de  sa  mission  et  le.  résultat  qu'elle  aura  :  c'est  de  les 
chasser  de  toute  France.  De  fait,  c'est  parce  qna  Jeanne  d'Arc  est 
venue,  c'est  parce  qu'elle  a  fait  lever  le  siège  d'Orléans»  et  qu'elle 
a  mené  sacré  le  Roi  k  Reims,  je  serai  tenté  d'ajouter,  parce 
qu'elle  a  été  brûlée  à  Roueo,  que  les  Anglais  oot  été  cbasséâ  «  de 
toute  France.  » 

Chose  rt'maniuahleîceqtrclle  leur  aiinorirnit  avant  de  les  combat- 
tre, elle  le  leur  annonce  qiKinil  elle  est  leur  prisonnière,  quand  ils 
vont  la  brûler.  On  lui  demande  dans  le  procès  de  Rouen  si  elle  est 
prophétesse,  elle  répond  «  qu'elle  ne  sait  qu'une  chose  dans  l'avenir, 
c'est  que  les  Anglais  ne  resteront  pas  en  France.  »  Cet  aver- 
tissement revient  k  plusieurs  reprises.  Dana  son  cinquième  interro- 
gatoire, le  i*"  mars  1481,  elle  dit  :  «  Les  Anglais  abandonneront  an 
«  plus  grand  gage  qu'ils  o*ont  fait  devant  Orléans,  et  perdront  tout 
«  en  France  ;  »  et  comme  on  lai  demande  comment  elle  aiit  cda^ 

1  Lettre  du  jota  i4IOaiiadMnet  de  Laval.  Procét^  U  V,  p.  t07. 

■  T.  V,  p.  m. 

i  UsMean  un  puuçu  uU(iU||^r,  Uud«  juill&l  U38,  Procéi^  K  Y'tP.  idûti 
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die  répond  :  «  Par  la  ré?élatioD  qoi  m'eo  a  été  faire  :  cela  arrivera 
«  avant  sept  ans,  et  Je  suis  fichée  que  cela  doive  tant  tarder  * .  » 

Il  faut  de  toute  nécessité  établir  nne  concordance  entre  ces  deux 
paroles  également  remarquables,  également  incontestées  de  leaooe 
d*Arc.  Quand  elle  arrive,  «  elle  sait  d^une  manière  générale  qu'elle 
est  envoyée  pour  bouter  les  Anglais  hors  de  toute  France;  »  elle  le 
dit  dans  des  termes  génériques.  Quand  ctle  va  partir  pour  un  monde 
meilleur,  elle  précise  :  «  Les  Anglais  abandonneront  un  plus  grand 
gnjîe  qu'ils  ne  l'ont  fail  devant  Orléans,  et  perdront  tout  en  France.  » 
£lle  le  sait  par  la  révélation  qui  lui  en  a  été  faite;  «  cela  arrivera 
avantsept  ans.  v  Paris,  en  effet,  ouvrit  ses  portes  au  roi  Charles  VU 
dans  la  sixième  année  qui  suivit  la  mort  de  la  Pucelle. 

Faites  attention  que  Jeanne,  à  laquelle  on  a  rappelé,  au  procîîs,  la 
lettre  qtj'«'IIe  a  écrite  avant  la  levée  du  siège  d'Oilé:ins,  ne  l'a  pas 
niée,  qu'elle  n'en  paraît  pas  embarrassée,  et  qu'en  présence  de  ce 
sutivejiir,  elle  l'ailla  prophétie  qui  s'est  réalisée,  sans  voir  aucune 
CODliadiclion  entre  sa  première  parole  et  la  seeo:.de.  Au  fait.  c*s 
deux  paroles  ne  se  coniredisaierit  poitit.  Avant  que  la  lutte  eut  coin- 
nieiué,  ce  que  savait  et  ce  qu'allirmait  Jeanne  d'Arc,  c'est  (ju  cUe 
ferait  snrfir  \o<^  An^rlais  dn  royaume.  La  manii-re  dont  ils  en  sorti- 
raient dépeiidail  enefie  d'eux;  elle  était  livpoiliéiique  :  cela  e<t  si 
vrai,  qu'elle  leur  proposait  dans  la  même  ieiire  de  partir  avec  elle 
et  les  Français  pour  la  croisade. 

seconde  parole  émanée  directement  de  Jeanne  d'Arc  n'a  rien 
qui  puisse  (loiiner  un  fondeineiil  solide  à  la  thèse  que  nous  exami- 
nons. Qu'elle  ail  dit  à  ses  juges  qui  la  pressaient  fie  (juilier  les  habits 
d'homme  (|u"(lle  poriaii  ilans  sa  prison  pour  les  Iialiiis  de  son  sexe  , 
a  Quanti  j'aurai  lait  ce  pourquoi  je  suis  envoyéede  par  Dieu,  je 
prendiav  l'hahit  de  femme,  »  c'est  une  des  nombreuses  réponses 
évasives  qu'elle  a  faites  à  la  niêine  question  sans  cesse  renouvelée, 
parce  que  c  élail  un  des  griefs  sur  lesquels  comptait  le  plus  d'accu- 
sation. La  pudeur  virginale  de  Jeanne  répugnait  à  articuler  le  véri- 
table motif  qui  remj  êdiaii  de  quitter  les  habits  d'homme;  c'était  sa 
seule  proleci ion  contre  la  brutale  luxure  des  Anglais. 

La  preuve  (|ue  cette  réponse  obscure  n*étail  qu'un  prétexte,  c*est 
qu'elle  ne  h  maintient  pas  dans  d'autres  interrogatoires.  A  Tau- 
diencedu  1  {  mars,  elle  dit  «  qu'ulleu  porté  1  habit  dliomme  parce 
qu  elle  a  fail  des  œuvres  d  homme,  et  que  si  cet  habit  déplaisait  a 
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Dieu,  elle  était  prête  à  le  quitter.  »  Evidemment  elle  ne  dirait  pas 
cela  si  ce  costume  se  rattachait  à  uae  mission  qu*elle  aurait  encore 
1  remplir.  Dans  Taudience  du  15  mars,  les  juges  répondent  à  la 
promesse  qu'elle  fait  (ra«;sisterà  la  messe,  qu'il  faut  quitter  l'habit 
d'homme.  «  Faites-moi  faire,  dit-elle  alors,  une  robe  longue  jusqu'à 
terre  pour  aller  h  lYs^ltse  ;  puis  h  mon  retour  je  reprendrai  l'habit 
que  je  porte.  »  Le  véritalib'  molif  (jiii  faisait  tenir  Jeanne  d'Arc  à  ses 
habits  d'homme  se  laisse  voir  ici  d'une  manière  évidente.  Dans 
Taudience  du  17  mars,  prévoyant  qu'elle  peut  être  condaninée  au 
sup[>ii€e,  elle  pria  ses  juges  ecclésiasiiques  «  de  lui  faire  donner  à 
sa  mon  une  longue  chemise  de  femme  et  un  chapeau  ou  couvre- 
chef  pour  sa  tète.  »  Vous  voyez  bien  qu'on  ne  saurait  accorder 
aucune  valeur  à  la  phra^ceu  quesiiou  ;  c'est  uue  iio  de  ooo-recevoir, 
rien  de  plus. 

Après  cela  viennent  les  témoignages  indirects.  Celui  sur  lequel 
on  a  le  plus  insisté,  c^est  le  témoignage  do  ducd*Alencon. 

11  y  a  iei  deux  choses  à  considérer.  Ce  n'est  plus  Jeanne  qui  parle 
elle-même,  c'est  nn  tiers,  le  doc  d'Alençon;  en  outre  il  parle  à  dis- 
tance, sa  déposition  est  du  3  mai  1456.  Vingt-cinq  ans  s'étaient  donc 
écoulés  depuis  le  30  mai  1131 ,  jour  oii  la  Pucelie  était  montée  sur 
le  bùclier.  Les  paroles  du  duc  d'Alençon,  personne  ne  le  conteste,  ne 
peuvent  peser  du  même  poids  dans  îa  balance  que  celles  de  Jeanne. 
Que  valenl-elles?  Pour  le  savoir,  il  faut  examiner,  comme  on  le  fait 
toujours  en  justice,  la  valeur  du  témoin,  puis  celle  du  lémoi?naî,'e. 

Le  if-moin,  né  en  1107,  avait  vingt  deux  ans  quand  les  ciiuses, 
snr  loquelles  il  déposa  vi?i[^t-sepi  ans  plus  lard,  se  passèrent. 
C'était  un  prince  lé^er,  ambitieux,  inquiet,  toujours  prêt  à  entrer 
dans  les  factions,  peu  estimable,  qui,  selon  la  remaïque  de 
M.  Michelci,  alla  se  jeter,  quelques  années  après,  dans  la  a  Prague- 
rie,  »  qui  fut  deu.\  fois  condamné  à  mort  par  la  cour  des  Pairs  pour 
avoir  entretena  des  intelligences  avec  les  An  relais,  et  deux  fois  gra- 
cié par  les  rois  Charles  VII  et  Louis  XI  ;  qui,  selon  la  remarque  de 
M.  Henri  Martin  lui-même,  «  an  moment  oh  il  attestait  la  fidélité 
de  ses  souvenirs,  conspirait,  non  pas  seulement  avec  le  Dauphin 
contre  le  Roi,  mais  avec  les  Anglais  contre  la  France.  Pour  quelques 
mécontentements  privés  et  surtout  par  haine  personnelle  contre  le 
Roi,  il  s'était  mis  en  correspondance  avec  le  duc  d'York  *.  a 

On  conviendra  que  la  moralité  du  témoin  n'est  pas  de  natun  à 
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donner  une  grande  autorilé  à  soù  témoignage.  Arri?0D8  maiotenaot 
au  lémni^niage  même. 

(^Lsl  un  homme  d  environ  cinquanle  ans  qui  ripporle  ses  souve- 
nirs écoulés  aiM  vingt  sept  ans.  Il  les  rapporte  on  bloc  ei  non  sans 
confusion.  «  Elle  disail  ([u'elh^  avait  quatre  cliari^es  :  metire  les 
Anjiflais  en  fuite,  faire  couroniai  \p  Roi  a  Pu'ims.  fltMivrer  lo  duc 
^'Oi  h'Mns  j'i  Caire  levei'  lo  <:if''-e  d'Oilt^ans.  «  L'ordre  ilrs  aruvs  que 
Jeanne  duil  accomplir  esi  iiaervcrii.  Le  sacre  de  lleims  passe  avai  t 
la  K  vée  du  sit^ge  d  Orléans.  Jeanne  a  parlé  de  toutes  ces  choses, 
cela  esi  vrai ,  mais  à  quelle  époque  a-l-elle  parlé  de  chacune?  En 
outre,  en  a-l-elle  parlé  au  même  titre,  comme  de  choses  qui  lui 
étaient  annoncées  par  ses  voix?  Le  duc  d'Âleuçou  ne  nous  doooc 
aucun  détail  à  ce  sujet. 

Ces  détails,  que  le  <.luc  d'Alençon  ne  nous  donne  pas,  Dunois  va 
nous  les  donner.  Je  sais  que  M.  Quicheral  conteste  la  valeur  du 
témoignage  de  Dunois.  Il  dit  de  lui  que  «  c'était  uu  raisonneur  qui 
interprétait  ses  souvenirs.  »  M.  Henri  Martin  ajoute  «  qu'il  déposait 
sous  Tempire  de  seotiments  très-complexes.  »  Ce  soBt  de  pares  allé- 
gatioD.<.  Voyons  les  faits. 

Dunois,  né  vers  4403,  avait  environ  vingt-six  ans  I  l'époque 

se  passèrent  les  événements  sur  lesquels  il  déposa.  Il  est  vrai 
qu*en  4440  il  prit  pari  un  moment  à  la  révolte  dn  dauphin  (plus 
tard  Louis  XI)  contre  son  père.  Mais  il  rentra  presque  aussitôt  dans 
le  devoir.  En  4448,  il  enleva  le  Mans  aux  Anglais,  plus  lard  la 
haute  Normandie  et  la  Guyenne,  et  reçut  le  beau  tilre  de  BeslaHra- 
teurde  la  Monarchie.  G*était  un  bomme  de  conseil  comme  un  liomme 
de  guerre,  et  nous  le  retrouvons  sous  Louis  XI,  en  1465.  président 
du  conseil  formé  pour  rétablir  Tordre  dans  le  royaume.  Nul  ne  con- 
nut mieux  Jeanne,  n'eut  de  rapports  plus  suivis  avec  elle.  L*impor- 
tance  du  personnage,  son  caractère,  donnent  une  valeur  considé- 
rable à  son  témoignage.  Ce  témoignage,  le  voici. 

«Bien  que  Jeanne  nous  ait  parfois,  en  badinant  et  pour  animer 
«  les  gens  de  guerre,  parlé  de  faits  d  armes  et  de  beaucoup  d'autres 
«  choses  concernant  la  guerre  quî  ne  se  sont  pas  réalisées,  cepcn- 
«  dant,  lorsqu'elle  parlait  sérieu!;emcni  de  la  guerre,  de  son  fait 
«  et  de  sa  mission,  elle  n'affirmait  jamais  que  deux  choses:  qu^clle 
it  était  envoyée  pour  faire  lever  le  siège  d'Orléaoset  poufcondnire 
m  le  Roi  à  Reims  afin  de  l*y  faire  sacrer  *.  » 
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11  impossible  <ie  nier  le  caractère  nei  et  positif  de  celte  déposi- 
li  ij  lU'iii.iKiiiez  que. si  elle  est  admise,  elle  éclaire  toulela  situation. 
Il  ne  faudra  plus  deiu.uhier  |)OiH(|iioi  Jeanne  d'Arc  a  dit  un  jour,  se 
trouvant  à  Selles,  poslérieurenaei»i  a  la  délivrance  d'Oil«'.ins.  à  Guy 
et  Andréde  Lava),  après  avoir  fait  venir  le  vin,  «  qu'elle  leur  en 
ferait  bientôt  boire  à  Paris.  »  C'est  une  de  ces  vanieries  héroïques 
qui  .niimenl  les  gens  de  {guerre,  pro  aniniandu  armatosi. 

Lt,i|u'on  le  remarque,  le  témoignage  de  Dunois  est  ici  en  parfaite 
concordance  avec  une  réponse  que  fit  Jeanne  elle-même,  dans  le 
cours  de  Tinterrogatoiredu  procès  de  Rouen,  quand  on  lui  demanda 
si  c'était  d'après  Tavis  de  ses  voix  qu'elle  élalt  allée  attaquer  Paris, 
t  Non,  répondit  Jeanne,  mais  K  la  requeste  des  gentilzhommes  qui 
vooloient  faire  une  escarmouche  ou  une  vaillance  d*armes  » 

Deux  jours  après,  elle  renouvelle  la  même  réponse  :  «  A  la  requeste 
des  gens  d*armes,  fut  fait  une  vaillance  d^annes  devant  l^aris,  et  ne 
fut  contre  ne  parle  commandement  de  mes  voix  » 

Le  28  mars,  interrogée  par  ses  juges  sur  la  question  de  savoir  si 
elle  avait  bien  fait  d'aller  devant  Paris,  elle  répond  encore:  c  Les 
gentilshommes  de  France  voulurent  aler  devant  Paris  » 

Getla  déclaration  par  trois  fois  répétée  est  d  une  importance  déci- 
sive, surtout  quand  on  la  rapproche  de  la  déposition  de  Dunois, 
qu'elle  corrobore.  H  y  avait  donc  des  choses  que  Jeanne  faisait  sur 
le  commandement  de  ses  voix;  il  y  en  avait  d'autres  qu^elle  faisait 
sans  leur  commandement,  par  sa  propre  initiative,  ou  en  cédani 
an  vœn  de  ses  compagnons  d  armes.  Elle  déclare  d'une  manière  po- 
sitive qne  l'attaque  dirigée  contre  Paris  fut  une  chose  de  ce  genre. 
Ce  fui  une  vaillance  d'armes.  Comment  peut-on  dire  que  ses  voix 
lui  avaient  promis  la  prise  de  Paris,  quand  Jeanne  d'Arc  a  déclaré  à 
ses  juges  qu'elle  n  avait  pas  fait  celte  entreprisepar  la  révélation  de 
ses  voix,  mais  à  la  re(|uôle  des  gens  d'armes  ? 

La  jeune  héroïne  vivait  à  la  fois  dans  l'ordre  surnaturel  et  dans 
Tordre  naturel.  Il  y  avait  dans  ses  paroles  des  vantcrics  héroïques 
et  «lans  sa  eonduiie  des  vaillances  d'armes  h  côté  de  prophéties  et 
d'actions  qui  tenaient  du  miracle.  La  tAclie  de  I  bistorien  est  de  dé- 
mêler ces  deux  ordres  de  paroles  et  de  faits,  et  j'ose  dire  que  celle 
lâche  devient  facile  quand  on  y  met  de  la  simplicité  et  de  la  bonne 
foi.  Que  i  on  compare  les  textes  où  Jeanne  altirme  sa  œis&ion  réelle 

*  Intcrrogat.  du  i^imm.  Procès,  l.I,  p.  14e. 
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qoi  est  de  délivrer  Orléans  «t  de  mener  le  Rot  h  Reims,  ï  ceux  où  U 
est  question  de  Paris,  de  la  délivrance  complète  de  la  France,  de 
celle  do  doc  d'Orléans,  et  l'on  verra  quelle  difTérence  il  y  a  entre  ces 
textes.  Qoe  Ton  compare  la  marche  si  arrêtée,  si  résolae,  si 
décidée,  si  rapide  de  Jeanne  quand  elle  va  faire  lever  le  siège  d'Or- 
léans et  qu'elle  conduit  le  Roi  à  Reims,  à  sa  marche  après  le  sacre, 
et  Ton  verra  s*il  y  a  une  comparaison  à  établir  entre  les  deux  coq* 
dtiites.  Jusqu'à  Reims,  elle  mène;  pressée  par  ses  voix,  elle  surmonte 
les  obstacles,  les  résistances  de  ta  cour,  et  nolamnieat  celle  de  la 
Trémouilieetde  Pévèquede  Chartres,  qui  dès  lors  lui  sont  contraires. 
Après  Reims,  elle  est  menée.  C'est  à  la  requête  des  gens  d'armes,  et 
sans  le  commandement  de  ses  voix,  qu'elle  tente  l'expéditiOD  de  Pa- 
ris comme  une  vaillance  d'armes.  Après  son  échec,  elle  se  retire  à 
Sainl-Dcnis.  Celte  fois, — je  ne  saurais  assez  appeler  l'attention  sur 
ce  point,  —  Jeanne  d'Are  convient  elle- même,  dans  l'audience  du 
22  février,  qu'elle  a  quitté  Saint-Denis  pour  aller  faire  le  siège  de  la 
ChariiL',  non -seulement  snns  le  commandement,  mais  iiiali,Té  la  dé- 
fense <ie  ses  voix.  Voici  ses  paroles  textuelles  :  «  Mes  voix  me  disaient 
«  de  rester  h  Sninl-Denis,  moi-même  j'y  voulais» rester. Les geotil&> 
«  hommes  m'ont  entraiiiée  malgré  moi  *.  » 
Vous  entendez,  malgré  elle  ! 

Cette  déposition  achève  de  donner  une  autorité  invincible  au  té- 
nioignac^e  (\o  Dunnis.  et  de  démontrer  le  vice  de  l'argumentation  de 
ceux  (jui  veulent  établir  que  tout  a  6\é  le  résultat  de  l'inspiration 
dans  la  conduite  de  Jeanne,  après  comme  avant  le  sacre  de  Reims. 
Qu'elle  ait  eu  le  même  courage,  oui  ;  mais  la  même  inspiration,  non; 
la  niênie  confiance,  non;  la  mùme  autorité,  non,  et  ce  sont  ses  pro- 
pres paroles,  ses  propres  actions  (jui  le  prouvent.  Comparez  son  lan- 
gage à  son  langage,-sa  conduite  à  sa  couduiie.  Esi-ce  que  lorsqu'elle 
allait  délivrer  Orléans  et  conduire  le  Roi  i\  Reims,  elle  disait  que 
ses  voix  étaient  demeurées  silencieuses  et  qu'elle  était  eulraiiiée  par 
les  gens  d'armes  qui  voulaient  faire  une  vaillanlise  ou  bien  qu'elle 
y  allait  malgré  ceux  qui  voulaient  la  retenir?  Non,  ses  voix  lui  par- 
laient, l'excitaient,  la  soutenaient,  c'était  elle  qui  entraînait  les  gens 
d'armes;  elle  leur  disait:  a  Quant  les  Anglais  seroient  pendus anx 
nues,  nous  les  aurions,  ils  sont  nôtres;  »  et  elle  forçait  les  fiers 
insulaires  à  tonrner  le  dos  à  la  bataUle  de  Pauy. 
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Que  restc*t-n  des  textes  allégués  par  MM.  Quicheral  et  Henri 
Martin  ? 

Perceval  de  Boulaîovilliers  a  écrit,  dans  aoe  lettre  adressée  an  dac 
de  Milao  ao  moment  du  départ  pour  Reims:  «  Jeanne  se  dit  envoyée 
de  Dieu  pourchasser  les  Anglais.  » 

Cette  déposition,  nousTavons  dit,  n*a  rien  qui  ne  poisse  8*accor- 
der  avec  TopiolOD  que  noos  défendons.  Ooi,Je:mne  était  envoyée  de 
Dieu  pour  chasser  les  Anglais,  et,  par  la  délivrance  d*0rlé3ns«  le 
sacre  de  Reims,  et  le  btlcher  de  Rouen,  que  ses  voix  ne  lui  avaient 
pas  révélé,  elle  détermina  leur  expulsion. 

Perceval  de  Cagny,  écuyer  du  duc  d^Alençoo,  témoin  suspect,  car 
comme  son  maître ,  il  était  Tennemi  du  Roi,  a  dit  au  procès  de  révi- 
sion :  «  La  Pucelle  avait  rinlention  de  remettre  le  Roi  dans  sa  sei- 
gneurie, et  son  royaume  en  son  obéissance.  » 

Que  telle  ait  été  Tintention  de  Jeanne,  on  ne  saorait  en  douter, 
et,  en  annonçant  aux  juives  do  Rouen  qu'avant  sept  ans  Paris  ren- 
trerait dans  robéissance  du  Hoi,  elle  exprimait  son  regret  qu'il  fallût 
attendre  si  lonq^temps.  Mais  cette  intention  de  Jeanne  subordonnée 
k\à  volonté d«  Dieu  qui  donne,  refuse,  ou  assure  les  moyens  d'ac- 
tion, n'infirme  en  rien  notre  thèse. 

Reste  la  lettre  d'Alain  Chariier  écrite  en  1429,  et  qui  prête  aux 
voix  de  Jeanne  les  paroles  suivantes  :  «  Tu  feras  sacrer  le  Roi  k 
Reims;  lu  lui  rcfidins  Paris  et  son  royaume.  » 

C'est  un  lit'rs  qui  transmet  ces  paroles.  Il  n'a  pas  entendu  les 
voix,  ce  n'est  jias  de  Jcauiie  d'Arc  (lu'il  lient  ce  qu'il  ré|)èie.  C'est 
un  0"ï  (Jt'^c  (iii'il  ra|>|)orle  h  tm  prince  éiran^NT,  en  conlianl  ct-lle 
nouvelle  à  une  lettre  fjfii  ne  suhii  aucun  coiiirùle,  et  dans  les  jour- 
nées d'entliou>iasnu!  qui  snivirenl  le  sacre,  h  la  lin  de  juillet  1429, 
#i;in:;  uti  njonieni  oii  l'on  croyait  tout  (jossible. 

Tnlin  viciii  la  déposition  de  Seguin,  l'un  des  examiuaieurs  de 
Poitiers.  La  voici.  «  La  Pucelle  annonça  :  que  les  Ani,'l:iis 
seiaitMil  (iélruilsel  que  le  siège  d'Orléans  serait  levé;  i\uv  le  lioi 
?te rail  sacré  h  Reims,  (pie  Paris  serait  reints  en  l'oluissance  du 
lloi;  4*  que  le  duc  d  Oiiéaus  revieudrail  d'Au^'cterrc  ^  » 
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M.  Martin  regarde  ce  lémoigii.i[;e  rnmme  d^^cisif,  et  avec  nn  de 
ros  rommenlaires  commodes  qui  foui  dire  ati\  U'nioins  ce  qu'ils  ne 
disent  pas,  il  affirme  que  Seguin  u  a  j)oinl  déclaré  que  Jeanne 
devait  nocomplir  ce  (inelie  annuii(,ait,  «  afin  de  ne  pas  se  compro- 
nieiU  t;.  /)  On  va  loin  avec  ce  système  d'inierprotaiion.  M.  Quicherat 
n^pondra  pour  nous  à  M.  Henri  Martin  :  «  Un  théologien,  dil-il, 
énonce  bien  quatre  points  comme  le  duc,  mais  pour  lui,  c'étaient 
des  prédictions  quH  a  toutes  vues  s^efTecluer,  puisqu'il  dépose 
en  1486,  et  qu*alors  les  Anglais  avaienl  été  expolnés  do  royaume 
et  le  doc  d*Orléans  délivré.  Tous  ces  témoins,  !i  mes  yeux,  ne 
conlre^balancent  pa^ le  duc  d'Alençon  *»9  . 

Il  y  a  ici  entre  tes  deux  principaux  champions  de  la  nouvelle 
thèse  sur  Jeanne  d'Arc  un  défaut  d*eo tente  qui  doit  être  signalé. 
M.  Martin  abandonne  le  témoignage  du  duc  d*Âlencon  comme  mu- 
iUê,  M.  Qiiiclicrat  le  retient  comme  nécessaire  :  t  Tous  les  témoins 
ne  sauraient  le  contre-balancer.  »  J'ai  montré  ce  que  pesait  ce 
témoignage  devant  celui  de  Dunois.  confirmé  par  les  réponses  de 
Jeanne  dans  ses  interrogatoires. 

J«  croîs  avoir  suffisamment  établi  que  l'objection  soulevée  par 
M.  Quicherat,  amplifiée  pni'  M.  Henri  Martin,  et  acceptée,  dans  une 
ccrl;u*ne  mesure,  par  [)l;isiours  écrivains  cafliuiiques,  n'a  aucun  Ion- 
demeni  solide.  Non.  il  n"est  |)oint  exact  de  dire  que  Jeanne  d'Arc  n"u 
pas  rempli  toute  sa  mission.  Sa  mission  était  de  vaincre  les  Ani;lais, 
de  faire  lever  le  siège  d'Orléans,  ei  de  conduire  le  Roi  à  lleim^ 
pour  qu'il  fût  sacré.  Les  voix  1  ont  assurée  qu'elle  accomplirait 
cette  œuvre,  elles  ne  l'ont  pas  trompée,  elle  l'a  accomplie.  Au  delà 
de  Reims,  la  mission  s'arrête,  mais  le  rôle  continue.  11  continue  en 
livrant  Jeanne  d'Arc  aux  chances  de  succès  et  de  revers  qui  se  ren- 
contrent aussitôt  que  l'on  rentre  dans  l'ordre  naturel;  ses  voix  ne 
lui  parlent  plus  que  pour  loi  annoncer  des  épreuves,  des  malheurs» 
bientôt  elles  lui  annoncent  qu'elle  sera  prise,  et  elle  déclare  dnns 
un  de  ses  interrogatoires  au  procès  de  Rouen  que,  depuis  quMI  lui 
fut  révélé  à  Heluo  qu*elle  serait  prise,  «  elle  se  rapporta  le  plus  du 
fait  de  la  guerre  à  la  volonté  des  capitaines.  » 

*  Aperçut  imoemutt  p*  ^« 
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Comment  concilier  cette  réponse  de  Jeanne  a?ec  Topinion  de 
M.  Wallon  <  i  celle  de  M.deCai  tié,  un  des  écrivains  catholiques 
qui  ont  adopté  en  principe  la  thèse  de  M.  Qaiclicrat,  en  se  réservant 
de  l'expliquer  à  leur  manière  :  «  Dans  ses  plus  mauvais  jours, 
Jeanne  est  aussi  fi^re  cl,  h  bien  dire,  aussi  conlinnle  que  dans  ses 
plus  magnifiques  trioinj)hes  »  Vous  voyez  hien  qu'elle  n'a  plus 
la  même  conliance  et  qu'elle  sent  (pie  l  inspiraiiou  se  retire  d'elle, 
puisqu'elle  s'abanilonne  pour  le  lait  de  guerre  <)  la  volonté  d-'s 
capitaines.  Pour  adfHf'Hrc  une  pareille  version,  il  Tnidrail  oublier 
en  ouiie  qu'après  son  ediec  levani  Paris,  la  Piiceile  exprima  l'in- 
tention de  rester  h  Saint- Dr  tu  s  t  (le  suspendre  ses  armes  dans  le 
sanctuaire  du  vénérable  pairoii  de  la  France.  Est-ce  là  de  la 
confiance?  Quant  h  i'explicaiiou  de  l  insuccès  de  la  mission  de 
Jeanne  présentée  par  M.  de  Carné  et  qui  trouve  grâce  di  v mt 
M.  Henri  Martin,  nous  la  croyons  inacceptable  :  «  Si  abondaïut  et 
si  extraordinaire  que  soit  la  grâce,  dit  l'écrivain  caibolique,  d  e  ne 
saurait  agir  que  dans  la  mesure  où  l'iiomme  l'accepte  et  t  i  inDiii  t 
à  son  action  pai  i  usaj^e  de  sa  lilieiié.  Or,  celte  aceepiaiiuii  a^ait 
été  |)Ieine  et  entière  à  Orléans;  avait  été  incomplète,  mais  sulû- 
santé  jusqu'à  Reims,  elle  devint  nulle  de  P»eims  à  Paris  » 

Si  nous  comprenons  bien  celle  phrase,  elle  signifie  que  Jeanne 
représentait  l:i  j;ràce  de  Dieu ,  et  que  Charles  Vil  et  son  entourage 
représentaient  la  liberté  humaine  rpii ,  en  repoussant  Jeanne  d'Aïc, 
repoussa  la  grâce.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  soulever  eeile  grande 
et  redoutable  question  de  la  grâce  et  de  la  liberté.  Je  ne  ferai  donc 
qa*aae  simple  remarque  qui  suffit  à  ma  thèse.  On  ne  saurait  assi- 
miiervComme  le  fait  M.  de  Carné,  les  rapports  qui  s'établissent  entre 
Dieu  et  Tâme  d'an  bomme«  et  ceux  qui  existent  entre  la  volonté  et 
Dieo  et  le  cours  des  choses  Immaines.  L^bomme  a  cet  incompré- 
hensible et  terrible  privilège  de  pouvoir  résister  à  h  bonté  de  Dieo 
et  de  lui  fermer  son  cceor^  sans  pourtant  jamais  se  soustraire  à  sa 
puissance;  mais  quand  il  s'agit  d'un  peuple,  des  destinées  colteo- 
tives  d*uQe  Dation  il  n*eo  est  plus  de  même,  parce  que  Dieu»  sana 

«  Les  Fondateurs  M  tVnUé  franç$i$e^  1 1,  p.  4fl9. 


Digitized  by  Google 


558 


HftVQB  OBS  QQESTIOIIS  HISTORIQUES. 


faire  violence  à  la  liberté  bumaine,  peut  leur  impHroer  le  cours 
qm  entre  dans  ses  desseins,  dans  les  cooscils  de  sa  miséricorde, 
ou  dans  les  conseils  secrets  de  sa  justice.  Sans  cela,  cette  phrase, 
si  souvent  répétée,  de  Fénelon  :  t  L^bomme  s'agite  et  Dieu  aiène,  » 
D*aurait  pas  de  sens  *•  La  solution  proposée  par  M.  de  Carné  n*est 
donc  pas  une  solution.  Ce  n*est  point  parce  que  Cbarles  V.II  refusa 
son  consentement  à  la  mission  de  Jeanne  d*Arc ,  que  Jeanne  d'Arc 
échoua  dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière,  c'est  parce  que  sa 
mission  mifitanie  était  terminée  ;  elle  en  avait  encore  une  autre 
dans  la  prison  où  la  confinèrent  les  Anglais,  sa  mission  doulou- 
reuse. 

La  question  de  tr.-iliîson  devient  dès  tors  inutile  pour  expliquer 
les  revers  de  Jeanne  d'Arc,  la  prise  de  Théroïne  devant  Com[)ipgne, 
et  sa  captivité,  et  elle  doit  être  écartée.  Je  sais  bien  que  M.  Henri 
Martin,  en  admettant  comme  complètement  authentique  un  récit 
de  lattaque  de  Paris,  écrit  par  l'écuyer  et  le  maiirc  dhôicl  du  duc 
d'Alençon ,  Perceval  de  Cagny,  prétend  établir  que  si  Cbarles  VU 
l'eût  voulu,  Paris  était  pris. 

Mai-î  d'n!)ord  Perccv;il  de  Cnfjny,  comme  le  recnnn:nt,  du  reste, 
M.  Quiclieral,  «  écrit  jujur  la  jtlus  grande  gloire  de  son  maître.  » 
Tout  son  récit,  en  eltét,  est  destiné  h  mettre  en  relief  le  liuc  d'Alen- 
(;nii.  C'est  le  duc  qui  vient  chercher  Jeanne  d'Arc  dans  le  fossé  où 
elle  a  été  blc; si'e. Llle  veut  retourner  à  l'assaut  le  lendemain;  mais 
lcroienvoi(!  l'ordre  de  se  replier  s»ir  Saint-Denis. «  Le  duc  d'Alençnn 
vcnl  tourner  Paris,  et,  passant  la  Seine  sur  nn  pont  (ju'il  avait  fait 
jeter,  rcconiHienct  r  raiia(|ue  juar  la  rive  i^aucbc.  Le  poul  n'existe 
plus;  le  roi  l  a  fait  dépecer  durant  la  nuit.  » 

C'était  Charles  VII,  il  imporlc  de  ne  pas  l'oublier,  et  non  Jeanne 
d'Arc  qui  avait  eu  l'idée  de  tenter  l'entreprise  contre  Parif.  Il  est 
donc  contraire  au  bon  sens  de  dire  que  Charles  VII  ait  voulu  faire 
manquer  sa  propre  entreprise,  plus  contraire  encore  au  bon  sens 
de  prétendre  qu'il  ait  volontairement  fermé  devant  son  autorité 
la  capitale  de  son  royaume.  La  véritable  explication  de  Téchec 
devant  Paris,  M.  Hichelet  Ta  donnée  :  €  L'entreprise  était  impru- 

t  H.  Gobot  a  développé  cette  pensée  avec  la  fermeté  ordinaire  de  son  [n^ 

menidansVÊlude  sur  Snakespeare  qui  pn'cMo  !a  traduction  dos  OKuvrt\s.  .  om- 
pl^'les  du  ?rand  poôle  :  «  Dieu,  dans  ce  monde  cred  pour  riiomnio.  a  voulu  que 
loul  se  fil  par  rhomme,  el  rien  selon  !ics  desseins.  Dieu  emploie  la  volonté 
humaine  à  accomplir  les  intentions  que  t*homme  i»*a  point  eues  et  à  te  laisa» 
marctier  librement  vcfs  un  bat  que  aa  votonté  n%  pas  cluMsi.  »  T.  I,  p.  13, 
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dcDte.  Une  telle  ville  ne  s'emporte  pas  par  un  coup  de  main;  on  ne 
la  prend  que  par  les  vivrp<i;  or  les  Anglais  ('t.iiLni  mniires  de  la 
Seine  par  en  haut  ot  pnrcn  Ijas.  llsémiont  m  force  cl  soutenus  par 
bon  nombre  d'habilants  qui  sï'iaii'Tit  roninromis  |iniirei)\  '.  »  On 
faisait  (r.iilieursrcnrif  le  bruit  que  les  Ai  tn;i:^'nries,  une  l"uiMn;iilresde 
la  ville,  if  (eraieiil  passer  sur  Paris  la  clianue,  «  c'était  l'expression. 
Les  registres  du  parlement  cousiuicnt  que  Charh'S  Vil  espérait 
s'emparer  de  Paris  «  par  comocion  de  peuple  |)lus  que  par  puis- 
sance ou  torce  d'armes.  >*  Le  mouvcuKui  n'eut  pas  lieu.  «  Voyant 
son  atienlc  trompée,  la  saison  avancée,  ne  pouvant  trouver  de  subsis- 
tances dans  DD  pays  dévasti,  manquant  d'argent  et  tt*en  osaoi  exi- 
ger des  villes  nouvellemeot  soumises,    qui  il  devait  des  soulage- 
ments et  des  grâces,  le  Roi  prit  le  parti  de  retourner  en  Berry  ^,  9 
Voilà  ce  que  dit  le  bon  sens.  Qu'il  y  ait  eu  une  opposition  à  Jeanne 
d*Arc  dansle  conseil  du  Roi,  ouldoute  à  cela  LaTrémooille,  Regnault 
de  Chartres,  et  la  plupai  t  des  politiques  lui  étaient  contraires. 
Mais Topposi lion  qu'ils  lui  tirent,  la  jalousie  coupable  dont  quelques* 
uns  furent  animés  contre  elle  ne  date  pas  du  sacre,  elle  commença  à 
l'heure  môme  où  la  jeune  fille  inspi  rée  se  présenta. Seulement,  jusqu'à 
Reims,  Jeanne  d'Arc  tiomina  les  politiques;  après  Reims,  ce  furent 
les  politiques  qui  rempoi  ièrent  dans  les  conseils  de  Charles  VII, 
sans  qu'on  puis'^e  rcpendanl  appuyer  par  une  seule  preuve  positive 
et  directe  l  aeciiNaiion  qu'on  porte  contre  eux,  en  prétendant  (ju'ils 
ont  empêché  Jeanne  de  prendre  Paris,  et  qu'ils  l'ont  lait  prendre 
elle-même  devant  les  murs  de  Cotwpiègne.  Ainsi  celte  invention 
d'uut;  u  aliison  qui  aurait  arrêté  Jeanne  d'Arc  dans  sa  mission  n'est 
pas  soutenable :  d'abord  parce  qu*ou  a*en  apporte  aucune  preuve; 
en  second  lieu,  parce  qu'on  ne  réussit  pas  à  établir  que  Jeanne  d^Are 
eut  une  mission  après  Reims;  en  troisième  lieu,  parce  que  les  échecs 
de  Jeanne  d*Arc  et  sa  prise  8*expliquent  naturellement. 

Reste  une  seule  explication  admissible,  c'est  celle  que  nous  avons 
donnée  II  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  Jeanne  d'Arc  a  reçu  une 
mission  de  Dieu,  que  tout  ce  que  Jennne  d'Arc  a  dit  ou  fait  dans  sa 
vie,  appartienne  à  l'inspiration.  Elle  était  inspirée  quand  il  s'agis- 
sait de  la  mission  qu'elle  avait  ù  remplir,  mais  elle  avait  conservé 
son  libre  arbitre  d'après  lequel  elle  agissait  naturellement,  quand 

»  Histoire  de  France,  l.  V,  p.  05. 
s  Br6qulgny,  prélhce  du  i.  Xill  des  Onf<mitaneev,  p.  xiti. 
»  Le  R.  P.  Ga7.eau  a  développé  celle  ih^-so  avec  beaucoup  de  talent  dans  lu 
ttttda  reUgieum,  hutoriquei  H  UUéraires,  liVT,  de  janvier  et  de  mars  taoft. 
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elle  n^agissaît  pas  sornaturellenieiii.  Ses  voix  oe  parlaient  pas  toa- 
jours»  sOQvenl  elles  se  lais^iient.  Nous  pensons,  d*aprè$  les  dépositions 
de  Jeanne  elle-même,  qu*elles  ne  parlèrent  presque  plus,  après  Reims, 
que  pour  lui  annoncer  sa  captivité  prochaine,  des  revers  et  des 

épreuves,  et  dans  sa  prison  pour  la  pn^pat  er  au  martyre*.  Elle 
agissait  alors  sans  être  guidée  par  ses  vois.  Kile  pouvait  môme  agir 
contre  les  conseils  de  ses  voix.  C'est  ce  qu'elle  fît  quand  elle  quitta 
Saint-Denis  pour  aller  assiéger  la  Charité,  et,  d'une  maoière  plus 
marquée  encore,  quand  elle  sauta  du  doojon  de  sa  prisou  de  Beauvoir 
pour  aller  d**Uvrer  Compiègnei  et  quand  elle  consentit  à  l'espèce 
d'abjuration  qu'on  lui  arracha  au  cimetière  de  Saint-Ouen. 

J^ajouterai  deux  considérations.  La  première,  c'est  quecetteexpli- 
cation,  justifiée  par  l'étude  attentive  des  textes,  est  conforme  aux  lois 
par  lesquelles  la  Providence,  qui  ne  reçnit  de  lois  de  personne, 
gouverne  elle-mAmc  la  condiiiic  de  ses  desseins.  Notre  faible  rai- 
son comprend  que  Dirii,  qui  est  la  raison  même,  fasse  surnaturel* 
lemetit  les  choses  ijui  m-  peuvent  être  naturellement  faites.  La  déli- 
vrance d'Orléans  et  le  sacre  du  roi  h  Reims,  qtfi  sauvaient  la  France 
delà  domination  et  de  ral)sorpUou  ansliises.  sont  au  nombre  de  ces 
choses.  Une  fois  le  roi  (Uiarics  \U  sacré  à  Heims,  il  sullisait  à  ter- 
t«ii'<erla  i;\che,  c'esl-à-dire  a  chasser  TAniilais  du  territoire  fran- 
çais; iléiaitdonc  logique  que  Pou  renlrài  dans  Tordre  naturti,  La 
snî,^psse  de  Dieu  uc  prodigue  pas  les  moyens  inutiles,  elle  lait  ce  qui 
est  uéces.saire. 

La  seconde  considei  aiiuu  que  M.  Michelei  a  entrevue  dans  son 
Uisloire  de  rrance'^  cl  que  lesavaiii  Jésuite  dont  j'ai  cilé  le  Irav.iij 
a  développée  avec  beaucoup  de  talent,  n'est  pas  nioius  (orle.  Les 
voix  avaient  fait  tieux  promesses  à  Jeanne  d'Arc  :  qu  elle  sativ«  lait 
la  France,  et  Jeanne  d'Arc  Fa  sauvée,  qu'elle  se  sauverait  ellc-aicine 
cl  qu'elles  l'a  conduiraient  en  paradis.  £h  bien,  la  seconde  partie 
de  la  vie  de  Jeanne  d'Ârc,  ses  épreuves,  ses  défaites,  sa  captivité, 

*  «  Et  te  plus  luy  dicnt  ses  voix  qu'elle  sera  délivrée  par  grant  victoire,  cl  après 
luy  dient  ses  voix  :  «  Pran  tout  en  i^ré,  ne  le  cliaUtede  ton  martire,  lu  renven- 
«  drasentin  en  royanlmo  do  Paradis.  »  Prodt^  t.  1%  p* 

«  <(  il  fallait  <iu  (Mli>  souffrît.  Si  elle  nVilt  pas  eu  r^prpuvcet  la  p?<citication  su- 
prême, il  serait  reste  sur  ceue  sainte  ligure  des  ombres  douteuses  parmi  les  rayons; 
elle  n'eût  pas  été  dans  la  mémoire  des  hommes  la  Plcbllk  D'OftLtAits.  Elle  avait 
«lit  en  parlant  de  la  dèlivranoe  d'Orléans  et  dn  sacre  de  Reims  :  «  C'est  pour  cela 
que  je  suis  née.  »  Ces  deux  choses  accomplies,  sa  sainteté  était  en  përil.  GnetTe* 
fatnieièfdeiui  cboses  ooutradicioirek.  ittiêtairc  4$  FroMce,  t.  V»  p.  96.) 
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ion  martyre,  Q*étaient-ils  pas  nécessaires  au  salut  de  Jeanne  d*Arc. 
comme  les  victoires  de  Jeanne  d'Arc  jusqu'au  sacre  de  Reims  élaicni 
néces«înirps  au  salut  de  b  Frnncf^?  Ccrle«i,  nous  d^^tostons  l'injus- 
tice, rii)i(|iiité  01  \îï  hnssc  et  impiioyaMo  c  ruauté  des  Anglais  envers 
celle  sainte  et  lit^roïqiit'  fille;  mais  les  eonseils  de  venj^earire  rt  de 
fureur  des  vaincus  d'Orlc-aus  et  de  Palay  ne  cachaieiii-ils  jias  les 
coii>eils  de  miséricoriie  de  Dieu  envers  leur  viciiiiie?  Ne  la  pr»^- 
servait-il  pas  par  ces  adversiiés  et  ces  abaisseineiils  de  ce  souille 
d'orgueil  qui  vient  qiieitjiiefois  leinir  l'Ame  de  ces  créatures  glo- 
rieuses par  lestjijelles  s  aceompliNseiit  les  desseins  d'en  haut,  et 
qui  perdrait  jusqu'aux  élus,  si  les  élus  pouvaient  être  perdus  ? 
Ne  l'épurait-il  dans  le  creuset  de  la  soufirance?  En  un  mol  «  le 
bûcher  de  Rouen,  qui  est  devenu  un  piédestal  dans  Tbistoire,  n'était- 
fl  pas  on  degré  qui  la  rapprocbail  du  Ciel, et  n'était-ce  pas  h  celte 
pensée  qu  elle  répondait  quand  elle  disait  au  moment  de  monter 
sor  ce  bûcher  :  «Où  serai-je.  ce  soir?»  etqu^elle  ajoolaît:  »  Par  la 

grâce  de  Dieu ,  je  serai  en  paradis  Non,  mes  voii  ne  m^avaienl 

pas  trompée  !  » 

Alprbd  Netteibit. 
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L 

Voici  une  face  trop  inconnue  de  Voliaire.  Elle  s*e$t  poortaot 
montrée  bien  vile,  dès  i714,  lorsque,  âgé  à  peine  de  vipgtaDS,  il 
était  page  ou  secrétaire  auprès  du  man]ttis  de  Châteauoeuf,  noire 
ambassadeur ea  HoUaode.  Il  est  vrai  qae  sa  diplomatie  se  renferma 

alors  dans  ses  amours  avec  Pimpette,  Olympe  du  Noyer,  et  dans  ses 
efforts  comiques  pour  Tarracher  à  sa  mère  et  au  protestantisme. 

En  1721,  il  manifesta  grandissante  son  ambition  de  devenir 
diplomate,  comme  Destouches  en  1717,  et  de  conduire  les  nff;i!res 
de  l'Etal  en  môme  temps  que  ses  propres  affiires.  Dans  ce  dessein, 
il  n'avait  pas  craint  d'adresser  au  cardinal  Dubois,  au  «  sage 
I);i[)rns,  u  alors  arbitre  de  la  France,  une  I  j  iH  t^  aussi  exagérée  dans 
la  Itmange  que  l'ont  été  dans  le  blâme  la  plupart  des  biograpliies  de 
ce  ministre,  jusqu'à  lui  diic  que,  par  sa  «  sublime  iulelligeace,  • 
il  avait  excité  la  jalousie  du  cardinal  de  Richelieu  *. 

L*anDée  suivaote,  sous  la  date  du  S8  mai,  il  lui  écrit  en  prose, 
en  lui  envoyant  un  mémoire  de  ce  qu'il  a  po  déterrer  touchant  un 
Juif  de  Metz,  Salomon  Lévi,  qui  faisait  1  office  d'espion  entre  It 
France  et  TEmpire.  Espion  d*on  espion,  voiU  Fignoble  rôle  auquel, 
pour  conquérir  les  bonnes  grâces  de  Dubois,  descendait  Voliaire I 
Il  voulait  aller  en  Allemagne  pour  j  suivre  les  traces  dn  Juif,  ayant 
an  prétexte  à  ce  voyage  dans  son  désir  de  voir  J.-B.  Rouaseaut 

*  (VMwvide  Voliaire,  éditUmBettcbot,  t.  Xm, 
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et  dans  lloviution  da  prince  Eugène,  c  Si  ces  coosidërattoos, 
disait -il  en  tenninant,  pouvaient  engager  votre  Bminence  à  n'em- 
ployer à  quelqoe  chose,  je  la  sopplie  de  croire  qu^elle  ne  serait  pas 
mécontente  de  moi ,  et  que  j*aorais  une  recoonaissanee  éternelle 
de  ni*avoir  permis  de  la  servir.  » 

Ce  serait  an  curieux  contraste,  si  I'od  mettait  en  regard,  sur 
deux  colonnes  parallèles,  ce  que  Voltaire  a  dit  pour  et  contre  le 
cardinal  Duhois! 

Là  ne  s'anèièrent  pas  ses  démarches  et  ses  cajoleries  a^ipn'^s  du 
cardinal-minisire.  Onelijuos  jours  après,  il  parlait  poiirla  Ilijllaude, 
en  compagnie  de  .M'""  de  Kiipelinonde.  Avant  de  se  meure  en  roule» 
il  alla  prendre  con^'é  de  Dubois,  à  qui  il  dit:  «  Je  vous  supplie,  Mon- 
«  seigneur,  de  ne  pas  oubiier  que  les  Voiture  étaient  auUetois  pro- 
«  légés  par  les  Richelieu.  »  —  «  11  est  moins  aisé,  répondit 
«  Dubois,  de  trouver  des  Richelieu  que  des  Voilure  *.  » 

Le  voyage  se  fit  à  petites  journées.  En  juillet  «  on  s*arrèla  à 
Cambrai,  siège  alors  d*un  congrès  pour  Tarrangement  des  affaires 
de  PEurope;  et  de  là  Voltaire  ne  manqua  pas  d*écrire  à  Dubois, 
pour  lui  féire  sa  cour  de  loin  comme  de  près  :  «  Nons  arrivons. 
Monseigneur,  dans  votre  métropole.  »  Et  il  faisait  la  charge  des 
plénipotentiaires,  avec  une  pointe  d*impiété  qui  ne  tonmait  pas  à 
rbonneur  de  son  correspondant. 

Nous  n'avons  plus  h  le  suivre  dans  ce  voyage,  qui  avait  probable- 
ment quelque  but  politique.  Avançons  de  quelques  années.  Fn  1726, 
après  la  seconde  sorti»»  df  !;<  Ihsiille,  nous  le  retrouvons  relégué 
en  Anjîleterre.  où  on  l'accuse,  où  il  se  laisse  accuser  de  remplir  une 
mission  secrète  du  ministère  de  France,  Banni  par  ce  niiuisleie, 
ami  de  Bolingbroke,  il  ne  jionvait  avoir  la  confiance  d'aucune  des 
deux  Cours.  Récemment  impliqué  dans  une  conspiration  jacobite, 
suspect  toujours  et  toujours  disgracie,  même  depuis  sa  rentrée  en 
Angleterre,  Bolingbroke  fermait  à  son  ami  Taccès  de  la  Cour  de 
Saini- James.  D*une  autre  part,  Texilé  n*avait  évidemment  pas  été 
choisi  pour  agent  par  le  ministère  français.  11  est  vrai  que  Voltaire 
donnait  corps  à  ces  bruits  en  af&cbant  des  prétentions  politiques. 
L*homme  qui,  en  1721,  avait  voulu  simposer  il  Dubois,  ne  fût-ce 
qu*à  titre  de  limier  de  police,  avait  senti  croître  son  amour  pour  le 
maniement  des  affaires  d'État,  depuis  qa*il  habitait  celte  Angle- 
terrSt  ob  il  avait  vu  les  Rowe,  les  Addison ,  les  TickeU ,  les  SteelOi 
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les  CoD^ve,  les  Prior,  les  Swift  arriver  aux  emplois  politiques  par 
la  voie  des  lettres.  S*il  ne  se  dit  pas  lui-même  eliargé  d*oiie  mission, 
il  le  laissa  dire,  et  même  il  aida,  autant  qu'il  put,  à  confirnier 
l'opinion  sur  ce  point.  Il  s'était  lié  avec  Swift,  ami  et  secrétaire  de 
Bolingbroke.  Or,  Swift  ayant  eu  l'envie,  en  1727,  de  visiter  la 
France,  le  proscrit  de  l'année  |»récédcnte  osa  bien  lui  donner  une 
lettre  de  recommandation  pour  M.  de  Morvillo,  noire  ministre  des 
affaires  étrangères.  I)  est  dommage  que  Swift,  retenu  par  Boling- 
broke, ne  soit  pas  j)nrli  :  il  eût  été  curieux  de  voir  Taccueil  qui  lui 
aurait  été  fait  sous  le  patronage  de  Voltaire. 

Notre  candidat  dip!oiii;ite  dut  attendre  bien  des  années  avant  de 
toucher  au  but  de  son  ambition.  Ses  raf>porls  do  plus  en  plus  intimes, 
avec  Frédéric  de  Prusse,  d  abord  [ninnc  royal,  puis  roi,  lui  four- 
nirent enÛD  une  occai>ion  favorable,  qu'il  s'empressa  de  saisir,  et, 
en  1740,  il  se  fii  accepter  coiome  Dégociateur  du  gouvernement 
français. 

Profitant  d*ane  absence  de  M'**  du  Châtelet,  alors  à  Fontaine- 
bleau, Voltaire  ent  la  tentation  d*aUer  à  Beriin,  «  auprès  d'un 
prince  aimable,  oublier  dans  sa  cour  la  manière  indigne  dont  il 
avait  été  traité  dans  un  pays  qui  devait  être  Tasile  des  arts*.  » 
Mais  ftl""  du  Châtelet  eut  vent  du  projet,  et,  de  Paris,  elle  s'y 
opposa,  maudissant  déjà  le  roi  de  Prusse,  qui  menaçait  de  lui  enle- 
ver momentanément  Voltaire.  Néanmoins,  quelques  jours  après,  le 
4  novembre,  Voltaire  (écrivit  au  cardinal-ministre,  que,  ne  pouvant 
résister  atix  ordres  réitérés  de  Frédéric,  il  allait,  pour  quelques 
jours,  faire  sa  cour  à  un  monarque,  «  qui,  disait- il  à  Fleury, 
prend  voire  manière  de  penser  pour  son  modèle;  »  et,  demandant 
son  sentiment  sur  VAnli-Machiavel  :  «  Si  votre  Eminence,  ajoutait- 
il,  d-iiijnaii  me  marquer  qu'elle  l'approuve,  je  suis  sûr  que  l'auteur, 
qui  est  déjà  plein  d'estime  pour  votre  personne,  y  joindrait  l'ami- 
tié, et  chérirait  encore  plus  la  nation  dont  vous  faites  ta  félicité,  le 
me  flaiie  que  votre  Ëmioence  approuvera  mon  zèle,  et  quelle  vou- 
dra bien  me  le  témoigner  par  on  mot  de  lettre  sous  le  coavert  de 
H.  le  marquis  de  Beauvau  a 

C*était  demander  Habilement  à  être  investi  déjà  de  quelque  fonc- 
tion officielle  auprès  de  Frédéric.  Fleury  répondit,  le  14,  qu'il  ne 
pouvait  qu'approuver  le  voyage,  et,  à  un  jugement  favorable  sur 

1  AHënault,31  octobre  1740. 

*  £avoyé  à  Berlin  pour  complimenter  Frédéric  sur  son  avénemeai. 
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VAnti-Machiat>d,  il  ajoulali  des  choses  très-aimables  pour  le  poète 
el  pour  le  nouveau  roi. 

Voltaire  était  déjà  parti.  Sa  Voiture  s'étant  brisée  en  route  \  sou 
voyage  fut  retardé;  néanmoins,  dès  le  26  novembre,  il  pouvait 
répoudre  de  Berlin  à  Fleury,  et  il  exprimait  le  désir  que  l  amîiic 
régnài  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Prusse.  C  t  it  m  1730 
qu'avaient  commencé  les  rapports  de  Voltaire  avec  Frédéric.  Elevé 
par  une  gouvernante  française,  M"*'  de  Rocoules,  et  par  un  précep- 
teur français,  Duhan,  Thérilierdu  trône  de  Prusse  avait  sucé,  en 
quelque  sorte,  avec  le  lait,  Famuur  de  notre  langue  et  de  notre 
lilléraliire.  D'ailleurs,  il  avait  grandi  au  sein  d'une  tradition  tome 
franç:usp,  entreienue  à  Berlin,  depuis  la  tin  du  xvii*  siècle,  par  les 
réfugiés  protestants.  Dès  lors,  il  se  passionna  ponr  nos  arts  et  nos 
lettres,  dont  il  songea  à  transporter  plus  tard  la  capitale  à  Deilin, 
et  à  reprendie  le  patronage,  resté  vacant  depuis  la  mort  de 
Louis  XIV.  Voilà  ce  qui  déplut  h  la  rudesse  de  son  père,  qui  ne 
voulait  faire  de  lui  qu'un  >oldat.  «  Ce  n'csi  qn  un  petit  maître  et 
un  bel  esprit  français,  disait  Frédéric-Guillauuic,  qui  gâtera  (ouio 
ma  besogne.  »  Heureusement  pour  la  Prusse,  cet  autre  Philippe 
préparait  des  ressources  dont  le  nouvel  Alexandre,  malgré  tons  les 
Aristotes  de  sa  jeunesse,  saura  tirer  parti.  En  altenilanl ,  il  est 
enfermé  à  Cusirin,  oii  il  est  forcé  de  voir  tomber  la  léle  de  son 
cher  Kall,  tonlident  el  complice  de  sa  fuite.  Maiié  malgré  lui  h 
Elisabeth  de  Brunswick,  il  jure  de  n  avoir  aucun  commerce  avec 
elle,  et  il  tiendra  parole.  Ayant  obtenu  permission  de  se  retirer  au 
château  de  Rlieinsberg,  il  en  fait  le  séjour  des  Muses^  et  même  un 
cabinet  de  toilette,  lui  qui  sera  un  jour  le  prince  le  plus  sale  de 
TEurope.  Cependant  il  tient  toujours  un  régiment  prêt,  pour  se 
mettre  militairement  à  sa  tête,  lorsqu'il  a  reçu  Tavis  secret  d'une 
visite  paternelle. 

C'est  de  Rbeinsberg  qne  le  prince  royal,  âgé  alors  de  vingt- 
quatre  ans,  se  mit  en  correspondance  avec  tous  les  gens  de  lettres, 
et  particulièrement  avec  Voltaire,  réfugié  à  Cirey.  Le  8  août  1736, 
il  lui  adressa  une  première  lettre,  toute  pleine  de  louanges  ridicules 
par  leur  emphase  todesque.  Humble  disciple,  il  lui  demandait  des 
leçons  et  des  eiemples,  ses  conseils  et  ses  ouvrages,  dont  il  mettait 
la  possession  au-dessus  de  a  tous  les  biens  passagers  et  méprisa- 
bles de  la  fortune;  »  et  déjà  il  manifestait  le  désir  de  le  posséder 

t  A  FMérfeiftt  ■oveatfwe* 
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loi-mème,  on  du  moios  de  le  voir.  Atteiol.  dès  cette  époque,  de  la 
mélromanie  frsDçaîse,  il  nt  troavail  pas  un  correcteur  suffisant  de 
ses  petits  vers  dans  Jordan,  fils  d'an  réfugié,  et  il  réclamait  le 
secours  d*un  plus  fin  connaisseur. 

La  réponse  de  Voltaire  est  du  26  août.  Dans  sa  vive  allure  fran> 
çaise,  elle  n'est  pas  moins  chargée  de  louanges  que  celle  de  Frédéric. 
Retenu  par  ramitié  de  M*"^  du  Cliâtelet,  Voltaire  regrette  de  ne 
pouvoir  faire  un  voyage  dont  le  prince  est  plus  digne  que  Rome,  où 
il  n'y  a  ^  voir  que  des  (^'Ljliscs,  des  tableaux  et  des  ruines. 

l'ne  fois  engagée,  la  correspondance  suivit  sur  un  Ion  de  plus  en 
plus  familier,  quoi(|ue  contenu  îont^'lr nsp^  d'un  côlé  parle  respect, 
del  auire  par  l'admiraiioii.  Mais,  sous  unelorme  ou  sous  une  autre, 
les  hyperboles  louangeuses  allaient  leur  train.  «  Il  rae  traitait 
d'homme  divin,  a  dit  Voliaire;  je  le  traitais  ne  Salomon.  Les  épi- 
thètes  ne  nous  coulaient  rien  '.  »  11  le  traitait  nou-sculeraent  de 
Salomon,  mais  de  Trajan,  de  Titus,  de  Marc-Aurèle,  et  surtout  de 
Julien,  il  l'appelait  même  son  Messie  du  Nord,  et  lui  écrivait  Votre 
Humanité  au  lieu  de  Votre  Majesté^.  Frédéric  n^étaii  pas  en  reste, 
quand  il  ne  s'agissait  que  de  pures  paroles,  et  Voltaire  était  assez 
vain  pour  8*en  vanter  partout  :  «  Il  m*écrit  comme  Julien  écrivait  à 
Libaoios  >.  » 

LMnstinct  de  la  dignité  royale  donnait  quelquefois  ï  Frédéric  sur 
Voltaire  Tavanlage  du  sens  et  du  goût  ;  le  prince  se  jugeait  mieux 
que  son  adulateur,  et  le  Prussien  jugeait  mieux  la  France  que  le 
mauvais  Français.  En  décembre  1736,  Voltaire  n'avait  pas  rougi  de 
lui  écrire  :  «  Vous  pensez  comme  Trajan,  vous  écrivez  comme  Pline, 
et  vous  parlez  français  comme  nos  meilleurs  écrivains.  Quelle  diffé- 
rence entre  les  hommes  !  Louis  XIV  était  un  grand  roi,  je  respecte 
sa  mémoire,  mais  il  ne  parlait  pas  aussi  humainement  que  vous. 
Monseigneur,  et  ne  s'exprimait  pas  de  môme.  J'ai  vu  de  ses  lettres, 
il  ne  savait  pns  ror(liogra[)lie  de  sa  langue.  »  — Notez  que  Trédéric 
ne  mettait  pas  un  mot  d'orthographe  Irançaise,  et  qu'il  itînorait  ou 
méprisait  l'allemand,  sa  l  ingue  h  lui,  jusqu'à  ne  l'écrire  cl  ne  la  par- 
ler jamais!  —  Néanmoins,  c'est  Frédéric  qui  rappellera  au  respect 
de  Louis  XIV  le  futur  auteur  du  Siècle  Louis  Xl\\  et  il  lui  ré- 
pondra :  «  Louis  XIV  était  un  grand  |)rince  par  une  infinité  d'en- 
droits; uu  solécisme,  une  faute  d  oriUographe,  ue  pouvaieul  tuuir 

»  Mémoires,  OEuvre»^  t.  XL,  p.  !iO. 
s  A  d'Argenson,  18  juin  1740. 

•  A  Hri»,  10  aeptembro  t^ao. 
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en  rien  l'éclal  de  ?n  réputation  éialitie  par  lani  d'aclions  qui  l'ont 
immori.ilisée.  Il  lui  t  onvenaiien  tous  ?ens  de  dire;  «  Cœmr  eëtnupra 
grmmniiticam.  »  Vuli.iireosa  insister  et  redire  que  Louis  XIV  «  ne 
savaii  I  icn,  pas  môme  la  langue  de  sa  pairie  ;  »  il  osa  écrire  à  noiro 
futur  eunemi,  le  27  mai  1737  :  «  Je  crois  que  les  Français  vivent  uo 
peu  dans  TEurope  sur  leur  crédit,  comme  un  homme  riche  se  ruine 
insensibleoieot.  *  Langage  digne  de  eelai  qui  devait  se  dire  «  plus 
réellemeoi  le  sujet  de  Frédéric  que  du  roi  sous  lequel  il  éuU  né*.  » 

II. 

Voltaire  était  arrivé  h  Berlin  nvec  Voricntalisfe  Dumolnrd,  qu'il  * 
plaça  près  du  roi  en  qualité  de  bibiioiliécaire.  Soit  h  lîerlin,  soit  à 
Poi>dain,  il  vit  peu  Frédéric,  occupé  à  j>aroonrcir  so»  royaume  età 
préjiarer  la  guerre.  Aussi,  dbs  les  preniieis  jonrs  de  décembre,  il 
quittait  la  Prusse,  et,  vci;.  la  iiii  iiu  aiuis,  il  était  à  La  Haye,  après 
avoir  essuyé  tout  ce  que  les  chemins  de  Westphalie,  les  inoudâlions 
de  la  Meuse,  de  TEIbe  et  du  Rhin,  et  les  vents  contraires  sur  mer, 
avaient  dinsupporlable  pour  uo  homme  d*ane  aussi  faible  sanié*. 
De  La  Haye  à  Bruxelles,  son  voyage  ne  fut  pas  plus  heureux.  Le 
di  décembre,  il  écrivait  Frédéric  «  dans  un  vaisreau,  sur  les  côtes 
de  Zélande,  oii  il  enrageait.  »  Il  fut  retenu  douze  jours  par  les 
glaces,  et  en6n  arriva  à  Bruxelles  le  S  ou  3  janvier  17il. 

Pendant  qu*il  protestait  à  Frédéric  de  son  désir,  contrarié  par 
Emilie,  de  passer  ses  jours  auprès  de  Sa  Majesté,  M**  du  Châtclet, 
irritée  des  séductions  employées  par  le  Roi  pour  le  retenir,  disait  do 
ce  prince  :  «  Je  le  crois  outré  contre  moi,  mais  je  le  défie  de  me  haïr 
f)lus  que  je  ne  l'ai  haï  depuis  deux  mois  »  Chercliani  h  tirer  profit 
de  sa  faveur,  Voltaire  se  vantail  h  tout  le  mondn  d'avoir  dédaigné, 
pour  lamiiii^  tout  ce  qui  peut  flatter  le  génie,  l'inlérél,  lambilion*  : 
{)ar  là  il  vouhiit  se  donner  du  crédit,  une  couleur  de  patriotisme, et 
se  bien  remettre  en  cour  de  France. 

Cependant,  le  lo  dérembre,  Frédéric  était  parti  pour  la  conquête 
de  la  Silésie,  et  Voliaire  était  bien  embarrasse  du  di nicnii  (jue  son 
héros  prussien  douuait  aux  promesses  de  Fauteur  de  ï  Anu-Machia* 

i  A  Frédéric,  30  mai  1790. 

*  A  Ht'Ivétius,  7  janvier  17 il. 

*  A  d'Argental,  7  jauvicr  !7U. 

*  A<l'Afgeii8on,8janTier  1741, 
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veî.  démenti  que  M™*  ân  CbAtclct,  pour  le  dt^goûtcr  de  «;on  rival,  se 
plaisait  h  faire  ressortir  :  «  Je  ne  crois  pas,  écrivait  -elle  à  d'.\rf(en- 
tal,  le  3  janvier  1741 ,  qu'il  y  ail  une  plus  i^rarule  conlradiction  que 
Tinvasioii  de  la  Silésie  cl  V Anti-Machiavel;  »  mais  ramante  s  on 
réjouissait  dans  iVsp(^rance  que  le  preneur  de  provinces  ne  lui 
prendrait  jiliis  celui  (jui  faisait  le  charme  de  sa  vie. 

Voliaire  élaii  pins  emliarrassé  encore  par  les  louanges  prodiguées 
nni,'i)t'»i-c  au  penseur,  et  sitôt  réfutées  par  l'homme  d'action;  par 
rengagement  solennel  qu'il  avait  pris  de  ne  plus  aimer  le  prince,  s'il 
cessait  d  être  un  Marc-AurMe  ou  un  Titus.  Dans  sa  lettre  du  8  jan- 
vier h  d'Argenson,  il  disait  encore,  pour  ne  pas  trop  brusquer  une 
.  contradiction  :  «  Son  expédhioD  de  la  Silésie  redouble  rattenlioo  du 
public  sur  lai.  H  peut  faire  de  grandes  cboses  et  de  grandes  fautes. 
8*il  se  conduit  mal,  je  briserai  la  trompette  que  j'ai  entonnée*  » 
Non,  8*il  y  trouve  son  intérêt,  il  renflera  davantage,  même  au  len- 
demain de  RosbachI 

Quelque  temps  après,  le  13  mars,  il  écrivait  encore  ît  Gîdeville  : 
«  LMnvasion  de  la  Silésie  est  un  héroïsme  d'une  antre  esj  l'ce  que 
eeloi  de  la  modération  tant  prêcliée  dans  VAnti  .Vachinvtl.  La 
chatte,  métamorphosée  en  femme,  court  aux  souris  dès  qu'elle  en 
voit,  et  le  prince  jette  son  manteau  de  philosophe  et  prend  l'épée 
dès  quil  voit  une  province  à  sa  bienséance. 

€  Pois  lifls-voiis  à  U  pbiloaophiel  • 
Voltaire  avait  bien  raison  I 

Quelques  jours  après,  du  40  au  45  janTter,  toujours  avec  M"*  da 
Cbfttelet,  il  était  à  Lille,  chez  sa  nièce,  mariée  à  Denis,  commissiire 
ordonnateur  des  guerres,  et  il  y  prépara  Tessai  de  son  MahomH, 

Vers  la  fin  de  1749  ou  au  commem^eroent  de  1743,  Il  vint  à 
Paris  ponr  y  négocier  à  la  fois  son  entrée  dans  la  politique  et  son 
admission  à  TAcadémie.  En  mars,  il  alla  faire  un  tour  à  Versailles, 
et  il  en  revint  enchanté  des  bontés  de  Sa  Majesté,  qui  lai  avait  pro* 
mi»,  ainsi  que  le  ministère,  de  ne  pas  contrarier  sa  candidatnre  *. 

Ayant  échoué  à  l'Académie,  il  fil  semblant  de  se  retourner  vers 
Frédéric  :  «  Vous  seul  me  consolez...  Je  le  verrai  bientôt  ce  mo- 
narque charmant,  ce  Chanlieu  couronné,  ce  Tacite,  ce  Xénophon; 
oui,  je  vofix  partir:  M""  du  Ch.'\iel6t  00 pourra m'ott  empâcbor;  je 
quitterai  Minerve  pour  ApoUon.  a 

M 
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îl  y  a  (îoscbofîos  birn  pins  rtirit^iiscs  dans  cette  lellre  do  juin  \ 
Le  Tacite,  le  Xéiiophon  prussien,  vpnaii  de  lui  envoyer  la  préface 
deVffistonr  iliufiDii  tctnp^,  oîi  on  iis.iii  celte  explicaiion  delà  con- 
qii»''!ede  laSilésie:  «  Que  l'on  joigiie  îi ces  considérations  des  lrnii[ies 
toujours  prêtes  d'agir,  mon  épargne  bien  remplie,  et  la  vivaeité'  de 
mon  caraeière;  c'étaient  les  raisons  (juc  j'avais  de  faire  la  guerre  à 
Marie-Thérèse,  reine  de  Rohême  et  de  Hongrie...  L'ambition,  l'in- 
térêt, le  désir  de  faire  parlerde  moî,  remportèrent,  ci  la  guerre  fut 
résolue.  » 

Après  avoir  cité  068  paroles.  Voltaire  ajoute,  dans  ses  Mémoires*: 
cr  Depuis  qu'il  y  a  des  conquérants  ou  des  esprits  ardents  qui  ont 
voulu  Vétre,  je  crois  qa*il  est  le  premier  qui  se  soit  ainsi  rendu 
justice.  Jamais  liomme  peut-ètre  n*a  plus  senti  la  raison,  et  n*a  plus 
écoulé  ses  passions.  Ces  assemblage^  de  philosophie  et  de  dérègle- 
oients  d'imagination  ont  toujours  composé  son  caractère.  —  CV^t 
dommoge  que  je  lui  aie  fait  retrancber  ce  pnssacre,  quand  je  rnrn^eai 
depuis  tous  ses  ouvrages  :  un  aven  si  rare  dev-  it  passer  à  la  posté- 
rité, et  servir  à  faire  voir  sur  quoi  sont  Ion  b'es  prescjne  toutes  les 
guerres.  Nous  autres  gens  (le  lettres,  poètes.  Iiistoriens,  déclama- 
teurs  d  acadéiiiie,  nous  (  éU  hi  ons  ces  beau.x  exploits,  et  voilà  un  roi 
qui  les  fait  et  qui  les  eond  irnne.  » 

Nuiis  igjiurons  si  c  est  Voltaire,  en  effet,  philosophe  amoureiix  de 
la  justice  et  de  l'humanité,  qui  fit  retrancher  ce  passage  de  Vffis- 
tùire  de  mon  lemps,  ob  on  ne  le  lit  plus;  mais  nous  savons  bien 
qu'en  1743,  il  n*était  qu*un  de  ces  déclamateurs,  de  ces  flatteurs 
d*académie  dont  il  se  moquait  en  4789,  et  que,  bien  loin  de  ram^ 
ner  Frédéric  è  Salomon,  il  le  poussait,  il  rexcusait  du  moins  dans  la 
voie  d'Alexandre.  U  le  blAmait  alors,  non  d'avoir  volé  la  Silésie, 
mais  de  se  reprocher  ce  vol  :  «  Qu'avez-vous  donc  à  vous  reprocher? 
lui  demandait-il.  N'avez-vous  pas  des  droits  très  réels  sur  la  Silésie, 
du  moins  sur  la  plus  grande  partie;  et  le  déni  de  justice  ne  vous 
autorisait-il  pas  assez?  Je  n'en  dirai  pn^^  iînvint;ige;  mais,  stir  tous 
les  articles,  je  trouve  votre  Majesté  trop  bouue,  et  elle  est  bien  jus- 
tifiée de  jour  en  jour.  » 

Siro,  dit  \c  renard,  vous  C'tc'i  l-np  hon  roi; 
VoJiiïCnipulcs  font  voir  Iruji  lie  di''licalC8se... 

Une!  intérêt  av:iit  Voltaire,  on  ITfS.  h  se  faire  le  renard  du  lion 
de  Berlin?  C'est  que  le  candidat  acadétuique évincé  venait  d'obtenir 
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une  mîssiOD  politique  miprbs  de  ce  roi,  et  qu^il  foulait  se  frayer  par 
U  flatterie  tto  chemio  favorable. 


m. 


te  cardinal  de Fleury  venait  (le  mourir.  Pressée  entre  r  ViUricbe 
et  TAngleterre,  la  France  n'avait  de  ressource  que  dai»s  le  roi  de 
Prusse,  qui  nous  avait  entraînés  dans  une  guerre  impolUiqn^^,  puis 
abandonnés  après  avoir  retiré  sa  Silésie  du  jeu  sant,^latil.  VoUaire 
alors  insinua  que  sa  médiation  auprès  du  roi  de  Prusse  pourrait 
être  utilo,  et  nn  le  crut.  Ses  amis,  les  d'Argenson,  étaient  au  pou- 
voir, et  le  comte  venait  d'être  nommé  ministre  de  la  guerre.  Mau- 
repas  cntr:i!f  avec  chaleur  dans  celte  aventure,  Amelol,  uiiuisire 
(h^^  aff  iii  .  >  eiranjîères,  était  à  la  dévotion  des  d'Argcnson  et  de  Mau- 
repas,  et  n'agissait  que  parleurs  ordres.  Il  ne  manquait  plus  que  de 
gagner  Louis  XV  :  Richelieu  et  M'"''  de  Chaleauroux  s'en  chargèrent 
et  réussirent.  Voitaue  touchait  donc  à  raccoraplissemeiit  du  rè?o 
de  louiesa  vie  :  il  allait  partir  chargé  d*UDe  nission  diplomatique. 

Il  fallait  un  prétexte  à  son  voyage,  dont  on  avait  intérêt  à  tenir 
le  but  secret,  même  à  Frédéric.  Voltaire  prit  celui  de  sa  qverdle 
avec  Boyer,  1  ancien  évéquedoMirepoix.  Vdiw  <fo  Jftrqwti»,  comme 
il  rappelait,  etce  fui  entrelui  et  Frédéric  le  thème  de  mille  plai- 
santeries. Il  voulait  aller  se  réfugier  auprès  d'un  roi  philosophe,  loin 
(les  tracasseries  d'un  bigot,  et  le  roi  le  pressait  devenir.  Il  avait 
gi  and  soin,  pour  mieux  cacher  le  motif  do  voyage,  de  faire  lire  ses 
lettres  et  ses  réponses.  «  L'évèque  en  fut  informé,  raconte  t-iî.  Il 
alla  se  plaindre  h  Louis  XV  de  ce  que  je  le  faisais  passer,  disait-il, 
pour  un  sot  dans  les  cours  étrangères.  Le  roi  lui  répondit  que  c  était 
une  chose  dont  on  était  convenu,  et  qu'il  ne  fallait  pas  qu  il  y  prit 
garde.  Celte  réponse  de  Louis  XV,  qui  n^est  guère  dans  son  carac- 
lère,  m*a  toujours  paru  extraordinaire.  »  —  Si  extraordinaire, 
flu'eile  n'est  pas  vraie  :  jamais  Louis  XV  n'a  dit  cela. 

Tout  étant  ainsi  préparé.  Voltaire  écrivit  de  Paris,  le  8  juin,  an 
comte  d'Argenson  :  «  Je  me  flatte  que  je  partirai  vendredi  pour  les 
affairesque  vous saveï.  C'est  le  secret  du  sanctu.iirf>;  ainsi  u  en 
sachez  rien.  »  Secret  tel,  qu'on  tâcha  de  le  cacher  d  abord  même  a 
M«  du  Châtelet  ;  mais,  comme  elle  ne  voulait  pas  laisser  p  n  i 
Voltaire  il  la  fallut  mettre  dans  la  confidence,  et  même  lui  pio 
mettre  que  toutes  les  lettres  j^asseraicDl  par  ses  mains.  Pour 
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tons  les  antres,  Thieriot,  Cidoville,  même  d*Argental,  même  Fré- 
déric, on  fuyait  simplement  les  persécotioDs  duthéatin  Boyer. 

Parii  le  i 4  juin,  avectontrargent  qu  i!  voulut.  Voltaire  se  rendit 
à  La  Haye,  oîi  il  alla  encore  se  l<^erdao8  le  palais  du  roi  de  Prusse. 
Continuani  de  cacher  le  but  de  son  voyage  auprès  de  Frédéric,  il 
écrivait  h  Cideville,  le  27  juin  :  «  Puisqu'il  n  diiignt^  jouer  lui-môme 
Jtilrs  Ct-sar^  dans  une  de  ses  m.iisoiis  de  plaisance,  avec  quelques- 
uns  d»*  courtisans,  n'est -il  pas  bien  jusif  que  je  quitte  pour  \ni 
les  V'isi^oih:^  qui  ne  veulcni  pis  qu'on  joue  Jules  César  en  France?  » 
Il  écrivait  le  lendemain  à  Fiéileric  lui-niôuie,  lui  faisant  myslèie  de 
sa  mission  tout  comme  aux  autres,  ((u'il  n'attendait  que  les  ordres 
de  son  AumfniiVé' pour  fuir  un  cuistre  près  d'uit  i^r.nhl  liomine,  et 
qu'un /br^pon,  ou  permission  de  prendre  en  route  des  chevaux  de 
relais  de  Sa  Majesté  prussienne. 

Il  poussa  plus  loin  le  mystère  et  la  rase.  Quoique  le  comte  d'Ar- 
geoson  fût  dans  le  secret,  comme  nous  le  savons  par  leur  intimité 
ei  parla  lettre  déjà  citée  du  8  juin,  il  lai  écrivit  une  lettre  osten- 
sible pour  ae  plaindre  des  persécutions  de  Boyer,  seule  cause  de 
son  départ,  et  poor  le  prier  de  faire  semonce  au  théalin.  Et  il  ajou- 
tait :  «  Je  ne  vons  cacherai  point  que  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse 
vient  de  m'écrirede  Magdcbourg,  où  il  faisait  des  revues,  qu'il  nie 
donne  rendez-vous  au  commeru  ement  d'août,  h  AÎK-la-Chapelle.  il 
veut  ahso)nm<'nt  m'emmeuer  de  là  h  Herliti,  et  il  me  parle  avec  la 
plus  vive  indignation  des  persrculions  que  j'ai  essuyées.  » 

Le  13  juillet,  il  commonruii  iudirecleinent  sa  néfîociation  avec 
Frédéric,  en  lui  faisant  Téloge  du  courage  des  Fiançais  à  Detlinîren: 
a  Ûue  ne  ferait  point  celte  nalioo,  disail-ii,  si  elle  était  euuiiuaudée 
par  UQ  prince  tel  que  vous?  » 

Mais  il  fallait  une  entrevue.  Or,  oii  atteindre  Frédéric,  qui  cou- 
rait alorsses  Ëtats  pour  faire  des  revues?  Serait-ce  à  Berlin,  à  Aix* 
la-Gbapelle,  ou  ailleurs?  En  attendant.  Voltaire  employait  bien  ses 
loisirs  &  La  Haye.  «  L'envoyé  du  roi  de  Prusse,  dit-il  dans  ses  Mé- 
moires, le  jeune  comte  dePodewils,  amoureux  et  aimé  de  la  femme 
d*un  des  principaux  membres  de  FEtat.  attrapait,  par  les  boutés  de 
cette  dame,  des  copies  de  toutes  les  résolutions  secrètes  de  leurs 
hautes  puissances,  très-mal  intentionnées  contre  nous.  J'envoyais 
ces  copies  h  la  cour ,  et  mon  service  était  très  agréable.  »  U  n'avait 
pa.s  conscience  de  la  lion  le  d'un  tel  espion  nîip:e. 

Cependant,  il  commiiuKiuait  au  comt»^  d'Argenson  (l'î  juillet) 
Fétat  des  troupes  et  des  dépenses  iDiitiaires  de  la  tioilaude,  qu'il 
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avait  obtenu  par  ses  entremetteurs,  pièce  secrète  qu'aucnn  ministre 
h  La  Haye  u'aurait  pu  se  procurer,  et  il  assurait  le  ministre  de  la 
guerre  que  l'armée  linllandaise,  h  îa  discrétion  de  l'Angleterre,  ne 
se  mettrait  pas  de  sitôt  on  mouvement. 

Fn  même  lenips,  il  correspoiidail  avec  Amclot  et  Maiircpas,  et 
l'ami  du  roi  de  Pnisse  informaii  noire  mi:ii>[re  des  alïaires  étran- 
gères (t?  août)  de  la  petite  déconvcrie  qu'il  avait  faite  d'un  cm|>runl 
îx'ïrot  !»'' serrMemcnt  par  ce  prince  à  Amsterdam.  Il  demandait  à 
(  elle  occasion  la  permission  de  démêler  si  Frédc'ric  ne  voudrait  pas 
recevoir  des  snhsi'tes  de  la  France,  cl  il  iîidiquait  un  moyeu  d'affamer 
les  armées  ennemies,  que  Frédéric  pourrait  employer  avec  adresse. 

Dans  celte  même  lettre  du  2  août,  il  rappelait  une  leilre  du 
2!  juillet,  prol'ahleraent  égarée,  dans  laquelle  il  annonçait  qu'il 
avait  fait  proposer,  par  voie  très-secrète,  à  Frédéric,  de  faire  diffi- 
culté aux  Provinces-Unies  touchant  le  passage  des  munitions  de 
{guerre  par  son  territoire,  et  que  Frédéric  avait  consenti,  mais  secrè- 
tement, et  à  linso  même  du  marquis  de  Fénelon,  notre  ambassadeur 
à  La  Haye  :  «  On  ne  veut  point,  disait-il,  du  tout  paraître  lié  avec 
vott8,eton  vent  vous  servir  sous  main  en  ménageant  la  République.  • 

Le  lendemain  3  aoAt,  il  déclarait  à  Amelot  que  Frédéric,  per- 
suadé de  raflaiblissement  de  la  France,  était  dégoûté  de  notre 
alliance,  malgré  sa  convicion,  qu'au  fond,  sa  cause  et  la  nôtre 
étalent  communes.  Pour  lui.  Voltaire,  il  ne  pouvait  que  mettre  les 
ministres  étrangers  &  portée  de  lui  parler  librement,  et  il  se  bornait 
et  voulait  se  borner  h  rendre  un  compte  simple  et  fidèle.  Néanmoins, 
il  demandait  quelques  couleurs  avec  lesquelles  il  pût  faire  delà 
France  un  tableau  qui  frappât  Frédéric,  lorsqu'il  lui  ferait  sa  cour. 

Ayant  reçu  les  insiruciions  d'Amelot,  il  lui  écrivit  de  nouveau  le 
16  août;  et,  avant  de  lui  répondre,  il  lui  fit  part  de  quelques  afHiires 
présentes.  Ip  passage  des  munitions  de  guerre  par  terre  prussienne 
avait  été  interdit,  ce  qui  prouvait  au  moins  que  le  roi  de  Prusse 
n  entrait  pas  dans  les  mesures  de  la  République  et  des  Anglais,  et 
qu'il  éiail  capable  de  les  braver;  et,  en  effet,  quelques  jours  après, 
Frédéric,  irrité  d'un  passage  de  troupes  hollandaises  par  son  teirri- 
toire,  en  demanda  raison  *.  Voltaire  s'était  entendu  avec^Podewils, 
pour  que  celui-ci  dunnàL  son  maître  une  meilleure  Idée  de  la 
France  et  de  son  gonvernemcnt,  et  que  Frédéric  fût  mis  de  jonr  en 
jour  dans  la  uécebàiic  de  n'avoir  d'autre  iUlé  que  Louis  XV.  On 
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pouvait  dooc  espérer  de  porter  ce  prioce  à  quelque  résolatioo  écla- 
Uoie.  Il  s'était  eoeore  proeoré  des  lettres  de  recoromandatîOD  pour 
milord  Hindfort,  ministre  d'Angleterre  I  Berlin,  qui  nous  avait  fait 
tant  de  mal.  Quant  aû  reste,  il  promettait  zèle  et  diserétion,  et  non 
succès,  et  il  remettait  à  se  régler  sur  la  manière  de  parler  do  Fr^. 
déric  et  sur  Toccasion. 

Le  23  août,  nous  le  voyons  «  sor  Teau,  près  d*Utreeht,  »  d'oii  il 
écrit  h  d'Argenial  qu'il  va  trouver  le  roi  de  Prusse,  ne  Tayant  pa 
voir  ni  h  Sp:i  ni  h  Aii-la-Chapelle. 

Arrivé  à  B«irlin,  vers  le  30,  il  décrit,  dans  ses  Mémoires,  la  vie 
de  Frt^déric  Levé  à  cinq  ou  six  heures,  le  stoïcien  royal,  habillé  et 
bolié,  donnait  quelques  moments,  en  compagnie  de  quel  ques  beaux 
pag<'s,  h  la  secie  d'Epicure.  Puis  venaient  les  affaires.  Vers  onze 
lieures,  revue,  parade  et  dîner;  apn'^s  quoi,  retraite  dans  soneal)i- 
nel,  et  rimes  françaises  jus(ju  a  cinq  ou  six  heures.  Lecture  ensuite 
ei  concert,  oii  la  flûle  royale  jouait  le  premier  rôle.  La  jouinée  se 
terminait  par  le  souper,  dans  une  salle  dont  le  principal  ornement 
était  une  inlâme  priapée.  La  conversation  était  à  l'avenant  :  on 
aurait  cm  entendre  les  sept  sages  de  la  Grèce  dans  un  mauvais  lieu. 
Jamais  de  fcrnnies  dans  ce  palais  de  Potsdamie;  jamais  de  prêtres 
dans  ce  repaire  d'impiété,  bien  qu'on  y  respectât  ordinairement  Dieu. 

Voilà  pour  le  tous  les  jours;  puis  il  y  avait  des  fêtes,  des  opéras, 
des  soupers  extraordinaires,  au  milieu  desquels  Voltaire  poussait 
sa  négociation.  «  Le  roi,  raconte-t-il,  trouvait  bien  que  je  lui  par- 
lasse de  tout,  et  j'entremêlais  souvent  des  questions  sur  la  France 
et  sur  rAutricfae  à  propos  de  VEnéide  et  de  Tite-Ltve,  » 

Tout  cela  ne  se  passait  pas  constamment  k  Berlin  ou  à  Polsdam, 
et  le  Sancho  diplomalîque  était  obligé  de  suivre  le  Don  Quichotte 
royal  h  travers  ses  Etats. 

f  3  septembre,  il  était  k  Gharlottembourg,  d'oti  il  écrivait  à 
Amclot  qu'après  dîner,  il  avait  reçu  Frédéric  dans  sa  chambre,  et 
lui  avait  prêché  l'union  avec  la  France  dans  leur  intérêt  commun. 
Bfnis  Frédéric  n'était  pas  disposé  à  prêter  son  concours,  eu  fùt-ii 
requis. 

r^rrrlr-iie  et  Voltaire,  jouant  double  jeu,  s'f'rrivaient,  d'un  appar- 
tement il  l'autre,  de  jiclits  billets,  où  les  joueurs  ne  se  cachaient 
rien .  j  uis  des  lettres  pour  le  public,  surtout  pour  la  cour  de  France, 
où  le  zcle  de  Voltaire  était  mis  on  »''clai,  et  oîi  Frédéric  dissimulait 
mal  sa  pensée  intime,  qui  se  tralussait  pai'  l'ironie. 

Voltaire  accompagna  Frédéric  à  Baircuib,  chez  sa  sœur,  vers  la 
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mi-septembre,  ei  il  y  resta  quelques  jonrs  après  le  dépirt  du  roi. 
Frédéric  paraissait  alors  plus  content  de  la  France,  mais  oe  so 
déterminait  à  rien,  résolu  à  attendre,  pour  se  découvrir,  que 
l'armée  autrichienne  et  l'armée  anglaise  fussent  presque  détruites. 
Il  n'aimait  pas  le  roi  d'Angleterre,  «  son  cher  oncle,  »  ei  celui-ci  le 
lui  rendait  bien.  Frédéric  disait  :  «  Geort^'e  est  l'oncle  de  Frédéric, 
mais  Ceori^e  ne  Test  pas  du  roi  de  Prusse,  n  Toutes  ces  néç^oeia- 
tions  '^e  poursuivaient  toujours  au  milieu  des  opéras,  des  coiuédies, 
des  cliasses  et  des  soupers  *. 

Cependant,  éclate,  par  l'indiscrétion,  sans  doute  bien  calculée 
de  Frédéric,  la  correspondance  inuUielle  du  roi  et  du  négociateur, 
où  /  ànc  de  Mirepoix  était  si  bien  bâté.  On  est  fort  méconleot  à 
Versailles,  ce  qui  achève  de  prouver  combien  est  fausse  la  réponse 
prêtée  par  Vollaire  h  Louis  XV.  Le  S  octobre.  Voltaire,  toujours  à 
Baireuth,  se  bâte  d'écrire  à  Aroelot  :  <  Vous  savez  de  quel  nom  et 
de  quel  prétexte  je  m'étais  servi  auprès  de  lui  pour  colorer  mon 
voyage.  11  m*a  écrit  plusieurs  lettres  sur  Thomme  qui  servait  de 
prétexte,  et  je  lui  en  ai  écrit  quelques-unes  qui  sont  écrites  avec  la 
même  liberté.  Il  y  a,  dans  ses  billets  et  dans  les  miens,  quelques 
vers  bardis  qui  ne  peuvent  faire  aucun  mal  à  un  roi,  et  qui  en  peu- 
vent faire  à  un  particulier.  Il  a  cru  que  si  j'étais  brouillé  sans  res- 
sources avec  l'homme  qui  est  le  sujet  r'e  ces  plaisanteries,  je  serais 
forcé  alors  d'accepter  les  offres  que  j'ai  toujours  refusées  de  vivre  à 
la  cour  de  Berlin.  Ne  pouvant  m'aajuérir  autrement,  il  croit  m'ac- 
quérir  en  me  perdant  en  France,  mais  je  vous  jure  que  j'aimerais 
mieux  vivre  dans  un  village  suisse  (ce  qu'il  fera),  que  de  jouir,  à  ce 
prix,  de  la  faveur  dangereuse  d'un  roi  capable  de  mettre  de  la 
trahison  dans  Limitié  même  ;  ce  serait,  en  ce  cas,  ua^trop  grand 
malheur  de  lui  plaire.  Je  ne  veux  point  du  palais  d'AlcIne,  oh  Ton 
est  esclave  parce  qu'on  a  été  aimé,  et  je  préftre  surtout  vos  bontés 
vertueuses  à  une  faveur  si  funeste.  »  Beriin  ne  devait  jamais  être 
pour  Voltaire  qu*un  pisr^ller,  et  il  mettait  la  Cour  de  France  en 
demeure  de  lui  offrir  une  compensation  avantageuse. 

Frédéric,  en  effet,  redoublait  ses  insunces  et  ses  offres  pour  le 
fixer  auprès  de  lui.  Il  lui  écrivait  le  7  octobre  :  «  La  France  a  passé, 
jusque  présent,  pour  l  asile  des  rois  malheureux;  je  veux  i\ue  ma 
capitale  devienne  le  temple  des  grands  hommes.  Venez-y,  mon  cher 
Voltaire,  et  dictex  tout  ce  qui  peut  vous  y  être  agréable.  Je  veux 

*  A  Amelot,  8  octobre;  néme  Jour,  4  PodewUs. 
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TOUS  faire  plaiûr,  et»  pour  obliger  on  homme,  il  liiot  eolrer  dans 
sa  façon  de  penser.  Choisissez  appartement  on  maison*  réglez  vous- 
même  ce  qu*il  vons  faut  pour  l*agrément  et  le  superflu  de  la  vie; 
faites  votre  condition  comme  il  vous  la  faut  pour  être  heureux,  c'est 
à  moi  k  pourvoir  au  reste.  Vous  serez  toujours  libre  et  entièrement 
maître  de  votre  sort;  je  ne  prétends  vous  enchaîner  que  par  Tamitié 
et  le  bien-être,  t 

Parole  de  roi,  dont  Voltaire  connaissait  la  valeur.  Il  ne  s'y  laissa 
pas  prendre,  cette  fois;  i!  votilnt,  an  moins,  essayer  aupnravuni  du 
côté  de  Versailles.  11  résisia  môme  à  rintervenlioii  de  la  reine 
mère.  Vovaiit  que  Fiédério  refusait  de  sVn^Mger,  avant  d'y  voir 
très-peu  de  péril  el  beaucoup  d  iitiliu^,  il  reconnut  (pi'il  n'avait  plus 
rien  à  faire  à  Berlin,  el  il  songea  à  revenir  en  France  pour  y  rendre 
compte  de  sa  mission  et  en  recevoir  le  salaire 

Il  nous  a  conservé  une  coi  respondance  de  cette  date,  en  partie 
double,  échangée  d'une  cliambie  à  l'auii.'.  et  qui  ne  lui  laissait 
aucun  espoir  de  pousser  FnMéric  à  qucbjue  démarche  éclatante. 
D'un  côic,  étaient  ses  questions;  de  l'autre,  les  réponses  du  roi. 
Là,  sous  le  numéro  cinq,  était  celle  question  de  Voltaire  :  «c  Dou* 
tez-voos  que  la  maison  d'Autriche  ne  vous  redemande  la  Sîlésie  à 
la  première  occasion  ?»  Et  Frédéric  avait  répoodn  en  marge  : 

«  Ils  seront  reçus,  biribi, 
«  A  la  IkcoQ  de  barbari, 
«  Mon  uni  *.  » 

N'ayant  réussi  h  rien.  Voltaire  ne  pouvait  voir  du  côié  de  Ver- 
sailles plus  d'espoir  qu'il  n'en  laissait  à  Berlin.  Au  moins  voulaii-il 
emporter  de  Prusse  «  quelque  nouvelle  agréable  à  sa  cour,  »  et  en 
être  lui-même  le  porteur.  Mais  Frédéric  lui  répondît  brutalement  : 
«  La  seule  commission  que  je  puisse  vous  donner  pour  la  France, 
c'est  de  leur  conseiller  de  se  conduire  plus  sagement  qu*ils  n'ont 
lait  jusqu'à  présent*  a 

IV 

Voltnire  n'avait  plus  qu'à  partir.  Néanmoins,  dans  sa  lettre  pour 
prendre  congé,  il  sollicita  encore  une  parok  agréable,  promciuui, 

»  A  Amelot,  8  octobre. 
*Mématnt^œmrtit  UUL,  0.79. 
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pour  toaeher  le  roi,  de  revenir  auprès  de  lui  dès  qa'il  aurait  mis 
ordre  à  sesafTaires.  «  Je  vous  canjure  instamment,  disait-il,  de 
m'écrirc  un  root  que  je  puisse  montrer  au  roi  de  France.  »  U  ne 
demandait  aucun  engagement  précis;  il  lui  suffisait  de  «r  quatre 

lignes  en  f:^<^néral.  »  El  il  dictait  le  sens  de  ces  quatre  lignes  :  «  Je 
ne  (It'mande  d'autre  chose  sinon  que  vous  êtes  satisfait  aujourd'hui 
des  fiisposiiions  de  la  France,  que  personne  ne  vous  a  jamais  fait 
un  portrait  aussi  avantageux  de  son  roi,  que  vous  me  croyez  d'au- 
tant }dus  que  jo  ne  vniis  ai  jamais  trompé,  et  que  vous  êtes  bien 
résolu  à  vous  li«r  a\ec  un  [uince  aussi  s;ige  et  aussi  ferme  que  lui. 
Ces  mois  vagues  ne  vous  engagent  à  nciu  ei  j'ose  dire  qu'ils  leront 
uu  lr^s-ho^  effet.  .  Je  uioulrerai  voire  lettre  au  roi,  et  je  pourrai 
obtenir  ia  ruMiiLiUon  d'une  partie  de  mon  bien  que  le  bon  cardinal 
m'a  ûté  '  ;  je  viendrai  ici  dépenser  ce  bien  (jue  je  vous  devrai.  » 
Ses  pensions,  son  bien,  voilà  sa  préoccupation  dernière  et  détlui- 
tive;  préoccupation  telle,  qu'il  oubliait  jusqu^à  M"*  du  Ch&telet,  à 
qui  il  n'écrivait  plus  que  de  petits  billets  insigniOants,  et  à  de  rares 
intervalles  ^.  Ainsi  toute  sa  diplomatie  aboutissait  à  la  restitution 
des  arrérages  suspendus  ou  diminués  de  ses  |>enslons  et  de  ses 
rentes.  De  la  montagne  diplomatique  en  travail  sortait  ^  peine  le 
fidieului  mus  de  la  fable,  car  nous  ne  voyons  nulle  part  que 
Voltaire  ait  même  obtenu  immédiatement,  au  moyen  de  quelques 
mots  vagues  de  Frédéric,  les  restitutions  sollicitées 

»  Nous  trouvons  l'explication  de  celle  plirasc  dans  une  préface  de  Baculard 
<f  Arnaud,  écrite  sous  la  dictée  ou  sous  t'iûspirationile  Votlflire.  D^Arnaudraeoma 
qae  le  gouvemcmenl  doana  k  Voluiire,  au  sortir  de  ta  Bastille,  »  une  graiificalioa 

de  l,(H10  tkuiscl  line  pension  (!o  2,000  fr.,  que  le  canlinnl  de  FI»  un  r(^(!ui«>)t  dep  iis 
îi  1,000  fr.  quand  il  dimimi  i  loules  les  pensions.  Il  lil  plus,  il  rcli.iucha  à  M.  de 
Voltaire  une  rente  de  l,Ui;0  ocu&  qu'il  avait  sur  1  hôtel  de  vilie,  el  la  réduisit 4 
moitié  dans  la  rédaction  qu*il  fit  des  renies  sur  le  roi;  et  on  ne  peut  s'étonner 
assez  qu'un  précepteur  du  roi  ait  si  maltraîté  les  gens  de  lettres,  qu'il  aurait  dû 
proléjior.  »  (Dans  les  M^fnoire.sùc  Longchamp,  f.  Il,  p.  491.) 

s  Voir  les  plaiulesUc  la  martiuise  daus  bcs  lettres  h  d'Argeotui  des  15  el  2i  oc* 
tobre  1743. 

s  Quinze  mois  après,  ils  attendait  encore,  puisqu'il  écrivait  au  marquis  d*Ar- 
geoson,  le  lo  févrior  17i5,  pour  le  rélablis^emcnt  des  400  livres  retranchées  par 

Floury.  Kn  I73U  (27  o<  tnlirc,  à  d'Arjicnlal),  le  roi  avnil  ri^tnhli  son  anficntif»  pen- 
sion île  i,uiK)  fr.,elsi  elle  ne  lui  fui  pas  payée  aussitôt,  Choiseul,  dés  son  entrée 
au  ininisit'i  e,  lui  en  til  reuouveler  le  brevet,  cl  le  lui  envoya.  Ce  Ait  à  son  insu, 
dit  Wagniére  (p.  30),  qui  ^ooleque  Voltaire  n'ajamma  voulu  la  toucher.  Peni* 
être  ne  la  put-il  loucher  pendant  le  Irmpsde  sa  disgrâce,  niais  il  no  refusa  pas 
toujonr';  î-o  i'»-  février  n«1,  il  érrivnif  à  sa  nièce,  madame  de  Fontaine,  qu'ayani 
perUttsa  puiMoa  avec  sa  place  d'iiisionograpbe,  U.venait  U  cu  rec«iv<Mr  une  autre, 
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II  ptrth  de  Berlin  le  i 2  octobre  1 7 13  ;  le  14,  il  élait  «  dans  on 
f....  village  du  Brunswick,  »  d'où  il  racontait  ses  aventores  de 
voyage.  Il  avait  été  bien  reçu  à  Brunswick  par  la  duchesse,  une 
autre  sœur  de  Frédéric.  Il  y  resta  cinq  jours.  De  là  et  de  partout, 
il  écrivait  à  ses  amis,  pour  exprimer  son  cnihoiisiasme  d'un  voyage 
qui  avait  si  peu  réussi.  Ne  pouvant  pas  parler  de  succrs  po1iij(]ues, 
il  se  rejet  ail  sur  un  opéra  de  Tiius,  mis  en  musique  par  Frédéric, 
et  joué  en  sou  lion  ne nr  * . 

Le  96  octobre,  il  était  de  reionr  h  La  Haye,  et,  le  lendemain,  il 
éc)  iv;iit  h  Ameîot.  N'ayant  pu  arracher  h  Frédéric  les  quatre  ligjips 
taiiL  dcmafidées,  il  extrayait  des  lettres  précédentes  du  roi  les  mots 
qui  allaient  à  son  but,  arrangeant  tout  et  retranchant  toutes  les 
expressions  ironiques.  S'il  n'avait  pas  mieux  réussi,  c'est  qu'on 
l'avait  peint  au  roi  de  Prusse  comme  un  espion,  et  qu'il  n'avait  pas 
de  lettres  de  créance.  Aussi  demaodait-il  une  autre  mission  plus 
authentique;  et  alors,  oa  od  ramèDerait  Frédéric  k  la  France,  oa 
OD  ferait  à  ses  dépens  la  paix  avec  la  reioe  de  Hongrie.  Aiasi,  à 
Versailles  il  trahissait  Frédéric,  comme  à  Berlin  il  eilt  trahi  la 
France,  pour  peu  qu*il  y  eût  trouvé  son  intérêt. 

Vers  la  fin  de  novembre,  il  était  à  Paris,  oh  il  resta  jusqo*à  la  fin 
de  janvier  1744.  Obligé  de  faire  un  voyage  à  Bruxelles  dans  les 
premiers  jours  de  février,  pour  on  procès  des  du  Gbfttelet,  Il  se 
bâta  de  revenir  1  Paris,  oh  nous  le  retrouvons  dès  le  15.  Il  y  resta 
deux  mois  entiers,  et  ne  rentra  que  le  18  avril  à  Girey,  qo*il  n'avait 
pas  revu  depuis  février  1 742. 

A  quoi  employa-t-il  ces  quatre  ou  cinq  mois  de  séjour  presque 
ininterrompu  à  Paris  ou  h  Versailles?  Uniquement  à  solliciter,  mais 
vainement,  la  récompense  de  sa  mission. 

Il  a  nu'onlédaos  ses  Mémoires  (p.  79)  :  "  Je  retournai  vite  h  la 
ccnrdc  France:  je  rendis  compte  do  mon  voyage.  Je  lui  donnai  l'es- 
pérance qu'on  m'avait  donnée  à  Berlin.  Elle  npfiit  [loint  trompeuse; 
et,  le  printemps  suivant,  le  roi  de  Prusse  tii  en  etlet  un  nouveau 

lâDs  ravoir  demandée,  —  sans  doute  à  la  sollicitation  de  mesdames  de  Ponipadour 
et  de  Choisfîul,  —  el  que  le  comte  do  Sainl-Florenlin  lui  en  envoyait  l'ordonnance 
pour  être  payé  de  la  première  année.  I^e  âO  janvier  fIBâ,  il  adressait  la  même 
nouvelle  à  Ducios,  avec  la  recommandation  de  la  fidre  parvenir  «  aux  ennemis  de 
it  tttlératuieetdela  philosophie.  »  On  voit  une  fois  de  plus  que  Voltaire  a  rnenii, 
dans  son  Commetiiaire  historùiut',  Inrsijiril  a  pr<''londii  (juo  janmis  il  n'avait  sol- 
licité le  paycmenlde  ses  pensions.  Il  ir>  sollicila  toute  sa  vie, par  Thieriot d'atMutl, 
par  Moussiuol  ensuite,  et  enfin  par  iui-méme. 
i  A  Ihupertuia,  10  octobre. 
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tniiléavec  le  roi  de  France.  Il  s'avança  en  Bohème  a?ee  cent  mille 
hommes,  tandis  que  les  AutricbieDS  étaient  en  Alsace.  —  Si  j'avais 
conté  à  quelque  bon  Parisien  mon  aventure,  et  le  service  que  j'avais 
rendu,  il  n'eût  pas  douté  que  je  fusse  promu  h  quelque  beau  poste. 
Voici  quelle  fut  ma  récompense.  —  La  duchesse  de  Châleauroux 
fui  Bchée  que  ia  négociation  n'eût  pas  passé  immédiatement  par 
elle.  Il  lui  avait  pris  envie  de  chasser  M.  Amelol,  parce  qu'il  était 
bègue,  et  que  ce  petit  défaut  lui  déplaisait.  Elle  haïssait  de  plus 
cet  Aiiielot,  parce  qu'il  était  gouverné  par  M.  de  Maurcpas.  11  fut 
renvoyé  au  bout  de  huit  jours,  et  je  fus  enveloppé  daus  sa  disgrâce.» 

Les  choses  ne  se  passèrent  poiuL  ainsi.  Voltaire  muni  sur  le  résul- 
tat de  sa  négociation,  nul  d'après  sa  correspondance.  Si  Frédéric 
fit  alliance  avec  nous  et  lenira  en  campagne,  c'est  que,  depuis  sa 
retraite  des  champs  de  bataïUii,  el  dejuus  le  départ  du  négociateur, 
les  affaires  de  Marie-Thérèse  s'étaient  rétablies,  et  qu'elle  menaçait 
de  reprendre  la  Silésie.  Yoltaire  ment  encore  sur  la  cause  d'un  déni 
de  récompense.  U  revint  à  Paris  en  novemlm  1743,  et  Amelol  ne 
fat  renvoyé  que  le  26  avril  1744.  Il  avait  donc  déjà  essujé  tous  les 
refus.et  il  n*avait  plus  à  ètreenveloppédansia  dis^ce  du  ministre. 

Ce  qui  est  vrai,  c*est  que  la  sortie  d'Amelot  du  ministère  lui  6ta 
son  dernier  espoir,  slleo  avait  conservé  quelqu'un,  et  c'est  pourquoi 
il  quitta  Paris. 

Vers  la  fin  de  cette  année  1744,  il  chercha  à  se  créer  de  nouveaux 
titres  diplomatiques  et  liiléraires  aux  grâces  de  la  cour.  Les  circons- 
tances lui  étaient  favorables.  Sansparlerdu  mariage  de  la  Dauphine, 
qui  allait  donner  de  remploi  à  sa  musc,  le  ministère  des  alTaires 
étrangères,  vacant  depuis  sept  mois,  venait  d'être  donné  h  son  ami,le 
marqtiis  d'Argenson.  lise  fil  aussitôt  le  secrétaire-rédacteur  du  nou- 
veau ministre,  qui  lit  valoir  son  travail  à  Versailles  :  f?  Je  vous  re- 
mercie bien  tendrement,  lui  écrivait  le  rédacteur,  de  ce  que  vous  avei 
daigné  dire  un  mot  (sans  doute  au  roi)  de  mon  griffonnaîre  ♦ .  » 

Cela  se  renouvela  l'année  suivante.  D'Argenson  lui  soumettait 
les  pièces  politiques  pour  avoir  son  a\  is,  et  il  entretenait  un  corres- 
pondant en  Prusse  pour  fournir  des  uoliv elles  à  d'Aic^enson^. 

Dans  sa  lettre  du  3  mai  an  ministre,  il  parle  de  u  llagornenes  pour 
la  czarine.  »  C'est  iju'il  vcuaii  d  otre  chargé,  h  la  prière  du  maniuis 
d'Ai^euâuUf  de  lédiger,  au  nom  du  roi,  une  lettre  à  £lisabciii,  iiiie. 

*  A  d'Argenson,  18  et  26  décembre  ilik 

*  Au  même,  8  Cfcvster  et  S8  avril  1746. 
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de  Pierre  le  Grand,  dont  on  voulait  obtenir  la  médiation  pour  ame- 
ner les  puissances  belligérante*;  hune  paix  qui  n'arriva  qu'en  1748. 
Le  9  mai,  il  écrivait  h  d'Argenson  :  «  Jeconi|i[t'  veoir demain  à  Ver- 
Milies,  me  mettre  au  rang  de  vos  secrétaires.  " 

Quelques  mois  après,  le  27  septembre  *,  d  Argenson  lui  adressa 
un  caneva>  minuté  de  sa  main,  indiquant  les  instructions  k  rédiger 
pour  nos  plénipotentiaires  h  Aix-la-Chapelle,  notamment  pour 
Tabbé  de  la  Ville.  11  s  agissait  de  six  mille  Uullandais  qui,  récem- 
ment,  avaient  été  reçus  à  capitttlation,  après  B*étre  engagés  à  od 
pas  servir  de  dix-hoit  mois  contre  la  Fraoee,  «  pas  même  daos  les 
places  les  plus  éloignées.  »  Or,  en  vertu  de  traités  préexistants,  les 
états  généraux  venaient  d'envoyer  les  mêmes  troupes  an  roi  Georges 
d'Angleterre,  pour  combattre  contre  le  prince  EJonard,  victorieux 
à  Presion-Pans. 

Voltaire  répondit  le  38  :  «  Je  tâcherai  de  remplir  vos  i  n  tentions  en 
suivant  votre  esprit  et  en  transcrivant  vos  paroles,  qu'il  faut  appuyer 
des  belles  figures  de  rhétorique  appelées  ratio  uUima  regum.  C'est 

M.  le  maréchal  de  Saxe  à  donner  du  poids  à  labbé  de  la  Ville.  » 

Dbs  le  lendemain,  il  envov'^i!  son  amplipcntion  :  «  Je  crois  nvoir 
suivi  vos  vues;  il  ne  faut  pas  trop  de  menaces.  M.  de  Louvois  irritait 
P  ir  ses  paroles  :  il  faut  adoucir  les  esprits  par  la  douceur,  elles  sou- 
ineiire  par  les  armes.  » 

H  avait  rédigé  ses  R^prèMntalions  aux  états  tjméraux  de  Uol- 
îaiyJe^, non  pas  en  ce  «  siyle  serré,  nerveux,  digne  delà  majesté  d'un 
conquérant,  »  que  lui  demandait  d'Argenson,  ei  qu'il  ne  puuvdit 
guère  fournir,  mais  en  un  style  adioa  et  insinuaiii,  couveuabie  à  uu 
roi  qui,  tout  vainqueur  qu'il  était,  aspirait  à  la  paix. 

Il  ne  bâta  pas  la  paix,  mais  il  contenta d*Argenson,  qui,  en  1746, 
recourut  de  nouveau  à  sa  plume.  Si  de  sa  mission  en  Prusse  il  n*avaU 
retiré  ni  honneurs,  ni  places,  ni  argent,  il  fut  plus  heureux  dans  son 
métier  de  Secrétaire  d*i?tot,  et  il  se  fraja  au  moins  par  là  on  chemin 
vers  TAcadémie  française, 

U.  M/iYhARD. 

1  M.  Charles  Nisard,  qui,  le  premier,  a  cité  celte  lettre  dans  les  HtMim  et 
Cùrmpondaneeiip,  11)*  la  date  du  17  ;  elle  est, en  rfttlUé,  du  I7,piiiKtta  Vellaiie 

en  accuse  réception  le  28. 
t  â^UvrM,  LlLXlLVlll,  p.  m 
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La  science  archéologique,  renouvelée  de  nos  jours,  présente  sous 
un  aspecl  inconnu  un  grand  nombre  de  questions  :  les  faits  histori- 
ques se  trouvent  soudainement  éclairés  de  lamîères  inattendues.  Des 
travaux  considérables  ont  été  publiés;  d^autres  se  poursuivent.  Il 
importe  à  tout  bomme  instruit  de  se  tenir  au  courant  des  décou- 
vertes opérées  cbaque  jour  dans  descbamps  jusqulci  trop  négligés. 
A  l'aide  d*ane  critique  qui  se  distingue  par  le  bon  sens,  la  sûreté  dn 
jugement  et  réie&due  de  Térudition,  de  nombreuses  erreurs  se 
trouvent  réfutées,  les  connaissances  acqnises  gagnent  en  exactitude 
et  en  précision,  et,  tandis  que  d'infatigables  mineurs  s'occupent 
sans  reiftche  d'extraire  le  métal  précieux,  il  nous  appartient  à  nous, 
spectateurs  tranquilles  mais  émus  de  ces  travaux,  d'applaudir  à 
leurs  laborieux  elTorts.  Il  faut  en  présenter  les  résultats  à  Tattention 
du  public.  H  faut  qu'un  juste  hommage  soit  rendu  au  savant  qui  ne 
rechercherait  que  le  témoignage  de  sa  conscience  s'il  n'avait  aussi 
la  noble  et  louable  ambition  d'étendre  les  conquêtes  de  la  vérité. 
C'est  la  pensée  qui  nous  pn^^ige  à  résumer  ici  les  principales  doc- 
trines que  la  science  a  forniuiées  touchant  les  cimetières  souterrains 
de  Rome.  Nul  sujet  n  ollre  plus  d  intérêt  :  i!  renferme  l'histoire 
même  des  origines  du  Christianisme,  non-seulement  celle  des 
tombeaux  des  premiers  chrétiens  couchés  dans  les  immenses  néao- 

<  La  Roma  tottoTùnâa  arUHam,  descritta  ed  innstraia  dal  ctvalîere  G.  t. 
de  Rossi,  coiranalisi  geoiogica  ed  arctiitettonica  dichiarata  da  Michèle  Stdkno 
de  Rossi.  Opéra  pubblionta  per onUue  deUa SaotUa  di  N.  S.  Pa|M  Pio  iX. lu-AiL» 
1. 1,  avec  un  atias  Ue  4U  pl. 
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pôles,  mais  aussi  llii^toîre  dos  eroyaoeés  et  des  riles  sacrés.  Sous 
ce  rapport  Tarchéologie  réserve,  oomme  nous  le  Terrons,  plus  d*0De 
réponse  sans  réplique  aux  assertions  des  rationalistes  et  des  protes- 
tants :  la  vérité  rencontre  là  des  témoins  authentiques  et  irrécu- 
sables, témoins  de  marbre,  de  pierre,  de  bronze,  de  cristal,  qui 
viennent  déposer  en  un  langage  que  la  passion  ne  peut  contredire. 

Une  synthèse  générale  de  Tarcbéologie  chrétienne  n'est  pas 
encore  possible;  il  reste  trop  à  faire  et  dans  la  publication  des 
monuments  et  dans  leur  application  à  Tfaistoire;  beaucoup  de  maté- 
riaux sont  encore  épars,  et  les  ouvriers  ont  été  trop  rares.  Mais 
avant  de  parler  des  cimetières  chrétiens,  il  convient  de  nommer  les 
auteurs  qui  ont  ouvert  la  voie  et  fait  faire  les  premiers  pas  à  la 
question, 

h 

Bien  que,  dans  la  dc^ni^rc  moitié  dn  xv*  siècle,  Ciacconius, 
de  Win5,'lie,  Jean  L'Heureux,  connu  sous  le  nom  grec  de  Macarius, 
aient  entrepris  qteiques  travaux  sur  les  cimetières  souterrains 
découverts  on  1578  par  des  ouvriers  cherchant  de  la  pouzzolane, 
c*est  h  proin  cinent  pnrler  dans  Aiitoine  Bosio,  successeur  immédiat 
de  ct  s  savants,  qu'il  iaul  saluer  le  «  Colomb  de  la  Rome  souter- 
raine, »  comme  parie  M.  de  Rossi,  et  le  véritable  toudaieur  de 
l'archéologie  chrétienne. 

En  1593,  Bosio,  âgé  de  dix-huit  ans,  descendait  dans  les  cime- 
tières que,  pendant  trente-six  ans,  il  devait  sans  cesse  parcourir,  le 
crayon  à  la  main,  pour  décrire  lopographiquemenl  les  ohjets  chaque 
jour  découveris,  comme  pendant  trente-six  ans  il  devait  fouiller 
dans  les  bibliothèques,  aHo  d'extraire  des  auteurs  ecclésiastiques  et 
profanes  les  passages  utiles  pour  Texplication  de  ces  mêmes  objets. 
Bosio  mourut  en  1629,  sans  avoir  publié  son  œuvre.  Elle  fut  mise 
au  jour  après  sa  mort,  et  complétée  sur  quelques  points  par  le 
P.  Severano,  de  la  Congrégation  de  TOratoire  ^ 

ta  Rama  soUm^nea  de  Bosio  répondit  à  l'attente  générale,  et 
devint  dès  lors  le  livre  classique  de  ceux  qui .  voulurent  étudier 
les  origines  du  Christianisme.  Un  autre  Oratorien,  le  P.  Aringhi, 
donna,  quelques  années  plus  tard,  une  traduction  latine  de  l'œuvre 
de  Bosio,  et  publia  en  i6M  la  Roma  sublerroneei  nootsaima, 

'  BttnMSMtrranta*  Roma,  1631-1839.  In-lbliA, 
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post  Antonium  Bosium  et  Joannem  Severanum.  Mnlhoiirr^usement, 
k  celle  traduction,  Arioghi  ajoiol  d'iauiilÊselprolUesadduious^qui 
déparenl  l'ouvrage^. 

Après  Rnsio,  les  étu<1és  sur  la  Rome  souterraine  ne  marchèrent 
plus  avec  l  ardeur  que  leur  avait  impi  imôe  ce  travailleur  illu-^tre  et 
infatigable.  Au  lieu  de  signaler,  comme  lavait  fait  iiosio,  les  dé- 
couvertes de  chaque  jour,  c'est  à  peine  si  l'on  en  enregistra  quel- 
ques-unes; et  les  nr(  lirologues,  peu  soucieux  de  diriger  eux-mêmes 
les  fouilles  souierrairies,  ne  ïiwid  guère,  sauf  quelques  exceptions, 
qu'expliquer,  du  fond  de  leur  cabinet,  les  monuments  mis  au  jour 
par  leur  devancier.  Je  ne  citerai  ici  que  les  noms  les  plus  célèbres  : 
Fabretti  décrivit  avec  soin  deux  cnnelières  nouvellement  décou- 
verts, et  en  publia  les  inscriptions^.  Boldetti  recueillit  dans  ses 
Osservasioni  les  résultats  de  plus  de  trente  années  d*excavaiioQS 
récentes,  et  publia  de  nombreux  monaments;  mats  il  esl  négligent 
dans  ses  descrIplioDs,  et  n'a  pas  sn  coordonner  tant  de  richesses. 
Les  dissertations  de  Marangoni  *  et  de  Lupi  '  sont  précieuses  sur- 
tout pour  l'épigraphle  chrétienne.  Marangoni,  notamment,  avait 
entrepris  de  décrire  tous  les  monuments  trouvés  dans  les  cim^ 
tières,  et,  depuis  dix-sept  ans,  il  poursuivait  ce  travail,  lorsque, 
par  un  malheur  irréparable,  les  notes  qu'il  avait  amassées  devinrent 
la  proie  des  flammes.  Bottari*,  qui  vint  après  ces  illustres  savants, 
eut  le  grand  tort  de  délaisser  Tœuvre  de  fiosio,  et  de  lui  préférer 
celle  de  fioldetti.  Malheureusement  son  jugement  fit  autorité,  et 
demeure  encore  accepté.  Si  Bottari  a  fait  preuve  d'érudition  dans 
l'interprétation  des  monuments,  il  a  négligé  l'histoire  des  lieux  d'où 
provenaient  ces  monuments,  condition  indispensable  d'une  étude  de 
ce  genre.  Bottari  fut  à  po«i  près  le  dernier  auteur  qui,  jusqu'à  nos 
jours,  se  soit  occupé  des  calacoin!)Cs.  De  doctes  antiquaires  conti- 
nuèi  ent  sans  doute  à  faire  fleurir  la  science  de  l'archéologie  sacrée  : 
Mamaclii,  Oiivieri,  Zaccaria,  Garampi,  Borgia  et  beaucoup  d'auU'es; 

>  t  vol.  in-ibl.  Roms,  16S1-I8N». 

*  Inscrîptionum  antiquarnm  eœplîcatio.^ompe,  in-foî..        cnp.  vm, 

*  Osservnzioni  nopraï  cimiUri (U' ianU  morUH  cdanUchi  CrisUani  di  Ronuu 
Aoma,  in-fol.,  iliii. 

*  AetaS,  ViBtoHni.  Romn^  iii-4»,  1740. 

■  Dissaiaito  et  animadversiones  ad  nuper  inventum  Severa  martyriê  qtit^- 
phium.  l>anormi,  in-fbl.,  nu,  —  muerUaimU,  ktttrê  idalire  opiniU»  Faean, 
S  vol.  iD-K  17ë6. 

*  SeuUure  e  piUur9  iogu  etHralU  dcU  cimUeri  di  Homo,  Borna,  3  ^«Ui-IdL, 
I13I7-17M» 


LES  CATACOMBES  DE  aOME. 


m 


maïs,  en  ce  qui  concerne  les  cimeiières  souterrains  de  Rome,  il 
fallait  toujours  revenir  aux  travaux  de  Bosio,  de  Roldelli,  de 
Rnif;ui.  Par  suile  de  la  faulc  que  comniireui  les  archéoln^ues  en 
De  i  «  iri  tniant  pas  aux  sources,  les  opinions  les  plus  crniiiét's,  déjà 
mi-^t^*':]  avant  parles  protestants  Missonel  Rnrnel,  s'acci éditèrent, 
ei  ftirenl  bientôt  acceptées  comme  des  axiomes  aichéoloi^iques. 

Cette  dangereuse  ei  blâmable  néj^ligence  cessa  enfin  :  de  nos 
jours,  nous  avons  vu  ces  études  reprises  par  Setiele,  niathémali- 
cicD  illustre  et  ercbéologue  érudii;  par  rAllemand  IlosteIK  par 
H.  Raoul-Rochette,  et  surtout  par  le  P.  Harchi,  qui,  en  1841, 
commença  les  travaux  qui  devaient  aboutir  à  la  publieation  de 
VArehiMtura  deUa  Roma  sotUranea  erisHana^  premier  et  unique 
volume  d*ttQe  colleetion  dont  le  plan  embrassait  les  monuments 
primitifs  de  rarcbiiecture.  de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  Hais 
par  bonheur,  sous  la  direction  du  P.  Marchi,  un  jeune  homme, 
devenu  bientôt  maître  en  cette  science,  s'appliquait  aux  études  qui 
devaient  plus  tard  illustrer  son  nom.  Grâce  h  un  zèle  infatigable, 
à  une  érudition  immense,  h  une  excellente  méthode  aidée  d'une 
faculté  d']f)(hi(  lion  vraiment  remarquable,  le  chevalier  J.-U.  deliossi 
a  imprime  aux  travaux  sur  la  Rome  souterraine  une  direction 
nouvelle,  et  a  pu  donner  h  sa  doctrine  un  fondement  inébranlable 
et,  pour  aiusi  dire, une  certitude  mathématique.  Le  premiervolnme 
de  liouiasutterranea  cristianadL  paru  àlafîu  de  l'anucc  186i.  ISous 
voudrions  ici,  non  pas  en  présenter  un  compte  rendu,  mais  indiquer 
quelques  questions,  traitées  dans  ce  volume,  qui  jusqu'à  présent 
étaieni  restées  obscures,  et  qui  sont  aujourdliui  mises  en  pleine 
lumière.  En  marchant  à  la  suite  do  chevalier  de  Rossi,  nous  ne  nous 
astreindrons  pas  à  mentionner  toutes  les  matières  qu*il  a  traitées; 
nais,  ce  que  nous  dirons,  surtout  dans  la  première  partie  de  ce  tra- 
Yatl,  sera  extrait  de  son  volume,  et  reproduira  souvent  jusqu'à  ses 
propres  paroles.  En  reprenant  les  études  que,  pendant  quatre 
séjours  consécutifs  h  Rome,  nous  avons  poursuivies  dans  les  cata- 
combes, aux  musées  chrétiens  de  Lalran  et  du  Vatican,  dans  les 
livres  des  bibliothèques  ou  dans  la  conversation  du  savant  et  obli- 
geaotabbé  Martigo^*,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  signaler 

1  Aotenr  de  travaux  trte-cstimès  sur  l*srdiéo1ogle  nerée.  V.  te  chevalier  de 

Russi  a  dit  de  lui  :  «  Do'  cui  studii  posso  promcllere,  scnza  tcma  d'esser  smcnlito 
che  larpo  frutio  dc  coglieranno  i  cultori  délia  scicnza  antiquaria  cristiana.»  fioma 
Sotterranea.  1. 1,  p.  81.  Nouii  avons  parlé,  dans  la  dernière  livraison  de  la  llevue, 
(teaon  eioaitent  MoMonMfrf  d'iiMigiiiMi  eMHmmt9*  M'oubUons  pet  non  plus 
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l'œuvre  élonnauie  d'érudition,  de  bon  seiis,  de  sagacité,  du  maître 
illustre  de  rarch(^ologie  sacrée.  C'est  répuiiiiie  à  sa  pensée  géné- 
reuse que  de  vulgariser  les  enseigoemeuts  que  sa  scicuce  iiuuda 
trausmis. 

II. 

Lorsqu^au  nom  des  catacombes  de  Rome  le  soavenîr  se  reporte 
k  Vimmensité  de  ces  nécropoles  souterraines,  la  première  pensée 
qui  se  présente  k  Tesprit  est  celle-ci  :  Pourquoi  les  chrétiens  cher- 
chaient-ils à  déposer  leurs  morts  en  terre  au  lien  de  brâler  les 
corps  pour  en  recueillir  les  cendres?  Ils  n^auraient  pas  en  besoin 
d'aussi  vastes  espaces  ;  ils  auraient  mieux  dissimulé  leur  nombre; 
et,  en  face  de  la  porséculîon,  le  d:in^er  eût  été  bien  moindre.  — 
Sans  doute,  les  chréiiens  anraicni  pu,  suiviuii  l'usage  de  la  plus 
grande  partie  des  peuples  de  l'aniiquité,  livrer  les  cadavres  aux 
flammes;  mais  leur  foi  en  la  n^surrecilon  des  corps  leur  inspirait 
un  tel  respect  pour  celle  enveluj»pe  luorielle,  qu'ils  rejeiaieiit  comme 
un  sacrilège  l'idée  de  la  consumer;  ils  prenaient  soin,  au  con- 
traire, de  laver  après  la  mort,  d'oindre,  d'embaumer  de  pai  lums 
ce  corps  qui  devait  un  jour  ressusciter  pour  paraître  devant  Dieu. 
Et  bien  qu*aocune  loi  ne  le  prescrivit,  bien  qu'ils  eussent  sonvmit 
des  cryptes  isolées  pour  recevoir  les  restes  des  moru,  ils  préféraient, 
au  lien  de  les  disperser  et  là,  les  réunir  à  ceux  de  leurs  frères 
défunts,  à  ceux  surtout  qui  avaient  conquis  par  le  martyre  la  véné- 
ration des  èdèles,  et  ils  n'auraient  pas  souffert  qu'où  les  jeiât  dans 
des  fosses  communes,  comme  l'étaient  les  puticuli  des  païens.  A 
chaque  corps  il  Cillait  sa  place  :  ainsi  se  formèrent  des  cimetières, 
les  lieux  de  sommeil,  mot  employé  spécialement  pour  désigner  les 
sépulcres  chrétiens,  car  on  peut  le  remarquer,  Texpressioo  cata- 
ccnnbes,  qui  h  Rome  désigne  spécialement  les  souterrains  ou  hypo- 
gées de  saint  Sébastien,  n'est  employée  pour  la  première  fois,  dans 
le  sens  moderne  et  général,  qu'au  ix"  siècle  *. 

La  croyance  chrétienne  devait  donc  amener  l'usage  des  cime- 
tières. S'ils  furent  généralement  placés  sous  terre,  cet  usage  n'était 

ondes  plusinttllif;onls  et  zélés  vulgarisateurs  des  découvertes  failes  par  M.  d« 
Rossi,  le  comte  Dcsbassyns  de  Riclicmoni,  qui  a  publié  uo  U^-remarquable 
travail  sur  les  Catacombes  de  Home.  {AnnaUi  de  phitoiophU  chrétieime^  livrai- 
sooade  mai.  Juin  el  Juillet  IMS.) 
KBmaSotttrranta,  tl,  p.  W. 
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pas  spécial  aux  chrétiens.  Les  Etrusques  ronslruisaiont  leurs  sépul- 
cres aux  flancs  des  collines;  c't't.'iit  aus^i  l'us.igt;  ei  di:^  l'héniciens, 
qui  lavaient  répandu  dans  leurs  nomliretises  colonies,  el  des  Juifs, 
qui  avaient  auprès  de  Rome,  sur  la  voie  de  Porto,  uu  cimeiière,  dé- 
couvcri  par  Bosio,  et,  sur  la  voie  Appienne,  un  autre,  trouvé  en  ces 
dernières  aDoées.  Les  Romains  avaient  eux-mêmes  creusé  sous 
terre»  beaucoup  plus  généralement  qu'on  ne  pense,  dit  M.  de 
Rossi  *,  des  sépulcres  à  chambre  rectangulaire,  garnis  de  locuH^  on 
niches  pour  recevoir  les  corps,  taillés  horizontalement  dans  la 
paroi.  Les  chrétiens  purent  donc  prendre  dans  ces  cryptes  païennes 
ridée  des  loculi  qu'ils  pratiquèrent  en  si  grand  nombre  dans  leurs 
cimetières.  Toutefois,  il  y  a  assez  de  différence  entre  les  sépulcres 
souterrains  étrusques,  juifs,  romains,  el  les  sépulcres  souterrains 
chrétiens  pour  qu'on  ne  puisse  pas  les  confondre.  Dans  les  pre- 
miers, les  corps  resieni  à  découvert,  tandis  que  les  loculi  cliré- 
tions  sont  toujours  clos.  Les  tombeaux  païens  sont  des  chambres 
isolées,  des  sépulcres  de  famille,  tandis  que  chez  les  chrétiens 
c'est  une  suect.^sion  de  chambres,  une  vaste  nécropole  de  la  j;i-.inde 
taniille  reli^'ieuse.  Dans  les  premiers,  tout  est  petit,  exclusif  (une 
vingtaine  de  corps  au  plus),  et  porte  un  caraclère  d'isolcraenL;  rien 
ne  révèle  que  le  cimetière  est  ouvert  h  tous,  à  des  milliers  de  corps; 
rien  ne  témoigne  la  pensée  et  le  sentiment  catholiques.  C*est  au 
contraire  avec  ce  caractère  toujours  frappant  que  les  cimetières 
souterrains  furent  établis. 

Mais  en  quels  lieux  ces  cimetières  furent-ils  placés?  par  qui 
furent-ils  creus&t 

Si  vous  interrogez  la  première  personne  venue,  même  cet 
homme  d'esprit  qui,  n'ayant  voyagé  qu'h  travers  les  livres,  possède 
seulement  la  somme  des  connaissances  usuelles,  cl  que  vous  de- 
mandiez «iiiellc  est  l'origine  des  sépulcres  souterrains  dits  vulgaî- 
cmenl  les  Catacombes  de  Rome,  on  vous  répondra,  d'après  un 
rand  nombre  d'ouvrages  et  avec  tons  les  Guides,  ces  indispensa- 
les  manuels  du  touriste,  que  les  calm  oiubes  romaines  étaient 
figinairemenl  d  anciennes  carrières  ouvertes  par  les  païens  pour 
«I  extraire  les  matériaux  propres  h  b;\tir  la  ville  éternelle.  Celle 
oinion,  fortifiée  par  une  interprélaiion  lauiive  donnée  à  d'anciens 
tttes  oh  les  cimetières  sont  appelés  arenaria,  crijptœ  arenariœ^ 
a  té  jusqu*en  ces  derniers  temps  à  peu  près  généralement  adoptée» 

*ioma5oUemmett,  L 1,  p.  01. 
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De  doctes  auteurs  ont  partagé  cette  croyance,  et  les  protestants, 
tels  que  Misson  et  Burnet,  en  ont  profilé  pour  représenter  les  cata- 
combes comme  contenant  des  tonabes  païennes^  ou  des  tombes  de 
chrétit'iis  qui  y  aiiraienl  été  déposas  après  la  paix  de  l'Êt^'lt^f ,  tombes 
exploitées,  disenî-ils,  par  des  moines  superstitieux  pour  alimenter 
je  ne  fais  qutA  commerce  de  reli(|ues  saintes.  Ainsi  parlait  Missoo 
en  dans  son  yoi/arjc  d'IUilic  :  ainsi  répétèrent  avec  lui  Tîiir- 

neiel  beaucoup  d'autres,  comme  de  nos  jours  encore  Artaud  et  iiun- 
Icr.  Cependant  Charles  Maitiand ,  dans  un  livre  sur  VEglise  aux 
Cuiiirinnl/r.s  \  a  abandonné  la  partie  de  cette  opinion  qui  avait 
rapport  aux  sépulcres  païens,  car  elle  ne  pouvait  se  sim tenir  devant 
des  textes  positifs;  mais  il  a  répété  cette  allégaiioa  (jue  les  caïa- 
conibes  n  avaient  pas  été  creusées  par  les  chrétiens,  11  îautdonc 
examiner  ce  |)oini,  à  la  suite  du  P.  Marchi  cl  des  deux  frères  Jean- 
Baptiste  et  Michel  de  Rossi^. 

Bosio  n'avait  pas  même  agité  celte  question  ;  lorsqu'elle  se  pro- 
duisit comme  une  chose  évidente  sous  la  -  plume  des  écrivains  pro- 
testants, on  eût  pa  croire  que  la  simple  observation  des  iieoi  dis- 
siperait les  doutes  à  cet  égard  :  en  effet,  Bnonarotti  admit  tout 
d*al>ord  que  beaucoup  de  travaux  dans  les  Catacombes  furent  entre* 
pris  par  les  cb  rétiens,  et  même  que  beaucoup  de  cimetières  eurent  nue 
origine  indépendante  des  antiques  carrières.  Mais  Botdetti  ne  voulut 
ou  ne  sut  pas  tirer  la  conséquence  légitime  de  ces  premières  observa- 
lions,  présentées  encore  avec  quelques  réticences.  Le  P.  Lupt  alla 
on  peu  plus  loin  que  Boldeiii  :  il  admit  que  les  excavations  faites 
par  les  chrétiens  avaient  été  beaucoup  plus  considérables  que  celler 
pratiquées  d*avance  par  les  païens.  C'était  un  fait  acquis,  et  cepen* 
dant  on  crut  bientôt  avoir  été  trop  loin  dans  celte  opinion  :  oi 
voulut  restreindre  le  plus  possible  la  part  prise  par  les  chrétiens  as 
travaux.  Bottari  se  mit  à  la  téte  de  ces  archéologues  aveuglés  o 
timoff^s,  et  son  autorité  donna  plus  que  jamais  créance  h  l'opini© 
accréditée.  Ce  FiYtaient  point  les  archéologues  théoriciens  li 
xvrit'"  sifTle  et  du  conmicncemenl  dti  xix*,  peu  habitués  à  descende 
sur  les  lieux,  qui  eussent  pu  li  combailre.  La  connaissance  des  cioe- 
tières,  de  patientes  observaiious  faites  sur  place,  pouvaient  seues 
fournir  la  réfulaUon  de  ces  abusives  ioierpréiaiions  de  textes,  a- 

The  thwrthin  Uieûatacombs,  a  detertption  ofthéprimUi9eekiirehaf»mt» 
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ventées  dans  le  silence  du  cabinet.  Ce  fut  le  P.  Mardi  i  qui  eut  Tlion- 
neur  de  repousser  le  premier  d'une  manière  caici^oi  i(|ue  TopinloQ 
erronée  (jtii  plaçait  les  cimetières  cbrélieos  dans  des  canicrcb  aban- 
données * . 

En  élu''  f-^^vn  aes  Calacombes,  la  direction  des  cort  idors 
qui  le.N  iraversenl,  la  nature  »iu  leiraiii  où  elles  soiU  creusées,  ter- 
rain dont  les  matières  sont  impropres  à  la  construction,  le  P.  Marchi 
Biriva  à  cette  conclusion  que  les  cimetières  étaient  d'un  travail  tout 
chrétien,  entrepris  pour  déposer  eo  lies  sûr  les  corps  des  fidèles 
et  noD  peur  extraire  des  nistérisox  à  bâtir.  Nulle  part  le  P.  Marchi 
ne  recoQDOt  la  difTérence  que  Ton  voulait  établir  entre  les  premiers 
travaux  païens  ei  les  travaux  chrétiens  d*nne  époque  postérieure. 
Lorsqu'il  vint  &  examiner  les  textes  sur  lesquels  on  se  fondait,  il  ne 
les  troBva  pas  concluants,  et  il  s^efforca  d'en  montrer  la  faiblesse. 
L*opinion  ém'se  par  le  P.  Marchi  ne  fut  pas  acceptée  de  tous; 
elle  ent  même  I  subir  de  rodes  assauts.  Comme  il  arrive  ordioaire- 
inent,on  l'attaquait  sortent  par  ses  petits  côtés;  on  prenait  h  partie 
des  observations  secondaires  et  moins  bien  constatées.  Le  P.  Marchi, 
par  exemple,  avait  avancé  des  faits  depuis  reconnus  comme  faux: 
on  se  crut  pariken  droit  de  rejeter  le  fonds  même  de  son  argumen- 
tation, quelque  plausible  qu'elle  fût.  M.  Michel  de  Rossi,  digne  frère 
du  chevalier  de  Rossi,  a  repris  fort  lieureusement  toute  cette  iliscus> 
sion,  et,  parles  observations  les  plus  sagaces  et  les  plus  scienti tiques, 
appuyées  sur  des  faits  certains,  il  a  doooéàsonopioioB  tous  les  ca- 
ractères de  l'évidence 

M.  Michel  de  Kossi  discute  les  textes  très-rares  des  Ac(cs  des 
Martyrs  où  il  est  parlé  des  carrières  armarium^  cryptœ  areuariœ^ 
afin  d'enlever  dès  l'abord  tout  appui  à  ses  adversaires.  Les  preuves 
ptiilologiques  s':iL( (juiulent  sous  sa  plume  pour  démontrer  que  le 
root  crypta  arenarta,  dans  le  langage  chrétien  comme  dans  le  lan- 
gage classique,  ne  signifie  pas  une  excavaliou  dans  la  pouzzolane, 
qu'une  telle  excavation  doit  être  désignée  par  le  moi  arenariuvi.  U 
fait  voir  que  si,  jiarmi  les  nombreux  cimetières  l  uiitauis,  nn  tros- 
peiii  nombre,  cinq  seulement,  ont  été  nommés  arfnaria,  e  esi  <ju  il 
y  avait  là  exceptionnellement  des  carrières.  Ce  mot  a  donc  été  em- 
ployé avec  justesse  par  les  écrivains  en  ces  rares  circonstances,  mais 
très-improprement  étendu  aux  autres  cimetières.  Toutefois  Targu- 

*  Nonummti  ddU  arti  crisUane  primitive^  p.  25. 
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menl  1c  plus  décisif  employé  par  M.  Michel  de  Rossi  est  tiré  de  ses 
observalinns  i^éologiqiif"^  sijr  h  oamp  i^^iiL'  de  Home,  !.a  géologie, 
celle  science  que  l  oi)  pourrait  croire  mutile  ii  Te  lude  de  l'archéo- 
lo^'ie  <;;H'r«'«\  est  venue  ici  lui  prêter  son  i  odi  ours.  Eu  elTet,  !e  sol 
romain  [ucMvite  iroisespèces  de  roches  volcanh|ues,  parmi  celles  tjiii 
absorbent  suftisaniment  l  liumidité  pour  pouvoir  ôtre  creiisées  :  le 
lufiiloïdo,  ou  vraie  pierre  propre  à  liàiir; —  le  tuf  granulaire,  plus 
ou  moins  compacte,  plus  ou  moins  terreux;  —  le  tuf  friable,  ou 
véritable  pouzzolane.  Or  Tobservalion  montre  que  le  terrain  où 
sont  creusés  les  cimetières  de  Home  est  précisément  celui  du  tuf 
granubire,  ûoni  les  parties  terreuses  ne  peuvent  être  employées 
dans  rindustrie.  Quelques  rares  excavations  ont  été  poursuivies  çà 
et  là  dans  la  pouzzolane,  maison  peot  s*af»orer que  jamaia  elles 
D*ont  été  commencées  dans  ce  terrain.  Le  tof  litoîde  était  trop  dur 
pour  qu'on  pût  te  creuser  commodément;  le  tnf  friable  était  trop 
inconsistant  pour  ménager  an  abri  sûr.  Si  donc  les  excavations  ont 
été  toutes  faites  dans  un  terrain  impropre  à  la  construction  et  à  tout 
autre  nsage,  on  peut  conclure  qu'elles  n*oot  pas  été  entreprises  par 
spéculation,  comme  auraient  pu  le  faire  des  païens.  La  convenance, 
la  nécessité  ont  seules  pu  engager  les  chrétiens  à  entreprendre  ces  tra- 
vaux. Da  reste  on  connaît  encore  des  carrières  ;  on  sait  leurs  formes, 
leur  disposition,  et  Ton  peut  les  comparer  avec  les  excavations  pra- 
tiquées par  les  chrétiens.  Les  galeries  percées  pour  extraire  la  pouz- 
zolane sont  aérées  ;  leur  largeur  atteint  souvent  cinq  mètres;  et,  au 
point  de  rencontre  de  deux  galeries  Jes  angles  sont  coupés,  arrondis, 
sans  doute  pour  faciliter  les  tournants.  Les  galeries  des  cimetières 
chrétiens  sont  au  contraire  étroites;  leur  largeur  ne  dépasse  guère 
soixante-quinze  à  quatrc-vinç^t-dix  centimètres  ;  an  point  d'interseo- 
tion  de  deux  galeries  les  angles  se  conservent  droits.  Dans  la  car- 
rière, la  voîile  de  la  galerie  a  une  forme  courbe,  tandis  que  le  pla- 
fond du  corridor  cimelérial  arrive  sur  la  paroi  en  ai  (  te  droite.  Dans 
la  carrière,  celle  voùle est  toujours  d'égale  hauteur;  li  insle  cime- 
tière, elle  est  très-inégale,  ici  plus  élevée,  là  plus  basse.  Ainsi  1  op- 
position que  Ton  trouve  constamment  entre  les  formes  des  car- 
rières et  les  formes  des  cimetières  fournit  une  démonstration 
lumineuse  :  les  cimetières  chrétiens  ne  peuvent  avoir  été  d'anciennes 
carrières. 

Le  P.  Marchi  avait  été  frappé  de  ces  observations,  corroborées 
par  la  comparaison  eulre  l'ancienne  carrière  s'élendant  au-dessus 
(iu  cimetière  de  Sainte-Agnès  et  ce  même  cimetière.  Depuis,  M.  Mi- 
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cheî  <îe  Rossi  a  signalé  dans  le  premier  étage  dn  cîmelière  de  Saint- 
Uertiiès  une  partie  de  galeries  formées  en  construction  dans  une 
ancienne  carrière  dont  les  parois  primitives  sont  deux  fois,  trois 
fois,  quatre  fois  plus  larges,  surtout  aux  points  d'intersection,  que 
les  galeries  acluelies  du  cimetière. 

Celte  réunion  d'une  ancienne  carrière  ei  d'an  cimetière  s'est 
produite  quelquefois.  Outre  le  cimetière  de  Saint-Hermès  dont  nous 
venons  de  parler,  il  y  a,  au  cimetière  de  Pri.NCilla,  un  ancien  aré- 
naire  ou  carrière  dont  on  a  été  obligé  de  réduire  les  proportiODS 
lorsqu'on  a  établi  le  cimetière.  Sur  lu  voie  Appieunc,  on  06  peut 
guère  constater  la  réunion  de  la  carrière  et  du  cîmelière^  bien  que 
le  fait  soit  très>probable.  Mais  lors  même  qoe  Ton  Tiendrait  à  dé- 
coorrir  dans  tous  les  cimetières— ce  qui  B*est  pas,  —  an  arénatre, 
les  cbangemenls  introdails  pour  établir  le  dmelière  en  cet  endroit, 
la  réduction  des  formes  pins  vastes  de  cet  arénaire,  prouveraient 
qoe  les  cimetières  ne  5onl  pas  d'anciens  arénaires.  Si,  dans  quatre 
on  cinq  cimetières,  ces  arénaires  occupent  on  faible  espace,  on  ne 
peot  tirer  une  conséquence  générale  de  ces  laits  exceptionnels, 
puisqu*avant  Constantin  on  comptait  trente-sept  cimetières.  H  faut 
donc  lonjours  revenir  à  cotte  conclusion  :  les  cimetières  souterrains 
de  Rome  sont  entièrement  l'œuvre  des  ebrétiens. 


IIL 

On  ne  se  tient  cependant  pas  pour  battu.  Comment,  dit-on,  les 
chrétiens  persécutés  purent-ils  creuser  d*aussi  grands  espaces  sans 
qu*on  le  sût,  ou,  si  on  ne  rignoratt  pa.s,  sanséire  inqoiétésT  Dans 
les  deux  cas,  quelle  incurie  des  magistrats  une  telle  oeuvre  n'accuse- 
t-elle  pas!  Il  faut  aborder  cette  nouvelle  phase  de  la  question, 
et  montrer  comment  et  k  quelle  place  a  pu  être  creusé  le  premier 
souterrain,  comment  et  sur  quel  emplacement  ces,  souterrains  ont 
pu  s*étendre. 

D*après  les  lois  romaines,  tout  individu  avait  droit  de  cons<- 
truire  sur  son  terrain  ou  sépulcre  et  de  creoser  sous  terre  une 
hypogée;  sépulcre  et  hypogée  devenaient  ainsi  terrain  religieux, 
sacré,  que  Ton  pouvait  rendre  également  inviolable  et  non  traoH* 
missible  aux  héritiers.  Les  propriétaires  chrétiens,  —  et  de  bonne 
heure  il  y  eut,  grâce  à  Dieu,  des  propriétaires  chrétiens,  purent, 
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aussi  bien  que  les  propriétaires  païens,  constniîre  ces  moninneQtSf 
oh  il  leur  élail  loisible  de  faire  transporter  les  corps  de  leun 
parents,  de  leurs  amis,  de  leurs  clients,  des  fidèles  et  des  martyrs. 
Autour  de  tout  sépulcre  était  ane  enceinte,  atwi,  également  sacrée, 

à  laquelle  s  ajouta  souvent  on  champ  plus  on  moins  vaste,  arm 
adjecta.  Voilà  déjà  de  l'espace  pmir  commencer  en  sûreté  les  ga- 
lerie souterraines,  et  en  eiïei  beaucoup  de  cimetières  commencèrent 
autour  de  sépulcres  isutés  :  leur  point  de  départ  est  Varea  adjecta 
d'un  monument  funéraire,  proiéj,'tî  inviolablemenl  par  la  loi.  Les 
souterrains  s'étendirent  ensniie  selon  le  besoin  des  temps,  bien  qae 
chaque  cinietu're  restât  indépeodaot  et  sans  communication  atec 
les  autres  cimetières  souterrains. 

Ce  point  a  été  nié.  On  a  diî,  M.  lUoul-Rochette  '  le  premier  et 
après  lui  le  P.  Marchi  ^,que  ies  (tifférents  cimetières  se  reliaient  !ns 
uns  aux  autres;  le  vtilgaii-e  a  même  cru  que  des  galeries,  parties 
des  cimetières,  arrivnient  jusque  dans  Ucme  à  l'enlour  des  prin- 
cipales basiii(|uei  '  l'iien  n  esî  j>li;s  faux.  Les  cinieiières  ne  se  soûl 
pas  étendus  el  ne  pouvaient  pas  h  éieutJie  jusque  dans  lU)iiie.  car  ils 
sont  par  le  f^il,  et  ils  étaient  de  plus  par  la  loi,  limités  d  nts  une 
zone  comprise  enire  un  mille  et  trois  milles  de  la  mumille  de  la 
ville  A  moins  d  un  mille  de  Home,  il  était  défemiu  de  faire  des  sé- 
pultures; pourquoi  braver  sans  nécessité  une  défense  formelle*? 
A  plus  de  trois  milles  on  arrivait  dans  la  campagne,  assez  loin  de 
la  ville  pour  qu'il  ne  fût  pas  besoin  des*étendre  au  delà.  Les  cime- 
tières qui  se  rencontrent  en  dehors  de  cette  zone  appartiennent 
en  effet  aux  bourgades  de  la  campagne  romaine.  Les  cimetières  ne 
sont  pas  et  ne  pouvaient  pas  être  reliés  entre  enx  :  les  conditions 
géologiques  du  terrain  s'y  opposent.  La  campagne  romaine  est 
entrecoupée  de  vallées  profondes,  quelquefois  de  cours  d*ean  qui 
présentent  des  barrières  infranchissables.  Le  premier  danger  à 
éviter  dans  les  souterrains  était  la  rencontre  d*nne  filtralion  d*eao  : 
II  ne  fallait  pas  entamer  les  terrains  où  Teau  pouvait  séjoa mer;  on 
devait  rester  dans  le  tuf  granulaire  et  le  chercher  sur  les  collines. 
C*est  aussi  sur  les  collines  que  l'on  commençait  k  creuser.  On  a 
reconnu  qne  les  galeries,  se  dirigeant  toujours  horizontalement, 
étaient  commencées,  dans  les  étages  supérieurs,  à  sept  on  huit 

4  Les  Calacombes  de  Home. 
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mètres  SOUS  terre,  et  nrrivaienl,  par  suite  des  ondulations  du  lerram, 
à  se  IroDvi  r  sculcaienl  h  quatre  ou  cinq  inrires  au-ilessous  du 
sol  V  Coinnicnt  seraient-elles  desceinliK  s  au  luud  des  vallées?  Ainsi 
le  simple  bon  «^ens,  d';rccord  avec  les  faits,  vient  attester  que  chaque 
cimetière  est  resté  indépendant  de  tout  autre. 

Revenons  à  présent  à  la  que>iion  principale,  car  on  insiste  sur 
l'objection.  Ce  qui  peut  se  comprendre  pour  un  sépulcre  isolé,  dit- 
on,  devient  plus  difficile  à  admettre  pour  le  vaste  lenain  que  l'oQ 
indujue  autour  du  sépulcre.  Puis  la  difficulté  signalée  est  la 
même  :  de  quel  droit,  en  vertu  de  quelles  lois  ou  par  quelle  tolérance 
les  chrétiens  ooMls  pu,  daos  les  trois  premiers  siècles,  se  creuser 
des  lieux  de  sépulture  aussi  vastes  que  les  dmetlères  counus? 
Exéerés  des  païens,  signalés  comme  faisant  partie  d'une  réunion 
illicite,  poursuivis  par  des  lois  jalouses,  comment  osèrent-its  créer 
ces  cimetières?  S'ils  se  cachaient,  comment  les  magistrats  ne 
Tont-ils  pas  découvert?  et  si  les  magistrats  le  savaient,  comment 
encore  une  fois  ne  Font-ils  pas  empêché? 

La  réponse  est  simple,  et  cependant,  avant  le  chevalier  de  Rossi, 
nul  neTavait  faite,  et  personne  n*avait  soupçonné  la  possibilité  de 
la  faire-.  C'est  que  Tombre  et  le  secret  dont  on  parle  tant,  utiles 
aux  chrétiens  par  mesure  de  prudence,  n'étaient  point  toutefois 
jugés  indispensables  et  nécessaires.  Le  culte  envers  les  morts,  si 
fervent  h  Rome,  rendait  sacrée  toute  œuvre  funéraire.  Au  comroen-> 
cernent  du  m*  siècle,  les  empereurs,  se  reportant  évidemment  à  un 
état  de  choses  déjà  ancien,  font  mention  des  cimetières  chrétiens 
comme  d'institutions  trnvconnues,  accppiéesde  tous,  bien  que  par- 
fois condamnées  par  Tautonté  persécutrice. 

Dnns  les  [)remiers  temps  du  clui>iianisme,  les  sépulcres  clirétiens 
purent  exister  tranquillement,  à  lombre  des  lois  romaines,  conune 
sépulcres  de  familles.  De  propriété  privée,  pour  ainsi  dire,  les  cime- 
tières devinrent  bientôt  une  proiniété  publique,  po.--t'tl<'t'  par  les 
fidMes  slJU^  un  nom  commun,  et  cette  possession  fut  rceoniiuedes 
souverains,  soit  par  tolérance,  soil  plutôt  par  un  mo^en  terme  légal 

*  Les  galeries  des  étages  de  profondenr  moyenne,  qui  sont  ordinairement  les 
plus  vastes,  se  trouvent  entre  10  ou  iii  mètres  sous  terre,  cdles  des  étages  1(» 
plus  pniaa&B  atteignent  quelqoelbis  18  ou  90  mètres.  La  plus  graode  prtrfoodeur 
que  l'on  connaisse  est  celle  d'un  quatrième  ou  cinquième  étage  dans  le  cimetière 
de  Cniiiste.  qui  C5i  h  '2-2  mètres.  —  Les  vallées  profondes  ont  ordîiiaireaieatâa  ott 
30  mt-trcs  de  profondeur.  M.  de  Rossi,  ilnoim,  p.  ift» 

>  Aoma  Sollaranea,  Ll.  p.  lOi. 
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pour  éluder  la  loi  qui  frappait  les  rites  chrétiens.  La  tolérance  per* 
sonnelle  d'un  empereur  ne  put  en  effet  suffire  pour  expliquer  cette 
situation  *.  Aussi,  r1^s  le  second  siècle,  on  rencontre  des  rescrîtsea 
faveur  des  chrétiens.  L'empereur  Alexandre  Sévère  reconnut  vrai- 
sembbtilcnieiii  leur  existence  h^gale,  puî?qu*après  les  avoir  admis  à 
plniflt T  contre  \e$  popinarii,  il  jii£!^en  In  muse  en  leur  faveur,  et  les 
mainiiDt  dans  leur  lieu  d'assemblée  an  I  r msievère.  A  quel  titre  leur 
fut  acquise  rotie  cxi«îîence  légale?  En  l'absence  d'uo  texte  positif,  il 
est  (lirticile  de  le  savoir;  toutefois,  M.  de  Hossi  conjecture  avec  rai- 
son ([lie  les  chrétiens  furent  reconnus  comme  oicmbies  de  ces  asso- 
ciations de  secours  mutuels  qui,  au  moyen  d'une  coiLsaiion  men- 
su!  llr,  pouvaient  se  réunir  dans  un  édilice  spécial,  posséder  un 
lonilteau  commun,  et  faire  celt  bier  des  services  funèbres  jiour  leurs 
associés  morts  et  leurs  bienfaiteurs;  associations  toujours  irès-res- 
peclées  par  les  Romains  et  protégées  par  les  empereurs.  Des  per- 
sonnes, la  protection  s'étendit  facilement  aux  choses,  aux  lieux  où 
se  faisaient  les  cérémonies  pour  honorer  les  morts.  Les  inscriptions, 
comme  les  autres  témoignages  historiques,  paraissent  confirmer  cette 
appréciation  En  fondant  des  cimetières  communs,  les  clirétiens 
prenaient  en  effet  la  dénomination  de  frères^  sans  rien  ajouter  de 
plus;  mot  touchant  que  les  païens  nimaginèrent  jamais,  car,  pour  le 
dire  en  passant,  cette  explication  donnée  par  G.  Marini  que  les  frères 
Arvales  se  disaient  frères  parce  qu'ils  auraient  fait  partie  d*une 
confrérie  religieuse,  a  été,  avec  raison,  repoossée  par  Hoamseo. 
Et  lorsque  Teropereur  Valérien  notamment  défendait  (i57)  aux 
fidèles  d*entrer  dans  leurs  cimetières;  lorsque  Teropercur  Galliea 
(260)  les  restituait  aux  évéques,  c*estque  cette  propriété,  reconnue 
par  la  loi,  était  évidemment  tombée,  par  le  droit  positif  ou  par 
Tusage,  sOus  la  règle  des  choses  communes.  Au  surplus  l'empereur 
Copstantio,  dansl'édit  de  Milan,  reconnut  formellement  ta  légalité 
de  celte  possession  des  cimetières  par  les  Eglises  et  non  par  les 
particuliers  Ainsi  se  trouve  résolue,  grâce  aux  savantes  recher- 
ches de  M.  de  Rossi,  la  difticuUé  la  plus  considérable  soulevée  par 
l'existence  des  cimetières  chrétiens  :  ces  cimetières  avaient  une 

«  Rohm  SottsmoiiM,  1 1,  p«  101. 

•  Voir  les  exemples  et  aviorilés  cités  par  le  chevalier  de  Rossi,  Ronut  SottÊm^ 

nea,  1. 1.  p.  loo-in?. 

•  «  Christtaui  non  caloca  tanlum,  ad  qun?  ponvcniro  solohant,  soft  runm  ?.V'^ 
habuisse  noscuntur  ad  jus  corporis  eorum,  id  est  ecclesiarum,  aou  iiuxurnum 
singiUoruni,  pertînenlis.  »  Voir  BmiM  SoUerronM,  p.  lOi* 
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existence  légale,  et  les  chrétieos  j  tra?aiUaieot  comae  daos  ono 
propriété  reooQoae  par  la  loi. 

IV. 

« 

MàioteDanC,  k  qaelle  époqae  les  dmetièresont  ila  été  établis? 
A  qaelle  époque  se  sool-ils  ronUipliés?  Eo  d'autres  termes,  quelle 
a  été  la  promptitude  avec  laquelle  s'est  développé  le  cbristiaDÎsinef 
YoiU  des  questions  qu'il  serait  intéressant  de  pouvoir  résoudre.  Mais 
ai  00  De  peut  le  faire  avec  certitude  dans  Tétat  présent  des  recher- 
ches, notons  toujours,  pour  répondre  à  une  question  soulevée  par 
une  juste  curiosité,  que  six  cimetières  au  moins,  ei  sept,  si  l'on 
compte  celui  de  Saint-Pierre  au  Vatican,  détruit  pai-  la  construc- 
tion de  la  grande  basilique,  remontent  au  temps  même  des  Apôtres 
ou  de  Icuis  premiers  disciples  Et  d'ahord,  !♦>  rimeiière  auquel  la 
niaiiunc  (ioinmodilla  duniia  son  nom,  sur  la  culliiie  tlon!  l'exlromité 
fui  coupée  pour  construire  la  ljasili((ue  érigée  au  lieu  où  saint  Paul 
avait  été  enlciré;  c'est  Ih  qu'a  clé  trouvée  la  plus  ancienne  inscrip- 
tioo  à  date  consulaire,  celle  de  Tan  1 07.  quarante  ans  après  la  mort 
de  saint  Pierre,  avec  une  autre  portant  la  date  de  110.  Après  le 
cimetière  de  Gommodilta,  on  |>cut  citer,  comme  appartenant  aux 
temps  primitifs,  le  cimetière  de  Domitilla  sur  la  voie  Ardeatine,  oii 
se  rencontrent  les  peintures  les  plus  anciennes,  peintures  do  même 
style  que  celles  des  sépulcres  païens  des  Columbaria  du  premier 
siècle.  Les  deux  cimetières  sur  la  voie  Appienue  présentent  aussi 
des  caractères  d'une  origine  très-ancienne,  avec  leurs  stucs  colorés 
et  leur  crypte  construite  en  mnçonncrie  au  lieu  d'cHre  creusée  dans 
le  tuf.  Il  en  est  de  même  du  cimetière  de  Priscilla,  sur  la  voie 
Saluria  nuova.  Ou  fut  enterré  le*  sénateur  Pudens,  converti  par 
saint  Pierre,  et  oîj  l'on  voit  des  Iresques  du  style  le  plus  classique, 
des  stucs,  des  inscripiions  tracées  au  minium  avec  une  simplicité 
toute  i)ri[nitive.  Enfin,  le  cimetière  dit  de  Sainte-Agnes,  lié  au 
cimetière  où  saint  Pierre  baptisa,  dont  les  parties  actuellement 
connues  ne  remontent  pas  au  delh  du  m' siècle,  mais  oti  Boslo  vit 
encore  des  cryptes  revêtues  de  stucs,  et  d*oo  l'on  a  tiré  des  inscrip- 
tions en  lettres  d*une  grande  beauté,  dans  ce  style  laconique  ci 

i  Borna  MUmanea.t.  1,  p.  ISIetsuiv. 

11^  UVB.  3$ 
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classique  antérieur,  je  le  répète,  à  la  formaliOD  da  style  épîgfi* 

phiqne  cbrétieo. 

Voilà  donc  six  cimetières,  au  moins,  dont  les  caractères  très- 
anciens  et  communs  à  tous  sont  évidents  :  style  classique  dans  les 
fresques;  décorations  en  stuc,  très-rares  dans  les  ciraeiières  posté- 
rieurs an  premier  siècle;  cryptes  construites  sous  terre  et  non 
creusées  dans  la  forme  adoptée  depuis  dans  les  néci  )[*olt's  sou- 
terraines des  chrétiens.  Ajoutons  que  Ton  rencontre,  djnj»  ces 
parties  anciennes  des  cimetières,  des  chambres  et  des  corridors 
privés  entiàremeDt  de  lœuU;  de  fréquentes  niches  pour  placer  de 
grands  sarcophages,  dont  Tusage  est  très-rare  dans  les  cimetières 
d*une  époque  plus  récente  ;  une  famille  d^inscriptioas  très-dilf^ 
renies  des  autres,  d*nne  simplicité  extrême,  ne  suivant  pas  le  for- 
mulaire épigrapbique  chrétien,  et  portant  les  dates  les  plus 
anciennes.  Tous  ces  faits  démontrent  raotiquité  des  cimetières  que 
nous  avons  éoumérés,  et  mettent  au-dessus  de  toute  contestation 
la  preuve  que  certaines  parties  des  catacombes  remontent  au  pre- 
mier siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Disons-le  avant  d'aller  plus  loin  :  ces  cimetières  n'étaient  pas 
seulement  un  lieu  de  repos  pour  les  corps  des  fidèles  morts  ;  c'était 
aussi  un  lieu  de  ré(!nion  pour  les  lidèles  vivants',  car  les  galeries 
étroites  étaient  liah  jui'îes  de  chambres  souvent  disposées  les  unes 
à  la  suite  des  autres.  Cianipini  ^,  AiisaMi  ^,  ont  voulu  soutenir  que 
les  chrétiens  ne  se  réunissaient  pas  dans  ces  souterrains  pour 
célébrer  les  exercices  de  leur  culte.  C'est  une  erreur.  Passioi, 
dans  on  savant  traité  attaqua  avec  raison  cette  opinion  insoute- 
tenable,  puisqu^on  rencootre  tous  les  objets  servant  au  culte,  des 
sièges  épiscopaux,  des  autels,  etc.,  dans  ces  églises  primitives,  suc» 
cession  de  salles  pour  la  réunion  des  fidèles,  découvertes  il  y  a  quel- 
ques années  par  le  P.  Blarcfai. 

Au  11*  siècle, on  trouve  les  cimetières  de  Prétextât,  de  Maxime,  etc. 
Au  III*  siècle,  pendant  les  intervalles  de  paix,  on  construisit  parfois 
sur  le  sol,  au-dessus  des  cimetières,  de  peiites  chapelles,  relia 
rtiemnriœ;  puis  après,  on  en  éleva  de  phis  dindes,  et  on  ouuii  des 
luceroaires.  Les  souterrains,  lieu  de  réunion  des  premiers  tid^les, 

<  Rma  toUer,^  p.  190. 

t  f titra  Monumenta,  etc.«IVDl.  in-lbl.,  t*  édit.,  1. 1,  p.  U7-176. 

*  u  Multitudo  maxima  corum  qui  prioribllt  MBCOlis  ChrteUMIMm  retigtooeoi 

professt  suiit.»  laS"^  1765,  p.  làO. 

*  J>e  vcUrum  chrUUaiwrum  synuxikut. 
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hreni  administrés  par  le§  prêtres,  et,  soas  leur  direaioD,  chacan 
des  cimetières  forma  une  v6riiat»l6  paroisse  comprise  daos  la  eons- 
tituiiOD  biérarcbique  de  l'Église  romaine*. 

Lorsque  Constantin  rendit  à  l'Eglise  la  paix  et  la  liberté,  les 
petites  chapelles  préréHemrnenl  construites  furent  rem[îlncpos  par 
des  basiliques  plus  ou  moins  somptueuses.  On  laissa  au  louti  des 
cimeiières  le  corps  du  martyr  que  Ton  voulait  honorer,  mais  on 
tailla  dans  la  colline  un  terrain  pour  asseoir  les  fondeincnis  du 
nouvel  édifice  :  ainsi  tit-on  pour  la  basilique  de  Saiui. Pierre,  en- 
taillée dans  la  colline  du  Vatican  ;  pour  la  basilique  de  Saint-Paul, 
construite  sur  la  colline  où  était  le  cimetière  de  Domiiilla  ;  pour  les 
basiliques  de  Saiot-Laurenl,  de  Sainte-Agnès,  etc. 

Chacun  ▼oulaît  se  faire  enterrer  près  des  martyrs  les  plus  aimés, 
et,  p(fur  ouvrir  des  foeu/t  plus  près  de  la  tombe  vénérée,  on  coupait 
les  fresques,  on  mutilait  les  peintures.  Le  pape  Damase  (366),  qui 
ne  se  jugeait  pas  digne  de  reposer  auprès  des  martyrs,  s'éleva 
contre  cette  coutume.  Dès  ee  moment  commence  une  époque  nou- 
velle pour  les  cimetières  souterrains.  Le  pape  Damnse  s'occupa  de 
conserver  et  de  restaurer  ces  antiques  monuments  de  la  foi  :  les  esc:i- 
liers,  les  lucernairps  furent  agrandis,  et  le  saint  pape  consacra 
son  talent  de  versilicateur  à  composer  de  splendides  épilaphes,  (|iril 
fil  j^raver  sur  les  principales  lomljes  avec  des  caractères  d'une 
grand»'  ht-autc^  En  mt^iiie  temps,  l'usage  d  ensevelir  dans  les /ocu/i, 
qui  M'ioii  certains  auteurs  aurait  duré  jusqu'au  commencement  du 
Vil"  siècle,  alla  en  décroissant,  el  cessa  entièrement  vers  410, 
année  où  Rome  fut  prise  par  Alaric,  c'esi-à-dire  deux  siècles  avant 
l'époque  ordinairement  indiquée 

A  partir  de  cette  époque*  on  n'enterra  plus  dans  les  cimetières 
souterrains,  qui  restèrent  seulement  des  salictuaires  consacrés  par 
la  vénération  des  6dèles  et  souvent  visités  par  une  foule  pieuse.  On 
restaura  même  ces  cimetières  déjè  dévastés  par  le  flot  des  bar- 
bares, par  les  Goibs  notamment  en  537.  Les  premiers  itinéraires 
ou  descriptions  datent  du  milieu  du  vu*  siècle.  Mais  les  désolations 
continuèrent  ;  devant  le  fer  et  le  feu,  la  campagne  romaine  se  dé- 
peupla et  devint  déserte  ;  ses  monuments  tomhèrent  en  ruine,  et  les 
cîmeticTcs  furent  atteints  par  ces  nouveaux  malheurs.  A  partir  du 
milieu  du  viu*  siècle,  après  la  dévastation  accomplie  par  les  Lom- 

•  Roma  sotlenanea,  f  1,  p.  201. 
>  Borna  soUerranta^  i,  1,  p.  117. 
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bards  en  756,  od  comment  à  transporter  les  corps  des  martyrs 
dans  les  dtés,  où  il  était  plus  facile  de  les  garder,  do  ÎDStaDtarrfitée 
parles  papes  Adrien  1*'  et  Léon  iil,  désireux  de  restaurer  les  anciens 

eicneiières,  la  translation  des  corps  recommença  sous  Pascal  qui», 
en  817,  fit  déposer  deux  mille  trois  cents  corps  de  martyrs  dans 
Tégiisc  de  Sainie-Praxède,  et  continua  après  lui.  A  partir  de  la 
moitié  du  ix*  siècle,  les  ciniiHieres  souierrains  peuvent  être 
considérés  comme  abandonnés  ;  leur  histoire  cn(  tiuie. 

Le  Mirabiiia  urbis  fiomœ,  description  de  Home  écrite  au  xr  ou 
au  xii*  siècle,  altère  déjà  la  nomenclature  des  cimetières  ;  dans  les 
autres  documents  du  temps,  les  erreurs  abondent.  Plus  tard,  Pé- 
trarque, le  Pogge,  Flavio  Biondo,  etc.,  célébrant  les  monuments  de 
la  ville  de  Rome,  ne  songent  pas  même  à  itire  nn  mot  des  cimetières, 
tant  Toubli  est  descendu  sur  ces  lieux  autrefois  connus  et  visités 
par  tout  le  monde  chrétien.  Au  xv*  siècle,  le  souffle  de  renaissance 
eatbolique  qui  suit  la  fin  du  ç^nnà,  schisme  d'Occident  semble 
ramener  l'attention  sur  les  cimetières  souterrains,  et  on  J  rencontre 
la  date  d'une  descente  faite  en  1432.  Quelques  autres  visites  sui- 
vent de  distance  en  distance:  les  amateurs  d'archéo!oG:ie  se  i^lriisent, 
comme  le  dit  une  inscriplion,  k  y  venir  gravtr  leur  nom.  Ainsi 
s'écoula  un  siècle  et  demi,  sans  qu'aucun  incident  nouveau  vînt  trou- 
bler un  silence  six  fois  séculaire.  En  1578,  des  ouvriers,  nous  l'avons 
dit,  découvrent  en  travaillant  li  anciennes  hypogées  ;  les  savants  y 
descendent  :  avant  la  fin  de  ce  siècle,  Bosio  e^l  à  l'œuvre.  Ou  ààU 
le  leste. 

Résumons  brièvement  les  notions  que  nous  avons  recueillies. 

La  croyance  des  chrétiens  à  la  résurrection  les  porte  h  enterrer 
leurs  morts;  dans  leur  vénération  pour-  les  martyrs,  ils  placent  les 
eorps  autour  des  lieux  où  avaient  été  déposés  les  corps  des  mar- 
tyrs. Telle  est  l'origine  des  cimetières.  Ces  cimetières  ont  des  carac* 
tères  propres  qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre  avec  les  cryptes 
païennes.  Us  n'ont  pas  été  placés  dans  des  carrières  abandonnées, 
ils  ont  été  creusés  par  les  chrétiens  :  leur  forme,  la  direction  des 
galeries,  la  nature  du  terrain,  la  comparaison  qu'on  pem  t  lablir 
avec  les  ancien  nés  carrières,  ne  laissent  surce  point  aucun  douie  Ces 
cimetières,  tonnés  autour  d'un  sépulcre  isolé  que  la  loi  considnai' 
comme  sacré,  se  sont  étendus  dans  le  cham|),é^^alemenl  sacré,  ajouté 
h  Teoceinte  primitive  du  sépulcre.  La  légalité  des  cimetières  chré- 
tiens, la  reconnaissance  de  rassemblée  des  chrétiens  comme  mem- 
bres d^associations  de  secours  mutuels  et  de  services  lîmèbres,  oui 
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facilité  le;;  tra?aax  opérés  daos  ces  cimetières,  reconnus  bientôt 
piililiquemeiil  comme  la  possession  commune  des  Eglises.  Plusieurs 
de  ces  cimetières,  toujours  isolés  les  ihîs  des  autres,  remontent  aux 
temps  (les  apôiro>  et  gnrdeni  les  caractères  de  celte  haute  anti- 
quité. Lieux  de  réunion  pour  les  fidèles  vivants  eo  môme  temps 
que  lieux  de  s^^puliure  pour  les  morts,  ils  ont  été  administrés 
comme  une  paroisse  tant  qu'on  est  venu  y  déposer  les  corps,  c'est- 
à-dire  jusqu'au  cûininenccment  du  V  siècle.  A  partir  de  celte 
époque,  les  cimetières  sont  abandonnés,  tombent  en  ruines,  ei  les 
corps  des  martyrs  sont  transportés  dans  les  églises  de  Rome. 

Tels  sont  les  enseignements  qui  ressorteot  des  savants  travaux 
do  chevalier  de  Rossi,  et  qui  vienoeni  rectifier  bien  des  opinions 
erronées  et  devenues  vulgaires. 

Dans  un  prochain  article^  nous  étudierons  les  monuments  trou- 
vés dans  ces  cimetières,  nous  examinerons  leur  valeur  et  les  notions 
qu'on  peut  en  tirer  pour  l'histoire  du  dogme,  de  la  liturgie,  des 
usages  et  des  mœurs  de  la  société  chrétienne  dans  les  cinq  premiers 
sièdes. 

HsNRt  PB  L*EpI1I018. 
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LES  LÉGENDES  MESSINES 

A  PROPOS  DU  LIVRE  DE  M.  AliGUSTI  P1108T 


En  étudiant  Tensemble  des  légendes  messines  aa  point  de  m 
des  données  historiques  qui  s'y  trouvent  éparpillées,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  cnn'^taler  deux  ordres  d'idées  :  d'nhnrd  tout  le  parti 
qu'il  es(  permis  de  tirer,  au  poini  de  vue  de  la  critique  historique, 
de  r(^\:mien  détaille  et  coTisriencicii.v  de  ces  documents  ;  ensuite  la 
patience  ei  la  sûreté  de  jugeuieot  sans  ie^quelles  une  pareille  lâche 
ne  peut  être  jï bordée. 

La  léc^ende  a  joué  un  grand  rùle,  h  toute  époque,  dans  les  annales 
des  nations  comme  dans  les  traditions  des  lamilles.  Toutes  les  fois 
que  l'histoire  vcrilaide,  que  la  transmission  bien  établie  des  faits  cei^ 
tains  font  défaut,  la  légende  apparaît;  elle  se  répèle  de  siècle  en 
siècle,  augmentée  ou  moditiée  sans  cesse  dans  ses  vagues  réminis- 
cences; elle  finit  souvent  par  prendre  sa  place  parmi  les  éléments 
historiques.  Les  Grecs  et  les  Romains  ont  eu  leurs  récits  légen- 
daires; dans  notre  bistoire  nationale,  il  y  a  un  travail  curieux  et 
presque  effrayant  à  entreprendre  pour  retrouver  et  signaler  les  épi- 
sodes dont  le  souvenir  est  uniquement  établi  sur  des  faits  légen- 
daires, souvent  confondus  avec  ce  que  Ton  appelle  la  tradition.  A 
mes  yeux,  il  faut  se  méfier  de  la  tradition  autant  que  de  la  légende, 
bien  que  la  première  procède  généralement  d'un  fàit  certain  :  Tone 

raaire,  en  passant  par  la  boucbe  de  plusieurs  génératioiis,  ne 
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nous  arrivent  jamais  sans  paraphrase.  Tout  récemment,  dans  les 
Mémoires  du  Comité  des  Travaux  historiques  de  rAcadéraie  royale 
de  Bavière,  M.  Boimell  u'a-l-il  pas  établi  presque  mathématique- 
ment tjiic  les  surnoms  de  Héristal  et  de  Landen,  donnés  aux  deux 
Pépin,  ancêtres  des  Carolingiens,  étaient  une  invention  relative- 
ment moderne,  de  la  seconde  moitié  du  xiii*  sîèdet  Le  savant  alle- 
mand va  même  jusqu'à  prouver  assez  judiciensement  que  les 
Annakf  Mettmaei  ont  dû  être  composées  vers  la  fin  du  V  siècle  par 
nn  partisan  partial  et  enthousiaste  des  derniers  Carolingiens,  peut- 
être  par  quelqu'un  de  la  cour  du  duc  Charles  de  Lorraine.  On  ne 
saurait  simagîner,  je  crois,  combien  les  romans  du  moyen  âge, 
chantés  ou  récités  dans  les  châteaux  et  dans  les  chaumières,  ont  dû 
influer  sur  la  tradition  historique. 

C*est  que  jamais  on  n'a  voulu  se  résigner  à  ignorer  ce  qui  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  et  cependant  nous  sommes  soumis,  bon 
gré  mal  gré,  à  une  loi  constante  et  générale  qui  nous  défend  de 
deviner  ou  de  retrouver  ce  qui  touche  à  un  certain  passé;  c'est  alors 
qu*arrivela  légende  avec  ses  récits  fantastiques  cl  ses  naïfs  anachro- 
nismes  :  elle  cherche  à  combler  les  vides  de  I  hisioire,  ely  réussit,  h 
notre  insu,  plus  souvent  qu'on  ne  le  suppose.  De  nos  jours,  oti  ne 
fait  plus  de  légendes,  mais  on  se  lance  dans  le  domaine  des  conjec- 
tures et  des  hypoiUèscs,  qui  laissent  aussi  un  champ  libre  à  la  tan* 
taisie. 

Nous  avons  un  exemple  delà  marche  suivie  séculairemcnt  par  les 
r  •  !is  légendaires  dans  les  Actes  des  Saints.  Toujours,  le  document 
primitif,  celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  temps  où  a  vécu  le  per- 
sonnage, est  bref  et  peu  déiaillé;  chaque  génération  vient  y  mettre 
la  main,  les  relations  de  miracles  se  multiplient,  les  dialogues  et  les 
discours  cherchent  à  rendre  les  actes  primitifs  plus  saisissants;  la 
rhétorique  veut  suppléer  au  laconisme  du  premier  rédacteur,  et 
insensiblement  la  légende  se  mêle  à  lliistoire. 

Frappé  du  nombre  des  récits  légendaires  qui  se  rattachent  à 
lliistoire  de  Metz,  M.  Prost  a  voulu  *  résumer  tout  ce  que  ses  lec- 
tures lui  avaient  permis  d'y  voir  on  seulement  d'y  entrevoir.  Nous 
allons  examiner  les  divisions  du  livre  :  je  me  permettrai  ensuite 
quelques  appréciations. 

*  Dans  une  introduction  d*une  lecture  facile,  M.  Prost  a  donné  une 

*  StKéei  Mf*  VhUMn  m  JMs,  pir  «•  Anguils  Proit.  Im  Uftndtt,  Paris, 
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excellente  analyse  de  lUisloîre  de  IfeU  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  ;  c*est  Thistoire  officielle  et  réelle  de  la  capitale  de  Tancienne 
Austraste.  Ce  résumé  était  indispensable,  puîsquil  permet  de  cons- 
tater rapidement  quels  sont  les  points  oh  la  légende  peut  suppléer 

la  tradition  historique. 

De  Tancien  Divodurum,  soii<^1os  Gaulois  et  les  Gallo-Romains, 
l'histoire  parle  peu  ;  aussi,  la  légende  des  premiers  fondateurs  vient 
rorablrr  celle  lacune  pour  les  temps  nni^^rieurs  h  rocciipation 
romaine,  et  celle  du  chnmlin-  ^f>'tius  pour  la  période  gallo-romaine. 
Dans  la  léc^ende  des  preraiei  ^  îoudateurs,  il  y  a  des  déîails  curieux 
sur  la  lopoî^rapliie  de  Melz.  Dans  la  légende  du  chevalier  Meiius,  on 
voit  quele  %fr.v/^f/r  a  subi  plusieurs  influences.  D'abord,  il  a  tenlé 
de  reconstituer  une  histoire  autour  des  ruines  ron)ain('s  dont  l'aspect 
grandiose  frappait  ses  yeu.x  ;  ensuite,  et  cela  à  une  époque  où  Metz 
prenait  une  autonomie  municipale,  la  légende  a  cherché  h  se  ratta- 
cher au  municipe  romain,  et  à  donner  à  L*aristocrati6  bourgeoise  une 
origine  procédant  de  Tempereur  de  Rome. 

L*un  des  chapitres  les  plus  intéressants,  à  mon  avis,  est  celui  qui 
traite  de  rétablissement  du  christianisme  à  Metz,  de  rorigine  du 
siège  épiscopal  et  des  légendesde  saint  Clément  et  de  saint  Patient: 
j'y  reviendrai  plus  bas.  Si,  jusque-lh,  les  l^i,'endes  messines  ont 
suppléé  l'histoire,  ii  celte  période  elles  ne  font  plus  que  la  romph'»- 
ter  :  pour  inoî,  Ips  trois  premiers  chapitres  sont  dus  à  Timaj^ina- 
tion  des  éruilits  de  Melz  au  xu'^ei  au  xiii^  siècle.  Dans  le  quatrième 
chapitre,  la  légende  et  riiisioire  se  trouvent  mêlées. 

Viennent  ensuite  la  légende  de  saint  Auloretde  saiul  Livier,  puis 
celle  du  duc  Hervis  :  elles  touchent  aux  invasions  des  barbares  du 
V*  siècle,  et  aussi  aux  luttes  des  derniers  Carolingiens  contre  les 
souverains  allemands.  Le  dernier  récit  étudié  par  M.  Prost  est  la 
Mgende  du  duc  Aostrasius ,  qui  fait  principalepent  allusion  k 
rétablissement  du  duché  de  Mosellane,  au  milieu  du  x*  siècle. 

S*il  me  fallait  aborder,  signaler  on  discuter  toutes  les  vues  nou- 
velles que  M.  Prost  a  su  mettre  en  lumière,  cela  m'entraînerait 
trop  loin.  Je  ne  toucherai  donc  que  quelques  points. 

Dins  le  quatrième  chapitre,  dont  je  parlais  quelques  lignes  plus 
haut,  M.  Prost  discute  avec  aulant  de  bonne  foi  que  de  critique 
sév^re  les  aci»  i  des  deux  saints  auxquels  se  rattache  le  souvenir  de 
rétablissemeiit  du  siège  épiscopai  de  Meiz.  11  est  amené  à  })eiiser 
qua  Metz,  les  institutions  chrétiennes  eurent  primitivement  une 
ph}'siuauuae  giccque,  à  lai^ucUe  succéda  ensuite  uue  iuûueuca 
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latine;  il  suppose  que  en  caraclt're  ç^ro.c  (^manait  «  de  Tanlique 
église  de  Lyon,  peut-t^re^  ou  de  quelqu'une  des  chrétientés  (lue 
celle-ri  avait  fondées  en  divers  linix  d»^s  Gaules.  »  — Ici  l'auteur 
me  paraii  trop  réservé,  et  ce  peut-élre  e^t,  à  mon  avis,  trop 
modeste. 

*  Plusieurs  éiîliRes,  comme  Metz,  se  rattachent  II  des  mission» 
venues  (VOrient  :  je  suis  convaincu  que  04»lte  orii^ine  grecque  est 
uniquement  due  au  souveinr  de  l'église  de  Lyon,  dont  rinlluence 
chrétienne  rayonna  dans  les  Gaules.  Au  point  de  vue  païen,  Lyon 
était  le  centre  religieux  de  la  Belgique,  de  la  Celtique  et  de  l'Aqui- 
taine ;  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône,  daos  le  temple  dédié  à 
Rome  et  k  Auguste,  résidait  un  pontife  élu  par  toutes  les  cilés  gau- 
loises, et  qui  exerçait  une  sorte  de  primatie'  :  les  Romains  avaient 
peQt-élre  voulu,  en  imposant  leur  polythéisme,  laisser  aux  Gaulois 
une  institution  rappelant  ce  chef  des  Druides  qui  avait  une  autorité 
suprême,  et  à  la  voix  duquel  se  réunissait  périodiquement  le  Omsir- 
Hum  Galliœ,  Le  jour  oh  le  christianisme  devint  la  religion  de 
TEtat,  révèque  chrétien  de  Lyon  hérita  du  souverain  pontificat  du 
prêtre  de  Rome  et  d'Auguste,  et,  pendant  longtemps,  les  arche- 
vêques de  Lyon  portèrent  le  titre  de  Primats  <Us  Gaules,  qui  n*a 
probablement  pas  d'autre  origine.  Lyon  envoya  des  missionnaires 
dans  les  Gaules  ;  les  églises  qui  furent  fond^^es  par  ces  missions  se 
rattachèrent  plus  tard  à  lOrieut,  pour  reculer  la  date  de  leur 
origine. 

J  ai  lu  aussi  avec  grand  inténM  les  pages  consacrées  par  M.  Prost 
à  la  translation  de  la  callitdrale  de  Vaneien  quartier  romain  des 
Arènes,  h  Saint-Etienne  oii  elle  est  encore  aujourd'hui.  Ce  fait 
parait  s'être  ])assc  lors  de  l'invasion  des  Barbares,  au  v''  siècle,  alors 
que  nombre  de  cités  gallo-romaines  s'em|>i  cNsèrent  de  se  construire 
des  icjijparts  en  restreignant  leurs  enceintes:  c'est  ce  qui  eut  lieu 
à  Reims,  à  Aulun  et,  géiH'ralcmenl  dans  toutes  les  villes  dont  les 
remparts  furent  construits  au  moyen  de  matériaux  cuiprunLus  à  des 
monuments  antiques. 

A  propos  de  Hervis,  duc  de  Metz,  nous  voyons  la  légende  prendre 
frandiement  la  place  de  Thistoire  :  ce  personnage  imaginaire  avait 
existé  pour  les  vieux  Uessins  ;  ils  savaient  même  oii  reposait  son 
corps,  c  an  portail  de  Tabbaye  de  Saint-Amould,  devant  Metz.  » 
Son  fils,  Garin  le  Loherain,  était  enseveli  à  la  cathédrale;  les  Bre- 
tons ne  montrent'ils  pas  le  tombeau  de  Gonan  Hériadec,  peraon- 
Mige  aussi  fabuleux  que  le  duc  de  Meu  et  son  fila?  U  est  difficile  de 
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donner  une  analyse  plus  claire,  plus  complète  et  plus  concise  que 
ne  la  fait  M.  Prost,  de  ce  poëme  de  72,000  vers  qu'il  a  dû  lire 
soigneusement,  ainsi  que  le  témoignent  certaines  annotations  Irès- 
judicieuses,  consignées  au  bas  des  pages.  J'appellerai  l'attention  de 
Fauteur  snr  un  détail  qui  lui  a  édiappé.  Il  y  a  deux  Tersions  de  la 
l^ende  d'HervIs  :  daiis  la  plus  andenne,  qui  Daturellement  est 
la  plus  simple,  et  qui  se  rattache  à  la  famille  des  chaDsons  de 
geste,  Hervis  est  un  due.  Dans  la  seconde,  plus  récente  et  plus 
détaillée,  Bervis  est  un  vilain^  fils  de  bourgeois,  j'allais  dire  un 
parmnu.  Sa  légende,  alors,  offre  quelque  analogie  avec  celle  de 
Hngues-Capet  publiée  tout  récemment  par  M.  le  marquis  de  la 
Grange. 

Dernièrement,  Tlnstitut  accordait  à  M.  Prost  une  haute  récom- 
pense pour  son  livre  sur  les  Légendes  messines;  le  public  érudii  a 
applaudi  à  ce  jugement  équitable.  Espérons  que  ranleur,  encourai^é 
par  Taccucil  favorable  fait  à  ses  travaux,  coniiiiiit  ra  h  mettre  en 
œuvre  les  notes  et  les  documents  réunis  par  lui  sur  riiisioire  de 
Metz  avec  une  pntienceel  une  persévérance  infatigables.  Je  me  per- 
mettrai de  lui  signaler  un  point  intéressant  qui  n'a  pas  encore  été 
complètement  élucidé,  même  après  la  thèse  savante  de  M.  Henri 
Klipffel;  je  veux  parler  de  l'origine  et  des  commencements  des 
paraiges  messins,  ces  familles  bourgeoises  et  privilégiées  auxquelles 
Met2  doit  la  place  d'honneur  qu^elle  tient  dans  Thlstoire  de  la  Lor- 
raine. M.  Klipffel  me  semble  avoir  négligé  ce  que  les  légendes  mes- 
sines contiennent  sur  les  paraiges,  et  tout  n'est  pas  dit  encore  sur 
cette  aristocratie  qui,  après  plusieurs  siècles  de  domination,  tomba 
assez  obscurément,  parce  qu'elle  n'avait  pas  su  maintenir  sa  force  en 
se  recrutant  dans  l'élément  démocratique  dont  elle  était  sortie.  Il 
y  a  de  graves  réflexions  h  faire  quand  on  voit  dans  D.  Calrnet  •  ,  en 
1267,  les  paraisses  {parentclœ)  de  Portsailli-^,  Juruc  n  Porte- 
Mnzelle  promettre  leur  aide  au  duc  de  Bar,  alors  que,  trois  siècles 
plus  tard,  les  six  paraii^es  r(''nnis  comptaient  seulement  vingt-six 
membres  actifs,  et  n'offraient  plus  le  personnel  indisjtensable  pour 
adiiiiiiisirer  la  cité.  Au  xvi«  siècle,  les  descendants  de  ce  que  nous 
pourrions  appeler  le  tiers-état  du  xiii*  siècle,  iranchaicni  du  gen- 
tilhomme, et  ne  voulaient  plus  admettre  à  leurs  mariages  les  bour- 
geois et  les  notaires  publics. 

Le  livre  de  M.  iWt  exercera,  Je  n*eo  doute  pas,  une  hearm 

•  T.  II,  preum,  p.  M 
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ioflueDce  sur  les  études  en  général;  i!  montre  le  rôle  que  la  critique, 
à  l'époque  actuelle,  est  appelée  à  jouer  pour  apprendre  h  discerner, 
dans  les  compilations  fcistoriques,  ce  qui  appartient  à  la  vérité  et  ce 
qui  appartient  à  rimagination. 

Anatole  dx  Baribéleht. 
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UNE  ACCUSATION  D^POISONNEMENT 


CONTRE  LES  JACOBINS  SOUS  CHARLES  VI 


Quand  la  Toix  du  peuple,  qui  n*est  pas  toujours,  comme  on  l'a 
dit  trop  souvent,  la  voix  de  Dieu,  fait  retomber  sur  un  ordre  reli- 
gieux tout  entier  la  responsabilité  d'un  forfait  tel  que  celui  dont 
nous  allons  essayer  de  retrouver  les  véritables  auteurs,  on  a  le 
droit  de  peser  et  de  discuter  sérieusement  les  témoignages  sui-  les- 
quels se  basent  de  pareilles  accusniions,  et  de  recherchei'  si  les 
cln  oiiiqiî'^nrs  cl  les  documents  c(  nii  [npnraîns  m  donnent  pas  un 
démenti  formel  aux  imputations  des  historiens. 

Plusieurs  li  si  uiens,  en  effet,  parmi  lesquels  il  faut  placer 
M.  de  Sisaioiidi  \  suivant  en  cela  les  errements  du  Relif^ieux  de 
Saint-Denis,  disent  positivement  que  les  fleuves,  les  rivières  et  les 
ruisseaux  ayant  été  empoisonnes  par  suite  d'un  complot,  on  accusa 
de  crime  les  Jacobins,  parce  que  les  prévenus  avaient  soutenu 
que  ceux  de  qui  ils  tenaient  le  poison  portaient  le  costume  des 

<  Bitlolre  du  FrançaU,  t  XI,  ji.  SB  et  806.  Voir  anaii  M,  MJdMiet,  BifMn  di 
Fmtet,  t  IV,  p.  06. 


t»u4  Al^VU£  0E8  QUESTIONS  HIST0R1QDB8. 

Frères  Prêcheurs.  Voilà  rorigine  et  le  point  de  départ  de  la  calomote 
dont  cet  ordre  relîfpenx  a  été  Fobjet. 

Nous  allons  essayer,  non  pas  de  constater  si  Vaccusation  s'est 
produite,  car  il  n*y  a  point  de  doute  à  cet  égard,  mais  de  recher- 
cher si,  examinée  avec  impartialité  à  la  lumière  des  chroniques  et 
des  documents  de  l'époque,  elle  peut  raisonnablement  se  soutenir  *. 

C'était  nii  mois  de  juillet  de  l'année  fHOO  ,  c'est-à-dire  dans  la 
première  période  de  ce  règne  bien  long,  puisqu'il  fut  fécond  en  cala- 
niiiés  et  en  désastres  de  toute  nature,  et  f]n'(virin  il  livra  la  France 
aux  Anglais;  nous  avons  suftisammenL  dcsii;né  le  règne  de 
Charles  VI.  A  celte  époque,  le  bruit  se.  répandit  que  les  fontaines?  et 
les  puits  avait  nt  été  empoisonnés  dans  le  pays  charlrain,  et  qu'ils 
allaient  hieniût  l'être  dans  toute  la  France.  On  attribua  aussitôt 
CCI  exécrable  atleiilal  à  quelques  misérables  vivant  au  jour  le  jour 
et  demandant  Tauniône  de  porte  en  porte.  Des  noueiii  de  toile  ei  de 
petits  étuis  *  contenaient  la  poudre  empoisonnée  qu'ils  jetaient 
adroitement  ou  qu'ils  faisaient  jeter  dans  les  fontaines  et  les  puits 
sur  leur  passage.  Mais,  comme  on  les  voyait  rdder  trop  souvent 
autour  des  maisons  des  gens  riches,  on  ne  tarda  pas  à  les  arrêter  et 
h  leur  faire  avouer  leur  crime.  Ce  crime  avait  pour  unique  mo- 
bile  la  cupidité,  et  ils  8*entendirent  pour  en  faire  peser  ht  responsa- 
bilité sur  un  Ordre  religieux  alors  fort  décrié,  et  eu  butte  à  toutes 
les  rancunes  populaires  :  cet  ordre  était  celui  des  Frères  Prêcheurs^. 
Les  coupables  dirent  bien  que  c'étaient  les  Jacobins  qui  avaient 
composé  les  nouets  empoisonnés,  et  les  leur  avaient  remis  pour 
les  répandre  dans  les  fontainçs  et  dans  les  puits,  liais  il  n*y  avait  à 

1  Nous  prendrons  pour  guide  la  Chroniqm  du  religietta:  de  SaiîU-Denu^  qui 
paraît  avoir  été  rédigée  d'après  des  renseigoements  exacts  (t.  I,  p.  883  et  684  d« 
TédltiOD  donnée  par  M.  Bellaguet).  On  trouve  aussi  la  mention  des  mêmes  faits 
dans  la  petite  chronique  aliribuée  à  GttiUaimie  Gousinot  (BibL  iinp.  10397, 
anc.  fonds  fr.,  fol.  63  verso J. 

«  Registre  criminel  du  Châtelet,  t.  I,  p.  423,  424,  4.W.  43S»  437,  441,  447,  et 
t  11,  p.  5.  Inutile  de  rediercber  Ici  ce  que  renfenaaieDt  ces  nouets  et  ces  étais  ; 
Il  tersion  du  rellgieoi  de  Saini-nenis  est  trop  inTralsemiilable  pour  qa'oo  s> 
arrt'tc. 

3  Oïl  sait  qu'ils  étaient  tout  à  fait  déconsidérés  depuis  l'affaire  de  Jc«n  de 
Monison,  qui  avait  M>ulenu  que  la  sainte  Vierge  avait  été  conçue  dans  le  pédié 
originel.  Ils  étaient  hués  dans  les  mes  comme  ennemis  de  la  sainte  Vieive. 

{Chronique  du  religieux  de  Saint-Deni^^,  1. 1,  p.  490  et  49»).  C'est  au  point 
que  le  Parlement  de  Paris  avait  obligé  d'intervenir  pour  défendre,  sous  peine 
d'amende,  à  ses  membres,  d  injurier  les  trères  PrôcJieurs.  aimum  ou 

CkâUia,  U  I,  p.  490  et  iil,  en  nou^* 
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cela  qii*0De  difficulté  :  c'était  de  prouver  la  réalité  de  la  participatioa 
des  Jacobins. 

Pour  coDstater  que  ces  religieux  »e  sauraient  être  accusés 
même  de  complicité  dans  cette  affaire,  il  nous  suffira  d'ouvrir 

le  Registre  criminel  du  (  hâtelet  de  Paris^  publication  récente  de  la 
Socit-té  des  Bibliophiles  français,  où  nous  trouvons  en  entier  les 
procès  faits  aux  empoisonneurs  de  fontaines.  Ce  registre  complet 

pour  Tannée  qui  nous  occupe,  ne  renferme  pas  un  seul  procès 
contre  des  Fr^'ivs  Pii-choiirs  ou  Jacobins.  C'est  une  preuve  néjçative 
qui  a  bien  son  im[>orian(  <'  {initr  la  solution  de  la  question  On  peut 
donc  (lire  et  aftiinur,  sans  crainte  d  élre  démenti,  que  si  des  accu- 
sations de  ce  genre  se  sont  |)rodiiites  contre  les  Jacobins,  citaient 
des  iiiiputations  calomnieuses,  et  qu'il  n'y  a  eu  ni  pu  y  avoir  contre 
eux  que  ce  qu'on  apjM-ile  anjnurd'liui  des  arrêts  ou  ordonnances  de 
DOD*lieu,  lesquels  ne  se  iiohm  hi  jamais  dans  le  registre  criminel 
du  Châtelet.  Cette  première  preuve  pourrait  suffire  à  décharger 
les  Jacobins  du  crime  dont  les  vengeances  popiilaiivs  ont  cherché 
à  rejeter  sur  eux  toute  la  responsabilité.  Mais  allons  plus  loin  : 
examinons  les  témoignages  des  véritables  auteurs  du  complot,  de 
ces  mendiants  qui,  dans  l'espoir  d'une  récompense,  s'étaient  engagés 
b  répandre  le  poison,  car  c'est  à  cela,  et  à  cela  seulement,  que  se 
réduisent  les  charges  que  Ton  pourrait  produire  contre  les  Jacobins. 
Les  accusations  sont  très-vagues  ;  plus  vagues  encore  sont  les  indices 
fournis  sur  ces  prétendus  Jacobins  ;  les  inculpés  ignorent  jusqu'à 
kurs  noms  ^;  ils  ne  savent  à  quelle  abbaye  ils  appariicnnenl.  Ainsi, 
rien  de  précis,  aucun  renseip^nement  exact  et  coticlitant;  quand  les 
mendiants  sont  pressés  de  s'expliquer,  ils  se  démentent,  et  recon- 
naissent que  ce  qu'ils  ont  dit  précédemment  est  le  contraire  de  la 
vérité*.  C'est  donc  tout  simplement  une  calomnie  inventée  par  eux 
pour  sauver  leur  vie  et  détourner  l'action  de  la  justice,  et  c'est 
aussi  un  mensonge  dont  il  l:nit  (l(''!>nrrnsser  notre  Uisloii'C,  en  signa- 
lant l'erreur  des  historiens  qui  i  out  accueilli. 

i  Les  seuls  noms  cités  sont  ceux  de  frère  Pierre  Le  Brun,  cîu  couvcni  des 
Jaroljirs  (î  Orléansct  du  prieur  du  mAmp  couvont,  que  Jehan  do  liloy?;  avait 
atTusi  s  loul  d'abord,  par  suile  des  promesses  qu  il  avait  faites  à  Iici;naul  de 
PoiUy  sou  complice;  mais  plus  tard,  il  fut  obligé  de  so  réundcr,  et  Icsilcux 
Jacobins  qui  avaicni  été  arrêtés  furent  faute  de  preuves,  remis  en  liberté. 
{fté'/y/.v/>r  criminel  du  CMlclel;  l.I.  p.  in.) 

s  \  oyez  cet  cj^ani  le  prooès  de  Jctiau  do  Btojs.  {RegUlu  criminel  du  Uiûidet, 
1. 1,  p.  443  et  444.) 
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Mais  alors,  dira-t-on,  MF  qui  faire  retomber  la  respoQsabi- 
Hlédu  complot?  Qui  la  conçu,  mûri,  mis  à  enécntiont  Personne 
ne  croira  que  des  mendiants,  des  gens  sans  aveu,  sans  ressources 

Cl  sans  instruction,  aient  formé  h  eux  seuls  le  projet  d  un  pareil 
attentat.  Il  faut  chercher  ailleurs,  et  remonter  plus  iiaut  :  ce  sont 
les  Anglais  qui  avaient  déjh  un  pied  en  France,  et  les  Flamands 
qui,  harcelés  par  des  guerres  continuelles,  craiçi^aient  de  devenir 
Franrais,  ce  sont  ces  deux  nations  hostiles  el  conjurées  contre  la 
France,  qui  ont  semé  l  argenl  nécessaire  à  Pexécuti  >[i  du  crime,  et 
l'ont  fait  exécuter  par  leurs  émissaires.  Voilà  le  secret  de  cette 
m vsit  rieuse  aflaire;  il  se  trouve  dans  quelques  liijnes  du  procès 
d  uu  des  .accusés,  Pierre  de  Thculouse.  Le  ^20  aoùi  J390,  amené 
devant  Thibaut  le  Miant,  juge  ordinaire  d  Anjou  el  du  iMaine,  il 
avoue  que  a  le  mercredi  après  la  Saint-Ghristofle  dernièrement 
passée,  un  appelé  Jehao  de  Flandres,  né  de  la  ville  de  Ganz,  lequel 
estoiten  habit  d'ermite,  et  here  vestue,  nni  piez,  grande  barbe  et 
grelles  cheveux  »  tenant  un  bourdon  ferré,  le  rencontra  près  de  la 
viUe  du  Mans,  et  lui  oflrit  le  moyen  de  s*enriGhir,  en  lui  faisant 
promettre  de  ne  pas  Taccuser.  Cet  ermite  ajoute  :  «  Ce  sont  poi<- 
sons  pour  faire  morir  le  peuple  et  les  bestes  qû  buvroot  lesdites 
eaux.  C*est  pour  les  grans  domaiges  que  le  roy  de  France  a  fais 
et  fait  foire  en  Flandres,  et  la  cause,  que  les  gens  de  Flandres  ne 
regardent  pas,  ne  ne  pevent  voir  qne  autrement  ilz  poissent  grever 
ne  avoir  vengeoce  du  roy  de  France  ne  de  ses  allez,  se  ce  n*est  par 
empoisonnement.  »  Pierre  de  Thoulouse  raconte  encore  «  qne  ledit 
hermite  li  dist  qu'il  avoit,  eo  celle  compoingoîe  qui  devoit  assem- 
bler, plusieurs  manières  de  gens,  de  jacobins  et  autres;  et...  qne 
la  première  nsseniblée  en  avoil  esté  faite  h  Clierehourc »  On 
reconnaît  ici  la  main  de  TAngleterre,  ((ni  occupait  alors,  ou  avait 
occupé  peu  fie  fcmps  avant,  la  ville  de  Clierhourg. 

Mais  voici  un  tt-moii^nagc  encore  plus  |>ositif,  et  qui  nous  parait 
décisif  :  c'est  celui  de  Jehan  de  Bloys,  amené  au  Chalelet  de  Paris, 
le  0  septembre  139Û.  Son  procès  relate  son  inlerroi^aioire  dans 
l;i  \iy]>\)u  du  ChAtelet  d'Orléans,  le  13  août  1300  ;  il  était  ciiii»plice 
d  un  (les  principaux  accusés,  Regnaul  de  Poilly.  Voici  ce  (juc  nous 
lisons  dans  cet  inicrroiîaioire  :  «  Elditqneled.  G...  lui  dist  <]ue 
s'il  est  oit  saisy  ou  prins  pour  ce  fait,  qu'il  deisl  que  Jacobins  les  lui 
avoient  baillées,  el  qu'ils  estoieot  en  Normandie  dix  ou  douze  Jaco- 

»  Af^im  crimmel  du  ChâteUt,  1. 1,  p.  171  dl». 
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hîns  d'Evreux  et  de  Rouen  (jui  avorent  eonip.issé  et  faites  lesdib  s 
p'iisiins.  Requis  s'il  Un  fiomma  ^ninins  desdifî  Jacobins,  dit  (jiie 

non  ,  et  que  tout  le  fait  se  [amoit  par  les  Anglois  de  Cherbouri 

et  de  par  les  Jacobins*.  » 

Maintenant  que  nous  avons  retrouvé  les  véritables  auteurs  du 
complot,  essayons  de  déterminer  quels  furent  les  agents  qui  se 
chargèrent  de  le  meure  à  exécution.  Les  coupables,  c'est-h-dire 
ceux  qui  furent  condamnés  à  mort,  nomment  bien  lest  Jacobins,  et, 
qnand  on  leur  demande  ï  qods  signes  iis  onl  reconnu  que  c'étaient 
des  Jacobins,  ils  disent  qu*ils  en  portaient  I1iabt(,  décrit  par  eux 
avec  exactitude.  C'est  ainsi  que  Tan  des  inculpés,  Julien  Dernier, 
interrogé  en  la  geôle  de  la  ville  d'Orléans  où  il  avait  été  amené  de 
Vendôme,  fait  la  déclaration  suivante  :  «  Requis  à  il  qui  parle  com- 
ment il  scet  que  les  deux  qui  se  disoient  Jacobins  estoient  d'icelle 
ordre,  dit  que  il  le  scet  parce  que  ilz  se  disoient  telz  et  en  portoient 
I  abit,  c'est  assavoir  que  ilz  estoieni  vestus  de  leurs  chappes  noires 
fendues  devant,  et  dessoubz  vestus  de  blanc.  Et  aussy  disoient  ledit 
Pierre  et  son  compaignon,  que  se  csîoient  Jacobins »  Cette  rir- 
ronsiance,  dij^ne  de  remarque,  n'a  point  érliapp(^  au  Helii^ieux  de 
Saint-Denis,  historien  du  rèçrne  de  VI.  Tout  en  ayant  1  air 

d'accuser  les  Jacobins,  qui  étaient  désiii^nes  comme  les  auteurs  du 
complot  par  la  clameur  publique,  il  a  soin  de  due  qu'une  seule 
preuve  pouvait  être  invoquée  e^)uiie  eux,  et  celte  preuve  éiaii, 
dit-il,  les  dépositio[is  des  [irincipaux  coupables  qui  avaient  aftinné 
avoir  reçu  le  poison  de  gens  portant  Thabit  de  Jacobins'*.  Mais  à 
cela  rien  d'étonnant;  des  gens  portant  l'habit  de  Jacobins,  surtout 
à  cette  q)0({ue,  pouvaient  trhs-bien  n*avoir  rien  de  commun  avec 
Tordre  des  Frères  Prêcheurs;  en  un  mot,  ils  pouvaient  être  des 
imposteurs  qui,  pour  inspirer  la  confiance  et  séduire  le  peuple, 
avaient,  dans  un  but  coupable,  revêtu  ce  costume  et  puis,  comment 
croire  que  les  prévenus,  qui  s*étaient  concertés  pour  accuser  les 
Jacobins,  ne  sussent  pas  quel  était  leur  costume?  Cette  description^ 
tout  exacte  qu'elle  soit,  ne  saurait  avoir  dlmportance  dans  la  ques- 
tion. 

Il  faut  bien  plutôt  s'en  prendre  h  ôes  ermites  dont  nous  trouvons 
Muvent  la  trace  pendant  le  règne  de  Cliarles  Yl,  et  qui,  vivant 

*  Registre  criminel  du  Chûtelet^  1. 1,  p.  4-41 . 

*  RêgUtre  erimind  du  ChOtêtet^  t,  I,  p.  484.  Regntut  de  Poilly,  dtns  ton  pnie» 

cès,  ibid.,  p.  i30,  décrit  ro  co>tume  d'une  manière  un  pCWdiObnMlIft* 

*  T.      ^  <to  l'édiUoa  àoaubc  par  M.  BeUagnet. 
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isolément,  parcourant  tons  les  pays,  sous  prétexte  de  pèlerinage, 
D*étaot  d'ailleurs  soumis  à  aucun  contrôle  ni  civil  ni  religieux,  se 
croyaient  autorisés,  en  abusant  d'un  habit  respectable,!  commettre 
tous  les  crimes,  parce  qo*ils  espéraient  échapper  ainsi  à  toutes  les 
poursuites.  Nous  venons  de  voir  un  ermite  elaiicment  désigné  par 
un  des  accusés,  Pierre  de  Thoulousc;  en  voici  un  autre  signalé 
dans  rinterrogatoire  de  Julien  Bernier  :  t  El  di^oit  ledit  Pierre 
que  le  plus  grand  et  le  plus  hault  Jacobin,  et  le  plus  aiusné,  estoit 
nommé  frère  Yves,  et  Tautre  frère  Estienne;  mais  il  ne  lui  oy  pas 
dire  quels  surnoms  ilz  avoîent,  ni  de  quel  collège  ilz  esioient,  ni  ou 
ilz  demouroient Or,  il  est  infînimenf  probable  que  ce  frère 
Estienne  n'est  autre  qu'Etienne  de  Doniacliion,  ermite,  amené  à 
Paris  en  131)0,  avec  d'aiili»  s  «'mpoisonueui^  de  fontaines,  s'il  faut 
en  croire  des  extraits  des  comptes  de  la  prévùié  qui  nous  ont  été 
conservés  par  Sauvai  ^.  Ce  qui  rend  encore  plus  vraisemblable 
ce  rapprochement ,  e't  st  que  le  même  accusé  parle  aussi  d'un 
ermite  ou  pèlerin  flaniaiid  :  f<  El  dit  que  lui  estant  prisonnier  à 
Vendosme,  un  Flanieul  y  fui  aduieué  j)risonnicr,  pour  souspeçou 
que  il  ne  Icusi  consentant  desdites  poisons  ;  mais  pas  ne  scet  il  qui 
parle  se  il  en  est  coulpablcs  ou  non.  —  El  disoit  ycellui  Flament 
que  il  estoit  pèlerin,  et  que  il  alloil  en  pèlerinage  droit  à  Saint- 
laques  en  Galice;  et  le  laissa  encores  prisonnier  à  Vendosme, 
quand  il  fut  admené  à  Orléans  ^.  »  On  sait  d'ailleurs,  et  cette 
circonstance  est  rapportée  par  Juvénal  des  Ursins,  qu'un  ermite  se 
présenta  vers  celte  même  époque  à  rhôtel  Snint^Paul,  pour  parler 
au  roi,  mais  qu*il  fut  immédiatement  renvoyé,  parce  que  sa  personne 
inspirait  une  certaine  défiance  aux  menâbres  du  conseil  du  roi 
chargés  de  le  recevoir  ;  et  d'ailleurs  n'avons-nons  pas,  dans  ce  même 
registre  du  Ghàtelet^,  le  procès  d'un  autre  crnlite  qui  était 
venu  à  Paris  pour  empoisonner  Charles  VI,  et  qui ,  sans  avoir  pu 
être  reconnu  coupable  de  celte  tentative  criminelle,  n'en  fut  pas 
moins  condamné  à  la  peine  capitale,  parce  qu'on  trouva  sur  lui  des 

<  Registre  crimtnd  du  Châtetêtt  1 1,  p.  464^ 

•  ÀntiqmUs  de  Paris,  t.  III,  p.  303. 

•  Registre  r'-imfru!  du  ChâtHtt,  i.  1,  p.  C'est  encore  une  espace  d'cr- 
initp  ou  tfiul  au  moins  un  pèlerin  que  ce  Jeliannin  Le  Fournier  (jiii  «  se  parlil 
de  Oharlres,  où  il  avoil  eslé  quéranl  sa  vie  par  le  temps  de  environ  trois 
Mtnainea,  et  s'en  alloil  droilà  N.-D.  du  Puy  en  HonnAndie,  où  il  s*eilaii  vonè.  » 
(IMd.  t.  Il,  p.  2  {,  5.) 

*  T.  I,  p.  3!0-3^i. 

*  Jetiau  Le  Porctiier. 
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plantes  véséoeuses,  et  qa*il  fut  d^ailleurs  oonyalDca  de  plusieurs 
crimes? 

11  résulte  évidemnient,  ce  nous  semble,  de  tout  ceei,  que  les 
ermites  furent  véritablement  l'ftme  du  complot.  Leur  costume,  leur 
extérieur  austère,  et  jusqu*à  la  pauvreté  dont  ils  avaient  fait  vœu, 
toutes  ces  circonstances  étaient  bien  faites  pour  imposer  à  des  gens 
grossiers  et  cupides  comme  ceux  qui  vinrent  faire  au  Ghàtelet  de 
Paris  Tavcu  de  leurs  méfaits.  Par  contre,  la  participation  des  Jaco- 
bins à  ce  forfait  nVst  nullement  prouvée,  et  en  présence  d'allégations 
vagues,  de  faits  indéterminés,  il  est  du  devoir  d'un  historien  impar- 
tial de  rejeter  une  pareille  accusation  t'oinme  dénuée  de  preuves. 

Qu'il  y  ;iit  eu  d'autres  rclit^icux  eni^'Mirés  dans  celte  afïaire,  cela  pa- 
raît démontré,  et  on  vu'  smiraii  le  nier  en  présence  de  la  déposi- 
tion a<^^/  ]trécise  d'une  temnie  accusée  d'avoir  ))articipé  au  com- 
plot, Aiip.N  la  Pichoise  :  elle  dit  avoir  rencontré  sur  le  rnaiché  du 
Mans,  où  Ton  vend  o'ufset  fromaiges,  un  frère  qui  se  dit  cordelier, 
noiunié  frère  Jehan  Héraut,  prisonnier  détenu  au  Ciiàtelet  El 
voilii  ((ue,  piii  un  rapprochement  curieux,  tious  trouvons  dans  des 
extraits  des  comptes  de  la  Prévôté,  qui  nous  ont  été  conservés  par 
Sauvai  ^,  la  mention  d'un  frère  Jean  Leranl,  cordelier,  amené  à 
Paris  avec  d'autres  empoisonneurs  de  fontaines  en  1390.  Or,  si 
on  veut  bien  se  rappeler  que  Thistoire  de  Sauvai  n'a  été  publiée 
qu'après  sa  mort  sur  un  manuscrit  défectueux,  et  que,  comme  il  est 
à  la  connaissance  de  tous  les  savants,  cet  ouvrage  d*un  prix  inesti- 
mable est  défiguré  par  de  nombreuses  fautes  d'impression,  poN 
tant  principalement  sur  les  noms  propres,  on  sera  facilement  amené 
à  croire  que  le  frère  Jehan  Héraut  du  registre  criminel,  est  le  frère 
Jean  Lerant  de  Sauvai  et  des  comptes  de  la  Prévôté  de  Paris.  Le 
simple  cliat^gement  de  deux  lettres  opère  la  métamorphose  infini- 
ment probable  de  ce  nom.  On  peut  croire  dès  lorsque  les  cordeliers 
ont  eu  quelque  part  au  complot,  ou  tout  au  moins  qu'un  cordelier  a 
été  impliqué  dans  le  complot  qui  avait  pour  but  d'empoisonner  les 
fontaines  et  les  puits  dans  tonte  la  France. 

H.  BupUs-Agieb* 

t  AnUquUét  ie  PoHf,  t.  III,  p.  SOI. 

•  HegUtre  crlmintl  du  Châtdel,  1. 1,  p.  #77. 


Il*  UVB. 


89 


eio 


UVn  BU  tOUTHUM  IlSTOUaDU. 


m 


DE  L'EXISTENCE  DE  JEAME  IIAGUETTB 


Peu  de  personnes,  peut-être,  se  souviennent  d'avoir  lu,  dans  un 
journal  qui,  depuis  longtemps,  a  cessé  de  paraître  \  un  article 
intitulé  :  Les  on-(iil  de  l'histoire.  Jeanne  llacheltc.  En  vérité, 
cet  excellent  morceau  de  critique,  dû  h  un  homme  qui  n'est  pas 
moins  érudit  que  spirituel,  M.  Paulin  Paris,  méritait  d'être  public 
ailleurs  que  dans  une  de  ces  feuilles  quotidiennes  qu'emporte 
si  facilement  le  venl  de  l'oubli,  et  dont  on  peut  si  bien  dire  : 
Les  morts  wml  otte  /  M.  P.  Paris  débutait  par  annoncer  carré- 
ment qu*il  était  convaincu  que  Jeanne  Hachette  n'a  jamais  existé. 
Il  rappelait  que  Mézeray  *,  Moréri,  le  président  Hénault,  M.  de 
SaintpProsper,  dans  la  BiographU  univemUe  etc.,  racontent 
que  Jeanne  Hachette,  femme  illustre  de  Beauvais,  se  mit,  le 
27  juin  i47S,  k  la  tête  de  ses  compatriotes,  pour  combattre  les 
Bourguignons  qui,  sous  les  ordres  de  Gharles-le-Téméraire,  étaient 
venus  assiéger  la  ville  au  nombre  de  quatre-vingt  mille,  et  que, 
k  jour  de  l'assaut  principal,  elle  aurait  repoussé  les  assiégeants 

*  L' Assemblée  mlionaU^  numéro  du  19  février  1830.  Supprime  après  ie 
S  décembre  lasi,  le  Jownal  reparut  tous  ce  âlra  :  Lê  Sptààlmrt  el  ilt  de 
nouveau  sa  publication  suspendue. 

«  Jl  s'agit  ici  de  Hézeray,  comme  auteur  V Abrégé  chronologiqus  de  Phistoire 
de  France  (166»,  3  vol.  in-i»},  car  dans  sa  grande  Uisloire  d«  France  (1643-1651, 
8  vol.  io-rolio),Méflert7  n'Mi  pas  eu  l'air  de  ae  donler,  non-Mienieiit  de  rbé- 
rolsme  de  Jeanne  Hachette,  mais  même  de  son  existence. 

>  En  1858,  un  ariicle  beaucoup  plus  enihousiasle  encore  que  celui  de  la 
Biographie  universelie  a  été  publié  sur  Jeanne  UadieUe  dans  la  NomeUe  biogra- 
phieginénle^U  eai  vrai  qne  l'tolear  de  cet ardde  eattm  deaceodant de  lliè- 
roïne,  et  que  la  plume  de  H.  Fuurquet  d'Hachette  élaitèdiaufTée  parla  double  ar- 
deur du  patriotisme  local  et  du  pieux  amour  de  la  famille.  M.  Fourquet  d'Hartiette 
raconte  beaucoup,  mais  ciie  peu.  Parmi  ses  citations.  Je  reucouire  avec  éioone- 
meot  le tton  de  Philii^  de  Gommynea,  dont  leaiience  est,  an  eontraire,al 
MeiiK  ponr  rtatlwDllcilédfla  piiNMM  da  l'Ueale  du  €001^^ 
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I  coups  de  piefm«  «vee  des  feu  ariiOdels,  de  la  résioe,  do  plomb 
fooda,  ete.  ConiiDenl  donc,  après  tant  de  témoignages,  disait  le 
savant  académieien,  oseross'Dons  contester  les  bants  faits  de 
Jeanne  Hacbette  T  C*est  que  tous  ces  témoignages  reposent  aniqne^ 
ment  sur  Tautorité  d'un  cooleur  de  fables,  André  Favin  *;  c'est 
qu'avant  lui  ^,  —  et  il  s  agit  ici  d*Q0  événement  do  xv«  siècle  I  —  on 
ne  pourrait  citer  un  seul  aotenr  qui  ait  prononcé  le  nom  de  la 
libératrice  de  Beauvais.  Nous  possédons  trois  relations  contempo-» 
raines  du  siège  :  celle  de  Philippe  de  Commynes,  une  antre  de  Tau* 
teur  de  la  Chronique  scandaleuse,  en6n  une  sorte  de  journal  écrit, 
suivant  toutes  les  apparences,  peu  de  temps  après  le  départ  des 
Bourguignons  ^.  Les  deux  premiers  auteurs  ne  disent  pas  un 
mol  des  femmes  de  la  ville,  mais  le  rédacteur  du  journal  du  siège 
nous  apprend  que      femmes,  les  filles,  les  efifanls  eux-méraes, 
prenant  part  à  la  (iéfense  commune,  fabrirpiaient  des  aiit.ilètes, 
portaient  des  flèches,  de  la  ponrire,  des  pierres,  des  tonneaux  rem- 
plis d'huile  bouillante,  dn  k  sine  ei  de  plomb  fondu,  et  il  ajoute  : 
«  Et  n'est  h  oublier  qu  audil  assniit,  pendant  que  les  Bourguignons 
dressoient  eschelles  et  mouioieui  sur  la  muraille,  une  desdites 
filles  de  Beauvais  nommée  Jeanne  Fourquet,  sans  autre  basion 
ou  a}de,  jJiint  et  arracha  à  Tun  desdils  Bourguignons  l'esicndard 
qu'il  tenoit,  et  le  porta  en  l'église  des  Jacobins.  »  Ce  que  l'on  sait 
de  la  résistance  de  Beauvais  étant  fondé  sur  cette  seule  aaloiiic, 
on  voit  que  toutes  les  dames  de  Beauvais  ont  droit  à  la  reconnais- 
sance de  la  patrie,  et  que,  suivant  l'heureuse  boutade  du  savant 
conservateur  de  la  Bibliothèque  impériale  ^,  elles  ont  toutes  été 
des  Jeanne  Hacbette,  tontes,  k  rexception  de  Jeanne  Hacbette. 
Car,  si  nous  allons  an  fond  des  choses,  la  prétendue  Jeanne  Hacbette 
prit  nn  étendard  bourguignon,  c'est  vrai  ;  mais  ses  prouesses  s*af- 
fêtèrent  Ui,  et,  quoique  l'action  soil  certes  fort  méritoire,  elle  ne 

<  André  Favin,  dil  M.  Wciss,  est  ctccssivemcnt  cr^'dule,  et  on  a  le  droit  da 
n'admellre  anrun  des  faits  dont  il  no  |.résiMitc  pas  de  sûrs  garants.  La  mêmd 
remarque  avail  Uùja  clé  faite  dau^  le  Dictionnaire  de  Moréri. 

*  Biitairedê  Hov&m^  in-fol.,  fOii,  p.  517. 

*  Voir  ce  récit  :  Discours  véritable  du  siéffe  mte  devûnl  la  vOle  de  BeauvaiSf 
dnn<^  le  t  I  de  la  i^*  série, p.  115»  des  Ar«M«€«  atrieuses  dePhittoire  deFra$uê 
de  MM.  Cimbcr  et  Danjou. 

*  Parmi  les  manuscrits  de  celte  bibliothèque  se  trouve,  dit  M.  Fourquet 
dilicbetle,  dne  tragédie  tfuo  sieur  Roussel,  intitulé  :  Triomphe  du  Ha» 
MM,  Ml  Je&fme  BacHeUe,  PuIsse-teUe,  ^jouteni-je,  toqjooFS  y  reposer  ta 
ptixl 

.....  \ 
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donne  pas  à  son  auteur  le  droit  de  revpnfliqjiri  une  des  premières 
places  dans  ce  que  l'on  aj)pelaii  autreloisie  Temple  de  la  Gloire. 

L'auteur  du  journal  du  siège  s'est  trompé  quand  il  nous  a  pré- 
senté la  vaillante  jeune  fille  sous  le  nom  de  Jeanne  Fourquet.  Un 
document  ofticiel  ne  nous  permet  pas  d  en  douter.  Louis  XI  étant 
venu  à  Bennvais,  dix-huit  mois  après  l'échec  de  son  terrible  adver- 
saire, voului  \oir  la  preneuse  de  drapeaux,  l'accueillit  avec  celte 
bonhomie  (lu'il  laissait  paraître  assez  souvent,  et  tint  à  la  marier  à 
un  certain  Colin  Pilon,  qu'il  exempta,  en  considératioD  de  sa  femme, 
de  toutes  charges  publiques.  C*esl  dans  la  lettre  royale  dooDée  i 
Sentis,  le  28  février  de  Tao  de  grâee  1474,  et  publiée  par  Loisel 
en  1617,  probablement  sur  roriginal,  aujourd'hui  perdu,  que  «  la 
dame  capitainesse  des  généreuses  amazones  de  Beauvais,  »  oomme 
s*exprime  Favin,  est  nommée  Jeanne  Laisné,  et  est  dite  fille  de 
Mathieu  Laisoé,  lequel  Mathieu,  d*après  H.  P.  Paris,  devait  appar- 
tenir à  la  plus  humble  classe  du  peuple,  car  s'il  avait  seulement  été 
artisan,  l'ordonnance  en  eût  fait  mention^  Cela  n'a  pas  empêché 
certains  écrivains  de  soutenir  qne  le  père  de  l'héroïne  de  Beauvais 
était  hls  d'un  officier  aux  gardes  de  Louis  XI  (lequel  n'a  jamais  eu 
d'officiers  aux  gardes);  que  ce  père,  appelé  très-respectueusement 
par  eux  niessire  Fourquet,  l'avait  laissée  orpheline,  et  qu'elle  avait 
é\é  élevée  par  une  dame  Laisné  doiît,  dans  sa  reconnaissance,  elle 
avait  ndopté  le  nom.  Ces  détails  sont  de  moderne  tabrication.  foiii 
comme  la  petite  hache  du  dernier  historien  de  Beauvais^,  d'où  ic 
nom  de  llaehelte  serait  venu,  car  la  petite  hache  et  l'élymolnç^ie 
sont  à  la  Ibis  impitoyablement  réduites  k  néant  par  cette  déclara- 
tion expresse  de  l'auteur  de  la  relation  du  siège,  que  Jcauue  enleva 

•  V.  Fourquet  dUactiette  assure  que  Jeanne  Fourquet  naquit  à  Beauvais,  l6 
14  novembre  1454,  d'une  famille  distinfru»^»' •^hi'*  la  bourgeoisie.  MgrGignoux, 
évôque  de  Beauvais,  a  dit,  dans  un  tieau  di:ia>urs  prononcé,  il  |  a  quelques 
tnn<^,  en  lliODneur  de  Jeanno  Hachette,  que  cette  fille  courageuse  et  modesla 
éiaii  sortie  des  rangs  du  peuple.  Le  prélat  la  compare  à  la  lit>ératrioe  de  Béttioliei 
Voiiairi>,  de  son  Côté,  u'avait  paa craint d'é^der  Jeupe Hachette  > l'incooipaiiM» 
Jeanne  d'Arc. 

*  M.  Doyen,  dont  le  livre  a  paru  en  1842.  On  aurait  dû  dire  :  Ne  Imtcha 
pat  à  la  hochet  H.  Fourqvet  d'Hachette,  doni  fai  notice esl  d^oiie  précision  infinie, 

s'exprime  ainsi .  «  Au  milieu  des  préparatifs  de  défense,  Jeanne  Fourquet, 
I>ons<^(V>  pîr  un  mouvement  irrésistible,  cherche  une  arme  avec  laquelle  elle 
puib&ecombuiire.  Une  petite  hache,  une  hachetUf  s'oiïre  a  sa  vue*  elle  s'empare 
de  ceilo  arme,  rélève  devant  Iloiago  de  sainte  Âni,'adrcsme,  patronne  de  ht 
ville  de  Beauvais,  et  s'écrie  avec  fonce  :  «  Glorieuse  Vierge,  sainte  AapdraaM^ 
iide  etiontiena  moa  eouraget  ete,»  C*eft  de  itphologniphioi 
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le  drapeau  ennemi  sans  le  secours  d'arme  ou  bâton  quelconque,  et, 
si  1  on  me  passe  l'expression,  à  la  force  du  poignet.  Si  cet  auteur 
D*6st  pas  d*acGord  avec  la  lettre  royale  pour  te  nom  de  fiifnille  de 
Jeanne,  c*est  peut-être  parce  qoe,  comme  les  femmes  mariées  con- 
servent souvent  cbez  le  peuple  leur  premier  nom,  celui  de  la  femme 
de  Mathieu  Laisné  ayant  été  Pourquoi,  les  gens  de  Beanvais 
auraient  pu  le  donner  à  sa  ftlle.  Quoi  qoMl  en  soit  de  cette  expli* 
cation,  il  est  prouvé  que  Jeanne  Laisné  ne  marclia  pas  k  la  téta  des 
dames  de  Beanvais,  les  entraînant  dans  sa  course  impétueuse;  que, 
quand  ollo  saisit  un  (lr;ipo:uj  hourgiii,2:non,  elle  ne  portait  ni  glaive, 
ni  liacho,  ni  !«'  [)his  siinj)l(,'  liàton  ;  tiiic  sort  fMicr};it|iie  action  n'a  été 
ponr  rion  dans  la  fondation  de  la  procession  (le  sainte  Angadrènie  et 
dans  les  beaux  |>i-ivik^î,'es  accordés  aux  dames  de  Renuvais'  ;  qu'entîn 
il  nedoii  pas  cire  permis  de  l'immortaliser  sous  le  nom  lalmlenx  de 
Jeanne  Hachette,  qui  lui  a  été  donné  pour  la  première  fois  îï  Paris, 
par  un  avocat  (!!),  près  d'un  siècle  et  demi  après  l'événement. 

Les  conclusions  si  bien  motivées  de  M.  P.  Paris,  conclusions  si 
Gonformesd'ailleors  à  la  grave  opinion  exprimée  par  M.  de  Barante 
dans  son  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne^ ^  n'ont  pas  encore  été 
acceptées.  En  l'année  qui  suivit  la  publication  du  brillant  et  solide 
arttde  du  professeur  au  Collège  de  France,  le  6  juillet  1851,  on 
inaugura  solennellement  à  Beauvais  la  statue  de  Jeanne  Hachette, 
œuvre  de  M.  Viial-Dubray  :  Mgr  Gignoux,  évôque  de  Beauvais, 
et  M.  le  Pn^fel  du  département  de  l'Oise,  firent  assaut  d'éloqtience 
pour  c^'lébrer,  en  la  preneuse  d'un  étendard^,  la  libératrice  de  sa 
ville  natale.  Qu'à  Beauvais,  la  voix  de  M.  Paulin  Paris  se  soit 

•  Par  une  ordoniuuoe  royale  de  1473,  tes  femmes  et  les  fliles  de  Betovais 
forent  autorisées  à  prendre  le  pas  sur  les  hommcn,  à  la  procession  commémora- 
tivc  de  la  délivrance  de  celte  ville.  Voir  Ordonnance*  des  rois  de  fronce,  U  XVII, 
p. 

•  «  Parmi  ces  vaillaelea  bourgeoises  de  B«ittvats,  dit  Téminent  biilorien, 
Jeanne  Laioé,  que  la  Iradilion  nomme  Jeanne  Hachette,  est  demeurée  célèbre, 
ei  l'on  a  montré  longtemps  dans  1  ej^lisi^  des  Jacotiins  lY'icndard  honrguignon 
qu'elle  avait  arracbé  delà  muraille,  au  plus  fonde  l'action.  v{J.  VI  de  lY-diUoii 
in-IS  de  1860,  p.  383.)  M.  Victor  Duruy.  dans  son  Bistoire  de  France,  s  eau  lui 
ao88i«  contenté  de  dire  :  «  Les  femmes  elles-mêmes  prirent  part  )i  la  défense. 
Une  d'elles,  qui  s'appt'lait  Jeanne,  comme  l'hi^roïne  de  Domri^my,  arracha  iia 
étendard  bourguignon  qu'un  soldat  avait  déyà  planté  sur  le  rempart.  »  (T*  1, 1864, 
p.  527.) 

•  Cet  étendard,  ou pliitM  un  étendard  qui  passe  pour  être  eélnf-là,  aélé  gravé 

danslo  grand  rocxwW  de  M.  Willemin.  On  retrouve  ladite  i^vttn dans rHilfiljrp 
de  France  de  MM.  Henri  Bordier  et  Rd.  Cbarton»  t*  It  p. 
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perdue  dans  le  vide  :  vox  ^amanîig  m  deterto,  la  ténacité  des  illu- 
nous  locales  l'explique  suffisumnent.  Hais,  qu'ailleurs,  cette  pro- 
testation soit  comme  non  avenue;  que  des  douteurs  même  tels  que 

H.  Edouard  Fournier  *  restent  fidèles  au  culte  d*une  vaine  idole, 
c'est  ce  qui  me  décide  à  venir  rappeler  ici  que,  dans  un  pays  où 
tant  de  femmes  ont  su,  à  toutes  tes  époques,  montrer  le  plus  noble 

courage,  et  on  leur  p3trioii(|ue  dévouement  a  été  si  souvent  incon- 
testable aiitani  que  sublime,  l'action  accomplie  par  Jeanne  Laisné 
ne  présente  rien  d'extraordinaire,  et  quon  peut,  sans  irrévérence, 
dire  à  ce  sujet  : 

De  loia,  c'est  qoelipie  dUMe,  et,  de  près,  oe  n'ett  tkn, 

Ps.  Tavisbt  di  Laiiooob. 

<  VespritdantPkbtoire.ifi  édition,  1860, p.  tSO. M. Ed.  Fournier  cheràbeàjmtl- 
ficr  ainsi  son  hommage  à  Jeanne  Hacheite:  «  Je  sais  que  Commines  n'a  pas  dit 
un  moi  d'elle;  mats,  à  défaut  de  l'hisloricn,  le  roi  lui-môme  a  |>arlé.  •  Kt 
Pournîer  de  dter  rordommiee  de  Louis  XI,  oO  il  ii*est,  on  le  «ait,  nullement 
question  de  Jeanne  Hachette  !  Un  autre  ërudit,  qui  d'ordinaire  Tait  prenve  de  plot 
de  critique,  M.  Le  Roux  de  Lincy  {Les  femmes  célèbres  de  l'ancienne  France^ 
1848,  in>12,  p.  909.),  nous  montre  «  le  règne  de  Louis  \1  illustré  par  une  femme 
qui  déploya  oontrè  tes  ennemia  de  la  France  un  courage  héroïque,  »  et  s'écrie 
avec  enthousiasme:  «  on  la  vit  au  moment  où  les  Bourguignons,  moDIés  sur 
leurs  échelles,  pssnyaieni  de  planter  leur  étendard  sur  les  murs,  renver- 
ser plusieurs  tioniuies  d'armes  à  coup  de  hache,  s'emparer  de  l'éleadard 
ennemi,  qu'après  la  balaiHe  elle  dépota  dans  l'église  des  lacobins.  •  Goomieni 

Le  Roux  de  Lincy  ne  s  est-il  pss  aperçu  de  la  prodi^'icuse  difÏÏTt'rK-o  qui 
Sf^rinrf  sa  narration  de  celle  qu'il  a  etupruniée  à  VUisloire  de  Louis  M  ôo  l'iorre 
Mathieu  (Paris,  1610,  in-foL,  p.  itili  :  «  On  a  vcu  en  l  égli.se  ûe&  Jacobins  de 
Beanvoli,  un  drappeau  qu'une  deaime  nomnide  Jeanne  Poucquet,  arracha  des 
naioi  dim  enseigne  qui  âTOîl  gaigné  te  haut  dn  Ut  muraille»» 
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IV 


UNE  ERREUR  DU  PRESIDENT  DE  THOU 

SUR  PIERRE  D'ESPIKÂC.  iRCII£V£Ul^  M  LïÛxN 


Le  président  de  ThoQ  *  dit  que  Pierre  d'Espinac,  «  qui  était  d'une 
illustre  maisou,  brilla  autant  par  son  érudiiion  que  par  son  élo- 
quence »  mais  qu*  «  une  ambition  démesurée  ternit  toutes  ses 
belles  qualités.  »  Il  lui  reproche  surtout  d'avoir  été  un  ligueur  pas- 
sionné, et  ajoute  :  «  L'esprit  de  fa("tion  l'aveugla  de  telle  sorte,  et  il 
poussa  si  loin  ses  vues  ambitieuses,  qu'il  refusa  les  conditions 
avantageuses  qu'on  lui  fit  pour  af>:indnMTiLr  le  parti  qu'il  nvait 
embrassé.  Quoique  Lyon  se  fût  soumis,  t  i  que  i  tus  les  sf  iL;n»  iirs 
eussent  fait  leur  paix  avec  le  roi,  il  resta  nean moins  dans  son  nh\tir. 
nation.  »  De  Thou  s'est  gravement  trompé-^.  Non,  le  vélit  nn  nt 
orateur  des  Etats  de  Blois,  le  chef  hardi  de  la  députaliou  de 
Suresnes  ne  mourut  point,  si  l'on  envisage  les  choses  au  point  ih\ 
vue  politique,  dans  Timpéniteace  fiuale,  et  à  de  Thou  J'opposeiui 
Pierre  d'Espinac  lui-même. 

J'ai  retrouvé  à  la  Bibliothèque  impériale  *  une  lettre  adressée  par 

1  ?.  366  du  U  XIU, in-4>,de la  tradacUoa  ftancalM  de  «m  Hiitoire  wiImp- 

uUe,  1734. 

*  Voir  rëloge  de  Pierre  d'Espinac,  considéré  comme  orateur,  dans  la  Biblio- 
th^ue  firançaiiâéB  La  Croix  du  Maine.  Ne  pas  négliger  une  bonne  note  de 

Rigolcy  de  Juvigny.  Voir  aussi  ta  Bibliothèque  de  du  Vi-rdier.  En  ?n  riuatité  de 
quasi-lyonnais,  ce  dernier  a  consacré  à  l'archevêque  de  Lyon  un  article  plus 
complet  que  celui  de  La  Croix  du  Maioe.  Sur  rboinme  politique,  ou  coasullera 
«fee  profit,  «  outre  Davila,  Sponde  et  Palma*€ayet,  ->>  Lyon  loiw  la  idgue,  par 
Vi.  A.  Péricaud,  livre  où  ont  été  Inséré  plusieurs  lettres  de  Pierre  d'Espinac» 
dont  les  originaux  sont  conservés  dans  les  archives  municipales  de  Lyon. 

>  Moréri  et  la  plupart  des  biographes  ont  Uop  fidèlement  répété  l'erreur  de 
Jacques-Auguste  de  Thon. 

*  T.  GCav  de  la  coQeelion  des  Jr^foNi  «roN^, 
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ce  prélât  à  Henri  IV,  le  13  mai  im.  Gomme  ce  document  est 
inédit  et  qn'îl  a  beaucoup  dimportance,  je  vais  le  reproduire  ici 
et  ron  verra  s'il  est  possible  d*étre  plus  soumis  et  plus  repentant 
que  cet  ex-ligueur,  que  Ton  nous  montre  resUnt  jusqu'à  la  tiu  &i 
obstiné  dans  sa  rébellion.  »  uu  6i 

SlRB, 

Je  suppb-e  très-humblement  Vostre  Magesté  de  croyre  que  ie 
seul  ztle  de  ma  religion  m'a  tenu  cy-devani  en  la  Ugue,  ne  lais- 
sant pourlanu  tant  que  j'y  ay  oskS  de  m'opposcr  aux  desseins  des 
estraugers,  comme  je  croys  qu.?  Vosire  M,ig»>sié  a  peu  sçavoir  Mais 
deppwsqu'apprèssaconvcrsiou,  elle  a  demandé  avec  toute  liuniiliié 
et  instance  son  absollution  à  nostre  Sainct  Père,  i  ay  touj  ours  eu 
jolomté  de  la  recognoistre  pour  mon  Roy  légitime.  Ce  que  j'avoU 
tardé  a  en  faire  déclaration,  estoil  pour  ce  que  j*esperois  servir  k 
mettre  la  paix  en  ce  royaulme,  induisant,  comme  je  voullois  faire 
la  vdie  de  Lyon  à  ie  procurer  avec  mov  auprès  dp  Monsieur  da 
Mayne.  Mais  ayant  veu  que  ladilte  ville  de  Lyon  avoyi  prins  un 
Cbemm  plus  poun,  se  remellam  eu  sou  obéissance,  je  ne  voullus 
plus  tarder,  et  dès  Ibors  j*eo  eusse  faict  publicque  déclaration,  n  Vust 
esté  que  quelques  miens  ennemys  procurèrent  de  me  faire  sortir  de 
la  ville  de  Lyon;  qui  fusi  cause  que.  craignant  qu'ils  n'eussent 
donné  quelque  sinistre  impression  de  moy  à  Vostre  Maoesté  i'av 
sursis  l'exécution  de  ma  volonté  jusques  à  ce  que  j'ay  entendu  oar 
mon  cousin  de  Ghaseuii  qu  elle  nauroit  ma  submission  dps.iRreable 
Maintenant,  Sire,  faisant  déclaraiion  du  U  voiome  que  T'nv  dès 
longtemps  en,  je  supplye  Vostre  Magesié  de  avoir  agréable  que  la 
me  mette  en  son  obéyssance,  la  recognoissant  pour  mou  Rov  lêffi 
time,  luv  jurant,  promettant  la  fideliité  d'un  très-bumbie  subiecL 
dès  a  présent  renonceant  à  toutes  ligues  et  associations,  avec  dkk 
testauon  de  ne  me  despariir  jamais  de  son  obéissance,  et  la  olua 
grande  faveur  que  je  pourray  recepvoir  d'elle,  sera  qu'il  luv  nîai^e 
prendra  confiance  de  ma  fidélité,  avec  le  zèle  de  laquelle  ie  Ihl 
Dieu,  Sire,  qu'U  vous  donne  très-longue  et  irès-he  reuse  vie. 

De  Vostre  iMajeslé 
très-humble  et  très-obéissanl  serviteur  et  subject. 
£spiiiAc,  anhevesqw  de  Lyon 

I>e  Meilant,  oe  iiu  maj. 


^  ïïïîf^^I***  ^*  ^'^"^^  ^/ran7ér«.  j'ai  encore  A 

îHÏÏ^iKî^îlî^^  respectueuse  ei  mômi  sup 

adrMéeàflènnlVpsrttnivtreaidmt  ligueur,  aiIbenGenebraid.ie8avau  ufcùe- 
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Après  tvotr  In  cette  lettre,  on  doutera,  je  suppose,  de  celte 
assertion  de  Horéri,  renouvelée  do  président  de  Thou,  que  Pierre 
d*Espinac  nuiunit  (9  janvier  i599),  de  la  doulenr  de  voir  que 
Henri  IV,  par  la  réduction  de  Paris,  avait  achevé  de  s^affermir  dans 
la  possession  de  son  royaume.  On  ne  meurt  guère  de  chagrin, 
et  un  érudit  distingué,  U.  Ludovic  Lalanne,  a  dit  avec  raison  dnng 
^Qs,  Curiosités  hinfjrnphiqttfs  (18;)8,  p.  78)  :  «  La  plupart  des 
biojîraphes  semblent  avoir  on  honte  d'avouer  que  les  personnaf^es 
dont  ils  parleni  suient  tout  siinpiciiicnt  morts  de  maladie,  comme 
M.  de  la  Palisse,  el  ils  ont  rherclié  à  donner  à  ki  fin  de  leur 
vie  une  cause  plus  noble  el  moins  triviale.  Ils  ont  invt  nié  la 
mort  causée  par  le  chagrin,  auquel  ils  ont  fait  jouer,  dans  la  des- 
truction de  l'espèce  humaine,  un  réle  aussi  important  que  celui  du 
poumon,  dans  la  théorie  médicale  de  la  servante  du  Malade  imo" 
ginaire  * .  »  Pour  revenir  à  Pierre  d'Espinac,  je  ferai  observer  qu*au 
chagrin  dont  le  meartrier  effet  se  serait  produit  nn  peu  tard,  puisque 
la  reddition  de  Paris  est  de  mars  1504,  s'ajoutèrent,  diaprés  le 
témoignage  de  L  Aug.  de  Thou,  les  douleurs  aiguës  de  la  goutte,  et 
qu'il  est  très- probable  que  ce  fut  cette  cruelle  maladie  qui  emporte 
le  ligueur  converti. 

Pb.  Tabizbt  PB  Labbooub. 


véqoe  iTAte,  le  ISaovemlne  f  SUS.  De  ee  prélat  iinsl,  on  avait  ftiiMeinent  dit  qui! 

giirda  jiis(]irà)a  fln  de  sa  vie  son  entôicmonl  pour  ta  Ligiin.  Voir  notamiliait  les 
Hloget  des  hommes  savants  d'Antoine  Tcissier,  1715,  U  IV,  p,  305. 

*  Je  demande  la  permission  de  transcrire  ici  une  noie  mise  au  bas  de  la  p.  25 
des  Lettm  inédites  de  François  de  iVoalUet,  Miiuê  de  Dax.  (Paris,  Aug.  Attbry, 
1803  :)  «  Le  cardinal  Nicolas  df  Pollevé  mourut  archcv('*quc  de  Reims,  le  26  mars 
t:>9i.  On  n^pète  trop  souvent,  k  Toccasion  de  cette  mort,  une  niaiserie  dont  je 
voudrais  faire  justice  en  passant.  On  prétend  que  rindom;iiat>lo  ligueur,  appro* 
nantqiielNirlsavaitoirvartses  portes  à  Henri  IV.éprouvaun  tel  saisi ssemeniqull 
expira  qiintrn  jours  après.  Mais  d'abord  on  n*a  pas  besoin  d'm  saisissement  pour 
mourir,  «luand  on  a  déjà soîxantc*scize  ans;  etpuis,(X)mroent  la  reddition  de  Paris 
aurait-elle  pu  causer  une  si  terrible  secousse  an  cardinal, aloraqtie  cet  événemeul 
éltft  depoia  tooglcmpa  prévu  ?  Croyons  que  le  désesp<^  o*a  pas  plus  tu6  le  car- 
dinal de  PcliRvé  qu'il  ne  ttia  !>■  rhi  îfitr  î-^orrat»'  prr'squo  cenirnaire,el  4|Ue  tOM 
les  deux  sont  natureUemeut  et  pro^uiquenieol  morlti  de  vieillesse*  » 
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Vrn<IltloBB  et  «nitrmtKloHS  ro- 

■nnlnes,|>âr  M.  A. BONMETTY.il  nna^M 

de  Philosophie  chrétietmêt  Janfler 
t88S-JttiUel  1869. 

Dans  une  lonpuc  s^rîe  d'arttrîc?, 
M. A.  RoniiPllya  rr^uni,  drpiiis  Tm  \>yA 
avâui  Jé^tus-Cbrisl,  los  documeuis  his 
lorlqves  snr  !•  religion  des  RoiMidB 
et  sur  la  connaissniu-o  qu'ils  ont  pa 
avoir  des  tn  titions  biblii|iies  pnr  îtMîrs 
rapports  avec  les  Juifs.  Ces  Qoles  1res- 
prèoieuteft   fonneiit  «o  supplément 
îndispeDsable  li  toutes  les  bistolres 
romaines,  car  elles  les  rectifienl  toutes. 
M.  Honn'  tty  constate  l'action  dos  idées 
bibliques  sur  les  croyances  et  les 
mœurs  des  Romtins;  il  nootre  les  sT- 
Ciires  romaines  dirigées  par  les  oracles, 
les  apparitions,  les  démons.  On  juge 
par  la  de  que!  esclavage  et  de  quelle  dé- 
mocralie  le  Ctiritil  a  délivré  Iha  hommes. 
KO  Ikissnt  eonastim,  d'épis  les  histo- 
riens contemporaios,  la  soci^'ié  romai- 
ne, M.  Bonnetty  prouve  que  les  auteurs 
chrétiens,  même  le^'plus  religieux,  en 
ont  exagéré  les  vertus  et  ont  célébré 
aooveoi  ee  qu'il  eOt  Mlu  flétrir.  RIod 
n'est  plus  curieux  que  ce  travail  ;  par 
rimporiance  et  le  nombre  de  sources, 
il  deviendra  le  manuel  nécessaire  de 
tout  ceus  qui  vealeot  étudier  rhistoire 
des  deux  derniers  siècles  de  l'aeden 
monde.  Dans  la  livraison  de  juillet  des 
Annales,  M.  Rouiieiiy  est  arméÂ  l'aa 
4Û  avant  Jétus-Citrist. 


lapoerypliea,  par 
M.  l'abbé  A.  La  Hir.  Etudes  religieik- 
»e^y  hittoriqiuet  et  JttfMm,  Juin 
1806. 

Les  livres  apocrypiic?.  composas  par 
des  chrétiens  judaïsants  de  la  Palestine 
pour  présenter  un  cbri&Uauisme  amoia* 
dri,  OU  par  las  gaostlqaes  pour  een- 
battra  directement  la  religion  noo- 
veMe,  ont  été  on  ptriie  pub!i<^s  au  siècle 
dernier  par  Fabhcius  ;  mais  celle  col- 
lection, bonne  pour  le  temps,  estdeTe- 
nue  trèa-ineomplète  depuis  que  tes 
études  orientales  remises  en  bonneor 
ont  fait  découvrir  d'autres  livres  apo- 
cryphes.  Une  nouvelle  édition  fut 
préparée  par  le  docteur  TUlo,  profe»' 
leur  à  Halle;  il  mourut  au  milieu  de  sa 
tâche,  et  M.  Tischeodorf,  auquel  on  doit 
déjà  plus  de  vingi-cinq  volumes  sur  le 
Nouveau  ei  1  Ancien  Teslameoi,aeDire- 
pria  oetteoMim  laborieuse.  B«  1881  et 
en  1850,  il  avait  publié  les  B9ê$I§Uu 
apocryphff  ;  W  n  donné  récemment  les 
Apocalypses  apocrypius.  Utiles  a  Tbis- 
toire  du  dogme  dont  tts  vieBoeoi 
corroborer  l'taliquilé,  les  apoctfpbea 
ne  le  sont  pas  moins  à  rhistoire  de 
l'art,  car  plusieurs  de  leurs  rédls  ont 
Inspiré  les  peintres,  les  sculpteurs,  les 
poètes,  eoraoM  Haute,  MIIIod  et  Klop- 
stock.  Il  serait  toalelbla  dangereu 
d'exagérer  leur  valeur  en  y  cherchant, 
comme  l'ont  fait  les  protestants  et  Ir-s 
rationalistes,  la  source  de  nos  iosuiu- 

tkNM  et  de  nos  doguMs.  M.  I^ibbé  La 
Vr  soumet  lu  apoealipMt  apoerypbes 
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à  vm  élade  critique  et  dogmatique  im 
plukinlintArêl. 

1.  M 


l/Bçl***  et  l*emplre  Bomaln  a« 
IWMiiÂele«par  M .  Albert  de  Broglib, 

de  l'Académie  franrai«;c  ;  3''  i^ariie. 
Ytdentinimel  Théoduie.  Faris,I)idier, 

LliiBloire  des  denlm  leniM  de  la 

Borne  aucteoDe,  alors  que,  république, 
elle  devint  f>nipirf»,  cl  qup,  païenne, 
elle  accepu  la  (oi  du  Clirist,  occupe 
aujourdThiil  les  mriltevn  «pcils.  Let 
kommet  les  plus  émineots  obeiClieDt 
dans  cette  étude  des  enseignementii  : 
on  8*attacbe  surtout  k  faire  ressortir 
les  lois  qui  semblât  avoir  présidé 
k  reodnlseBeni  dss  fiilu  al  des  éfé- 
Déments.  Les  uns  n'y  voient  qu'un  jeu 
de  l'aveugle  fatalité;  les  autres,  mieux 
inspirés,  j  reconnaissent  au  contraire 
l^actfOD  de  la  Pvovldeiice  divine  qol, 
laissant  les  hommes  libres  de  leurs 
actes»  se  sert  H»»  celle  liberté  même 
pour  l'accompiissement  de  ses  im- 
muables desselDS.  Parmi  les  hisioriros» 
pbileeopbes  appartenant  cette  der- 
nière école,  et  qu'inspire  1^*  st  niiment 
chrétien,  se  place  au  premier  rang  le 
prince  A.  de  Broglie,  qui  vient  de  ter- 
miner rèoenuneat  son  grand  ouvrage 
sur  PEglUe  et  VEmjnre  romain  au  IV' 
tUcUy  par  la  publicalioa  des  deux  der- 
niers volumes. 

Dana  les  rédts  qu'amène  le  st^et, 
de  grandes  figura  apparaissent  :  les 
unes  représentent  les  cliefs  du  pou- 
voir impérial  qui  s'ébranle  ;  les  autres, 
les  cbefs  du  pouvoir  religieux  qui 
granit  et  s*étend.  Sana  dénier  aui 
empereurs  de  celte  époque  certains 
talents  administratifs  et  certaines  qtia- 
lités  supérieures,  tout  en  uionlraul  Va* 
leniinien  «gouvernant  Tempire  comme 
nue  légion,  avec  une  simplicité  et 
uT>f>  nifU'SM'  toutes  militaires,  n  mais 
deveuani,  versia  fin,  cruel  et  barbare  ; 
Valens,  brave  an  combat»  mais  fie», 


rade,  absolu;  Grstieo,  beanéle  mais 

foible;  Tbéodose,simple  avecgrandenr, 
plein  d'enthousiasme,  d'ordinaire  domi 
et  patient,  sauf  une  cruauté  d'un  jour, 
il  est  impossible  de  méoonnsftre  IW 
fluence  toute^puissante  qu'meroèreat 
les  Basil'',  !ps  Grégoire,  les  Ambrolse. 
M.  de  Broglie  l'a  compris.  Il  consa- 
cre des  pages  éloquentes  aux  luttes  et 
ans  tiavans  de  cea  grands  évéques. 
Sincère  historien,  désireux  de  remplir 
le  cadre  qu'il  s'est  tracé,  il  ne  s»'pare 
jamais  les  événements,  si  Inlimement 
liés  alors,  de  l*EgIise  et  de  nSmpire. 
Successivement  |]  nous  rseonte  les 
efTorts  d«»  Ensile  pour  conserver  la  paix 
dans  son  flioe^se;  ses  démêlés  avec 
Valons,  ({ui,  subjugué  par  l'ascendant 
de  révéqne,  tt*ose  porter  Is  main  snr 
lui;  ses  grands  travaux  pour  donner 
uue  règle  aux  rtMiohiies  parfois  turbu» 
lents  de  l'Asie,  et  meUre  Un  k  rbérésie 
qui  désole  l'Orient:  Grégoire,  son  ami 
et  son  émule  dans  l'épisoopat,  avec  nà 

carai-tér^  motns  hardi,  montre  ^  Cons- 
laiilinuple  uu  zèle  égal  dans  la  pour- 
suite du  même  but.  Promu  ko  siège 
de  Is  seconde  Rome,  son  infiuenoe  se 

manifeste  aux  |iremi^^('s  séanees  dn 
concile  qu'après  la  sanglante  bataille 
d'Andriuuple  le  nouvel  empereur  con- 
voque; mais  blentét,  se  démettant  de 
sa  chaire,  il  s'enfuit  dans  la  retraite, 
abreuvé  (ramcrtumes  et  succombant 
sous  la  haine  ûsa  Ariens  et  les  efforts 
de  seseanemis. 
Dans  l*Occident,  au  nord  de  nulle, 

p:ir;»fl  un  :ni!r<'  •'•vf^ipt'^,  \mhroise 
de  M  l  Ml  0  abord  adminisiraieur  de 
rEmpiir,  Icime  mais  juste  ei  mudéié 
dans  ses  rendions,  porté  par  acclama- 
tion au  siège  épiscopal,  il  conserve 
toute  sa  vie  l'habitude  des  affaires,  et, 
devenu  le  conseiller  intime  do  Gratien, 
il  continue  en  quelquesorte  h  gouverner 
l'empire,  comme  avant  son  exaltation 
il  dirigeait  sâ  prétecture.  Un  parallèle 
entre  ces  hommes  aussi  émiuenis  par 
Iffir  science  et  lenis  travatix  que  par 
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le«r  Minicl/',  sNMabîit  naturellement. 
Haïs  ce  qui  semble  surtout  pr.'oc- 
cupcr  l'historien,  c'est  Palliance  qu'a- 
vec AmbroiM  H  Grailen  semMèrenl 
conclu rr  l'Kglise  et  l'Etat.  Peat-ètK 
ponrraïl  on  furîTmlcr  quriqitos  rAsprves 
sur  les  coud  usions  de  M.  de  BrogUe; 
malt  ee  n'ect  point  lei  le  lien  d*exa. 
miner  h  fondceilequesiion.  Disons seu- 
IftiieiU  le  tahJeaiKle  la  Politique  (fe 
saint  Ambioise  est  tracé  de  main  de 
matlre.  On  assiste,  on  prend  part  ans 
événements  de  la  vie  de  réfêqne,  aux 
débats  que  son  zèle  provoque,  aux 
triomphes  que  son  éloquence,  sa  fer- 
neiè  et  ion  eaprltde  jiisUee  lai  otMien- 
nent.  En  Orient,  la  sédition  d'Antio- 
che,  la  crainte  de  la  rolère  di»  Théo- 
dose,la  recoooai&saace  qu'excitent  sa 
maniiiétiide  etaon  pardon  ;  dans  Pantre 
partie  de  l'Empire.la  mort  de  Graticn, 
l'usurpaiion  d.'  Maxime,  la  faiblesse 
et  l'inhabilité  ûn  Justine,  son  antago- 
Disneavec  Aaibroîse,lcs  grandes  vertus 
de  cet  évéquc,  les  louables  efforts  de 
Tbéodosc  pour  rétablir  la  paix  souTent 
ébranlée,  le  massacre  de  Thessalonique 
et  la  rade  pénitenee  de  Fempereur, 
tons  ces  flihs  sont  racontés  avec  un 
talent  égal  k  la  acienee  et  11  llmpartlt* 
lilé. 

£o  résumé,  l'œntre  de  M.  de  Broglie 
est  dignement  courtNinée  parées  deux 

volumes,  et  l'on  peut,  en  toute  justice, 
lui  appliquer  rp<;  paroles  empruntées 
au  dernier  cUapiUe  :  «  C'est  l'image 
raccourcie  et  vive  de  toiiie  cette  his- 
toire. »  6.  M  5. 

Cierbert,  étude  kinforltino  «ur 
le  JL*  alècle,  par  M .  l'abbé  La  lsskr, 
docteur  en  théologie,  professeur  de 
philosophie  au  collège  d'Auriil.vr. 
Aurillac,1866.  Gr.  io-8  de  xxxix-â77 
pages. 

Avant  d'aborder  1*étnde  de  c  l'homme 

qui  fut  le  pin?  illustre  représentant  du 
X*  siècle,  »  M.  l'abbé  Lau&ser  a  cru 
dof  olr  «  indiquer  rapidement  la  place 
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que  ce  siècle  occupe  dans  tïiislaive 
yénAr:<li\  cl  n'^îi-iicr  ensuite  à  cette 
période  son  véritable  caractère.  »  Tel 
est  l*obJet  d'une  introdoeUon  pleine  de 
considérations  élevées  et  écrite  d*eoe 
manière  remarquable.  M.  l'abbé  Lausser 
distingue  dans  l'histoire  du  christia- 
nisme, c*estpfe-dire  dans  l'histoire  de 
l'humanité,  trois  grandes  périodes :1a 
première,  qui  va  de  Jf'  u<;-Chrisi  à 
Chariemagne;  la  deuxième,  de  Charle- 
inagne  au  xvi*  siècle;  la  troisième, 
du  xvi*aite1e  k  la  tlévolutloo  française. 

II  caractérise  ch  u  tint*  de  ces  périodes, 
et  examine  ensuite,  en  de  belles  et 
Judicieuses  pages,  cette  époque  si 
peu  connue  qui  s'étend  de  Van  900 1 
l'an  1,000,  et  qu'on  souvent  ilêsi-née 
sous  le  nom  de  «  siècle  de  fer.»  M.  l'abbé 
Lausser  déclare  que  le  x«  siècle  fut 
réellement  une  époque  de  désorganisa- 
tion. Après  l'avoir  envisaj^é  au  point 
de  vue  social,  il  l'envisage  au  point  de 
vue  littéraire,  et  consuie  que  la  déca- 
dence Ait  partout  la  même.  S^ippuyant 
sur  Vosstup,  Mir  l<  s  Bénédictins,  sur 
M.  J.-J.  Auij)t;re,  l'auteur  juge  tour  k 
tour  les  principaux  écrivains  de  ce 
siècle,  Frodoanl,  Abboo,  HnciMld, 
Halton,  S3int  Odon,  Raibier,  etc.  Les 
arts  ne  lui  apparaissent  pas  moins  dé- 
générés que  les  lettres  :  ie  tableau,  eo 
un  moi,  est  aussi  triste  que  fidèle. 

Dans  .son  livre,  M.  l'abhé  Lausser 
nous  enirelienl  successivement  de  la 
naissance  de  Gerbert,  de  son  séjour  ï 
rabbaje  d'Aurillac,  de  ses  études  en 
Catalogne,  de  son  arrivée  à  Rome,  de 
son  séjour  à  la  cour  ffOOion  et  îi  l'école 
de  Keims,  de  sa  dispute  avec  Olrick, 
de  sa  nomination  comme  abbé  de 
Bobbfo,  de  son  retour  ^  Reims,  de  son 
enseignement  dans  l'écn!;^  ;irr!i:>''pisro- 
pale,  des  évéuemeais  politiques  aux- 
quels il  Alt  mêlé  depuis  son  retour 
(973)  jusqu*^  la  mort  d'Adalbéran  (900), 
du  concile  de  Saint-Rasles,  de  la  nomw 
miion  de  Gerbert  h  l'rîtrhevf^cbi''  de 
Aeiûis,  de  son  séjour  a  la  oour  d'O* 
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thon  m,  de  sa  nominalion  à  l'arche- 
Tâchô  de  Raveime»  du  glorieux  ponti- 
lleat  de  Sflveetre  II  (909-1003);  enOo 
il  couronne  ces  treize  chapitres  par 
une  apprécialion  générale  du  rôle  cl 
de  l'influence  de  Cerbert.  M.  l'abl)é 
Lausser  a  toujours  eu  »oi(i  de  remon- 
ter lui  aoiireee.6riee  k  eelle  prteao- 
tiOD,  gr&ce  aussi  à  une  sagacité  peu 
commune,  !c  savani  historien  a  réussi 
à  nous  donner  de  ticrberi  une  biogra- 
phie inflafraenl  supérieure  h  toutes 
celles  que  nous  possédions.  Qued*cr^ 
reurs  il  a  pu  rectifier!  J'en  signalerai 
ici  quelques-unes.  Presque  tout  le 
monde  (exceptons  toutefois  Andrôs, 
Tabbé  Gonjet,  Chastes,  réminent  his- 
torien delà  géométrie,  ot  O/aiiam;  acni 
jusqu'à  notre  temps  au  séjour  de  Ger- 
berlchez  les  Arabes.  M.  1  abbé  Lausser 
cite,  coumie  ayaiit  formellement  aUlr- 
mèceftUt,  M.  Barse,  Télégam  tTuduo- 
leur  des  Letlret  et  ditctmn  deGerberl; 
M.Michelel  ;  un  historien  de  l'Auvergne 
et  du  Velay,  M.  Âd.  Michel  ;  les  auteurs 
de  VBiitiin  de  VEglise  gàOieane; 
H  lui  aurait  été  fteite  de  grossir  singu- 
lièroment  celle  ltsti>,  et  récemment 
encore  fl8<U  ,  M.  B.  Uauréau.de  l'Insti- 
tut, disait  dans  l'article  Silveslre  II 
de  la  N&uvelîô  Biogrophie  giniraU  : 
m  A  Barcelone  et  peut-être  ft  Séville, 
è  Cordoue,  il  fréquenta,  dit-on,  sans 
trop  de  scrupules,  le  maîtres  arabes.  » 
Pourtant,  aux  témoignages  si  peu  pré- 
cis d'Adhémar  de  Chabanais  et  de 
Cuillauine  de  Malmesbiir\ ,  on  a  le  droit 
d'opposer  le  témoigna  g  i:  bieu  tutre- 
menl  important  du  moine  Richer,  le 
disciple  et  raroide  Gerbert,  qu'il  appe> 
lait  «  son  père.  »  Avec  son  goût  pour 
les  légendes,  remarque  M.  l'abbé  Laus- 
ser, col  aniialisie  n'eût  certainement 
pas  omis  le  récit  de  ce  pèlerinage 
scientifique;  il  dit,  au  contraire,  en 
termes  formels,  que  ce  Ait  auprès 
d'Iïalton  que  Gerbert  se  livra  nrdem- 
nietjf  et  avec  succès  â  rélnde  df? 
•cicuce&.  Ou  UQ  peut  donc  cubixr  aur 


nnnme  donnée  hisloriciue  sérieuse,  la 
iégcude  <(ui  (ait  asseoir  l'ancien  dis- 
ciple du  couvent  d*AHrinaG  sur  les 
bancs  des  écoles  de  Cordoue;  et, 

devant  celte  absence  de  preuves  posi- 
tives, nous  devons  imiter  le  silence  de 
Ricber,  et  reléguer  au  rang  des  fables 
les  grotesques  inventions  du  chroni- 
queur anglais.  —  A quelle  époque  Ger- 
bert fut-il  nomnié  évéi|ii<>  de  Hobbio? 
en  08â,  dit  Uock  dan.s  sou  UàLoirc  de 
Silvestre  II;  en  960,  dit  le  traducteur 
de  cette  histoire,  Tabbé  Aitinger;  en 
081,  selon  M.  Pnrse.  Ces  auteurs  font 
renioiiicr,  avec  l'alib'"  Fleiirj  ,  à  l'em- 
pereur Olhon  11  la  cuiiaiiou  de  ce 
bénéfice;  il  parait  plus  exact,  selon 
la  remarque  de  M.  l'abbé  Lausser, 
d'en  faire  h(iiii)(".ir  à  Oïlion  le  Grand. 
Le  nouvel  hisUirien  de  (".crbert  est  ici 
d'accord  avec  les  auteurs  de  l  Histoire 
UUiruire  de  la  France;  mais,  comme 
eux,  il  ne  commet  pas  l'erreur  de  ne 
faire  arriver  Herbert  à  Reims  que 
longtemps  après  qu'il  eut  e.x.ercé  les 
fbnctions  abbatiales  en  Italie,  assertion 
formellement  contredite  par  la  Cftro- 
nique  de  Richcr.  l'ne  des  plus  solides 
raisons  qui  ont  déteniiinè  M.  l'abbé 
Lausser  à  placer  en  t/701a  nomination  de 
Cerbert  à  Bobbio,  c'est  la  suscription 
des  deux  lettres  xiv«  et  xxiii"  adres- 
sées au  pa|te  Jean  XIII,  lequel  mourut 
en  972.  —  M.  l'abbé  Lausi>er  n'a  pas  de 
peine  à  montrer  que  M.  l'abbé  Roliri><i> 
Cher,  en  son  Hu^ir§  tMnaatique^ 
prenant  trop  au  sérieux  une  vague  as- 
sertion rie  Guillaume  de  Malmesbury, 
a  gratuitement  concédé  à  Gerbert 
rhonneur  de  rinvention  des  machines 
4  vapeur.  De  même,  s*appttyanl  sur  le 
savani  M.  Chaslcs,  il  montre  que  Guil- 
laume de  Mabncsbury  n"a  pas  été  filus 
exact  en  afUrmant  que  Gcri  ei  i  iatro- 
dultit  le  premier  en  Occident  le  système 
de  numération  qu'il  aurait  appris  des 
Sarrasins  d'Espap^ne,  système  ipii  n'est 
nnlleiiicn!  andt",  iiiriis  jHirt'i'h-iil  lt/c, 
M.  i  abiJu  Lau;>:»cr  dcicuii  uuu  mum 
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vIetoitemeBieM  Ombetl  oOfttre  les  to- 
CttsatioDS  de  M.  I.  1.  Ampère,  que 

conlr»'  (  ('Mr?  dri  cardinal  Baronius»  Il 
(trouve,  a  l'aide  des  textes  qui  nous  ool 
été  conservé»  par  Ricber,  que  Topos- 
cale  sur  le  concile  de  Rdins,  rédigé 
par  fiiThfrt,  secrétaire  de  l'assemblée* 
a  été  deuaiuré  par  les  ceaturiateurs  de 
MagddMMirg,  et  que  leutt  interpola- 
lIcMS  se  retrouvent  dans  rédiiion  qui 
en  a  ét/'  flonnée  on  18.10,  par  M.  Varin. 
L'iDtré|>ide  bistorien  de  Gerberl  com- 
bat encore  un  antre  adversaire  de  soo 
héros.  l'abM  ftohrbadier  {p.flM.)En 
un  mol,  il  r6habiliie  sur  tous  les  points 
le  grand  pape  aiiqnel  uu  écrivain  ra- 
Uooaliste,  M.  Uauréau,  a  rendu  cet 
bomniagec  <|a*en  ouiinsde  dnq  ans. 
Il  sut,  par  sa  prudence,  sa  vigueur  et 
son  xèle,  mériter  le  renom  d'un  des 
plus  grands  pontifes  qui  aicut  occupé 
la  chaire  de  Salni-Pierre.  a  T.  ra  L. 


les  rH^oIutiunii  dans  leii  i^tatm 
4e  l'EicllMe,  Waprés  Us  doctmenU 
auUieuliques  extraits  des  archives 
sterétet  du  Vatican  et  des  nulrex 
smtrcn  italiennes,  par  Henri  de 
PEpinois.  P;.ris,  Didier»  1868,  ln-8 
de  x-499  pages. 

«  Les  papes  ont-ils  n''* Hrment,  avml 
le  xvi'siècle,  exercé  un  pouvoir  lempo- 
id  ?  ComaMat  ce  poovoir  a-l-il  feno- 
Uonnô  ?  N"a-i-iî  pas  été  combattu  *  Poar^ 
quoi,  comment,  par  qui  a-t-il  été  com- 
baiiut  »  Telles  sont  les  quesUons  que 
M.  de  rSpInols  posa  au  début  de  son  11- 
Tre,  et  auxquelles  il  vient  donner  uneso* 
liiiion  [»/'feniptoire  et  définitive.  Quand 
ou  aura  lu  l'histoire  du  gouvernement 
4êi  PapeSf  quand  on  aura  étudié  rmr- 
gai^tion,  les  tidSSlUide»,  les  déchi- 
rements de  ce  pouvoir  pom  irtcal  si 
décrié  parce  qu'il  est  si  mal  connu,  on 
ne  pourra  plus  répéter  ces  iramAantes 
et  mensongères  assertions  qui  reten- 
tissaient nnfïiière  à  la  trihuncfrnnrnise  • 

Isa  effi^ereurs  français  «i  aUemaods 


succédèrent  an  dnifts  des  enpereuM 

grecs  et  romains;  le  pape  ne  Tut,  jus- 
qn'h  Grégoire  VÏI,  que  le  vassal  de 
(empire;  le  saint-sîége  ne  posséda 
règlement  quli  partir  de  ISI6  In  plu- 
part des  domaiuea  pontificaui;  il 
souveraineté  des  paj)es  nexista  jus 
qu'en  1149  qu^  l'état  de  préieaiion,  et 
n*aj«nials,  durant  lontle  moyen  ftgc.été 
eteroéedans  leaRomagnes.!.  derepi- 
nois,  ^r^ce  'i  la  piibliiaiion  des  doco- 
meuuédilés  par  le  P.  Thciner,  de  labo- 
rieuses esplorationsdans  les  registres 
debrafii  comarrés  dans  les  archives  a^* 
crêtes  du  Vatican,  grûce  enfin  h  de  pa- 
tientes rechercbes  dans  les  colleclions, 
les  recueils,  les  ouvnges  spédaox  po- 
Uiès  en  France,  en  llalie  et  en  AU»* 
ma^^e,  a  pu  tracer  une  histoire  con- 
plèle,  sérieuse, authentique  du  pouvoir 
pontifical.  Je  dis  complète,  bien  que 
llauteur  se  soit  berné  h  lésua^r  brift* 
veraent  tes  temps  antérieurs  au  xii*  et 
postérieurs  au  xv*  siècle.  Uapenséqull 
j  aurait  plus  de  probl  «  à  creuser  pro- 
Ibudémentua  ritton,si  court  quil  At, 
qu'à  efUeurer  tout  un  vaste  champ.  • 
Mais  toutes  les  parties  de  son  livre  sont 
soigneusement  étudiées,  puisées  aux 
sources  les  plut  sûres,  et  pennetlent 
de  formuler  un  jugement  d'ensemble  en 
pleine  connaissance  de  cause.  Deux  faits 
rassortent  clairement  du  livredc  M.  de 
TEpImls  et  no  peuvent  plus  éli«  oo»- 
tesÎAs:  d'une  part,  U  continuité  de 
l'exercice  du  pmivoir  pontifical;  de 
l'autre,  la  coouuuiié  des  atlaquei^  dont 
Il  ne  cessa  d*éire  Tobjet  On  pourrait 
désirer  plus  de  méthode  et  plus  de  net- 
teté dans  l'exposé  de  l'auteur.  Obligé 
de  se  restreindre  dans  les  limites  d'un 
volume,  ranteur  a  dft  resserrer  cer- 
taines parties,  retrancher  plus  d'un 
détail:  il  en  est  résulté  parfois  un  pca 
d'obscurité  et  de  sécheresse.  Malgré 
tout,  si  la  Ibme  nous  laisse  quelques 
regrets,  le  fond  est  excellent,  les  cou< 
Clu'inns  sont  éuiblies  d'une  manière 
Irréfuuble  ;  M.  de  i'Ëjpiools  a  acquis 
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par  celle  puWicalîon  un  nonvean  Ulre 
àiv<timetlu  iiioinlc  savant  el  k  la  re- 
connais&auce  de  lous  les  amli  de  11 
?ériléliiMorlqiie.         G.  M  B. 


irS«ï«He«  A  et  41  Pler 

Yiffnn,  |>:)r  M^r  0.  AtlDISlO*  AmOlt 

Cattolici,      aoiU  imi. 

Dans  une  disserlallon  lue  li  TAcadé- 
Kie  calbolique  de  Rome  el  publiée  detll 
we  Revue  de  Gènes,  Mgr  Avdisio  i 

Toulu  exposer  le  système  religioux  el 
politique  suivi  par  Frédéric  11  el  son 
ininislre  Pierre  de  la  Vigne.  Absorption 
de  la  souveraineté  temporelle  des  Pa- 
pes, prépoodérance  exorbtuitile  deos 
les  choses  sacrées,  formation  d'une 
Enlise  schismatiqiie,  i«>ls  sonl,  suivant 
Ugr  Audisio,  les  irois  degrés  el  les  déve- 
loppemeBts  de  ce  sjstème.  M.  de  Ble- 
Bils  en  IMO  dans  ses  Ricerche  deUa  vi- 
ta  e  (h'Ue  opère  di  Pietro  délia  Viçrna  ; 
M.  Visàiiz,  en  tH61,  dans  un  article  de 
la  Bévue  de  Gtettingue,  avaient  trouvé 
plus  iugéniease  qae  mie  cette  optelon 
déjîi  mise  en  tvint  ptr  M.  Huillard- 
Brélinllff.  dans  l'introdoction  i  l'Histo- 
ria  diplomalica  Frederici  U,  et  déve- 
loppée depuis  dans  ^WUH  eorrupo»- 
danee  de  Pierre  de  ia  Vigne.  Ugt  Ao- 
dislo  reprend  la  disnisslon,  pi,  «'ap- 
puyanl  sur  h'S  fin  nmcnis,  il  affirme 
que  Frédéric  voulait  faire  de  Rome  la 
capitale  de  l*Einpire,  et  réfimner 
l'Eglise  ea  s'élablissailt  souverain  pon- 
tife comme  les  Césars  romains.  Ce  bui, 
dil-il,  fui  poursuivi  difTéremmenl  par 
Frédéric  II,  nature  ardeole,  emportée, 
folnptnense,et  par  Pierre  de  la  Vigne, 
esprit  irfus  modéré,  légiste  retors, 
moins  souci<^«x  d'ah:»Un>  h  (iviissance 
pontificale  que  de  I  bumilier,  de  rejeter 
la  crojanee  chrétienne  qne  de  la  ren- 
dre esclave  des  volontés  Impérialea. 
Mgr  Au  lisio  montre  ensuite  Frédéric  M 
portant  j^rir  ça  oondditc  un  coup  ninr- 
tdk  r£mpire,eQ  détaissaui  i  Urieot  que 


les  l*npi  ç  voulaient  délivrer.  Cettedis- 
seriaiiuo  met  très-bien  en  lumière  les 
physionomies  de  Temperenr  et  de  son 
ntofaMre,  iniplai  at)1<  s  antagonistes  des 
aooverains  PooUfes  au  xm^  sitMe. 

H.  de  L'E. 


CSallIép,  sa  vie,  ses  découvrrfrv  et 
ses  travaux^  par  le  D'  Max.  i»AR- 
cHApri.  Paria,  Hachette,  1866,  in* 
18  J. 

Cet  ouvrage  posthume  de  M.  le  doc- 
teur Parchapix' a  [lourbulde  revendi- 
quer la  pari  iiupoiiante  qui  est  échue 
^  Galilée  dans  la  réibrme  seientiûque, 
et  de  rédamer  ponr  loi,  oontre  Arago 
et  d'autres  savants,  la  priorité  dos  plus 
grandes  inventions.  Lorsqu'il  sen 
lient  a  ce  poioi  de  vue  scieniihque,  le 
travail  de  M.  Parchapiie  est  digne  d*eo- 
tlme;  mais  lorsque  l'auu^nr  vient  h 
parler  des  oppositions  soulevées  contre 
Galilée,  il  tombe  dans  le  système  el  le 
parti  pris  :  <■  Ce  qu'on  poursuivait,  ce 
qu'on  voulait  étouflier  par  la  tmenr, 
dil-il,  c'éUit  bien  moins  une  hypothèse 
astronomique  que  la  liberté  de  l'esamen 
scientifique  ;  »  et  il  ajoute  ;  m  Nous  de- 
vons a  Galilée  raHrancbissemeot  de  la 
sdence.  >  G*eat  toujours  par  ces  grande 
mots  que  Ton  cherche  li  éblouir  !  En- 
gapjé  snr  ce  mauvais  terrain,  M.  Par- 
chappe  repousse  également  les  expli- 
cations du  protestant  Mallet-Dupan  el 
des  catholiques  Bcrgier  et  Feller,  «  qui 
font,  dil-11,  violence  au  texte  des  pièces 
liisloriqiics;  «  il  signale  h  ce  propos 
ff  1  audace  de  Bergier;  »  ilafhrme  que 
€  les  attaques  les  plus  violentes  contre 
la  personne  on  les  écriu  de  Galilée  ont 
eu  pour  auteurs  des  Jésuites  ou  des 
écrivains  (H>ussés  par  des  Jésuites  ;  » 
il  est  convaincu  que  «  le  pape  Urbain 
Vlll  prit  llnlUailve  de  la  persécution 
contre  Galilée,  avec  des  emportemenH 
de  colère  qui  débonièrenl  jusque  dans 
ses  paroles.  «  A  de  telles  afflrmntions, 
je  reconnais  avec  irislcàse  que  U*  Par- 
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ehappe  w  bocM  k  r«|Nrodiilf«  Im  déda» 

maiioos  de  ceux  qui  voudraient  talsir 
le  prt'iexle  d»  procf's  de  CalihV  pour 
diriger  leurs  attaques  cootre  l'Eglise 
même.  On  était  en  droit  de  mieax  au 
tendra  de  imi  esprit  ordinairement 
élevé.  —  Une  fois  ce  point  reconnu,  il 
va  de  soi  qm'  M  P  ii  i  iiappe  incline  )i 
croire  que  le  t*.>iie  du  procèsde  Galilée, 
tel  qne  Marlnl  Ta  produit,  •  a  été  ne* 
maiiiA,  mntilé,  et  qoHI  ne  Ciut  pas  ac- 
corder une  foi  enii^re  i  ÎVxaciitndn  du 
in.in»scril  dn  V:iiioan.  «Au  niojeo  de 
Celle  io&juualiun,  M.  l'arcliappe  déclare 
qn*«il  aérait  très-po«ail>le  d'admettre 
qne  la  torture  t  ût  t-iô  appliquée,  bien 
que  l.i  rt'inlion  iiV'n  Hl  pns  menlion  en 
soii  étal  actuel;  »  il  ré|iète  qu  il  y  a  eu 
contre  Galilée  une  odieuse  persécu- 
tion» «a  acharnement  inique,  etc.  Vnl» 
gaires  redite!^  qui,  après  les  travaux  des 
Marini,  dos  Biot,  des  Palmeri,  elC,  ne 
résistent  pas  a  la  critique. 

H.  DIL^S. 


Histoire  de  France,  par  MM.  Hd- 

RAULT,  professeur  d*hisluire  au  lycée 
Louis-le-Grand,  et  MAROt^ËRiit,  ex- 
proresseur  d'histoire  au  lycée  Bons- 

Çarte,  direotnir  do  l'école  muni,  i pale 
uraot.  3*  édition  refondue.  Paris, 
P.  Tandon,       in*1f  de  57d  p. 

MM.  Rnlntult  et  Marguerin  noua  don* 
BCDt  la  iroiaitane  édition  —  qui  ne  sera 

pas  la  dernière  —  d'un  abr^-gé  soi- 
gneusement f  iit,  bien  coordonné  daus 
toute»  SCS  parues,  puisé  scrupuleuse- 
ment aux  aooreea,  et  utilisant  avec  une 
sobriété  intelligente  les  traranx  des 
bistoriens  moderne.^.  L'histoire  del'ad- 
ministration,  le  tableau  du  progrès  des 
lettres  et  des  arts  vieuueut  compléter 
Je  fédt  des  éréneneola:  dans  aucun 
OQvrage  de  ceflenre,  cette  partie  n'a  été 
Tobjel  d'un  oxamen  aussi  stlenlir  Pi 
aussi  éclairé.  Sans  doute  VHuloirt  de 
France  de  MM.  Hubault  et  Marguerin, 
quelle  eaiimaMe  qu'elle  aoit,  n*eit  ims 
aaaa  déAni,  Les  honoitUei  Mieuia 


le  reocmnaisient  eus-mémca*  eir, 
Bona  sommes  bien  iolbrmé,  ilaae  pio- 

pos+^nt  df  revoir  leur  œuvre  pour  U 
melire  |>his  encore  au  niveau  de  la 
seieoce.  Députe  date  de  la  pre- 
mière édition,  bien  des  travaui  impor- 
tants ont  pjru,  bît'ii  des  rectiGoaltont 
historiques  se  soûl  produites.  L'abréj^ë 
de  MM.  Hubault  et  Mai^uerin  n'en  a 
pas  tenu  connpte,  et  est  rrsté  à  peu  pcéa 
cequil  était  k  son  origine.  Nous  avons 
remarqué  qtielqnes  lacunes  d.ms  l'Uis- 
toire  de  la  première  race;  le  nom  de 
sainte  Radegoude  n'est  pas  uiéuie  pro- 
noncé;  pour  Bendt  Xi  et  Clément 
les  travaux  de  UM.  Léon  Gautier  et 
Rabanis  devront  être  mis  k  profit;  en 
ce  qui  concerne  le  régne  de  Cbar-  • 
lea  VU,  bien  des  assertiona  inesaeles 
serant  h  reeli Ber,  depuis  celle  qui  place 
l'avéneraent  de  ce  prince  à  Espally, 
jusquli  celle  qui  lui  fait  perdre  gaie- 
ment son  royaume,  et  prolonge  sa  «  vie 
indolenle  »  jusque  pendant  la  période 
ob  il  naontra  le  plus  d'activité.  EnQn 
il  nous  paraît  difficile  de  m.iinl('iiir , 
dans  l'éial  actuel  des  reclu-relH'^,  le 
mol  de  machination  a  piopus  du  mas- 
sacra de  la  SaintrBartbélcmj. 

MM.  Hubault  et  Marguerin  se  aont 
arri'iés'a  17B9,  nti  moment  où  «  une  imm* 
velle  ère  commence,  •  et  où  finit  Tbis- 
Urfra  de  la  France,  «  telle  que  la  monar> 
cble  l'a  Ihlleet  constituée.  »  Nous  n'a- 
vons plus,  pour  la  révolution  et  l'empire, 
qu'un  précis  trôs-sm  rincl  ei  forcément 
incomplet.  Le  nouveau  programme  va 
mettre  lea  auleoia  dans  la  néceasité 
de  développer  cette  partie  de  notra 
histoire  et  de  poursuivre  leur  récitjus- 
qii'à  nos  jours.  Griiod  et  dilliciio  lalwur! 
Leur  modéraliuii  dauâ  les  jugemeatSt 
la  conscience  quits  apportent  dans 
leurs  recherches  nous  garantit  un  tra- 
vail exact  et  sinef'rp.  Mais,  au  milieu 
de  passions  encore  vives  et  de  iuiies 
k  peine  éteintes,  que  d'écueilsil  Ciot 
savf^ériter  I  On  pentparrenlr  âsatia- 
Ibln  loua  les  esprito  honnèiea  etmos 
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dén''s  en  traçant  Hiistoire  du  passé  de 
la  France;  la  tâche  esl  jiresquc  impos- 
sible en  écrivant  l'bisiuire  coDlempo- 
ftine;  Vil.  Hubault  et  Varguerio 
avaient  sagement  fait  en  s'UTÉIaïkl  à  to 
Révolution.  Nous  regrettons  pour  oux 
qu'ils  aient  un  autre  champ  à  explorer 
que  celui  qui  avait  Util  jusqu'ici  l'objet 
detewt  Araillet  babilei  et  eouden- 
deusei.  6.  ra  B. 


Hiatoirv  de  Wruneedqms  les  temps 
U  -  ]'!ux  reculés  jusquen  1815,  par 
Jules  MicHAUD.  Paris,  Paul  Dupont, 
IMt,  tvol.  ÎB-lt. 

Nous  voulons  croire  à  rimpartialité 
de  M.  Jules  Micbaud  et  an  soiii  qui  t 

présidé  à  ses  recherches;  mais,  par 
malheur,  en  ouvrant  son  Histoire  de 
France^  nous  nous  apercevons  bien  vite 
tp^ïibetïH»dpnbanàxm  plotAlqa*ad 
nurrandum.  Outre.  l*étraD((e  dispr»- 
portion  entre  des  récits  qui  offrent 
nioin.s  de  quatre  cents pa^jcs  pour  l'his- 
toire de  l'ancienne  monarchie  et  sept 
eents  poor  rBfitoirede  France  depuis 

la  révolution  jusqu'à  QM  jOU»,  aOUS 

constatons  que  l'auteur  entend  «  ne  pas 
s'attarder  sur  le  domaine  de  la  chro~ 
Dologic  éruditc,  mais  enseigner  avant 
tout  aux  nouvelles  générations  la 
Franco  de  89  et  de  Napoléon,  ta  période 
féconde  tl  vraiment  nécessaire,  n  Ij& 
système  historique  de  M.  Jules  Mi- 
cbaud, e*est  celui  de  Napoléon  diclani 
en  tHÛ8«  le  programme  d'une  histoire 
de  France  qui  n'a  pas  encore  été 
laite.  »  Il  ne  s'agit  «  de  fouiller  dans  le 
passé  que  pour  y  montrer  les  ruines 
du  présent.  •  Aussi  Tauiear  a^t-il  placé, 
àcété  du  résumé  rapide  de  l'histoire 
des  trois  dynasties,  —  qui,  suffisam- 
ment développé  pour  les  deux  jiremiè- 
res  races,  devicnt,àmesure  qu'on  avsn- 
ce  dans  la  troisième,  plus  abrégé  et  plus 
incomplet,  —  le  tableau  du  chaos  «  f(^- 
Cond  où  la  lumièrp  fait  pou  à  (i  lk  » 
à  savoir  le  tableau  des  mâliiuiiuui>  pu« 


litiques,  administratives  et  militaires 
qui  ont  préparé  la  France  moderne. 
Nous  ne  dirons  pas  pourtant  que  l'au- 
teur a  manqué  de  Justice  envera  le 
passé  et  qall  a  défiguré  notre  histoire 
comme  le  voulait  la  note  du  lî  avril 
l^iOH.  Il  a  fait  preuve,  dans  cette  course 
a  fond  de  train  à  traven  notre  glorieux 
passé,  d'une  louable  impartialité  :  il  a 
su  reconnaître  l'influence  légitime  et 
féconde  de  1  Eglise,  en  m^'me  temps 
que  l'action  civilisatrice  de  la  monar« 
dkie.  Ajoutons  que  s'il  a  parfois  eoH 
prunté  à  Napoléon  des  jugemenli 
inspirés  par  la  passion  pluio!  f^no  par 
une  saine  raison,  il  a  le  plus  souvent 
rendu  justice  à  nos  rois  et  fait  preuve 
d^ine  certaine  indépendance  dans  ses 
jugements.  Malgré  tout,  pour  M.  Jules 
Michaud,  l'h'istoire  d'avant  1789  n'est 
gu^re  qu'un  hors^'œuvre,etron  senlà 
chaque  page  que  Tanleur  a  hâte  devoir 
arriver  la  date  fameuse  où  se  place  la 
naissance  de  «  l'enfant  merveiîîcnx  d'^s- 
litiéa  rem|)lir  le  mondedesou  nom,  cl 
à  fonder  Va  dynasiie  ualionale  des  Bona* 
parte.  »  Ici  la  plume  va  tomber  des 
mains  de  rmstorien  et  se  changer  en 
une  lyre,  pour  célébrer  les  gloires  du 
premier  et  du  second  empire.  Nous  ne 
le  suivrous  pas  sur  ce  terrain,  qui  de- 
viendrait de  plus  en  plus  brûlant. 


HliitolM  de  France,  par  Emile 

Kfller,  ancien  député  au  Corps  lé- 
gislatif, t*  édition.  Paris,  Martin- 
Brauprft,  IWB»  %  vol.  in-Hi. 

VBistoire  ds  Fnmeê  de  M.  Keller, 
publiée  pourlapi«miére  fois  en 1898,  et 

dont  nous  avons  sous  les  yeux  une 
seconde  Milion,  se  distingue  jiar  la 
largeur  des  vues,  l'ampleur  du  coup 
d*œil,  qui  parfois  embrasse  l'histoire 
de  l'Europe,  la  chaleur  du  style,  l'é- 
nergie des  fonvirtinns.  Au  point  do 
vue  de  la  concepuon  et  de  la  mise  en 
œuvre,  ce  livre  peut  sans  déJbveur'Ct 
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parfois  avec  avantage  tenir  sa  place  a  joigne  îf  calme  n  l'impartialité  de 
o6té  d'autres  abrégés.  Mais  chez  M.  Kel-  rhistoricn,  ia  modéraliOD  dans  les  ju- 
1er,  la  Bdenoe  n^est  pw  toujours  sAre,   genoils,  It  pttience  du»  les  recher» 


les  jugements  manquent  souvent  de 
modération  et  de  nipsure  ;  enfin  Fau- 
teur Tait  preuve.à  l'égard  de  la  royauté, 
d'une  sévérité  votiine  de  llnjastice.  n 
formule  plus  dMne  fois  de  véritables 
réquisitoires  contre  «  les  incnrrigihles 
tuteurs  de  Philippe  le  Bel.  »  Le  sage 
Charles  V  est  surtout  IVrtijet  des  flétris* 
sures  indignées  de  M.  Kciler.  ^i  Char- 
les vi,  par  sa  folie,  pbra  l;i  France  sur 
le  pcnciiant  de  l'aLîme,  c'est  que  la 
royauté  avait,  par  sa  conduite,  appelé 


ches,  et  nous  aurons  de  lui  un  de  nos 
meiUeun  précis  d'histoire  de  France. 

G.  ufi  B. 


Récits  et  bloirraphlea  «e  l*iii*- 
tolre  de  Vmnetf^  par  G.  BcLtzi, 

ancien  chef  d'insiituiion,  et  A.  Lb- 
siKLiR,  inspecteur  tuerai  de  l'ensei- 
enf'irjiM'.i  Mi[i';''Mciir,  illustrés  par 
MM.  Pbiiippoleaux  et  Karl  GiraraeU 
Tours,  A.  kaine,  1886^  t  vol.  In-lS. 

Les  KéeUtei  Biographie  de  Mil. 

cette  terrIUe  expiition  :«  Pourquoi  ses  lèse  et  Lesieur  se  recommandent  par 

devancier  avaient-ils  tué Boniface  VIII,  un  rr^f'  ritc  réel.  Le  titre  à  lui  seul  in- 

brûlé  les  Templiers,  massacré  les  bour-  dique  quelle  est  la  nature  de  l'ouvrage, 

gcois  de  Flandre  et  de  Parts,  pendu  les  il  ne  faut  pas  y  chercher  le  tablesn 

paysans  de  Bretagne  et  de  Langue-  complet  de  l'histoire  poUlique,  adnri- 

doc?  Pourquoi  rhnrlcslc  Sage  avait  il,  nislrativc  et  lilléraire;  c'est  le  côté 


de  patclé  de  cœur,  replongé  la  France 
dans  un  scbi&me  fatal?  »  Le  rerveol 
eatboli(|ue  n*s  pasaases  d'snatbèmes 

pour  cette  cour  d'Avignon  qui  •  scan- 
dalisait les  chn^iiens  par  un  luxe,  une 
cut  rupLion,  une  vénalité  que  Romen'a» 


anec^lQli<iue  qui  est  traité  de  préfé- 
rence, H  nous  nous  plaisons  à  le  re* 
oouositre,  avec  talent  et  érodHioo. 

Les  auteurs  sont  sortis  de  la  voie  cora- 
mime  ;  ils  ont  retrcnii>é  leurs  récits 
aux  sources  originales;  ils  ont  eu  re- 


vaitjamsis  counues,«etoùr^{iiatt«lV  eours  aus  autean  eontempoiains,  et 


bominationde  ladc^solalîon.nCesont  là 
des  cxag(?ralirin«  ft^  henses  et  dont  une 
connaissance  plus  approioodic  de  l'his- 
toire aurait  préservé  réerivain.  H.  Kél- 
Icrcroil  encore  au  pacte  simoniaque en- 
tre Clément  V  et  Philippe  le  Bel,  et  repro- 
duit les  calomnies  de  Villani,  sans  se 


ont  mis  à  profit  les  documents  iné- 
dits publiés  dans  ces  derniers  temps. 
Ils  ne  négligent  pas  non  plus  les  tra- 
vaux de  réruditioii  moderne  :  nous 
avons  remarqué  avec  plaisir  qu'ils 
citent  M.  Rabanis  sur  Philippe  le  Bel 
et  Clément  V,  H.  Wallon  sur  Jeanne 


douter  qu^on  en  a  liiit  bonne  justice.  11    d'Are,  H.  Razin  sorLouls  XIII,  Ch^ 


tombe,  pour  le  r^^nê de  Charles  VII,  en 
d'inconcevables  erreurs;  il  place  la  ba- 
taille de  Cochcrel  en  1365,  l'assassinat 
du  duc  d'Orléans  en  1409,  conlbnd 
B  ou  fleur  avec  Harfleur,  met  Crécy 
près  d'Azincourt,  etc.  —  M.  Kcller  fera 
mieux,  nous  l'espérons,  que  de  repro- 


ruel  et  Roussct  sur  Louis  XIY  et  sur 
Louvois.  Mais  ils  citent  aussi  trop  vo- 
lontiers des  auteurs  souvent  suspects, 
oomnieSIf.  Michclet  et  Henri  Marttai* 
ils  s'appuient  sur  M.  Dargaud,  le  fan- 
taisiste et  pnrîKi!  historien  de  Mnrie 
Smart,  et  suivent  M.  Wallon  dauâ  les 


•dttiraaon  essai  de  INBB.  Aux  qualités  erreurs  où  il  est  tombé  en  parlant  de 

que  nous  avons  signaléesei  que  le  bril-  la  mission  do  Jéanno  d*Are.~1lousr» 

lanl  orateur  a  d(^ployées  sur  un  thMlrc  connaissons  volontiers  qu'ils  ont  cher* 

plusélevé,  à  cette  indépendance  de  ju-  ché  à  fuir  tout  préjugé  et  qu'ils  ont 

gements,  à  cette  bonne  foi,  à  cet  amotir  «  regardécomme  leur  premier  devoirde 

vrtm  pour  son  pê^b,  que  M.  Kellar  s'asiniiidra  à  lapins  slricie  imiKiriiali' 
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lè.  «  Mais  iTilâ  «  professent  hautement 
que  la  vérité  est  râne  de  llilstotro,  » 

pourquoi  ces  calomnies  contre  Marie 
la  SiWfjJnnte,  ces  exagérations  sur 
les  pcrséciUious  sous  Henri  II,  ce 
pompeux  éloge  de  L'Hospitai,  dont  la 
«  memnieuse  tolérance  »  ne  sut  rien 
pn^vrnir  ni  rien  cmp<?rhrr?  Pourquoi 
cette  appréciation  !i»'u  mfsun^o  sur<i  le 
libérateur,  Ihommc  providetuiel  qui 
consacrait  enlln  les  eonquéles  de  W,  en 
leur  donnant  one  liase  solide  et  une 
orpanisalion  vigoureuse ?n  —  Tout  en 
reudanl  justice  au  mérite  el  a  l  intérét 
des  BéciU  de  MM.  Bcléze  el  Le^ieur, 
noosavonsdonequelquesréservesft  pré- 
senter. Ajoutons  que  certaines  parties 
sont  trop  peu  (!(' vcloppôes  ol  qu'il  serait 
jK)ssible  de  signaler  plus  d'une  inexao- 
linitfe  de  détail.  Enfin  nous  préftrerions 
l'alMenoed*iliusiralions  à  la  publication 
de  gravures  qui,  pnr  le  défaut  dVxac- 
titudc  historique,  peuvent  fausser  les 
jeunes  inlelligences. 

6. 1)1  B« 

en  fiAule,  depuis  les  urrtnit'ri's 
conquéUs  romaines  jusqu'à  l  élablis- 
$entent  du  servn^e  (2S3  av,  l.-C.  — 
X  sit-clt'l,  pnr  Ft^Iix  Hi  anc,  ancien 
élevé  de  l'Ecole  des  cliarlc&.  lituis, 
IMtt,  gr.  in^  de  107  pages. 

Cette  étude  est  remarquable  par  la 

netteté  avec  laquelle  Pauteur  exprime 
ses  opinions  et  par  la  scicnee  stir  la- 
quelle il  les  appuie.  M.  Félix  Blanc  fait 
preuve  il  la  fois  de  hardiesse  et  d'eri- 
(inalité.  Conirairement  aux  éerlTalns 
qui  font  autorité  en  ces  matières,  tels 
que  Peir(^ciot,  Jac4]ues  Godefroy  (Cinon 
Godefroidj,  Guérard,  Saviguy,  Guiaot, 
D  recule  jusqu'au  millen  du  m*  siècle 
avant  J.-C.,  à  l'époque  des  premières 
conquêtes  de  Rome,  l'origine  du  Colo- 
nat,  généralement  Hxée  au  in«  et  même 
au  IV»  siècle  de  l'ère  chrétienue.  Les 
Citoyens  romains  envoyés  pour  oolo- 
Biser  les  paysoenquls»  ayant  à  leur  téli 


les  tfhimotri  dueenàm  colmUg^  dépos» 
sédaient  partieUement  an  moins  les 

vaincus  :  les  uns  allaient  chercher  sous 
un  autre  ciel  un  sort  meilleur  ;  d'autres, 
plus  jaloux  de  la  vie  que  de  la  liberté, 
ofllraient  leurs  servtees  ans  nouveaux 
propriétaires  et  aooeplalent  une  sorte 
de  condition  ser^-ile  qui  constitue  le 
Colonat.  Dans  la  Gaule  transalpine, 
M.  blanc  voit  déjà  un  commencement 
de  Colonat  dans  la  condition  Utile  aux 
indigènes  par  les  ioniens  qui  ont  fondé 
Massilie.  On  peut  établir  que  le  Colo- 
nat était,  dès  le  milieu  du  ii<  siècle  av. 
l.-C.,  entré  dans  les  habitudes  des  Ro- 
mains. Environ  deux  ceuts  ans  plus 
tard,  on  le  trouve  bien  nettement  déti> 
ni.  Les  Germains  avaient  de  leur  r*')té 
des  esclaves  agricoles  dont  H.  Guërard 
a  voulu  ftire  si^r  les  cotons  Gallo-Ro- 
maina,  mais  qui,  selon  M.  Blanc,  ne 
sont  pour  rien  dans  rélablis^^nx-nl  du 
Colonat  en  Gaule  :  ils  l'ont  modilié  seu» 
liment  à  la  (io. 

A  côté  de  la  question  d*orig{ne,  que 
nous  signalons  parce  qu'elle  est  le  plus 
oripnalemenl  iraiti'o,  M.  Blanc  étudie 
avec  soin  l'organisation  du  Colonat,  la 
condition  des  colons  ches  les  diffi^ls 
peuples,  les  Changements  subis  par 
cette  institution  sous  tes  législations  qui 
se  sont  succédé,  et  montre  !  heureuse 
influence  que  le  Christian  istnc  a  eue  sur 
elle.  Il  distingue  quatre  périodes  dans 
l'histoire  du  Colonat  en  Gaule  :  la  pé- 
riode Gauloise,  la  période  Romaine,  la 
période  barbare  ou  Mérovingienne,  la 
période  Carlovingienuc  ;  cl  il  arrive 
ainsi  à  Pépoque  où  il  sfest  transformé 
dans  le  servage.  Quelques  textes  spé» 
ciaux  aux  esclaves  n'onl-i!s  pas  été  ap- 
pliqués aux  colons?  il  faut  appeler  sur 
ce  point  l'attention  des  Romanistes. 

R.deStrK 


I/Alcela  «le  CHur  prf  •  de  Mo* 
«•lalee,  sur  le^  bords  du  Rhône 
m  Sanaiet  par  Théodore  Fivn., 


m 


REVUE  DES  QOESTIONS  HISTORIQUES. 


architecte  à  Chamlx^ry.  Paris,  Aug^. 
Durand,  IMa,  iaS»  de  iv-iti4  p.  (avec 
plant  cicflrleB). 

Dansl^medes  nombreineftliroehiires 

qui  ont  été  publiées  sur  la  question 
û'Alesîa,ya.\  remarqui^  nno  «lisscrtation 
due  à  M.  Victor  Réviiloui,  qui  se  ter- 
nrine  ainsi  :  €  11  est  indubitable  que 
ai  Alise  (de  Bourgogne),  ni  Alaise 
(de  Franche-Comté),  ne  peut  ôire 
l'AIesia  dont  a  parlé  Cè^r.  »  Celle 
opinion,  qui  est  plus  répandue  qu'on 
M  la  pense,  fournit  à  différentes  per- 
sonnes le  prétexte  de  chercher  dans 
leurs  propres  provinces  l'emplacement 
de  œt  aniique  oppidum^  sous  les  murs 
duquel  tomba  tladèpendanee  des  Gau- 
les. Tout  dernièrement  un  érudit  faisait 
un  plaidoyer  habilement  pr^scnlé  en 
faveur  d'une  iocalilè  du  Bugey;  au- 
Joordliui  c'est  M.  Théodore  Fivel  qui 
propose  de  placer  /a  en  Savoie,  dans 
une  localité  appelée  Novalaisc,  sur 
nincicn  territoire  Allobroge.  La  thèse 
soutenue  par  H.  Phrel  a  pour  but  : 
fo  de  placer  la  population  des  Mon- 
dubii,  qu'il  considère  comme  clients 
des  Aiiohrogcs,  dans  l'espace  compris 
entre  le  Rb4oe,  risAre  et  les  Alpes; 
S*  de  Mre  traverser  tant  le  territoire 
des  Sequani  pnr  TAsar,  se  dirigeant 
par  la  province  romaine,  en  passant  par 
le  conOueol  do  Doubs  et  de  la  Saôae, 
Cbanay,  Salni-Vineent,  Uoon  et  Tré- 
vaux,  dernière  étape  avant  le  combat 
df  ravaierie  que  l'auleur  de  Vlluloire 
de  Jule*  César ^  partisan  d'Ali&e  Sainle- 
Reine,  plsee  entre  la  Tingeanne  et  te 
ruisseau  de  Badin,  et  !rs  pnni.saus  d'A- 
laise au  mont  Colombiu  cotre  la  Sadoe 
et  rognon. 

Le  travail  de  H.  Plve!  est  (Ut  avee 
Que  conviction  profonde  et  une  grande 
bonne  foi;  ses  déductions  sont  pré- 
sentées avec  une  logique  serr^,  et  du 
moment  où  un  admet  son  point  de 
4lépart  sans  discussion,  il  est  dirscile 
dp  ne  pas  être  converti  à  son  opinion. 
Mais  Je  me  tUlte  de  faire  des  réserves, 


et  je  crois  que  des  objections  sérieuses 
peuvent  élre  opposées  aux  pr?^misscs 
posées  daus  celle  nouvelle  bruciiure  : 
je  dterai,  par  exemple,  la  traduction 
d'une  phrase  que  chacun  a  interprétée 
à  son  point  de  vue  :  cum  Cœsnr  in 
Sequanos  per  extremos  Lingonum 
fiiùt  Uer  faeeret,  quo  faeitnu  mM- 
dium  Provineke  /èrre  posssL  M,  Ft- 
vel  traduit  :  «  Comme  César  refrngnail 
ta  Province  en  traversant  le  pays  des 
Séqoanais  oA  fl  était  entré  par  Tes- 
trôme  ftoniiêre  des  Liafons»  chemin  te 
plus  aisé  ei  le  plus  prompt  pour  por- 
ter secours  i  la  province.  •  Je  crois 
plus  exact  l'interprétation  donnée  par 
MM.  A.  Bertrand  et  Creuly  :  «  César 
faisait  route  sur  les  confins  du  pays 
LfP'fTon,  se  rendant  chez  les  Sèqunnfs 
aim  d'élre  plus  à  portée  de  secourir  la 
Province.  >  (Comm.  dt  CAor,  Ihr.  VU, 
7C.)  Or  cctlc  traduction  change  SingU" 
lièrement  le  sens  du  texte. 

Kous  examinerons  prochainement 
les  diverses  publications  qui  ont 
été  inspirées  par  le  désir  de  donner 
une  solution  définitive  au  y»roblèf»o 
historique  de  l'empiaccmeui  ù  AUsiu. 
dsas  ce  travail,  nous  reviendrons  si 
te  brochure  de  M.  Fivel. 

ANATOUt  ai  B^ATaÉLlIlT* 


rnsMlère  lettre  «nr  Uxello- 
4aii«aa  adrêsUê  à  M.  Léon  Laoh 
tant,  directeur  de  VEeole  impériale 

des  Charte.^,  [irirM.  Bkktramiv,  ins- 
pecteur général  des  ardiives.  Cahors, 
1H65.  —  Deuxième  lettre,  etc.  (".alu^rs, 
1865.  TroitUme  lettre^  etc.  Cahors, 
t806.  En  tout  1 16  pagfôi  io-8*. 

Dans  un  mémoire  intitulé  :  De  la 
fuêtttoH  ds  remptecenwNl  ^xéUoéHf 

num  fParis,  Dumoulin,  ISUÎî),  je  me 
suis  attaché  à  prouver  (ju'il  ne  fallait 
chercher  la  ville  gauloise  ni  k  Ca{ide- 
nae,  avee  M.  CbampollioD-Pigeac,  ni  k 
Luzech,  avec  la  commission  de  la  carte 
des  Gaules,  mais  bien  au  Puy  dUsso- 
lud.  Je  faisait  pouriaul  quelques  rèser- 
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TCS  «nr  rp  rtcmicr  point,  \o  [oxic  des 
Comweniaircî  ne  me  parais&anl  pas 
eotièrcmeni  d'accord,  du  moins  Id 
qu'a  ^laH  inlerprèlé  ]mqark  ce  Jour, 
•WCla  confipuralion  dos  lieux.  M.  Rer- 
trandy  repousse,  comme  moi,  dans  ses 
savantes  Letlres^  Capdenac  el  Luiccht 
et  adopte  plut  oompléiemenl  que  moi 
le  Puy  dîlssoliid,  traduisant  la  des- 
cription dTlirli'.is  d'une  m:ini''Te  (|iii 
doDoe  parfiàilcmeul  raison  à  sa  thèse. 
L'événement  a  prouvé  que  N.  Bertmody 
avait  deviné  juste  :  les  fouilles  opérées 
au  Puy  d  tissolii'l  ont  amené  la  décou- 
verte de&  ouvrages  dos  assiégeants  ItUs 
que  les  Camnmtaires  nous  les  Msaient 
eomattre,  et  il  n'est  plus  possible 
aujounThui  do  Mouler  de  ridt'iilitt' 
d'L'xeliodunum  et  du  Puy  d'U&soiud. 
Le  nom  de  M.  Bertrandy  mérite  délre 
à  Jamais  attaché  au  souvenir  de  cette 
découverte  par  lui  prrssiMitie  cl  an- 
noncée. I. 'habile  archéologue  ne  me 
reprochera  pas,  j'en  suis  sûr,  d'ajouter 
que  son  onde  etaoo  maître,  M.  Léon 
Lacabane,  qui  a  eu  une  large  part  à  la 
victoire,  doit  aussi  avoir  une  large 
part  &  rbooQCur.  T.  de  U 

tjftirf  à  SI.  Rhilipp«  Tmmlmmr 

de  I^arroqne  mur  IVmpInre- 
ment  d'l.îxrlIoduniim,  par  M. 

Léon  Gallotti,  capitaine  d'élat^na* 
Jor.  Agon,  1800,  gr.  in4t''  de  38  p. 

M.  le  capitaine  Gallotti  était  placé 
dans  des  conditions  exceptionnelles 
pour  exprimer  une  opinion  pleine  d'au- 
torité sur  remplaeement  auppoaé 
d'tlxellodunum  à  Luzcch.  Quand,  en 
1857,  il  visita  Luzech  pour  la  première 
fois,  en  qualité  d'oflicier  d'état-ma- 
Jor,  attadié  aux  travaux  de  la  carte  U>- 
pograpliique  de  France,  il  ne  connais- 
sait aucun  ouvrage  où  la  question  eût 
déjà  été  traitée,  et  il  n'eut  pas  besoin 
dImHer  Descartes  hisant  iahiê  rauàt 
ses  lectures  pour  laisser  à  son  esprit 
toute  son  indépendance.  Parisien  de 
naissance,  U  n'eut  à  sulùr  aucune  in- 


fluence de  clocher,  et  rien  ne  g«*na  sa 
clairvoyance.  Comparant  les  lieux  et  les 
textesavec  iaminuUeuse  exactitude  (|ue 
Ton  peut  attendre  tfua  liomme  liabitoé 
aux  sévères  éludes  de  l'éoole  polytech- 
nique, examinant  le  sol  sous  tontes 
ses  faces,  et  tenant  compte  des  plus  pe- 
tMea  preuves  «  taillées  dana  le  roe,  » 
suivant  son  expression,  il  constate  que 
tous  les  caractères  ^i^înalés  par  Hirlius 
manquent  a  Luzech,  et  chacune  de  ses 
formidables  objections  est  suivie  de 
cette  phrase  qui  a  dA  reteni  r  dans 
l'âme  de  ses  adversaires  comme  le  lu- 
gubre refrain  d'un  de  ces  chants  de 
mort  quientendaienl  autrelMs  lea  vain- 
cus :  Luzech  n'est  point  Uxellodunumt 
En  matière  archéologique,  rien  déplus 
net,  de  plus  pressant,  de  plus  décisif 
que  la  Lettre  de  M.  GalloiU  n'a  été 
écrit,  et  pour  ne  pas  donner  raison  à 
une  semblable  argumentation,  il  fau- 
drait avoir  le  courage  de  nier  révi- 
dence  môme. 


Beeh«rcliM  mur  l*6poqn<>  de  la 
prédication  de I^Kvn nielle  dama 
les  Ckialca  ci  mm  Picardie  «I 

tur  U  tmpt  tftt  tnartvre  de  saint 

Firmiv,  /"  évéaue  (PAmietu  el  ds 
Pampelum,  par  M.  Charles  Salmon, 
vice  président  de  la  Sodété  des  Anli- 

Îuaires  de  Picardie.  Amiens,  Lemer, 
tMM,  in-D*  de  t6j  pages.  (Extrait  du 
t.  XX  des  Mcinoires  de  la  SodâU  df» 
Antiquaires  de  l'icardie.) 

Attaqué  par  MM.  A.  Maury  et  Du  four 
au  sujet  d'une  HiiMredeioitUFirmin 
publiée  il  y  a  quelques  annéaa,  ■.  8al- 

mon  a  examiné  de  nouveau  la  ques- 
tion de  savoir  à  (|uelle  époque  ce  saint 
a  vécu,  et  il  a  donné  à  cette  question 
son  cadre  naturel  en  cberdwnC  à  dé- 
terminer Pépoque  de  la  prédication  de 
TEvangile  dans  les  Gaules.  C'est  tou- 
jours, on  le  voit,  la  qu<»iion  de  i'apos- 
tolidlè  daa  égbaes  de  Franoe,  Irant* 
mise  par  la  tradition,  attaquée  en- 
suite par  Launoy  et  l'école  dite  histo- 
rique* rejNTise  de  nos  jour»  avec  uu 
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grand  éclat  de  controverse.  Le  mémoire 
de  M.  Salmon  e&i  divisé  en  irois  par- 
ties :  dm  la  premUre,  l'kutear  diaeote 
les  fameux  textes  de  Grégoire  de  Tours 
cl  de  SiifpicT  Sôvère  sur  lesquels  s'ap- 
puient les  défenseurs  de  ia  thèse  de 
Launoy;  invoque  les  lèmoignages  iodi* 
reets  de  Miat  Justin,  de  Tertullien, 
ceux  tT^s  positifs  de  saint  Èpiphane, 
d'Eusèbe  do  C<^saréc,  de  saint  Irénée, 
etCt  et  deux  conciles  présidés  par 
ttl  èréque  CD  i8B;  die  le  manuscrll 
syriaque  du  VI*  ou  vu*  siècle  rapporté 
à  Londres  en  1839  et  publié  en  18l(], 
les  anciens  bréviaires,  les  anciens  ini:^ 
seKct  n'oublie,  en  un  mot,aueun  des 
textes  qui  viennent  à  Tappui  de  son 
opinion;  seulement  M.  Salinon  aurait 
bien  fait  de  donner  toujours  los  indi- 
cations des  sources  originales  au  lieu 
de  renvoyer  aux  ouvrages  des  abbés 
Faillon,  Darras,  etc.  Passant  ensuite  en 
rrvnn  divers  diocèses  tels  que  CCuX  de 
Marscillo,  Limoges, Aix,  Arles, Orange, 
Reims,  &oissons,Scns,  Chartres,  Paris, 
et  diverses  Tilles  de  Pieanlie,  M.  Sal- 
mon expose  les  titres  allégués  pour 
attester  ra|vostolfclté  de  ces  ('prlisos. 
_  Dans  la  seconde  partie,  M.  Salmon 
s'arrête  spécialement,  d'une  part,  à  l'a- 
postolat de  saint  Saturnin  à  Toulouse, 
qui  doit  ôlrc  placé  selon  lui  dans  le 
i«»8iècle;ct  de  l  antrc,  au  martyre  de 
saint  Firmin,  auquel  il  assigne  pour 
date  les  premières  années  du  ii«  siècle, 
cl  non  la  fin  du      néde,  comme 
l'ont  fhlt  (r.Tntrps  autpurs  :  eulrc  les 
vies  de  ces  deux  saints,  il  y  a  en 
eflei  une  relation  étroite.  —  Enfin,  dans 
une  tioisiènie  partie,  liauteur  rèpondà 
quelques  objections  sur  l'aulhenticité 
des  nr\r^  de  ^aini  Firmin.  —  L'érudi- 
tion de  M.  Salmon  est  abondante;  il  a 
lu  tout  ce  qui  a  paru  pour  ou  contreaoït 
npinion,  et  en  môme  temps  qu'il  déve- 
loppe son  système,  il  récite  los  objec- 
tions de  ses  artvereaires.  A  quplqiie 
senlinenl  que  l'on  se  range,  U  faudra 
tenir  ua  compte  aéftoui  de  ee  long  et 


consciencieux  mémoire,  fhiit  de  dix 
années  de  rselierehes,  et  qui  oflke  le 
résumé  de  tout  ce  qui  s'est  dit  sur  cette 
grandr'  ^iiiostion  de  l'apostoiidlé  des 
Eglises  de  France. 

H.del*l. 


Der  kclllffc  MenmdkU  «rUnder 
von  Anlane  «m4  CoVMllatllan* 

ter  (.Indu,,  Reformnlor  deit  Be- 
nedlctlnorordriiM,  von  NicOLAl, 
Pfarrer  in  Kraudori.  Cologne,  He- 
berle»  1065,  in-««de  viih2l2  }tages. 

Saint  Pcnott  d'Aniane  n'a  pas  seule- 
ment réformé  les  couvenis  de  l'empire 
carolingien,  il  a  été  le  conseiller  in- 
time de  Louis  le  Débonnaire  et  en 
quelque  sorte  l'Ame  de  la  France  au 
ix'siécle.  M.  Nicolaï,  curé  de  Kraudorf, 
connu  déjà  |>ar  un  solide  travail  sur  le 
concile  d'Aix-la-Chapelle  tenu  oontrs 
Félix  d'figel,  a  mis  en  pleine  lumière 
les  côtés  peu  connus  de  in  vie  du  saint 
Il  donne  sur  les  écoles  du  temps,  sur 
le  njouvemenl  scientitique  et  la  disci- 
pline des  monastères,  dintéressanis 
détails.  Tout  en  prenant  pour  guide,en 
ce  qui  concerne  rin-^iruclion  publique 
liodolphe  et  Haumcr,  il  est  arrivé  à  des 
résuluis  qui  s  écartent  un  peu  des  ap- 
préciations de  est  bistorien.  Il  a  anni 
r  liiii  à  leur  valeur  les  assenions  de 
M.  Glrôrcr  sur  l'influence  poliliipie  de 
saint  Benoît.  La  lecture  de  l  ouvrage  de 
M.  Niçois!  reelillen  plusieurs  idées 
ftnsses  qui  ont  cours  sur  le  régne  d« 
Louis  le  Débonnaire.       P*  M, 


HlntolM  des  martyre  d'AvlffW 

net.  Episode  de  la  (jurrre  des  ÀIH- 

Îeois,  par  labbé  Ai.-ti.  Oaruièas, 
ottlouse,  1866,  in>18del4S  pages. 

Les  martyrs  d*Avlfnonet  (tarent  Mre 

Guillaume-Armand  de  Montpellier,  do- 
minicain, frérc  Etienne  de  Narbonne, 
franciscain,  Raymond  Stripior,  nommé 
au»&i  Raymond  de  Co«liran,  cbanoiae 
de  la  ealbédnde  de  TottUmse  (que  dun 
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mifsitte  a  confondu  avec  un  autre  Ray- 

moftd  l  Esrrivain,  ou  Escrivan,  !c(|ucl 
éiail  uu  troubadour),  le  prieur  d'Avi^fOO' 
Dct,  qui  apparienaitau  monastftre  de 
Cluw,  simé  prfts  de  lont-Fcrrand,  à 
peu  de  distance  d'Avipnon  cl  non  de 
Cluse  eu  PiÊmunt,  cuiiune  l'ont  cru 
quelques  auieon  et  nouunment  œux 
de  l*iri«fo<fii  du  Lttnguidoe),  Bernard 
do  Roqtiofort  on  Hochefurl,  frère  pr6- 
clieur,  Garcias  d'Aure,  frère  convers, 
du  diocèse  de  Commingcs,  Raymond  de 
Cârtwnier,  frère  mlDCor,  Pierre  d*Ai^ 
nntid,  roi.  ire  de  rinciuisilinn,  fornard, 
clore  (k-  \\:i\ni(>w\  S('riiniir,('[  Forlainer 
ei  Aymar,  nonces  ou  a|)pariieurs.  Ces 
eoie  Inqubiteors  ftirent  missacrte 
le  28  mai  124i,  veille  de  lu  fèto  de 
l'Ascension,  dans  la  grande  salle  du 
ch&teau  d'AviguoncU  M.  labbe  Car- 
iMre  a  réuni  tous  lei  leneigiiements 
fDll  était  poaaible  de  trouver  dans  les 
blsloriens,  soii  sur  ce  drame  sanglant, 
aoil  sur  ses  conséquences,  et  si  son 
opuscule  nV>flfre  rien  de  nouveau,  il 
résume  an  moins  d'tine  foçon  eomplèie 
d  esade  ee  4«*oo  poasédait. 

T.  deL. 


Saint  I«o«ls  ei  le  ipilUemalMie* 
Se  Im  prmnaailqae  eanctloM 
»ftrl%«é«  1  ■alnt  ■«•via,  par 

Raymond  Th  jmas  y  'i-  édition,  Pa- 
ris, Ch.  Douuioi,  in-8>  de 
SSpaises. 

Depuis  que  M.  Raymond  Thomassy, 
par  la  poblieatlon,  dans  le  CormqNMS- 

dant^  de  son  article  sur  la  Pragmatique 
qui  parut  si'' parlement  en  1815,  a  réduit 
à  sa  valeur  ce  document  trop  célèbre, 
de  nouveaux  travaux  ont  été  entrepris 
sur  ce  môme  sujet.  M.  J.-P.  Berleur 
dans  le  rer-icil  de  la  SociMé  littéraire 
de  i'Universilé  de  Louvain  (iSiS),  et 
■.  Ch.  Gérin,  dans  un  mémoire  très- 
développé  publié  par  les  Archivât 
théoîoginur'!  de  Besançon  (1W<3\  nnt 
repris  la  question,  traitée  aussi  en  Aile- 
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magne  par  M.  Ro&ennsS'^)  wm^rr^  ce» 
nouveaux  travaux,  l'écrit  <lc  i  no- 
massy  a  conservé  sa  valeur  ;  s'il  est  In- 
complet sur  quelques  points,  il  reste 
un  des  priiiciimux  éléments  du  débaU 
Nous  eussions  sculcmeul  voulu  voir 
mentionnée,  dans  cette  seeoode  édi* 
tien,  la  mort  du  regrettable  auteur,  et 
nous  eussions  pr^-fi^ré  qu'une  notice 
sur  sa  eût  remplacé  un  insignitiaDt 
avant- propos,  à  la  suite  duquel  est  im- 
primée, nous  ne  savons  ft  quel  titrSt 
une  lettre  de  M.  le  marquis  de  Cau- 
conrt,  portant  la  date  de  tWS.qui  brillo 
surtout  pur  ses  innombrables  fautes 
typographiques. 

G.  d*B« 


liM  TemplIcT*  rt  leurs  6tfiMU' 
•rment*  dans  la  ChampnKue 
aiérl<ll«iiBle,  par  M.  Tn.  IIOUtiot. 

Trnvrs,  impr.  Dufour-Boufjuot,  t8O0, 
in-»"  de  3i  pages.  (Kxir.  de  l'ilnr- 
mairê  dê  Mu^»  I8ea.) 

La  Champagne,  après  avoir  été  leber* 

cenu  de  l'ordre  des  Templiers,  fût  une 
des  provinces  où  il  devint  le  plus  flo- 
rissant. Au  &m*  siècle,  les  Templiers 
possédaient  dsns  la  Champagne  méri* 
dionale  quinze  commandcries  on  mai- 
sons, parmi  le'^<Tiol!p';  la  commanderie 
d'Orient  formait  un  territoire  de 
15,000  arpenu.  Les  dîmes  petfoea,  les 
exemptions,  lei  privilèges,  et  par- 
dessus tout  ces  pos,sessions  territo- 
riales que  des  dons  et  des  acquisiUona 
augmentaient  chaque  jour,  tout  eete 
eonsiituait  une  puissance  qui  pouvait 
devenir  dangereuse.  Dès  lii8,  le  comte 
de  Champagne  s'émut  de  cet  accroisse* 
ment  immodéré  de  richesse  :  k  lasuli« 
d*Un  long  prooés,  il  obtint  que  les  TeoH 
pliers  ne  pussent  acquérir  d'immeu- 
bles en  Champagne  sans  son  assenti- 
ment; plus  tard,  rauiorisation  d'scqué* 
rir  fht  rendue  aux  Templiers,  maH 
seulement  dans  leurs  fiefs,  arrière- 
fiefs  et  ren^^ives.  T'est  à  cette  épn(|uc 
^ue  les  TejnpUer»  racbétent  moyen- 
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But  f 0,000  livres,  —  chiffire  signiiica- 
IH;—  Ict  droits  de  graerie  qui  lhM>pent 

leurs  bois  en  Champagne.  K.  Bon- 
tiol  établit  CCS  faits  d'après  des  rensei- 
gnements pui;iés  aux  archives  de  l'Aube 
et  d'après  la  topographie  loeal^  S 
constate,  en  même  temps  que  les  prO' 
digieuscs  richesses  de  l'ordre  du  Tem- 
ple, les  services  qu'il  rendit  à  ragri- 
colture  et  à  rindtistrie,  et  la  part  qu'est 
cet  ordre  à  l'accroissement  du  bien* 
être  pénéral.  A  côK^de  ces  détails  pré- 
cis cl  qui  ont  leur  iinporlance  pour 
l'bisloire  des  Templ'crs,  H.  Bouliol  a 
gronpè,  dans  son  émdtle  et  instmelive 
notice,  quelques  faits  relatifs  au  procès 
et  au  conlingent  que  lui  fournirent  les 
chevaliers  appartenant  a  la  Champa- 
gne. L.& 

Charte  relative  à  la  reddition 
4'Aabelerre  moiin  1p  roi  «Iran, 

publii'C  i)Our  la  |ireiiiiérc  fois  cl  com- 
mentée, d'après  les  notes  de  M.  le 
eomie  de  Bremonid'Ars,  par  Charles 
de  La  Porte-aux  I.oups.  AnRoulôme, 
impr.  Nadaud,  1800,  in-8"de  11  pages. 
(Tiré  â50excnip.  —  Exlr.  du  Bull, 
de  la  Soc.  archèol.  et  hUU  de  la  Qltor 
ftfile.) 

cette  ebarte  est  relative  à  un  fait  de 
Irahison,  resté  ignoré,  qu*entà  répri- 
mer le  connétable  Chnrbs  delà  Cerda, 
comte  d'Angoulôme  cl  licutcnanl  géné- 
ral du  roi.  Les  deux  capitaines  qui 
•valent  livré  la  vlHe  d*Attbetem  à 
l'ennemi  furent  décapités,  ainsi  qu'il 
appert  de  l'acie,  en  date  du  mois  de 
janvier  iSïS  (confirmé  par  le  roi  Juan, 
en  février  i364),|Mir  lequel  le  eonnè- 
table  donne  les  biens  confis(iués  de 
Guillaume  Brémonlel  d'Arnaud  de  Na- 
binaudaux  chanoines  de  Saint-Front  de 
Périgueux.M.de  La'Portfrsnx-Loupsa 
Joint  au  texte  de  cette  charte  quelques 
noies  sur  les  événements  contempo- 
rains et  sur  les  familles  des  deux 
capitaines  oonunésdaBB  les  lettres  du 
cottoéiablo* 


I/éBiln^ratlon  nopMKmdle  et  la 
eoloRlsatlon  an(laiae  enWovw 
aiaaéto     XV<  siècle  avec  des 

?iéces  Justieatives  et  la  liste  des 
miprés  nnrmands,  par  M.  Léon 
PiiisF.ux,  pro'"csseiir  au  Lyœe  impé- 
rial de  r.acn.  Caen.  l.e  Gosl-CIérisse; 
Paris,  Durand,  1866.  Gr.  in-S  de 
▼i-lt4  pages. 

Après  de  longues  et  consciencieuses 
recherches  dans  ces  innombrables  do- 
cuments émsnés  de  l'aulorllé  anglaias 
en  France  au  xv«  siècle,  donimcnls 
dont  Rrèquifrny  a  formé  une  r/>lleclioa 
entière,  cl  dont  des  publications  par- 
tielles ont  été  lUtes  en  Angleterre  et 
surtout  en  Franee,par  les  soins  delà 
Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
M.  Léon  Puiseux  a  réuni  les  éléments 
d*un  tmvsil  aussi  curieux  que  neuT. 
«  La  guerre  apportée  psr  Tétranger,  la 
guerre  ramenée  par  les  nationaux; 
l'èmigralion  et  l'expropriation  des  ha- 
bitants, qui  réagissent  contre  l'enva- 
bisaeur  par  les  conqiirations  et  le 
brigandage;  le  commerce  ruiné,  l  in- 
dustrie  paralysée,  les  terres  incultes 
fiiuie  dè  bras,  puis  la  ftmiine  et  les 
épidémies,  voilà  le  tsbiesn  que  nous 
présente  le  savant  auteur  avec  une  pré- 
cision cl  une  vérité  que  personne  n'avait 
alleinl  jusqu'ici.  M.  Puiseux  établit,  & 
rhonneur  des  Normands,  quele  gouve^ 
nenient  anglais  échoua  complètement 
dans  sa  lentaiive  pour  réduire  la  Nor- 
mandie el  se  concilier  les  populations 
restées  inébranlablement  lldéles  à  la 
cause  du  droit  :  le  clergé  demeure  bo»> 
tileà  la  domination  étrangère  et  ne  se 
monlre  pas  aussi  indifférent  qu'on  l'a 
cm  aux  malheura  de  la  patrie;  la  no- 
blesse ém  igre  et  disparaît  presque  enliè 
remenl  de  la  province;  la  bourgeoisie 
conspire  et  entretient  de  secri  ti  s  rela-. 
tionsaveoCharles  VII;  le  peuple  reste 
en  armes,  et  des  bandes  conduites  par 
de  hardis  capitaines  méritent  le  glorieux 
nom  de  brigands^  qui,  ici  comme  ail- 
leurs et  malgré  de  blâmables  excès,  est 
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rapine.  «  La  répulsion  des  Mormanda 
pour  le  gouvememoni  nn(,'îais  persista 
pendant  irentc-cinq  ans,  aussi  vivace 
qu'au  premier  jour.  •  M.  Poiseux  nous 
donne,  dans  une  liste  qu'il  appelle  «  !e 
livre  d'honneur  de  la  Normandie  au  xv* 
ii^i'le,  >>  les  noms  d'un  ^rrand  nombre  de 
ces  nobles  viclinies  de  la  tidèiilé  nio- 
narebique.  En  mène  tempe  qae  Yîm- 
puissance  des  Anglais  à  asseoir  leur 
domination,  éclate  leur  impuissance  à 
ooiooiscr;  comme  hôte  ou  comme 
vainqueur,  rèlément  éinnger  ne  peut 
eimpianter  sur  le  soi  normand  :  «  lei 
An';:!:r's  n'onl  rien  fondé,  rien  laissé 
apr  is  I  jx  en  Normandie.  »  —  Après 
avoir  moulrë  ce  que  contient  Térudite 
d  hietniciive  brochure  <to  M.  Puleeux, 
il  me  rené  à  adresser  à  l'intenr  deux 
ebso^ations  :  il  oublie,  en  prétendant 
(p.  43}  «  qu  il  n'est  pas  bien  sûr  que  le 
dauphin  Charles  pût  lire  couramment  » 
m  potoe  letin  de  Blondel,  qoe  les 
conlcmporaîns  ont  vanté  Charles  VU 
comme  «  bon  latiniste;  j>  ft  il  se 
trompe  en  disant  (p.  77)  que  licnri  Vi 
c  linttt  cour  taaidt  à  Fai«  et  lanidt 
à  Rouen,  »  car  le  Jeune  rival  de  Cbar- 
lesVTl  ne  fit  que  paraître  un  moment 
€n  France  pour  son  couronnorTH-nl  ^non 
aon  sacre),  qui  eut  iieu  a  Pans  {m  non 
à  aaiot-tai^  le  18  décembre  1431, 

6.  niB. 

nUtoIre  4^  la  conquête  de  la 
CSttyrnne  par  leii  Franeato,  de 

ses  antécédînts  et  de  ft$  iWtêS^  par 
Henry  Ribadieu.  Bordeaux,  P.  Chau- 
mas,  1806.  ln-8  de  xv-540  p.  (avec  un 
portrait  de  Talbot). 

Bien  que  tf.  ftibadien  ait  joint  4  m 
iâvante  et  complète  fliaeoir»  é»  to 

conquête  âf  la  Guyenne  une  introduc- 
tion et  un  app^^ndice  qui  font  com- 
mencer le  récit  a  César  et  le  conUui- 
aentlnsqn'è  noe  joum,  l'intérêt  do  livre, 
et  j'ajouterai  son  importance,  résident 
véritablement  dans  le  tableau  des 
événcfflCfila  «^^y^iff  w  6uy6&no  au 


rv*  siècle.  Nous  eussions  même 
trouvé  préférable  que  l'auteur,  après 
avoir  établi  quel  avait  été  le  sort 
de  cette  provinoependantlea  trob cents 
ans  de  dominaiioD  anglaise,  et  avoir 
exposé  les  faits  relatifs  à  la  conquête, 
s'en  fni  tenu  là.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
pouvons  dire  que  Jamais  l'bistoiro  de 
la  Guyenne  au  xv*  siècle  n*avait  été 
fouillée  avec  cette  conscience  et  cette 
érutHiiof),  (jue  jamais  un  esprit  judi- 
cieux, sachant  à  la  fois  rechercher  les 
détails  et  en  tirer  des  concluions  génè* 
raies,  nes*ètalt  appliqué  avec  tant  d*inf- 
Icllipenco  et  de  sagaeité  à  déterminer 
le  vrai  c;iracu''re  de  l'occupalion  an- 
glaise et  de  la  conquête  de  Charles  VII. 

Ribadieu  s*est  plaeèau  point  de  vue 
du  temps;  il  a  retrouvé  vivante  cette 
naiionalii('  gasconne  aujourd'hui  fon- 
due dans  l'unité  françjiise,  et  c'est  avec 
ou  véritable  pau  iuUâme  qu'il  a  étudié 
et  raconté  les  actes  de  ses  pères. 
ITa-t-il  pas  été  parfois  trop  loin  et  ne 
s*cst-il  pas  montré  im  peu  injuste  pour 
le  gouvemcmeoi  français?  U.  Riba- 
dieu semble  mettre  sur  le  eompt» 
de  Charles  VII  la  violation  des  trdvet 
avec  les  Anglais;  ne  sait  il  pas  que  Its 
actes  d'hostilité  commis  en  Guyenne 
n'étaient  que  des  représailles  de  la  vio- 
btion  flagrante  dont  les  Anglais  s*è« 
taient  rendus  coupables  à Pougéres?  SI 
Cli.irles  VU  !ie  lini  pas  à  l'égard  des 
Bordelais  ses  promesses  de  1431,  estr* 
ce  que  les  Bordelais  nValeot  pas,  les 
premiers,  trabi  la  Ibl  Jurée  en  conspi- 
rant contre  la  France?  Ce  ne  sont  là 
d'ailleurs  que  des  observaiions  de 
détail.  Ce  que  le  savant  auteur  a  établi 
sur  des  preuves  irréAragablea,  eiesl 
rhOBlIlIté  de  la  Guyenne  i»  l'égard  de 
Charles  VU.  Tandis  que  les  Normands, 
comme  nous  le  voyions  tout  à  Tncure, 
restaient  (idéles  k  la  cause  françaUe, 
les  fiaacons  ne  varièrent  pas  dans  leur 
attachement  à  l'Angleterre,  —  attache* 
TTii'nt  inléreN^é,  if   fait!  le  dire,  c^ir 

C'était  pour  eujkuoe^ueâtiou  tto  lib^rtô 
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rt  de  pro«;p^rité.  L'Moipncment  des 
ÂD^lais  leur  assurait  le  piein  exercice 
de  leurs  franchises  localcâ,  et  leur 
conineroe  n*était  florissant  que  par 
leurs  rt^lalions  avec  l'Anglclcrre.  Aussi 
avec  quollo  indompiablP  (^ncrpfie  les 
vit-on  résisicr  aux  tentatives  de  la 
Fmaee.  «  Pour  rester  Anglais,  ils 
oombattirent  avec  l'achamcineot<|a*0ll 
meltrail  aujourd'hui  à  ne  le  point  de- 
venir. »  —  «  Je  ne  suis  qu'un  petit 
homme,  disait  le  sire  de  fiianquerort, 
capilsiiie  <le  BItye,  mais  sil  arrivait  que 
Je  Anse  pris  avec  la  ville,  le  pays  entier 
serait  perdu.    Nous  n'aurions  de  re 
jour  a  attendre  de  la  France  ui  proUt 
ai  iKMioeur,  car  nous  serions  opprimés 
i  Jamais.  »  Cesl  le  même  aeDliment 
qui  poussait  les  paysans  h  prendre  les 
armps  pour  s'opposer  nux  invasions 
frauv^ises,  et  les  femmes  eiles-mi&mes 
àcentiilNierklalutlepar  lean  maioi 
00  par  de  patriotiques  oilhmdes.  La 
conquête  de  la  Guyenne  ne  fut  donc 
pas  uni'  ti'ir.  re  fnriio  :  pour  rôussir, 
il  fallut  d  une  part  ia  prudence  et 
11iabiiet6  de  Cbaries  VII;  de  l*autre, 
les  divisions  et  rimpoiaaaaoe  de  l'An- 
gleterre. Les  Gascons  ne  se  rendirrnt 
qu'à  la  dernière  extrémité,  et,  en  se 
aonmeUant,  ils  stipulèrent  des  avan- 
tages qui  lea  flrant  Jooir  «  de  liberléa 
et  de  franchises  que  la  France  d'alors 
n'avait  [las.  »  Malgré  ces  ronces- 
aiODS,  les  Gascons  restèrent  Anglais 
deeKar:liieBtôt,i]5areiit  anaoïivel 
appel  à  l'Aai^eterre,  et  TaUwt»  vena 
à  la  t<?ic  d'une  arnif^e,  fut  accueilli 
avecenihousiasme.  La  répression  fran- 
çaise fui  lente,  mais  sûre  et  implacable  : 
la  févolte  delà  CoyenaeeatratDa  pour 
elle  la  perle  de  aeafraoclilaes,  et  la  fit 
entrer  plus  avant  dnns  ce  système  que 
Charles  VII  pratiquait,  comme  le  re- 
marque M.  Ribadieu,  avant  Louis  XI  et 
Geltwit,  et  «  qai  devait  peu  à  peu 
centraliser  dans  la  main  royale  toute  la 
force  de  la  notion  etsur  la  diversité  des 
noBâ  et  des  coutumes  locales  fitire 


DNS  OISlOniQUES. 

p»<;<;^r  !e  niveau  dO  la  tOOtO-polaittMO 

moiiarcluquc.  » 

Avant  de  quitter  le  remarquable  et 
savant  ouvrage  de  M.  Ribadieo,  aoot 

féli  itérons  l'auteur  sur  l'abondance  des 
informations  i'\  l'importance  des  sour- 
ces, fréquemment  incdileSf  où  il  a 
puisé.  Les  arcbives  locales,  lea  doea* 
nenis  extraits  de  la  eoUeetioa  Bréqoî- 
fpiy»  ont  été  utilisés  p^r  lui.  Nous  re- 
grellons  seulement  qu  il  n  ail  |«s  con- 
sulté, en  même  temps  que  les  récentes 
publieatlonsdua  ècrils  de  Thomas  Basitt 
et  de  Jean  de  Wavrin,  les  dernières  idi* 
lions  de  Chartier  et  do  Mîiihieu  d'Escou- 
chy,  et  une cuneuse brocb u re  de  M .  d'Au> 
riac  sur  la  (Nremière  capitulation  de  Bon» 
deaux.  Nooaaigoalerooseaflnàrautenr 
quelques  erreurs  :  Louvitis  pour  Lou- 
vii'rs  '  ji.  17!  I  ;  rasscBibléede  Neversde 
iUi  piact  c  a  citez  le  duc  de  Bourgo- 
gne •  (p.  iBI)i  Le  mot  questionné^  qui 
eM  cité  (p.  o^)n*a  pas  ici  la  significa- 
tion de  torture  :  on  disait  plus  fré- 
quemmenl  alors  :  géhenne.  N'oublions 
pas,  avaut  de  tinir,  de  mentionner  ia 
table  alphabétique  qd  termlae  ron* 
vraga.  6.  BtB. 

Cnmpnarne  et  balletlne  de  1» 
grande  armée  d'Italie  com» 
maiid<*e   par  Charles 

1494-1485,  d'après  des  doctnnenU 
rares  ou  tnédilsy  extraits  en  grands 
partie  de  ta  bit'!i<'!tii''jiit'  J,-  >,n/.'r\î, 

Jvar  J.  de  la  PiLORUEiue.  fiantes, 
i'orest  et  Grimaod;  Paris,  Didièr, 
1866,  in-12  de  xxxvii-475  p. 

M.  de  la  Pilorgcric  a  trA^  habilement 
commenté  les  [[njtori  iuis  (îdcuments 
réunis  en  grand  nombre  dans  son  livre, 
et  U  en  a  anwi,  en  quelque  soria^ 
doublé  la  valeur  On  ue  saurait  troi»  lé 
remercier  d'avoir  rendu  si  fecile  aa 
public  la  c/)nnaissance  de  c«  piè- 
ces, les  unes  rart^,  icâ  auues  mé- 
dites, dont  reasemble  éclab«  d*nBa 
iimilère  nouvelle  l'histoire  de  l'évène- 
ment  ]e  plus  considérable  du  règne  do 
Qmim  VIU.  iiréfie  4  ces  jNéoes»  qui 
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proviennent  presque  toutes  delà  biblio- 
th(>que  (le  Nantes,  M.  de  la  Pilorgcrica 
pu  tantdl  «empiéter,  lanldl  reeiifler 
les  récits  des  Commynes  et  de  Guicbar- 
din.  l/<*nirtit  Breton  a  pris  contre  les 
deux  grands  historieas  du  xv«  siècle 
la  défense  de  Charles  VIII,  et,  sent 
prétendre  en  fiiireuD  prince  hors  ligne, 
it  a  démontré,  en  s'appuyanl  sur  l'irré- 
cusable témoignage  des  documents 
groupés  dans  son  livre,  que  le  ûis  Ue 
Louis  XI  et  ses  deui  principaux  con- 
seillers (Etienne  de  Vers,  ou  de  Tesc, 
président  de  la  Chambre  des  comptes 
de  Paris,  et  Guillaume  Brit^onnet,  évé- 
que  de  Saint-Malo),  valent  beaucoup 
mieux  que  leur  réputation.  Une  lettrede 
ce  dernier  pcrsonn.if:e,  pleine  do  sap:csse 
et  de  patriotisme,  est  une  éclatante 
réfutaiioa  de  cette  erreur,  qui  traîne 
partout,  d'après  laquelle  BriconneC 
n'aurait  conduit  Charles  VHI  en  Italie 
que  par  ambition  du  cardinalat,  et 
aurait  sarrilié  ses  devoirs  de  ministre 
au  désir  elTrcué  U'«'lre  revêtu  de  la 
pourpre  romaine.  Une  autre  lettre  a 
permis  à  H.  de  la  Pilorgerie  de  prouver 
que,  quand  Charies  VIII  fut. sur  îe  point 
de  succomber  à  Asti,  au  début  de  l'ex- 
pédition, il  n'était  pas  en  proie  à 
une  matsdie  honteuse,  comme  on  Ta 
tant  répété  en  deç<^  et  au  delà  des 
monts,  et  avait  tout  simplomrni  la 
rougeole.  Espérons  que  M.  de  la  Pilor- 
gerie  publiem  bientôt  une  deosième 
édition  de  son  intéressant  travail,  et 
que,  profilant  de  certaines  observations 
qui  lui  ont  été  adressées,  il  rendra 
irréprochable  un  travail  qui,  pr^ue 
ensoa  entier,  est  déilft  esceUent. 

T.  dbL. 

C«mmeii<nf  rf^i«  pi  lettres  de 
JBIaIm  ée  MoBlae,  marécticU  dé 
France^  édition  revue  sur  les  nuH 

nuscrits  et  publiée  avec  les  variantes 
pour  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  par  M.  Alphonse  de  Rublb. 
Paris,  v«  Renouard,  Tome  11, 
gr.  iQ-8«  de  ix-404  p. 


JI.  de  Ruble  a  enrichi  le  2«  volume 
des  Commentaires  de  Moulue  de  plus 
de  quarante  passages  hiédits,  quelques» 
uns  très  importants,  et  d'innombrables 
variantes.  Il  n'a       npporfé  moins  d« 
soin  dans  la  rédaction  des  notes  que 
dans  rétablissement  du  texte,  et  soU 
pour  les  guertes  d*lta1i^  soit  pour  les 
guerres  do  relifjion,  on  trouve  dans 
son  édition  ton^  ]os  éclaircissements 
désirables.  Quand  on  compare  les 
Cmmmioiret  des  anciennes  éditions, 
iesqu^  n'étaient  guère  moins  défl* 
gurés  que  le  héros  qui  les  rédijrea, 
avec  le  texte  que  nous  devons  au  pa- 
tient et  habile  paléographe;  quand  on 
compare  les  notes  tA  maigres  ou  iri  er- 
ronées des  précédents  éditeurs  avec  les 
notes  exactes  et  substantielles  de  M.  de 
Ruble,  on  ne  peut  assex  le  remercier 
devoir  consacré  tant  de  temps  et  de 
peineà nous  rendre  fodie  et  intéres- 
sante entre  toutes  la  lecture  des  récits 
du  grand  guerrier.  Il  ne  faut  pas  que 
j'oublie  de  dire  que  M.  de  Ruble 
a  mis  en  téie  du  volume  nn  somomira 
pour  chaque  livre,  rédigé  tvee  beSD- 
coup  de  clarté,  avec  les  dates  mois  par 
mois  indiquées  à  la  marge,  ce  qui 
achève  de  rendre  infiniment  commode 
l^uaage  de  ce  volume.  Le  valltant 
éditeur,  pour  qui  le  repos,  comme  pour 
Moulue,  semble  être  un  enn^i capital, 
ne  lardera  pas  à  terminer  ce  qu'il  a  si 
bien  commencé,  et  ce  qui  lui  méritera 
tout  à  la  fois  les  éloges  des  simples  leo- 
teuis  et  ceux  des  énidits. 

T.  ni  U 

lie  Roi  chex  la  Reine,  ou  ffisU^re 
Sfcrétê  du  mariagr  de  Louis  MU  et 
d'Anne  (l'Autriche,  d'après  le  jour- 
nal (le  la  vie  secréle  du  roi,  les 
dépêches  du  nnnce  et  des  ambassa- 
deurs Cl  autres  pièces  d'Etat,  par 
Armand  Baschit.  9"  édition,  auo^- 
mentAe  d'un  nombre  important  de 
curieux  documents.  Paris,  B.  Pion, 
1808,  in4can«dem5p. 

X.  Bascbet  n  ftil  dans  tes  archives 
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de  Venise  et  de  Florcnro  do  lon;îut\N 
reclierchcs,  dont  il  a  déjà  dootié  cti 
partie  le  résattal  dans  plusieurs  écrits. 
Dans  le  nouveau  volume  publié  |>ar  lui 
pn  IfftJl,  dans  une  édition  de  Iiixo,  et 
qu  il  réédite  sous  une  furme  plus  simple 
et  plus  aeeessIUe  à  tous,  il  a  mlrcpris 
tfédairdr  on  problème  resté  aanes 
nhurur  et  de  nous  donner  la  rlnrr  pré- 
cise où  Louis  Xlll  (ie>nni  un  homme. 
•  Il  s'agit  ici»  dit-IL,  du  mariage  et  sur- 
tout de  rissuedtt  mariage  de  LouisXIIt, 
véritable  curiosité  dans  l'histoire....  Je 
ymx  parler  du  Uoi  romme  ('•poux  et 
des  difticultés  qu'il  fit  à  se  taire  con- 
vnÊtn  comme  tel...  Quand  flit-fl  le 
muri  d'Anne  d*Atttricbe  et  au  prix  de 
quels  eouaeils  et  de  quelles  exhorta- 
tions? Cest  en  cela  que  la  question 
appartient  à  l*hiitoire  et  que  le  dirooi* 
4|ueur  est  m  droit  d'ouvrir  cette  porte 
que  d'oniinaire  la  plus  .simple  conve- 
nance doit  tenir  close.  »  M.  Basctact 
n*a  pas  recherché,  mats  il  n'a  pas  non 
plus  évité  la  «  bonne  fortune  •  deoe 
récit  un  p«u  scabreux  ;  s'il  intitule  son 
livre  Le  Roi  chexia  Reine,  ce  n  esl  pas 
qu'il  a  songe  &  intriguer  le  lecteur  :  » 
sa  seule  ambition  serait  «  de  nnstmiru 
sans  Tennuyer.  »  II  n*a  Tait  d'ailleurs 
que  suivre  l  exemplode  .Mczcniy,  qui  a 
écrit  {  histoire  dt'-  la  mère  et  du  fils. 
Pourquoi  eÛUil  été  «  plus  sévère  que 
■ezeray  ?  i» 

Voilà  en  quels  termes  M.  Armand 
Baschet  présente  au  lecteur  le  Roi 
ehêx  ta  Heine.  Pour  nous,  qui  croyons 
que  riiistotre  doit  conserver  sa  gravité 
et  ne  doit  p-^s  descendre  à  la  légè- 
reté de  la  chronique,  encore  moins  au 
déshabillé  des  récils  d'alcôve»  nous 
eussions  préléré  que  l'auteur  se  fttt 
épargné  la  lAche  qu'il  qualifie  si  sou- 
vent de  «  dilTicile  »  et  de  a  délicate,  » 
qu'il  n'eût  point  abordé  si  compiaisam* 
ment  des  questions  «  qutl  conviens  & 
la  médednede  connaître  et  d'expliquer 
phi«î  ençnrp  peul-étrp  qn'^  l'histoire  et 
au  ptuiodoplie,  »  et  qu'eutio  ii  n'eût  pas 


tant  insisté,  dans  ces  chapitres  «  aux- 
quels on  pourra,  dil-il,  reprocher  plu- 
tét  rabondanoe  que  la  parcimonie  des 
textes,  1)  sur  les  négociations  intitim 
poursuivies  dans  le  but  de  rappeler  ce 
jeune  prince  «  si  exoepiionnellemcnt 
tiède  9  km raceompHssement du  plus 
agréthte  devov.  »  Après  tout,  œd 
n'est  ptépc  qu'un  hors-d'œuvre  dans 
le  livre  de  M.  Baschel;  ce  n'est  que 
bien  tardivement  que  nous  trou  vous 
le  Jlol  ehêsi  ta  Aeiits  .*  le  vrai  titre  da 
l'ouvrage  devrail  être  tout  simplement: 
Histoire  du  mariage  de  (  oni^  XIlI  et 
(TAnne  d'Autriche.  Ne  nous  arr«'tons 
donc  pas  à  «  ce  masque  rmtamque 
couvrant  un  ouvrage  consdentien<- 
sement  historique;  »  laissons  ces  dé- 
tails trop  circonstanciés;  abandon- 
nons ft  d*autres  le  soin  de  relever 
les  gravelures  de  ces  dépêches  «  es- 
sentiellement indiscrètes.  »  Nous 
avons  un  champ  assez  vaste  :  l'his- 
toire des  négociations  pour  le  ma- 
riage, la  déclaralion  au  conseil,  les 
cérémonies  du  mariage  par  procura- 
tion, l'histoire  privée  du  jeune  LouisXlII 
et  de  1  infâme  Aune  d'Autriche,  le 
voyage  du  roi,  son  entrevue  avec  riu* 
fanle,  le  mariage  célébré  à  Bordeaux, 
l'entrée  à  Paris,  les  fêles,  les  réjouis- 
sances, la  vie  et  le  caractère  du  roi. 
En  un  mot,  M.  Baschet  a  retracé  l*bis- 
toirede  l<a«is  XUI  jusqu'en  1619.  Les 
nombreux  renseignements  inAff-ts  qa1l 
a  recueillis,  la  patiente  élude  qu  U  a 
ftile  des  doeuoieois  diplomatiques  et 
du  journal  dUerouard  lui  ont  permii 
de  mettre  mieux  en  lumière  cette 
figure  ètran$!eetmal  définie.  Louis  XIII 
apparaît  avec  de  «  nobles  germes  aux- 
quels il  a  manqué  pour  éclater  et 
fleurir  nou?  n?  sivons  quc'le  chaleur 
propice  cl  quelle  décisive  occasion;  ■ 
ii  montre  à  plus  d'une  reprise  d'heu- 
reuses et  royales  dispotitions.  Heronard 
dit  de  lui  :  «  Il  avoit  naturellement  de 
ce«!  jalousies  qui  touchoienl  le  respect 
qui  lui  èloit  dû;  »  et  l'aœbait&acleur 
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Bentivoglio  porte  sur  lui  ce  jugenieiil  : 
«  Sa  Majesté  donne  bon  augure  do 
capacité  et  de  jugement.  Entre  autres 
qualilès^  elle  en  a  deux  qui  sont  cxcel- 
lenles  pour  gomrarner,  je  vem  dire  hi 
dissimulation  et  le  silence.  »  M.  Bas- 
chel  a  reiKlu  un  vrai  .scrvicp  à  l'histoire 
en  fournissant  des  élt^ntenls  d'iurorma- 
lioDs  importants  et  inédiU.  On  Ifoore 
dios  son  appetuHeê  de  longs  exirails 
du  journal  d'ïîcrouard;  le  livre  se  ter- 
mine entin  [)ar  une  table  alphabéiiquo. 
11  est  seulement  rcjjrettable  que  le  style 
de  Tiuteur  n'ait  paa  toujours  la  pré€l- 
liMi  Cl  la  sobriété  déainbles  dans  un 
eorrase  historique. 


H axarin  et  le  dur  de  Civile,  par 

M.  Jules  LuiSELKUH.  Hevue  conUm- 
pominê  des3iniaiell8iutnlM6. 

H.  Loiseleur  a  reehefclié  d'après  les 
dépAches  de  Brienne  au  marqois  de 

Fontenay-Mareuil  conservi^es  A  la 
Bililiothèque  d'Orli^ans,  quelle  avait 
été  la  politique  française  dans  la  Itévo- 
tntion  de  Naples  en  1647.  L*opinion 
«Kuraune  est  celle  dont  MM.  Cham- 
pollion  se  sont  fait  les  interprètes  dans 
une  rote  de  leur  édition  des  Mémoires 
de  brienne  :  «  Les  ordres  de  Louis  Xi  V, 
disent-ils,  dèlerminèient  seuls  le  duo 
de  n  l  i  r  à  céder  à  la  donande  des 
Napolitains  de  venir  les  ^ouvt^rnf^r.  » 
Or  les  dépêches  vicnncnl  coulrcdire 
formellement  cette  assertion.  —  La 
politique  françsîse  eut  deux  phases  : 
dans  la  première,  Mazarin  hésitant, 
craintif,  voudrait  cependant  soutenir 
la  république  napolitaine,  àssin  pour 
contraindre  les  Esiia^nols  h  la  paix 
en  pesant  sur  les  négociations  ouver- 
tes A  Munster,  pas  assez  pour  en- 
gager la  France  en  faveur  rl'une  ré- 
volution à  la  durée  de  laquelle  il  ne 
croit  pas.  Touleft>is  il  a  dès  lors  la 
pensée  d^envoyer  nne  armée  ;  mais  il 
met  en  arant,  comme  roi  S  élire»  ie 


prince  Thomas  de  Savoie,  et  non  le  due 

de  Guise  dont  il  se  délie,  qu'il  n'ap- 
puie t)as,  et  dont  il  cherche  à  ruiner 
l'auioi  tic.  Dans  celle  première  phase, 
font  de  la  partde  laiarin  est  irrésolu- 
tion, demS-mesores,  manque  de  netteté 
dans  les  vues.  Les  succès  obtenus  par 
Guise,  puis  ses  demandes  de  secours  à 
la  France  lorsquil  est  réduit  aux  abois, 
font  entrer  la  politique  de  Masarin  dans 
une  seconde  phase  :  alors  il  veut  agir 
éneriiifjueinenl;  mais  l'occasion  est 
nianquée  :  Guise  qui,  d'après  les  dé- 
péebes  de  Brienne,  aurait  voulu  se 
rendre  indépendant  de  la  France,  S'est 
aliéné  une  [lariif^  (hrs Napolitains,  ceux- 
ci  appellent  les  Ks(»agnols,  et  Guise  est 
battu.  Mazarin  ne  se  montra  pas  trop 
mécontent  dccet6chec,espérant  trouver 
plus  tard  un  autre  appui  à  Naples,  mais 
il  attendit  vainement  et  put  rci^retier 
de  n'avoir  pas  soutenu  éoergiquemeDl 
le  due  de  Guise  dans  une  expédition 
entreprise  par  sa  seule  initiative. 

H.  de  TE. 


SovTCBlni  ém  vèfpie  de  Itomlm 

XIV,  par  le  comte  de  Cosnac 
(Gabriel -Jules;.  Paris,  V*:  licuuudid, 
iS66,ln«8«»l.  1. 

Void  une  poblioation  qui  promet 
d*étre  longue,  ei  dont  rintérét,  si  nous 

en  jut;eons  par  ce  premier  voUinie  sera 
a)nstamnieiil  des  plus  vifs  et  de.s  mieux 
mêmes.  M.  le  comte  de  Cosoac,  a  qui 
nous  devons  la  publication,  dans  la 
collection  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
France,  des  curieux  Mémoires  de  Uaniel 
de  Coiinac,  fait  paraître,  en  même  temps 
qu  il  prépaie  une  seconde  édition  de 
ces  Mémim,  le  livre  à  la  fois  instruo> 
tif,  piquant,  et  àeerlains  égards  révé- 
lateur que  nous  annonçons.  Ces  Sou- 
venin  ne  sont  pas  des  réminiscences 
put^es  dans  quelque  auteur  ignoré  de 
répoque  do  grand  roi;  ce  sont  les  ré> 
suliats  de  recherches  personnelles, 
de  fouilles  exécutées^  avec  tu»  in* 
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telligence  conscicnriciKe ,  dans  les 
coma  les  moins  explores  d  un  illustre 
règne,  à  travers  des  documents  souvent 
pea  oomras,  qoelquelbit  iBéditt.  M.  de 
Cosnac  ne  prétend  pas  être  cônslam- 
mcnt  nouveau,  —  ce  serait  impossible 
quand  il  s'agit  de  Louis  XiV,  —  mais  & 
Ibite  de  ooDsnlter  et  de  oonparer, 
povrsoB  travail,  les  écrits  cooiempo- 
rains  et  postérieurs  ;  prâcf»  surtout  aux 
investi^ntions  heur<îuâes  qu'il  a  faites 
daiii»  Icâ  bibliothèques  de  Paris,  aux 
ereUvce  de  TEropire  et  aux  arebivee 
du  miDistère  de  la  guerre,  U  •  pa 
imprimer  a  son  œuvre  ce  cachet  d'ori- 
giualitô  qui  attire  également  les  sa- 
vanu  et  la  foule.  Le  premier  volume> 
qui  fientdeparalire,oompreiMl,eoniDe 
préliminaires,  des  aperçus  qui  nr  man- 
quent ni  de  trait  ni  de  relief  sur  les 
ancêtres  de  Daniel  de  Cosnac,  sur  la 
eonspiraiioii  du  eomie  de  Cliali^  (trop 
ravorablepieol  traité),  sur  la  vicomté 
de  Turenne,  sur  la  maison  do  Condè, 
sur  l'hôtel  de  Rambouillet,  aussi  line- 
ment  que  judicieusement  apprécié.  Au 
bout  de  eetle  avenue,  nous  cuirons 
dans  le  monument,  car  c'est  bien  un 
édilice  aux  vastes  et  harmonieuses 
proportions  que  M.  de  Cosnac  élève, 
sans  que  sa  modestie  le  oonresse  ou 
même  le  sache.  Tout  d'abord,  noos 
voici  dans  !a  Fronde,  et  nous  y  som- 
mes encore  a  la  dernière  page,  il  sem- 
ble, au  premier  coup  U'wil,  que  depuis 
longtemps  tout  soH  dit  sur  oetle  p6* 
riode  turbulente  et  vainc  qui  fut  la 
petite  préface  d'un  grand  règne;  et 
pourtant  l'auteur,  en  étudiant  au  vif 
tes  quatre  phases,  division  exacte,  de 
la  Fronde  parlementaire^  boui^eoiset 
nol^liaire,  princière,  à  Paris  et  dans 
les  provinces,  •<  su  grouper  avec  bon- 
heur l'ensenibic  des  faits,  restituer  aux 
personnages  et  aux  cboses  leur  vrai 
earseière,  éclairer  d*nne  manière  sdte 
le  di'dale  des  évènemcnis,  développer 
à  l'aide  de  pii  cx-s  auUientitiues  peu 
réj(>anducs  ou  non  publiées,  les  latis 


rcL-itifs  a  la  campnpne  du  prinee  de 
Coudù,  en  IQ:»\  et  tBjà. 

Quant  à  l'esprit  de  cette  élude  de 
lonftue  baleioe,  l*auienr  réprouve,  et  il 
a  raison,  l'absolutisme  qui  conduisit  la 
monarchie  traditionnelle  aux  abîmes; 
il  regrette  que  l'instituiiou  nationale 
des  états  généraux  n*ait  pu,  en  se  rêgo- 
larisanl,  introduire  dans  le  gouverne- 
ment, au  moment  de  la  Fronde,  des 
influences  modératrices,  et  il  signale  à 
bon  droit  daus  une  administration  de 
plus  en  plus  eonoenirée  an  détriment 
ies  libertés  locales,  non  moins  que  dans 
la  politique  du  bon  plaisir,  les  prémis- 
ses duo  syllogisme  dont  la  révolu- 
tion devait  être  refftoyable  oondusion. 
Toutefois,  de  temps  à  autre,  nooa  reo- 
controns  des  jugements  conter  l.tMcs  sur 
Louis  XIII  et  Uichelicu,  sur  Ht  uri  IV, 
sur  le  protestantisme  et  ic  gallicanis- 
me; sur  les  relations  do  pouvoir  spiri- 
tnel  et  dn  pouvoir  temporel,  eio.  On 
tonnf  aos'-!  de  ^  nir  reparaître  sous  une 
plume  si  érudiic  l'opinion  maiiife»- 
lemeut  fauii^e  qui  met  k  la  charge  de 
saint  Louis  la  trop  ftmeose  Pragmati* 
que.  Nous  verrions  avec  plaisir  Fauteur 
écarter,  en  poursuivant  son  oeuvre,  tout 
oe  qui  pourrait  1  eniactier  ou  la  marquer 
d'une  ombre,  car  elle  oomplète,  comme 
il  le  dit,  «  l'biaioire  d'une  époque  si 
importante  dans  nos  fltsles.  a 


Archlrea  de  la  Bastille.  Doai- 
menu  nudils.  recueillis  et  puliUés 
par  François  Ravaissun,  conservât, 
adj.  à  la  bibl.  de  F  Arsenal.  ~  Higne 
de  Louis  MV  {om-mii.  Paris,  A. 
Durand  et  Pédouc^Lauriel,  IMid,  gr. 

M,  Fr  Ravaisson  nous  offre  &.n\s  ce 
volummeux  travail,  dont  nous  u  avons 
ici  que  le  commencement,  le  rèiidn 
des  papiers  de  la  BasUlle.  Oubliés  on 

perdus  depuis  plus  de  ans,  ces  pa- 
piers avaient  été  recueillis  par  Araeil- 
bon,  bibliothécaire  de  la  viUe,  qui  pas* 
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sa  ensuite  au  môrne  litre  à  l'Insiitiit, 
puis  à  l'Arsenal,  où  il  les  lit  déposer. 
Le  GtMMment  auquel  avait  procMè, 
en  vue  d'une  publication  non  réalisée, 
le  comité  des  papiers  de  la  Bastille» 
était  resté  imparfait.  De  ces  documents 
il  o>  avait  eu  de  publié  que  quelques 
iMibeK,  Aiiit  du  pillage  des  premiers 
jours.  Ij^s  papiers  de  !ri  B.isiillr  rnsté- 
rent  enfouis,  daus  uij  obscur  et  iiiac- 
cenible  entresol,  à  la  bibliothèque 
de  rAnenal.  C'est  U  qu'en  18J0,  «  un 
employé,  jeune  alors,  vi  dont  les  loisirs 
n'étaient  i>as  !»uni^aIn^lclll  occupés, 
se  mil  à  examiner  cett^î  niasse  de 
papiers.  Sa  surprise  Ait  grande.  Le 
hasard  lui  avait  fait  mettre  la  main  sur 
des  lettres  de  '  ncîu't  ;  à  la  première 
vue,  il  se  convainquit  qu'il  avait  trouvé 
le  trèscir  dieiichë(l«!puis  si  longtemps.» 
Cet  employé  qui  n'était  autre  que 
H.  Itavaisson,  passa  plus  do  vingt  ans 
à  fouiller  dons  cet  elTroyable  dédale, 
à  recueiUIr  et  A  classer  ces  papiers, 
à  en  suivre  la  trace  dans  d'autres  dé- 
pôts publics,  en  France  et  k  l'étran- 
ger, car  tout  n'était  pa»  à  rAr:5eiial. 
C'est  le  résultat  de  ce  patient  et  latio- 
rieux  travail  que  le  savant  conserva- 
teur livre  aujourd'hui  au  public.  Il 
eonmience  par  les  pièces  du  règne 
de  Louis  XIV  el  donnera  plus  tartl 
celles  du  règne  de  Louis  XV.  — 
Le  premier  volume  s'étend  de  1680  à 
1661.  On  voit  se  dérouler  îcs  curieuses 
figures  et  les  drames  variés  qu'ofrrent 
ces  «niées  trouUées  qui  suivirent  la 
Fronde.  A  côté  de  personnages  obscurs 
et  peu  intéressants,  apparaissent  le 
marquis  de  l'Hospilal,  ce  tyranneau  qui 
faisait  revivre  les  plus  mauvais  temps 
de  la  féodalité,  et  qu'on  regrette  de  voir 
soustrait  à  Vwciîm  de  la  Justice  ;  le  mar. 
quis  de  Villequier,  renfermé  pour  cause 
de  duel;  ramba&&aileur  Wicquofort, 
dont  on  voulait  punir  les  indiscrélionsi 
le  marquis  de  Vardes,  victime  de  ses 
intrigues  à  la  cour;  Saiiil-Aunez  qui, 
dans  son  commandemeal  de  JLeucâte» 


rîvnit  exercé  des  violences  contre  les 
commis  de  la  Gabelle,  et  qui  sut  met- 
Ire  l'Espagne  dans  ses  intérêts;  tuu- 
quet- enfin,  dont  le&rneuz  procès  est 
éclairé  par  de  nonvesut  renseigne- 
ments. Si-rrialons  aussi,  parmi  les  évé- 
nements dont  il  est  question  dans  ce 
volume,  rémeute  d'Aix  de  février  I6n9, 
rafTaire  des  assemblées  de  la  noblesse 
de  Normandie,  l'alUdre  du  mariage  du 
duc  de  Savoie,  etc. 

M.  Ravaisson  ne  s  esl  pas  borné  4 
grouper  ces  documents,  A  les  publier 
avec  des  commentaires  —  que  nous 
eus^sions  parfois  voulu  un  peu  plus  dé- 
veloppes en  ce  qui  concerne  les  alTai- 
tes  politiques  il  a  placé  à  la  fln  du 
volume  une  importante  table  des  ma- 
tières; il  est  entre  dans  de  lonpset  cu- 
rieux détails  sur  le  régime  d.'  la  U.is- 
tille,  sur  l'organisation  de  la  prison,  sur 
l'entrée  et  la  sortie  des  prisonniers. 
Par  cet  exposé  complet  et  fa1l  d'après 
les  pièces  officielles,  il  reciuie  plus 
d'Une  erreur.  EnUn,  dans  quelques 
pages  sur  Louis  XIV,  rauleur  lUt  res- 
sortir l'action  du  roi  sur  la  société  fran- 
çaise, et  montre  que  c'est  à  Louis  XIV 
qu'on  doit  la  régénération  morale  de  la 

France  :•  Quand  il  avait  saisi  les  rênes 
du  gouvernement,  la  brutalité  dan  les 

rapports  de  la  société,  la  corruption 
des  mœurs,  l'avidité  poussée  jusqu'au 
crime,  dominaient  partout.  Il  a  fait  de 
son  peuple  la  nation  d'abord  la  plus 

douce,  <>(  ousuilc  la  |)Ius  Imnnf'tp,  à  lOUl 
prendre,  ^u'il  y  ait  au  monde.  » 

Fa.  de  F. 


I^es  Damcfl  «.e  l>h6t«l  de  IVerera 
et  les  bonrireolae*  de  Mnint* 
Merry,  par  le  P.  Cii.  Clmh.  Eludes 
niigieusest  historiques  el  HtUraira» 
IfaTet  Juin  1806.  ^  * 

Le  lecteur  est  introduit  d'abord  dans 
le  sslon  de  l'hôtel  de  Nevera,  ot  il  ren- 
contre  de  très-nobles  dames,  ardentes 
lélatrioes.  de  FortJtoyal,  puis  «mit* 
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_  déplu?  humbles  mais  non  moins 
ftervent&s  aifilièes^  tians  le  quartier 
Saint-Ktrtin.  Les  bourgeoises  de  SeinU 
Merry  sont  groupées  aulour  de  leur 
euré,  rouîruenx  apfttre  du  jansénisme. 
Galanles,  médisantes»  iulriganles,  opi- 
niâtres et  ridicules,  teUes  se  montrent 
ces  daines  et  œs  bourgeoises  d'après 
les  documents  produits  par  le  P.  Clair, 
qui  s  éwnne  â  bon  droit  que  MM.  Cou- 
sin et  Sainte-Beuve  continuent  à  tes 
wOitt  et  à  les  encenser. 

H.  del'B. 


a  joint  à  ce  texte  fort  curieux  de  uom- 
jireuses  et  savantes  snnotaUoiis. 


EpUodes  delà  Kutrrm  de»  C^aiil- 

umrdUtiTaprés  un  document  médil, 

Sar  Léonce  Ahousz.  Gr.  in-«»  de 
0  paires.  (EjUt.  du  AilL  d»  io  «oc. 
de  mu,  4»  froteiumtism  franr 

fais.) 

M.  Anquef  publie  des  cxira  ls  de 
quatorze  lettres  inédiles  écrites  a  M» 
de  Caumsrtin  parl'Sbbè  Bégault,seert- 
laii«  de  l'évéché  de  Nîmes,  pendant 
l'épiscopat  de  Fléchier.  r<nio  rorr<-^- 
pondance  mentionne  quelques  épi&oUcs 
de  ia  guerre  des  Camisards  pendant  les 
années  11084106.  Plusieurs  historiens, 
entre  autres  M.  Michoiet,  affirment  que 
le  mmivi  mont  dos  Cévennes  fut  eiclu- 
siviîmcni  national;  Tabbé  Béganltn- 
«mte  qu*ttn  réftigié  rrsncais,  lentié 
dans  le  royaume,  fut  en  1703  rompu 
vif  {\  Alais.  parce  qu'il  était  porteur 
d'un  plan  de  révolte  que  devaient  se- 


De  l*édacatlon  donnfe  mnx 
fants  de  Franco,  petilii-flli*  de 
M^mim  JLIV,  d'aprH  un  documenl 
inédU,  par  M.  A.  Cbarma.  Paris,  imp. 
Impériale,  gr.  in-9>  de  XO  pages^ 

H.  Cbanna  reproduit,  dans  cette  fiK 

téressanlc  brochure,  le  texte  d'un  ma- 
nuscrit trouvé  par  lui  dans  la  biblio- 
thèque dun  de  ses  confrères  de  la  jimu  uv  .v,»..-   —  — 

Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  eonder  les  Anglais  et  les  Hollandais. 
M.  rabhi^  Do,  manuscrit  qui  renferme  jj^ibé  BégauH  signale  les  exécutions 
l'exposé  du  systc'me  d'éducation  cm-  jcrribles  faites  par  ordre  de  M.  de  M  em- 
ployé parleduc  de  Ucauvilliers à  l'égard  ^^el  et  la  lerreurqui  pesailsur  le{>ays: 
du  duc  de  Bourgogne  et  de  ses  frères,  bloqué  dans  les  Tilles;  tes  trou- 

et  du  régime  auquel  ils  furent  as-    pgjroyale8,in.sultées  parles  Camisards, 

treints.  On  voit  qu'une  liberté  absolue  -     -  •  •   

avait  été  laissée  au  gouverneur  :  le  ré- 
gime des  princes  était  frugal,  leurs 
exercices  corporels  étaient  tels  «  qu'au- 
cuns bourgeois  de  Paris  ne  voudroient 
bazarder  un  pareil  régime  sur  ses  en- 
fents;»  la  discipline  était  sévère.  Le 
syslèoie  du  duc  de  Beauvillicrs  difTé- 
n\l  complètement  de  celui  employé 
\  I^pard  du  prand-daupliin  :  comme 
le  dit  M.  Channa,  sur  une  foule  de 
points  ce  système  n*était  qu'une  sort» 
de  réaction  contre  celui  que  Mon- 
lausier  avait  suivi.  On  redoutait  pour 
les  jeunes  princes  la  pédanterie,  et  on 
ne  les  faisait  que  très-peu  apprendre 
par  cœur;  le  fouet  et  la  férule,  dont  on 
avait  tant  abus(^  pm'r  le  dauphin, 
fiaient  sévèrement  baonb.  M.  UJoarma 


n'osent  quelquefois  pris  les  attaquer; 
les  Camisards  ont  des  intelligences 
dans  le  camp  ennemi;  on  leurdéneoo^ 
afin  qu'ils  soient  punis  de  mort,  ceux 
qui  rendent  service  aux  catholiques.— 
M.  Anque?.  a  Wn  précéder  cl  suivre  son 
récit  de  considérations  sur  la  révoca- 
tion de  rédit  de  Kantes,  entreprise 
«  par  un  motif  religieux,))  mais  qui  fut 
«  funeste  à  noire  iiays,  et  atteignit  la 
France  dans  les  sources  mômes  de  la 
vie.  *  H  montre  les  calviolaies  «ak» 
léduitspar  la  persécution  à  la  dure  né- 
eessiié  de  combatlre  les  catholiques,  s 

H.de  L  £. 


lA  Fraace  aoaa  Lioala  3t^»JPar 

M.  Alpbooae  JoiUt  wm  repre* 
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seolant.  Paris,  Didier,  1860,  lomes  il 

et  m,  9  vol.  iii-8. 

Ces  deux  volumes,  qui  ont  été  précé- 
dés (>ar  un  premier  tome  consacré  au 
règne  de  Louis  XJV  et  aux  deux  premiè- 
res années  de  la  Règenoe,  coodniaenl 
le  lecteur  de  1717  à  1746.  ils  se  font  re- 
marquer, comme  leur  a  tn  a,  par  un  déni- 
grement systématique  de  l'Eglise  cl  de 
laroyauté.  L'aiiteuriraitedeUi  politique 
intérieure,  des  aflaires  religieuses,  de 
la  vie  i>rivèc  cl  publique  de  Louis  XV, 
avec  une  malveillance  passionnée  qui 
souvent  remplaeel^isloire  par  le  pam- 
phlet. La  France  est  dépeinte  comme 

fihr  nfir  I  ;ir  rabsoUilistnc du  gouverue- 
mciiU,  absolutisme  qui,  n'en  déplaise 
à  M.  Jobez,  fUt  toujours  tempéré, dans 
les  plus  mauvais  Jours  de  la  monar- 
chie, par  beaucoup  de  résistances  lo- 
cales enracinées  dans  les  institutions 
et  dans  les  moeurs,  (tue  lo  dé&ut  de 
contrôle  ait  été  Ibrt  nuisible,  sous 
Louis  XV,  au  pays  et  à  la  royauté,  nous 
l'admettons  sans  peine;  mais  on  con- 
çoit diftfdlement,  suivant  l«s  vues  de 
M.  Jobez,  comment  une  nation  qui  avait 
perdu  jiisr;ii'r!u  sens  morn!  aurait 
opposé  au  pouvoir  un  frein  salutaire. 
Ensuite  M,  lottes  eonfbnd  beaucoup 
trop  la  Franee  avec  Iaoour«  la  noblesse 
tout  entière  avec  Im  seipncurs  cor- 
rompus et  corrupteurs  qui  la  désho- 
noraient; il  passe  sous  silence  les  ver- 
tus qui  llllusiraient  encore,  les  beaux 
caririr'^i  s  f>i  Ips  nobles  ctiMirs  <pii  en- 
tourateiii  le  trône;  il  méconnaît  et 
transforme  en  idolAtrie  l'amour  tradl- 
Uoonei  des  Français  pour  la  royauté  ; 
ses  symp;Uhies,lr6s-peu  méritées, vont 
aux  jansénistes,  aux  protestants,  aux 
libres-penseurs,  aux  séditieux,  sus 
ennemis  du  cailiolicisme,  et  surtout 
à  Voltaire,  dont  il  doveloi)pe  les  écrils 
coupables  avec  une  étrange  complai- 
sance, en  trailant  de  fanatiques  ceux 
qui  ont  cm  sor  la  fui  de  l'auteur  de  la 
devise  :  Eer<isez  l'infâme,  qu'il  avait 
fwméle  des<("M  «le  détruire  la  religion, 

U*  UVI. 


et  qu'il  le  poursuivit  toute  sa  vie.  Nous 
reeonnsissons,  touielbfe,  qne  H.  Jobes 
ne  mén-i^c  ni  la  régence,  ni  le  minis- 
li>re  de  M.  le  Due,  et  qu'en  général 
il  rend  justice  au  ministère  de  Fleury; 
seulement  11  oublie  deui  choses  :  la 
première,  c'est  que  les  prodigalités  et 
l'immoralité  de  la  Régence  furent  cnuse, 
en  grande  partie,  des  dilapidations, 
de  ta  eorruption  et  des  embarras  linsn- 
ders  du  règne  de  Louis  XV  ;  la  se- 
conde, c'est  que  le  monarque  fut  perdu 
par  ceux-là  môme  qui  ont  tous  les  élo- 
ges de  N.  lobes,  à  savoir  par  les  roués 
du  parti  philosophique,  étroitement 
unis,  Richelieu  en  léte,  à  Vollaire  leur 
chef. 

La  politique  extérieure,  oA  Tauteur 
se  montre  plus  dégagé  des  préventions 

qui  régarent  et  l'aveuglent  souvent,  a 
du  prix  dans  cet  ouvrage.  Le  récii  est 
Huile,  eoulant,  nourri  de  lUts  et  de 
eorrespondances,  et  élucidé  psr  des 
caries  qui  tontes  sont  excellentes. 
Nous  blÂmerotis,  cependant,  une  indul- 
gence excessive  pour  Frédéric  11  et 
l'Angleterre,  une  haine  passionnée  do 
Philipiu'  V  cl  des  Stuarts.  M.  Jobez 
raconte  bien,  mais  il  juge  mal  ou  su- 
perficidlemeot,  malgré  le  grand  appa- 
reil d*éruditioo  dont  il  s'entoure.  Régu- 
liôremonl,  au  bout  de  quelques  pnfres, 
il  cite  en  masse  ses  autorités,  et  cha- 
que fois  elles  sont  nombreuses.  Cette 
éoumération  I»  gMo  a  rinoonvénient 
de  n»?  pas  offrir  au  lecteur,  pour  con- 
trôler les  assertions  que  le  libéralisme 
de  fauteur  prodigue,  des  sources  spé- 
ciales et  précises.  Et  puis  ces  témoi- 
gnages, bien  que  tirés  des  mf^moircs  et 
journaux  du  temps,  des  archives  gé> 
nérales,  des  imprimés  et  des  manu- 
scrits, sont  trop  pris  dans  ceriaines 
catégories;  les  sources  monarchiques 
et  religieuses  sont  absentes  ou  peu 
eitées;  des  renseignements  suspects, 
par  exemple  le  Journal  de  Barbier^  te 
vie  privée  de  Louis  Vl',  Vhisloire  de 
la  régence  par  L<;moatey,  les  oeuvces 

4i 
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de  Voltaire,  les  Mémoires  île  Frédéric  //, 
les  pamphlets  de  l'époque  sont  con- 
sultés ei  vantés  au  delà  de  ce  qu11s 
méritent.  Eu  somme,  M.  lobex  a  fort 

à  faire  s'il  vnit  que  son  ouvrape  soit 
favnra  b  I  f  m  ont  accepté  par  une  critique 
iinparliaie.  T« 


CorrMpondnnre  secrMe  Iné- 
dite di'  l>uuiN  sur  la  poli- 
tique ciranqérc,  avec  le  cowlr  de 
itro(itit%  'ren  ier,  etc.,  et  aulre.'i  do- 
cumints  relatifs  auminUtere  secret, 
publii-s  d'après  les  originaux  conser- 
vés aux  Archives  de  t'Empire.  et 
procétlrs  d'une  Etude  sur  le  carac- 
tère et  la  pulitioue  personnelle  de 
Louis  XV,  par  M.  E.  Boutakic,  ar- 
chivistes aux  Archives  de  l'Emiure. 
Paris,  Henri  Pion,  1888.  S  vol.  m-8» 
cavalier. 

Mon  Intention  n'est  point  d'entrer 

ici  dans  un  examen  détaillé  du  nouvel 
et  considérable  ouvrage  que  vient  de 
publier  H.  Edgard  Boutarie.  La  Rtifue 
consacrera  au  caractère  et  à  la  politi- 
que personnelle  (h-  I  nuis  XV  un  article 
spécial,  où  les  docun^ents  publiés  par 
le  savant  arcbivisie  et  les  conclusions 
de  son  élude  seront  appréciés  avec 
les    développements   que  comporte 
Timportancc  du  sujet.  Je  veux  pour- 
tant, dès  à  présent,  signaler  au  lee- 
lenr  celte  raricuse  publication.  M.  Bou- 
tarie a  retrouvé,  dans  le  drpôl  dont 
il  est  l'un  des  plus  habiles  et  des 
plus  laborieux  archivistes,  les  origi- 
naux de  plus  de  trois  cents  lettres  ou 
billets  adressés  par  I  nuis  XV  à  Ter- 
cicr,  premier  commis  des  affaires  étran- 
gères, et  an  comte  de  Broglie.  Ces  let- 
tres provenaient  des  papiers  du  comte 
de  Broglie  et  avaient  èttS  pendant  la 
révolution,  déposées  aux  archives  na- 
tionales. Elles  éublissenl  un  ftût  que 
rouvrage  publié  en  l80t  par  H.  de 
S6?iir,sous  le  litre  de  Politique  de  tous 
les  catiinets  de  l'Europe,  avait  déjà 
pentil»  d'entrevoir  :  fc  aavoîr  que 
Louis  XV  «niKtcMit  wm  des  agents 


choisis parhii,  et  tpii  n'étaient  qn'exrep- 
tionDeUemenl  les  représentants  oniuels 
de  la  France  près  des  cours  étrangè- 
res, une  correspondance  secrète;  qu'il 
avait  sa  politique  i  lui,  souvent  en 
opposition  avec  la  politique  de  ses  mi- 
nistres. Mais  les  mêmes  documcntt 
nous  apprennent  que  Louis  XV  n'en! 
pas  le  courajre  de  sortir  des  pratiques 
occultes,  et  que,  loin  de  produire  au 
grand  jour  «t  de  Ikire  triompher  des 
plans  habilement  conçus  et  des  vues 
nobles  ci  ti-'  niTeuses,  il  montra  une 
pusillanimilé  indigne  d'un  roi  et  une 
incurable  liilblesse.  M.  Boutarie  a  joint 
aux  lettres  des  archives  d'autres  docu- 
ments, pris  çà  et  là,  qui  les  rompléiert 
utilement.  11  reste  pourtant  encore 
des  lacunes  que  pourrait  seul  com- 
bler llmportant  contingent  du  dépôt 
des  archives  étrangères.  (1è|>ôt  qui, 
nous  l'espérons  avec  M.  Boutarie,  finira 
un  jour  par  être  ouvert  aux  blstonens 
«  dans  les  limites  de  discrétion  et  de 
convenance  dont  chacun  reronnalt  !a 
n<•c(^s^ilé.  »  Aux  documents  publiés 
pur  le  savant  arcbivisie.  et  qui  sont 
tous  accompagnés  de  lindication  de 
leur  provenance,  »  seul  moyen  d'assu- 
rer à  ces  pièces  une  créance  que  l'on 
serait  iculé  de  leur  refbser autrement,» 
est  jointe  une  vaste  Etude ,  dont  la 
Hevue  covlnr-ipornine  avait,  il  y  a  un 
an,  publié  des  fragments,  et  où  fau- 
teur, s  appuyant  sur  les  pièces  qui!  met 
au  jour,  sur  les  documents  récxîmmcni 
publiés  par  M.  Roussel,  et  sur  d'autres 
sources  historiques,  place  dans  une 
lumière  nouvelle  laflgurede  Louis XT. 
Louis  XV  eut  des  qualités  vraiment 
royales,  mitis  qui  furent  paralysées  par 
reniraînemenl  de  la  passion  el  sur- 
tout |)ar  la  teiblewe  du  caractère;  a 
voulut  lehicn,  et  il  n'eut  pas  le  courage 
de  l'accomplir;  il  eut  l'intelligence  de 
la  siluaiion  politique,  la  perception 
des  devoirs  à  remplir;  il  tfeut  pas  la 
VOlonié  et  rénergic  nécessaires  pour 
Iàii«  concorder  ses  actes  avec  ses  vue» 
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€t  ses  dessf^ins.  —  Qa'il  nous  sufNse 
d'avoir  indiqiK^  r<»  [>oînt  htsiorifin*», 
tttssi  curieui  que  neuf,  sur  lequel  nous 
miendroM  proelwiiieiiieiit ,  ei  bor- 
SOOMOIM  à  fèlidier  M.  Bouiaric  d'a- 
TOir  rendu  un  nouveau  service  à  l'his- 
toire par  ceue  publication  aussi  habi- 
lement que  cûQâciemùeusement  Csile. 


lA>alii  XVI  et  Turii^ot,  d'après  des 
doCWtienU  inédits,  nar  .M.  de  LaKGT. 

Correspondant  du  20  août  1866. 

M. de  Tarfv  a  eu  communication  de 
cuheui  Mémoires^  —  donl  nous  atten- 
dons du  siadfeax  et  sèlé  possesseur  la 
publication  intégrale,  —  XesMémoiru 
de  Tabbéde  Véri,  (ini  j  u  1  un  rôle  im- 
portant au  début  du  rèyne  de  Louis  XVI, 
et  par  l'influeuce  duquel  Turgot  fut  ap- 
pelé dans  les  conseils  du  roi.  Grtoe  à 
ces  documents  cl  à  une  connaissance 
approfmirîie  de  Thisloire  du  temps, 
M.  de  Larcy  a  pu  rétablir  certains  fdils, 
Kotifter  des  erreurs  aocrédilées,  el 
apprécier  avec  une  grande  justesse  te 
cararif»redii  roi  et  du  ministre  qui  s'u- 
nireui  loyalement  pour  travailler  À  la 
régénération  de  la  Franee.  Rien  do 
plus  loneliant  que  les  détails  de  la 
première  entrevue  de  Louis  XVI  cl  de 
Turgot,  où  éclate  «  cette  bonne  foi  ré- 
ciproque, cette  sensibilité  pour  les 
•ooflranoes  des  peuple,  cette  passion 
de  justice  et  d'honnételè  qui  ôiaii  le 
fond  de  leur  nature.  »  Il  laut  lire  ce 
récit  de  l'ëmeule  de  Versailles  où 
Louis  XVI  apparatl  sous  des  traits  si 
différents  de  ceux  que  les  plus  sages 
historiens  lui  ont  donnés.  On  ne  savait 
pas  bien  i'hisioire  tnlimc  de  ce  mini- 
alère;  on  ne  connaissait  pas  oe  que 
Turgot  lui-m(^mc  raconte  dansqtutre 
lettres  à  Tabbé  de  Véri,  —  ions  les 
incidents  de  la  retraite  de  Turgot. 
Nous  appeiieronseneoreratlention  sur 
la  lettre  adressée  au  roi  par  «  le  seul 
bommo  qui  voulut  le  défendre  ai  M 


sacrifier  tout  fntérét,  »  ]etb«  oû  TUr> 

pnt,  dans  un  laufrape  anient  et  pas- 
siouué,  nionlrc  à  Louis  XVI  la  roule 
à  suivre,  et  déchire  les  voiles  de  i  uve~ 
nir,  en  lui  rappelant  que  e*est  la  fU- 
blesse  qui  a  «  mis  la  téle  de  Charles  1" 
sur  un  billot.  »  M.  de  Larcy  ne  s'est 
pas  couienté  de  mettre  au  jour  ces 
eorièttses  sources  dlnfornuitions;  il  a 
tracé  d'une  main  Temiele  tableau  de  la 
situation  à  ravénemenl  de  Louis  XVI, 
et  itidiqué  la  ualure  des  réformes  de 
Turgot.  qu'il  qualifie  d*  •  esprit  élevé, 
mais  qui  ne  prend  pas  soud  des  Utils 
et  <]m  ne  s'est  pts  mesuré  avec  lea 
réaillés,  a  G.  de  B. 


I>n  FraiiM  Indaatrlelle  en  1  7  89, 

Kr  M.  K.  LBV4SSIUE,  mémoire  lu  à 
Lcadémiedes  sciences  morales  et 
I^IHiques.  Paria,  Durand,  «865. 

Ce  mémoire  présente  à  l'historien  et 
à  l'èconomiâte  un  double  intérêt,  et 
répond  à  un  double  but*  C'est  en  eHct 
la  conclusion  d'un  premier  ouvrage 
sur  I'hisioire  des  rlnsses  ouvrit^res  d»~ 
puis  la  conquête  de  Jules  Lésa /jusqu'à 
la  rioolutiont  ouvrage  couruiuie  (lur 
rAcadémie  des  sdenoes  morales  et  po- 
litiques, et  en  même  temps  c'est  la 
base  Cl  le  point  de  départ  d'im  nou- 
veau iravaii  qui  viendra  con»j»lt'ler  le 
précédent,  je  veux  dire  rhistofra 
des  mêmes  classes  depuis  8B  jua- 
qu'à  nos  jours.  L'auteur  me  permet- 
tra de  lui  luire  tout  d'abord  une  lé- 
gère critique;  à  mon  sens,  le  Uii«  ne 
correspond  pas  entièrement  au  su|et 
traité,  qui  se  trouve  exposé  avec 
plus  d'ampleur  et  plus  de  largeur  de 
vues  que  ne  rindique  ce  titre.  Ce  n'est 
point,  en  effet,  rindustrie,  dans  le 
sens  que  l'on  donne  vulgairement  à 
ce  mot,  doni  les  efloris  à  la  veille 
de  notre  révolution  sont  retraces  : 
c'est  toute  notre  organisation  so^ 
dale  et  tenrlleriale,  depuis  la  divialeft 


eu 


RSVOB  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


do  Ml»  M  enttnre,  ses  charges  et  rede- 
vances jusqu'aux  diverses  classes  de  la 
socièié,  à  leurs  privilèges  el  aussi  leurs 
préjugés,  qui  csl  W  robjel  d^oiie étude 
apfMtSMie.^  Néanmoins,  rindustrie 
attire  surloul  rallcntion  de  l'auteur.  11 
examine  succossivemcnl  l'organisation 
matérielle  des  ouvriers  en  corporaUoBB 
etooBiMrfes,  fl  «i  rtwme  ancdncl^ 
menllesdéfauts  depuis  qu'elles  avaient 
dévié  de  lour  but  primitif.  Ces  observa- 
tions ne  remi)ôchenl  pas  de  tracer  le 
tableau  des  grandes  maiurflMlures,  soit 
Ijrhrées,  miis  réglementées  sévèrement 
et  Avec  minntit;  soit  créées  avec  les 
ressources  dO  l'Elal.  El,  bien  qu'on 
aper^ive    sa   préférence  marquée 
pour  kt  entreprises  émanant  de  llni- 
tiatfve  indiTktueUe,  on  ne  peut  mé- 
connaître son  imparlialilé.  «•  L'organi- 
sation industrielle  en  elTcl,  dil-il,  était 
telle  alors,  que  le  privilège  était  quel- 
quefois le  seul  chemin  par  où  pût  pas- 
aer  la  liberté.  »       ni«'innirp  réunit 
une  foule  de  renscignenienlâ  précieux; 
il  augmente  le  nombre  des  travaux 
oonscicâicieoi  sur  les  derniers  temps 
de  l'ancien  régime,  et  làlt  désirer  que 
Tauteur  ne  larde  pas     nous  donner 
l'ouvrage  dont  nous  n'avons  ici  que  la 
préface.  Cdo». 


Maria  Tlieresia  nmd  Marte  — 

tolactte.  Ihr  Briefwechsel,  heran»* 
«Mben  von  Alfml  Hiucr  von  Aa- 
S^e.  Zweite  vermehrie  Auflaç, 
mit  Briefen  des  abbé  de  Vermond  an 
dcn  Grafcn  Mercy.  I-cip2"g|,,5?n- 
1er;  Paris,  Jung  Trou ttel;  Vienne. 
Braumûller,  iWiO,  in-8dc  xvi-4l5p. 
(avec  fac-simiU).  —.■■»■''?  •  ^ 
Solnclte,  JoMph  11  »nd 
aoM  ■■•  Ibr  Briefwechsel,  heraus- 
0«F.  V.  Alf.  R.  von  AHNitTu.  Mêmes 
Sdftenrs,  1800.  in-8de  xii-aoo  pages 
(«vee  /^imtM). 

Ces  deux  précieux  volumes  ont  eu 
un  retentissement  mérité.  Ils  nous  on 
livré  la  vraie  Marie  Antoinette,  à  la 
place  de  celte  princeâ&c  de  coi 


qu'avaient  offerte  au  respect  ému  du 
public  des  publications  dont  une  cri- 
tique Judielciise  a  noiéledéfttut  d'to- 
tbenlldté,  au  moins  i)Our  certai- 
nes parties.  Ici,  tout  est  indubilable- 
ment  auilientiquc,  tout  ei>i  conforme 
aux  originaux  OU  aux  copies  oiBddleB 
que  renferme  l'archive  privée  de  l'en^- 
pereur  d'Autriche.  M.  d'Ameih  est 
sous-di  recteur  des  archives  impt'riales; 
il  a  fait  preuve,  en  éditant  ces  deux 
volumes,  dTon  loodiie  léie  poor  nne 
vénérable  mémoire,  éclairé  par  une 
loyauté  parfaite. 

Dans  le  volume,  enrichi danaoetle 
seconde  édition  de  nouveaux  Ibe-S^ 
mile  de  l'écriture  de  Marie-AntoineUe, 
deux  personnages  seulement  ont  la 
parole  :  Marie- Antoinette  ,  pleine  de 
déférence  el  de  tendresse  filiales  pour 
sa  mère,  mais  abandonnée,  dans  une 
cour  qui  lui  est  étrangère,  à  tous  les 
périls  d'une  jeunesse  incxi  t  rinienfée; 
Marie  Thérèse,  la  fière  injpcratrice,  ai 
allemande  de  téte  et  de  ooeur,  la  mére 
sévèrement  vigilante  qui  sans  cesse 
avertit,  presse,  réprimande,  exhorte. 
Du  côté  de  Marie  -  Antoinette ,  rien 
de  celle  mièvrerie,  de  celte  nature  ro- 
manesque que  les  reeueila  français  lui 
ont  bénévolement  prêtée;  raeœnt  ré- 
vèle toujours  le  légiiimc  orgueil  du 
sang,  la  dignité  inflexible  d'une  vertu 
qui  ne  veut  rien  céder  aux  influences 
de  la  courtisane  en  renom.  —  Signa- 
lons, dans  un  appendice,  la  publication 
deseize lettres  inèdiles  del'abbéde  Ver- 
mond  au  comte  de  Mercy,  fort  intéres- 
santes au  point  de  Tuede  la  biographie 
deHarie- Antoinette,  et  d'une  importan- 
ce capitale  dans  le  débat  relatif  A  l'an- 
thenlicité  des  lettres. 

Le  second  volume  publié  par  M.  d'A^ 
neth  a  des  borisons  plus  larges  :  il  a» 
braaae  la  politique  de  la  cour  de  France 
dans  ses  rapports  aver  TEuropc.  Vingt- 
sept  lettres  de  la  reine  de  France  a  Jo- 
seph 11  ;  sept  de  Joseph  II  àaaseenr; 
dta  de  Loola  XYt  à  Joaeph  D;  nne  Irèt 
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mtèrciaaote  «MTCspondanee  de  Marie- 

Anloint'Ue  cl  de  Lt'opold  II,  publiée  en 
grande  parlic  pour  la  promu  re  fuis,  el 
compreoanl  ircize  ieilres  de  Léopold 
et  quinze  de  la  reine;  Irois  lettres  iné. 
diies,  deux  de  Louis  XVI  et  une  de 
Léopoldll  ;  quarante  Icllrcs  de  la  reine 
au  comte  de  Ucrcy ,  ambassadeur 
d^Autriclie  à  Paris,  et  vin$rt-huitde  ller> 
cy  il  la  reine;  deux  billets  de  Marie- 
Antoinette  au  comte  de  Ferspn  ;  enlin 
une  leureremise  par  Louis  XVI  et  Ma- 
rie-Antoinette à  Goguélat,  voilà  le  tré- 
sor ^pislolalre  que  contient  ce  volume. 
M.  irArnelh  rappelle  parfois  les  docu- 
ments de  MM.  d  HunoIsleiD  et  Feuillet 
de  Conches;  d'autres  fois*  il  rectifte 
leurs  dates  cl  signale  leurs  variantes. 

Quant  au  foml  de  cette  corres- 
pondance i>i  variée  d'aspect,  nous  ne 
voulons  pas  maintenant  y  toucher. 
C'est  lin  i^rave  sujet;  il  nécessite  une 
élude  spée  aie;  nous  n'en  priverons 
pas  nos  lecteurs.  11  nous  suflira,  pour 
le  moment,  de  remarquer  que  dans 
celle  dernière  pul>lication  de  H.  d'Ar- 
ueth,  M:i rie-Antoinette  est  vraiment 
reine  et  vraiment  Française  ;  à  ce  point 
de  vue,  elle  brille  ici  d'une  double  au- 
réole, quels  que  soient  les  eflbrts  de 
certaines  pré-vcntions  pouren  afTaiblir 
réelal.  —  >'e  lenninoiis  pas  sans  ev|)ri- 
mer  un  regret  :  c'est  (|ue  l'tmi)orlaoce 
de  ces  recueils,  le  retentissement  qu*a 
eu  la  polémique  relative  ï  l'auttienli- 
ri(<^(!es  lettres  publiées  par  MM.  d'Ha- 
nolslein  ei  Feuillet  de  Conches,  n'aient 
pas  déterminé  le  savant  édileor  à  don- 
ner une  édition  spéciale  pour  le  publie 
français.  Il  importe  de  populariser  en 
France  d'aussi  lnapiirociablcs  docu- 
mcols  et,  pour  cela,  il  faut  que,  comme 
le  textq,  préltoe,  notes  atoorameniaircs 
soient  en  Hnmçais,  6.  Q* 


De  l*MSkeatlcIté  des  lettres  de 
■«pl««Aatoltt0tto»  paru.  Fruii^ 
LIT  M  GmiGin.  Mmm  4»  0$ux 


Mondes  âu  lo  ju'llt  t  ÎSM.  -  népUoiie 
sur  ce  d^bal,  fiar  M.  GiiPFROY,tbirf.— 
Introduction  au  t.  IV  de  Louis  XVI, 
Marie- Antoinette  et  Jl««  Elisabethy 
(lar  M.  Fki  illet  de  Coîïches,  cxix  p. 
11 H  -  Lcllrc  au  directeur  de  la 
Hevue,  par  M.  Geffrot.  Revue  des 
Deux  Monde»  du  ISaoût  1808. 

M.  Feuillet  de  Couches  n'a  pas  voulu 
rester  souslecoup  des  objections,  cour* 

toises  dans  la  forme  mais  ae^récs 
quant  au  fond,  que  M.  HelTroy,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres,  lui  avait 
opposéesdans  laiKoiMdM  IteiiâP  Honde» 
du     juin.  11  a  riposté  vivement,  trop 
vivement  pour  un  débatqui  exige  avant 
tout  du  calme  el  de  la  précision.  Plus 
Ihiide  et  plus  concise  est  le  double 
réponse  queM.Gefflroy  lui  a  adressée. 
Pourtant  la  lettre  nu  dircrfeur  de  la 
Hevue  des  Deux  Mondes  a  une  teinte 
assez  prononcée  de  dédain.  M.  GcfThiy 
emploie  même,  vers  la  fin,  un  mot  trés> 
dur,  qu'il  renvoie  à  son  adversaire.  Il 
est  à  souhaiter  que  cette  polémique 
reste  étrangère  aux  émotions  de  i'a- 
mottt-propre,et  se  maintienne  dans  les 
régions sereinesdc  la  science.— Dans  sa 
ré^ionse  fort  étendue  aux  écrivains  qui 
ôol  contesté,  h  des  degrés  divers,  Tau- 
tbenticilé  d*une  partie  plos  ou  moins 
considérable  des  doatmenliqalla  pu* 
bliés,  —  réponse  que  nous  trouvons  re- 
produite avec  quelques  additions  dans 
llnIroducUon  du  quatrième  volume  de 
son  recueil  (paru  le  lendemain  même 
de  l'article  de  la  Revue  des  Dnix  Mon- 
des}^  —  M.  Feuillet  distingue  deux  caté- 
gories d'opposants,  les  bimiveillants 
nsodérés  et  les  radicaux  acharnés,  par- 
mi lesipiels  il  compte  MM.  de  Sybel, 
Schérer  et  r.eiïroy.  Contre  ceux-ci,  il 
est  pcul-élrc  plus  impétueux  que  fort; 
à  ceux-là  il  n'accorde  guère  qu'une  sa* 
tisfliciion  apparente,  mr  au  fond  il  se 
retranche  lièromcnt  dans  le  second  li- 
rago  de  ses  deux  premiers  volumes,  le- 
quel renfermo  les  indications  de  pro- 
vcnanco  pr6c(!Mlemment  omiaesy  et  Qi 
tt  se  croii  iBOxpugnaMOi 
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Comme  nous  nous  proposons  de  re- 
venir très-prochainement  et  d'une  ma- 
nière approroadic  sur  la  question  si  in- 
itoessante  et  si  grave  de  Tauihentidié 
des  Iciires  de  Marie- Anloinci le  nouvel- 
lement p'iblitVs,  nous  n'entrerons  pas 
pour  le  moment  dans  i'apprècialioa 
d*uiie  lutte  qai  a  pris  de  trte^srftes 
proportions.  Qu'il  nous  suffise  de  re- 
nmrquer  (iiie  la  dernière  réplique  de 
M.  Gcfîroy,  en  date  du  IS  août  dernier, 
11*8  pas  encore  été  eontredile  par 
*  M.  Feuillet  de  Condies.  En  quelques  pa- 
ges, M.  GolTroy  reprend  un  ii  un  tons 
les  moyens  de  défense  produits  par  son 
adversaire.  U  relive«  notaoïment,  non 
sans  une  ironie  quelque  peu  croelle, 
les  remanicTnrntsvariantesquc  présen- 
te le  scçoixû  tirage.  Il  maintient  ses  al- 
légations sévères  àrendrolt  des  lettres 
de  Marie-Antoinette  à  sa  mère  et  à  ses 
sœurs  ;  pour  lui,  toutes  cell.'s  (jiii  no 
trouvent  pas  dans  le  lecueil  de  M.  d'Ar- 
netii  sont  apocryphes.  Le  procès  est 
loi^urs  pendant.  Remarquons  qu'une 
des  parties  Intéressées  j  crsi  ie  à  gar- 
der le  plus  profond  silence:  JH.  lecoiiiie 
d'Hunolstein  u'a  pas  encore  pris  part 
tu  d^t  G.  6. 

otM"»  eiiMbelh,  IrUrea  et  docih 
mfnts  inédits,  publié.s  parM.FtLiL- 
T I  r  i  K  (jj.vcHKs.  f'aris,  Henri  Pion, 
18Wi,  lonie  IV,  in-8»cav.  decxix  500p. 
(avec  un  portraU  dell**  Elisabeth  et 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  la 
lon?ne  introduction  qm  figure  en  lôte 
de  ce  volume  est  une  réponse  aux  cri- 
tiques qu*oot  ausdlAes  les  tomes  I  et  11 
de  la  piiUicaiioadell.  Feuillet  de  Gon- 
tiics. 

Le  tome  IV  ofTre  un  intérêt  à  la  fois 
aèrieux  et  piquant.  Il  y  a  là  un  très- 
vir  cojrant  de  dipiomaile,  où  la  po- 
litique de  toutes  les  cottrs  d'EurofK?, 
dans  la  seconde  moitié  de  celle  ler- 
fible  aunèc  1791,  ae  reflète  avec  fidé- 


lité. Ces  lettres  échangées  entre  Ca- 
therine, Léopold  M,  Gustavf'  fil,  d  une 
part,  et  Esterhazy,  Fersen,  Mercy, 
Bouillè,  les  princes  émigrés,  Louis  XVI 
et  Marie-Antoinette,  d'autre  part,  jet- 
tent un  jour  èclalaol  sur  la  v  e  publi- 
que du  roi  et  de  la  reine  de  France; 
elles  sont  de  nature  ft  dissiper  bien  des 
préventions,  à  rectifier  beaucoup  d'er- 
reurs. La  cour  de  France  s  offon  ede 
contenir  et  de  diriger  les  impétueuses 
entreprises  de  Cobleniz  ;  elle  adresse 
anx  cabinets  des  dépêches  pressantes 
pour  les  unir  dans  une  ligue  pacifique- 
ment armée  contre  une  démagogie  qui 
menace  tous  les  trônes  et  taules  les  so- 
ciétés. C'est  là  un  émouvant  spectacle, 
d'autnnt  plus  triste  qu'on  y  voit,  sans 
aucun  espoir  de  succès,  rbonnéteté 
courageuse  du  malbeor  constamment 
aux  {)rise<^  avec  llttertle  et  la  division 
des  cabinets  comme  avec  les  haines 
implacables  des  partis.  Ce  volume  ren- 
ferme encore  un  mémoire  de  liounier, 
Tex-feuillant,  adressé  h  Léopoldelqui 
a  pour  objet  de  montrer  qti'nne  eons- 
titution  à  l'anglaise  mettrait  fm  aux 
malheurs  de  la  Révolution.  Dans  nn 
appendice  se  trouvent  des  lettres  loii^ 
tes  intimes,  comme  le  sont  en  général 
cell»  s  de  Elisabeth,  adressées  par 
sa  sœur  M*»»  Clolilde,  mariée  au  prince 
de  Piémont,  à  Iliade  Soran.  Signalons 
encore  une  relation  trA'^  nttachaniedu 
voyaf^e  de  Gustave  111  h  Paris  eu17â4; 
ou  y  rccounuii  le  roi  généreux  et  che- 
valeresque qui,  seul  peut-être  de 
tous  les  souverains  d'Europe,  eut  la 
volonté  «(^rieuse  de  venir  en  aide  aux 
malheurs  de  Louis  XVi  et  de  Harie- 
AnioineUe.  M.Fenillet  de  Couches u>st 
pas  encore  arrivé  au  terme  de  son  inté- 
ressanif'  [«nhlicalion.  1  es  «rèsorsdeson 
cabinet  sont,  à  ce  qu  il  semble,  inèpui- 
sabtes;  tant  mieux  pour  lui  et  pour 
rbistoire,  s  il  sait  tenir  compte  des  ob^ 
servalions  de  la  cri  titane,  et  estimer 
assez  SCS  services  pour  se  mettre  dé- 
sormais à  l'abri  de  ses  atlaquea.  Dans 
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les  nombreuses  cl  instructives  annola- 
tiuus  qui  accompagucut  ies  docu- 
menfei,  M.  Feuillet  de  Conehfs  montre 
un  savoir  élondu;  mais  ijuelqucs  a[>- 
prèiiaiionsappcllcraieni  des  résfrves  : 
le»  nobles  sympathies  de  l'auteur  pour 
de  eaintes  iaforuiaee  ne  peuvent  qae 
soufTrir  des  concession!)  qu'il  &it  itit 
doctrines  révolutionnaires. 


■éaMivee  laf Ait*  d«  PfUon  et 
Mtettiras  die  «t  «•  Bar- 

barons*  accomvngnc^  de  nnt,-^  iné- 
dilfx  de  Buzot  et  de  junnbwn.v  do- 
ciiiiients  inédits  mr  Barbaroujr.,  liu- 
xiitt  Bruisut,  etc.,  précèdes  d'une  in- 
troauclion,  par  M.  C.-A.  Daubaî*. 
Av«-c  le  fac-similé  d'un  autographe 
de  Barbaroux  et  les  portrait^  de  Pè- 
lion,  Buzot,  Brissoi,  Barhiinuix.  gra- 
vés par  Adrien  Nargeot.  Paris,  Henri 
Pion,  1886,  in-8o  cavalier. 

▼oilà  on  titre  *  fracas.  Faisons  en  peu 
de  mots  le  bilan  œ  que  nous  trou- 
vons dans  ce  volume.  D'abord  des  Mé^ 
moires  inédits  de  Pelion.  Us  sont  ici 
publiés  d'après  la  copie  dècrile dans  le 
Catalùguê  dunehoix  de  livres  et  de  do- 
cuments manuscrits  xur  Irt  révolution 
fiwnçaiie  (chez  France,  l»U4j.  Com- 
ment prouve-l^n  rautboiliciié  de  cette 
copie?  Litl/tralement  et  moralement» 
c'est  bien  là  Pciion,  se  faisant  l'histo- 
rien de  l'iusurrcction  normande  après 
les  événements  des  91  mai  et  %  Join 
1793,  et  mettant  là  comme  partout  sa 
marque  ind6I'''l)ile  de  fatuité  sans  es- 
prit et  d'ôgoîsme  sans  franchise  ;  l'au- 
teur de  ees  Mémoiret  ne  s'y  occupe 
que  de  sa  mesquine  personne»  et  se 
croit  très-infl lient  dans  sa  complète 
impuissance.  Au  point  de  vue  maté- 
riel, la  Intimité  de  cette  copie  n'est  pas 
absolument  démontrée.  L*orlginal,  s1l 
faut encroireun  Mémoire inéditadressé 
à  Lnuvet,  été  déposé  dans  une 
bolie  de  fer-blanc  qui  conicnail  d(» 
mémoires  rtdlgéspar  chaeua  des  pros- 
crits (Buaot»  Barlniwu:,  Pélion}.Or  m 


bi7 

conveniionncl  possesseur  de  ces  pa- 
piers, iullien  de  Paris,Qt  prendre  préala* 
Uementcopie  de  ees  maiinserits»qui  Ai* 
reiitenvoy<^s  au  Comité  de  salut  public 
et  appariienncnl  aux  arcliivos,  dit  If. 
Dauban  (p.  ai 4;,  bien  que  cependant, 
obeervo't-il  plus  loin  (p.  816)  iisn'tient 
pas  encore  été  retrouvas.  Il  faut  donc 
croire,  sur  la  foi  de  M.  Dauban,  que  la 
copie  primitive  est  arrivée  irréprocha- 
ble dausiacolleetion  miseen  vente  par  le 
libraire  France,  où  l'êdiieur  l'a  puisée,à 
moins  que  ce  ne  .so il  une  sou  s-copie  dont 
il  resterait  à  garantir  la  sincérité.  Les 
sur  ces  tf^molret  n*ont  rien  denouvesu, 
nore^  et  nous  ne  savons  pourquoi  M. 
Dauban  y  l'ail  entrer  le  voyage  de  Pélion 
au  retour  de  Karenn^s,  triste  pièce  d'un 
triste  bomme,  déjà  publiée  intéRrale- 
menl  par  M.  Mortiraer-Ternaux  qui  l'a- 
vait tirée  dps  archives.  L'appendice 
aux  Mémoires  contient  une  analyse  des 
observations  connues  de  Barbaroux  sur 
la  CharlolU  Corday  de  Salle,  finement 
jufrAe  déjà  par  M.  Sainte-Beuve,  et 
celles  inédites  de  Pëtion  et  de  Buzot  sur 
le  même  éerit.  Vlntroduetien^  élude 
longue  et  diffuse,  renferme  plusieurs 
pièces  qui  faisaient  partie,  assure-l-on, 
des  papiers  du  Comité  de  saint  |>ublic, 
à  savoir  Tadieu  de  Pétion  à  son  flis, 
adieu  oAi  il  y  a  plus  de  vengeance 
égoïste  que  de  piété  palernelle,  et  le 
leslameut  politique  également  vindi- 
catif et  irrité  de  Buaol  et  de  Pétion. 
Ce  document,  désigné  sous  le  nom 
de  déclaration ,  appartient  aux  Ar- 
chives de  l'Empire.  L'adieu^  sous  for* 
me  d'épltr^,  a  été  enfermé  dans  les 
cartons  du  Comité  de  salut  publie; 
mais  par  quel  itinéraire  cette  pièce  est- 
elle  arrivée  jusqu'à  H.  Dauban?  Une 
notice  fort  incomplète  et  surtout  fort 
partiale  de  Pétion  sur  Brissot  a  aussi 
les  honneurs  do  l'impression.  Elle  a  été 
trouvée  uvt*c  son  teslamenl  poliliquc, 
dit  M.  Dauban.  Cela  veulr-il  dire  qu'il 
ra  vue  aux  archives  avec  (a  d^lora- 
Uem,  ou  n*eai«  là  qu'M  «fltrmaïuHi 
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rétrospective?  Plus  de  clarté  ne  serait 
pâ$  inutile. 
Les  néiBOim  de  Buot  ne  eont  pu 

inédits,  car  chacun  sail  quo  M.  (îuadot, 
fils  du  Girondin,  le<^  a  ptibli("'S  en  18-28, 
d'après  une  copie  du  niaiiui^cril  origi- 
nal que  luUien  de  Paris  lui  avait  eoa- 
fiée.  MaisM.Dauban  reprocha  à  M.  Gua- 
det  d'avoir  altéré^  sans  le  vouloir,  un 
texte  que  celui-ci  s'était  religieusement 
promia  «  de  n'altérer  jamais  en  rien»  • 
se  contentant  d'y  mettre  un  ordre  plus 
méthodique.  A  ce  titre,  M.  Dauban 
donne  au  public,  sinon  de  1  inédit,  au 
moins  dn  nouvean  :  H  èdlle  un  mano- 
scril  qu'il  a  trouvé  en  même  temps  que 
les  lettres  de  M™«  Roland  à  BuzoU 
Mais  quel  est  ce  manusoril  f  il  est  ini- 
prolMible  que  Jullien  ait  lUl  (Ure  piu- 
sleors  COfàes  des  mémoires  de  Buzot, 
et  nous  venons  de  voir  qu  i!  en  avait 
remis  un  exemplaire  à  M.  Guadct.  Le 
manuscrit  de  M.  fituban  ne  serait  done 
qu'une  copie  d*nne  copie.  Est-elle 
exacte?  Ses  renseignements  laissent 

désirer;  nous  invitons  l'auteur  à  les 
donner  plus  complets»  et  nous  nous  ré- 
jouirons alora  de  pouvoir  dire  sans 
crainte  avec  lui  :  «  les  notes  nom- 
breuses de  Buzot  qui  compî^ifiif  et 
éclaircisseolson  te.xle  sont  icproduUcs 
pour  la  première  Ibis.  • 

Les  Méwoii  ea  de  Barbaroux  —  nous 
voulons  dire  la  deuxième  {)arlio  de  ces 
Mémoires,  la  seule  qu'un  possède  pour 
le  moment  sont  encore  mieux  con> 
jius  que  ceux  de  Buzot.  Toute  la  pré- 
t&niion  de  M.  Dauban  est  de  donner 
comme  inédit  ce  qu'il  appelle  un  cha- 
pitre vn  de  la  troisième  partie  des 
Mémoires^  non  pourtant  sans  quelque 
doute.  Toujours  est-iî  que  celte  fois 
l'ioédit  est  évidemment  de  bonne 
IffoveDanee;  M.  Dauban  le  tient  de 
il.  Ogè  Bwteroux,  fils  du  Girondin, 
actuellement  sénateur.  Ce  chapitre  est 
le  récit,  au  point  de  vue  de  la  passion 
révolutionnaire  de  BailMronx,  dcsprë- 
imtift  M  dm  Mneneoto  de  la  fttil» 


journée  du  lOaoiit.  D  autres  documents, 
également  inédits,  sur  le  célèbre  llar> 
seillais,  ont  plus  de  valeur  hislofUiue 
rt  un  incontestable  cachet  de  sincérité: 
ce  sont,  d'une  part,  ses  leitn«  à  sa 
mère  {leodanl  son  premier  séjour  à 
Paris;  dlaulre  part,  sa  oorreapondance 
avec  la  munici()alitè  de  Marseille  dont 
il  était  le  dôtèg^ué  ardent  ei  laborieux. 
Parmi  des  papiers  divers,  sur  la  che- 
mise desquels  était  one  note  indiquant 
qu'ils  étaient  tombés  dans  les  mains  du 
comitf''  de  salut  public,  figure  une  lettre 
de  Barbaroux  a  M'»«  Bouqucy,  dévouée 
aux  proscrits  :  die  doit  être  loo. 

On  voit  qu'en  fait  de  rëvélations  ce 
livre  est  moins  riche  et  moins  sûr 
qu'il  ne  paraît  Tôtre.  Ajoutons  que 
M.  Dauban  a  mis,  dans  son  introduo- 
tion  d'abord,  comme  nous  l'avons 
observé  déjà,  puis  dans  la  deuxième 
partie  de  son  appendice,  un  désordre 
qui  te  coodlle  mal  avec  les  cxigencn 
d'une  «Une  critique,  et  queson  enthou- 
siasme rrvoluftnnnairc  p<>Mr  !  ^  Gi- 
rondins uc  saurait  être  acœplé  ni  par 
la  raison  ni  par  lliisiolm.  Y. 


I/e  chevalier  ITlctor  de  Clbeilii, 

dernier  officier  de  la  gardesuissede 
Louis  XVI.  Documents  tiistoriqui's 
inédits  sur  la  sanglante  journée 
du  10  août  1792,  par  J.  Amiet,  an- 
cien procureur  eènéral  de  la  confé- 
dération suîsseasoleurc.  Traduit  par 
D.  Brossahd,  avocit  a  Hmic  BemOf 
R.  F.  Hailer,  \mi,  niS  de  1U7  p. 

VVtor  de  Gibelin  est  un  des  tj*pe« 
les  plus  purs  de  celte  aristocratie,  fran- 
çaise par  le  cœur  et  les  seoiimenis, 
qui  mit  pendant  de  si  longues  années 
son  épéc  et  son  dévouement  au  ser- 
vice de  la  France.  11  était  au  10  août; 
Il  survécut  *  l'aRheuae  boncberie  des 
fidèles  serviteurs  de  Louis  XVI,  échappa 
miracuîeusemcn!  nnx  flanpersdesmau^ 
vais  jours  de  septembre,  et  par>iot  à 
passer  en  Angtcterre.  Retiré  dans  son 
pn|t  natal,  le  cbevalier  de  Gibelia  f 
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loyautô,  entourî-  do  rcsiimn  de  ses  con- 
ciioyens  ;  après  avoir  longiemps  rem- 
pli avec  zèle  et  talent  des  foDClions 
publiques,  il  s'éteignH  le  t  septem- 
bre I8:a,  k  IMpo  do  82  ans.  —  Le  che- 
valier de  Giholin  a  laisse  un  rf^rit  des 
événements  ilu  10  août;  il  a  recueilli 
«ne  entre  ratation^due  à  Tunde  «es  ce" 
Tnaradcsjc  chevalier  de  Glulz-Ruchti. 
Ce--  doux  intdw^sanls  r^riLs  sont  pu- 
bhcs  pour  la  prcniii^re  fois  dans  le 
préeent  opuscule,  qui  nous  oflta,  avee 
une  reproduction  fidèle  des  originaux 
écrils  on  français,  la  tradiicliou  de  la 
nolic«  consacrée  par  M.  Amiet  au  che- 
vulierdeGilielUi,  notice  dans  laquelle 
se  trouvenl  fbndues  les  relations  des 
deux  ofllderidi^  la  garde  suisse. 


lie  trlbnnnl  criminel  de  l*Orne 
pendant  la  'l>rrc'ur,  par  E.  DE 
R0BILLAR'>  DE  BeaURRPAIRK,  SUhSli- 

tuldu  Procureur  impérial  k  Bourges* 
Paris*  Durand,  1W6^  in-«»  i6  iii-174 


Tout  en  voulant  s^aaSreindre  à  n'é- 
tudier que  les  formes  de  la  justice  révo- 
lutionnaire dans  l'Orne  et  a  présenter 
aenlemenlle  tableau  cxacxdes  condanw 
nations  pranonetes,  M.  de  Beaurepairc 
n'a  pu  néglig:er  certains  épisodes  (pii 
se  rattaciiatcot  étroitement  à  sou  sujet. 
(Test  ainsi  t^H  s^terêle  en  passant  sur 
les  persécutions  dont  les  prêtres  flirent 
victimes  et  raconte  1c  mcurtit;  du  ca- 
pucin Valframbcrt,  arraché  des  mains 
de  la  municipalité  d'Alençon  et  mas- 
aaerè  après  d'afiïeuses  tortures;  quil 
précise  !c  rrirru-t^ro  rie  rr'TTicute  qui 
éclaia  à  Arpcnian  en  mars  179.1,  et 
entre  dans  de  curieux  déuiU  sur  ia 
mission  des  représentants  du  peuple  te 
Tourneur  et  Gamier,  qui,  l'un  et  l'autre, 
pressaient  les  membres  du  tribunal  cri- 
minel de  ne  point  différer  les  exécu- 
lions  oonire  les  Vendéens  m  invoquant 
des  motifs  de  salubrité  publique  (p.  80 
ettt).  M.  deBflMirqpaira^  qui  aikit  1« 


lULLBnil  KlBUOGBAPHtQCB.  640 

reeherehes  lés  phis  approftmdles  et  a 

utilisé  les  richesses  de  la  collection  de 
M.  de  la  Sicotière,  donne  de  précieux 
détails  sur  ces  victimes  des  luttes  révo- 
lutionnaires, sur  ees  mallienreuses 
femmes  dont  le  seul  crime  était  d'avoir 
suivi  l'armée  royale.  «  pour  se  dérober  à 
l'incendie,  à  la  mort  ou  aux  derniers 
outrages.  »  Linterrogatoire  et  la  lettre 
de  Hi"*  de  Lalousche ,  anglaise  de 
virif,'!  six  ans,  dôo.qiitéc  à  Al**nfy'n  , 
resteront  comme  d'irrécusables  lemoi- 
gnagesde  ces  assassinats  juridiques  qui 
ensanglantèrent  alors  la  France.  En 
ce  qui  rop^ardo  les  Vendéens  pris  les 
armes  à  la  niaiii  au  moment  du  siè- 
ge de  Grau  ville,  il  n'est  plus  possi- 
ble de  soutenir  quitte  Itorent  fusil- 
lés,  comme  on  l'a  diL,  sans  jufîomenl 
préalable  :  c'est  le  tribunal  criminel 
de  rOrne  qui  prononça  sur  leur  sort. 
Toici  comment  on  procéda  A  leur 
é^ard,  aux  termes  mômes  de  la  lettre 
du  repr<^sentanl  Cnrnier  à  laquelle 
nous  avons  fait  allusion  :  «  On  noue 
amène  les  prisonniers  par  trentaine* 
Dans  trois  heures  on  les  juge;  la  qua- 
trième, on  les  fusille,  dans  la  crainte 
que  ces  pestiférés,  trop  accumulés  dans 
cette  ville,  n'y  laissent  legenne  de  leur 
maladie  épidémique.»ll.deBeanr^Nlire 
termine  son  intéressant  ouvrage  par  le 
récit  d'un  fait  singulier  :  l'arrestation 
et  la  condamoalioD  à  un  mois  de  pri« 
s<Mi,  —  bientôt  révoquée  il  est  vrai,  — 
d'un  rur^  constitutionnel,  à  raison  de 
pro[)os  sanguinaires  centre  les  aristch- 
crateSf  où  l'on  avait  vu  un  attentat  à 
la  liberté  et  à  la  constitution.  L'auteur 
donne  en  appendice  !a  liste  des  vic- 
times de  la  r»''volulion  dans  l'Orne  : 
chose  remarciuable,  on  n'y  voit  que 
des  gens  appartenant  eus  classes  ou- 
mriérss;  pas  un  noMe  n*y  figure. 

L.  C. 


•oBvealn  de  la  Terreur.  Mé^ 
mètres  inédits  d'un  emré  dt  eam- 
p9gn$t  par  l'abbé  Dvmni.,  curé  de 
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Gurrbavillo  (Scine-Inf6ricurc\  |»u- 
b!i'  s  d  afirès  le  mnnuscril  original, 
piir  le  li^^ron  Krniii  K.  l'an.sE.jltU-* 
leu  1866,  io-li  tte  vti  lSS  p. 

L^bbé  Dlimesnil  n'avait  pas,  au  mo- 
TDfnt  <1c!a  onnsliliiiiuii  oi\  île  du  «Mit^'i'', 
refusé,  comme  beaucoup  d'autres,  le 
fi«in«il  d\iiie  manière  absolue  :  il 
llavaîl  préié  avec  certaines  rcairictlons, 
à  l'excmp'r»  dfl  r6vô(|ue  de  Cîcnnoni. 
11  resta  donc  investi  de  ses  fonrlions 
paiiorales,  bien  iju  il  n'cnircltnt  aucu- 
ne relation  avec  la  nouvelle  administra- 
tion ecclt^siastique.  La  tolérance  des 
autorité»,  le  bon  cspril  des  hahitnntsde 
Guerbâviilc,  lui  permirent  de  continuer 
rexerriœdii  eulie  jusqu'en  juin  1793; 
c*est  alors  que  les  iaeobins  prirent  le 
dessus,  et  que  lepnnvre  ruri\  ini|iii('té 
ci  menacé,  dut  sV^loigner  rie  son  relise 
dévastée  et  chercher  son  salut  dans  la 
ftiiie.  Il  erra  ainsi  quelque  temps:  mais 
ramour  de  sa  paroisse,  le  désir  de  re- 
voir sa  vieille  mère  le  ramcnèreni  à 
Gucrbaville.  11  ne  tarda  pas  à  y  être 
arrêté,  comparut  à  Yvetot  devant  la 
Justice  révolutionnaire,  et  en  Ait  quitte 
ponr  une  détention  dans  une  maison 
d'arnM,  terminée  inopinément  par  une 
Diise  en  liberté  pure  et  simple.  La  Ter- 
reur allait  finir.  L*abbè  Dumesnll  reprit 
le  chemin  de  Giierbaville  ;  il  recom- 
mença il  y  exereer  son  ministère  pa- 
storal, clandestinement  d'abord,  puis 
publiquement  dans  Têgltse  rendue  au 
culte.  Vais  le  18  fNictidor  survint  ;  ce 
fut  comme  une  seconde  terreur  :  «  la 
religion  Tut  rie  nouveau  proscrite,  moins 
ouvericmcni,  mais  d'une  manière  plus 
hypocrite  et  plus  dangereuse.  »  L*abb6 
Dumesnll  ne  tarda  pas  A  s'en  aper- 
cevoir :  dénoncé  sous  un  prétexte 
Aitik,  il  fut  incarcéré, et  dut  subir  huit 
mois  de  délentioD,  en  compagnie  de 
beaucoup  de  fons  dont  le  seul  crime 
était  n  d'n\ ni r  prié  Dieu.  »  Ce  ne  ftit 
qu'après  le  18  brumaire,  quand  la  con- 
sUtulion  de  l'an  VlU  eut  été  promul- 
çu(x%  que  l'abbé  Dumesnll  reprit  pu* 


!  liquement  l'exercice  de  ses  fonctions, 
au  milieu  des  transports  rie  joie  de  ses 
paroissiens.  —  Tel  csi  T intéressant  ré- 
cit toit  par  le  curé  de  Guerbaville 
en  1801,  dédié  par  lui  à  la  marquise  de 
Napu  (chassée,  c'ie  au^si,  pendant  la 
révolution,  de  son  château  de  La  Mail- 
ieraye,  situé  sur  la  paroisse  dont  l'abbé 
Dumesnil  était  curé),  et  que  vient  de 
mettre  au  Jour  M.  le  baron  Emouf. 

L.  G. 

lVotr«-Dame  de  Thermidor.  J7t«- 
toire  (lê  madame  Talliên,  par  Ar- 
sène HoussAVE,  avec  portrait?,  pra- 
Vttr#»selautojîrarj|ies.  Pans,  H.  Pion, 
1Ma,in4  cavalier. 

V.  Arsène  Hoossaye,  qui  prétend 

avoir  fait  une  élude  approfondie  de  tout 
ce  «!"'  '^'^  rattache  à  M"«  Tallieii,  nous 
donue-i  il  ici  le  dernier  mol  sur  celle 
Tereatia  Cabanis,  mariée  *  seize  ans  à 
un  vieux  conseiller  au  parlement, 
épouse  divorcée  du  proconsul  Tallien, 
morte  princesse  de  Chimay  eo  1834? 
A  côté  d*utte  esquisse  complète  du  pcr. 
sonnage,  a-MI  placé  un  tableau  exact 
du  temps?  a-t  il  rcrif,  comme  il  l'an- 
noDce  au  début,  I  histoire  du  9  ther- 
midor? —  M.  Arsène  Uoui>saye  n'a  pas 
BU  se  borner  :  11  s*e^  trop  répandu 
pour  pouvoir  être  complet;  il  esl  trop 
resté  iicintre,  artiste,  en  voulant  être 
historien  ;  malgré  ses  solennelles  pro- 
testations en  raveur  de  la  vérité,  quH 
doit  montrer  «dans  tonte  aa  lumière,» 
dont  il  dni!  avoir  la  a  passion,  »  il  a 
plus  d'une  fois  prouvé  que,  comme  fl 
le  dit  quelque  part,  «  les  historiens 
sont  souvent  des  avocats  qui  plaident 
les  uns  contres  les  autres  ;  »  il  a  oublié, 
h  pin";  d'une  pafT(v^  que  «  le  devoir  de 
i  historien  est  de  laisser  parler  l'hU- 
toire  el1e4néme.  »  Pourquoi  mmis  lUrs 
de  Tallien  un  portrait  idéal,  mê- 
ler la  ««  légende»  à  l'histoire,  et  nous 
présenter  le  f  poétique  »  et  le  «  roma- 
nesque »  comme  n  irës  hislorique  ?  » 
M.  AitèM  Donssaye  aoeepia  aotfiiil 
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sans  eoBtrflle  Ifs  récits  de  M»*  Tallien 

ou  les  souvenirs  do  sa  fille.  A  t-i! 
donc  oublié  qu'a  l'une  des  pages  de 
80B  livre  il  n'enregiitre  qù*k  Uire  de 
curiosité  l'histoire  éo  1*81X69181100  de 
M"»«  de  Fontcnay  à  sou  retour  de  Bor- 
deaux, cette  lii&toire  lut  semblant 
«trop  lAgendaifef •  EsMI  bien  sûr 
que  M"»  de  Fontenay  ait  été  enfermée 
aux  Carmes,  lui  qui,  après  avoir  ctu  r- 
Ghe  à  prouver  son  transfert  dans  celle 
prison,  constate  <|a*à  la  veiUedo  9  ther- 
midor elle  était  encore  à  Je  Force? 

Mais  l'auteur  a  ptJ  des  inrts  plu?  {gra- 
ves. Libre  à  lui  de  vanter  les  exploits 
el  les  ehames  de  ■«  Tallien,  «  cette 
bérolne  de  l'histoire  dont  toute  la  vie 
fol  un  roman,  »  de  célébrer  Noti  (»Damc 
4e  Thermidor,  de  la  suivre  a  travers  ses 
divorces  (M.  Houssaye  qualitie  le  di- 
vorce â'e^^éme-^eUcn  du  mariagê), 
de  nous  la  préspntrr  au  milinn  dr  s  Tintes 
du  Directoire  comme  «  la  tigure  de  la 
charité,  de  l'énergie  et  de  la  grandeur 
d'Ame.  *  V.  Arsène  Houssaye  a  bit 
pins  :  i!  a  pris  pr(^trxie  d'une  étude 
sur  M"*>  Taliien  pour  rdiahililer  celui 
que  M.  Micheiel  a  appelé  pitloresque- 
ment  <  un  ventre,  rien  de  plus,  un  ton* 
Dcau  sans  fond.  *  Tallien  n'est  plus  ce 
proconsul  san^uinairr  rju  nn  ronnaît  : 
s'il  contribua  puissamment  a  la  uiurt 
de  Louis  XVI,  ail  eut  le  tort  de  croire 
que  «  la  guillotine  iravailUH  pour  la 
nation,  »  il  «  ne  fut  pas  un  homme  de 
sang;  •  c'est  «  une  grande  figure.  » 
Il  e  d'ailleart  «  lavé  ses  mains  dans  les 
lannes  de  Terezia  Cabarrus,  et  voilà 
pourquoi  il  est  morl  pardonné.  »  Du 
reste, l'échafaud  n'était  alors  neo  moins 
qn*oQ«utel  :  «  En  y  montant,  les  Fran- 
çais jouateot  te  cttnMie  du  devoir... 
Parmi  ceux  qui  mouraient  vaillam- 
ment, il  ne  faut  pas  toujours  voir  le 
vrai  courage.  »  Le  lang  $acré  qui  coule 
sur  cette  planelie,  ce  tt*est  pas  celui  des 
royales  vinimrs,  du  «  mainiitcur  » 
(M.  A.  Hnijssavp  oso  prorioiifor  rc  mot 
en  |Mrkat  du  iugiul  Uu  ii  ^um>,  du 


rai  qui  •  tomba  victime  de  ses  croyances 
religieuses»;  c'est  celui  des  «  hommes 
de  gônie  »  qui  seuls  se  montrent 
grsnds,  el  qui  le  sont  «  jusque  sur  ce 
ptédcsial  sanglant  de  la  p;uill()tine  qui 
les  arrermil  et  ies  consacre  sa  lieu  do 
les  tuer.  » 

▼oilft  où  abontit  le  livre  de  V.  Are* 
Hous-sayc  :  a  une  apologie  sans  mesure 
de  la  Révolution,  dnul  il  dit  rpien  de- 
puis que  Jésus  était  morl  sur  la  croix, 
«ueun  événement  n'avait  èlè  pareille- 
ment marqué  do  sceau  divin;  »àiin 
panéf;\  rique  averiple  de  c<'s  «  pmiuis 
morts  toujours  vivants,  »  «  l'éloquence, 
le  génie,  le  cœur  de  la  Révolution,  • 
«  l*ardie  nouvelle  qui  porte  les  desti- 
nAr>s  rir  la  France,  »  qui  «  eurent 
qucique  chose  d  olympien  jusque  dau» 
leur  cliute,  »  Danton,  Camille  Dt^s^ 
moulins,  Robespierre ,  Saint-Just; 
Robespierre,  qui  <•  ''ul  quelque  chose 
(lu  inariyr,  »  qui  fut  u  la  grande  figure 
de  la  Hévolution  ;  •  Saint-losl,  «  !e 
véritable  apélre,  beau  comme  un  mar- 
bre antique,  brave  comme  la  mort, 
éloquent  connue  le  tonnerre  cl  comme 
1  Ëvangile,  pur  comme  un  symbole..., 
et  qui  six  mois  plus  tard  eût  rftirné  sur 
la  Convention,  sur  la  France,  sur  le 
monde:  i»  Robespierre  Pl  Saiul  Just, 
n  Citoyens  siolques,  sculpi*'^  sur  io 
modèle  des  anei«ns  âges,  inébranlables 
dans  leur  foi  poliUque  et  dans  leur 
probité  farouche.  »  Placez,  à  cùlô  do 
ces  austères  ligures,  les  Béatrix,  «  co> 
lombes  qui  montrent  le  rivage  nou- 
veau, »  ces  femmes  qui  s'imposent 
«  par  la  résisrnaiion,  par  l'héroïsme, 
par  l'amour,  par  toutes  les  vertus  de 
rftme  et  du  nœar,  »  Lucile  Desmoulins, 
Terezia  Cabarrus,  et  vous  aurez  toutes 
les  divinités  du  Panl[i(''(»u  \-!-\  lîtiiion- 
naire.  —  Et  pourtant  M.  Ars.  Houssaye 
recule  devant  le  sang  versé.  Historien 
volontaire  de  le  Révolution,  il  a  sa 
Rolution  toute  prête.  Que  fallait-il? 
f  An  Iteit  ri'un  échafaud,  il  ne  fallait 
qu  une  iiu;>uUe....  11  Mail  laisser  Ji 
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Bistitie  debout  et  toppriiner  li  peine 

de  mort!  » 

On  voit  ce  qu'est  le  livre  de  H.  Hous- 
saye:  livre  de  fanlalaie,  de  pesaîon, 

^'ludo  de  mœurs  tranH'  fKirfnis  d'une 
main  fine  et  iii(iuante,  mai?»  dépourvue 
de  critique  ei  d  autorité.  Ce  n'est  pas 
un  livre  dlUstoire.  A  ces  deui  por^ 
traits  dp  M™"'  Tallien,  h  cos  curieux 
(lr«^in«;  f!ii  temps  si  soifiueusenient 
reproduits,  à  ces  fac-simile  où  le  per- 
sonnage revit  encore,  Tautenr aurait 
dû  joindre  une  bio^rraphie  sérieuse  et 
érudite,  un  tableau  complet  de  l'époque 
dont  M"«  Taliien  fut  rhcroïne.  Il  ne  Ta 
pas  (kit.  Aprto  avoir  lu  Notr0-Dame  de 
Thermidort  nous  sommes  (riM^ft  de 
r(^pAter  avec  M.  Arsène  Hous^jno  : 
«  Toute  cette  histoire  du  9  thermidor 
eslaoooreà  fUre.»  G^^iB. 


Mm.  liberté  d'enaelf^nement,  les 
StumÊMmm  et  1»  cour  de  Boim 

«n  mis.  Lettre  à  M.  Guizot  sur 
un  chapitre  de  ses  Hémoirrsfi.  VII, 
ch.  fi  ,  par  le  P.  Ch.  Dami  l  Paris, 
J.  Abanel  et  A.  Durand,  IKki,  {rr. 
in-é  de  40  p.  (Cxtr.  des  Etudes  reli- 
^tam^  hiHwiguu  «i  lUiérairet.) 

Le  P.  Daniel  ri^rute  ici  plusieurs 
a<;5;crtions  de  M.  Gui^ot  relatives  à 
la  lutte  soutenue  par  les  calholiqucs, 
dans  les  dernières  années  do  r^e  de 
Louis-Philippe,  en  faveur  des  libertés 
religieuses.  Il  rappelle  que  si  parfois, 
comme  on  Ta  dit,  la  polémique  enga- 
gée à  ce  sujet  Ibt  excessive  du  c6lé  des 
catholiques,  leurs  discours  etleurs  bro- 
chure^*'! airnî  fort  modérées  en  compa- 
raison des  écrits  de  leurs  adversaires.  Il 
rétablit  la  vérité  au  sujet  de  la  préten- 
due suppressiondes  Jésuites  en  France» 
qui  n'aboulil  qu'à  une  réduction  de  leur 
nombi-e,  mesure  de  prudence  qui 
n'eut  pas  le  caractère  qu'on  lui 
avait  prêté  au  début  de  l'allltire. 
Puis  comme  M.  Guizot  reproduit 
celle  impuiniion  que  «  les  Jésuites  ont 
été  institués  pour  soutenir,  contre  le 


moîivempnt  du  xvr»  siècle,  Te  pouvoir 
absolu  dans  1  ordre  spirituel  et  un  peu 
aussi  dans  l'ordre  temporel,  »  le  f .  Ua- 
niel  répond,  en  invoquant  rhisloirei 
que  les  {jouvernemenls  issus  de  la 
Itcformc  ont  été  en  fait  aussi  despoti- 
ques que  les  gouvernements  des  princes 
caihotlques,  et  II  montre  qu'en  droit  la 
brutale  théorie  de  Hobbes  sur  le  pou* 
voir,  compar(^e  aux  traités  de  Suarez  et 
de  Bellarmin,  prouve  que  les  doctrines 
catboliques  ne  sont  pas  fltvorables  à 
rabaolaUtnie.  H.  di  l'B. 


lia  qneatlim  ûm  Xn««lèele,  par 

r,.  Vrran,  directeur  de  la  Revue 
indépendante,  Paris,  Dentu,  1806. 
6r.  in-8  de  xxxvh700  pages. 

H.  Véran,  dans  ce  long  et  important 

travail,  traite  plus  spécialement  de 
questions  politiques  étrangères  à  la  spé 
cialilé  de  la  Rtvue;  maison  voulantéta* 
Mîr  hisioriquemenl  sa  thèse,  en  clle^ 
chant  à  démontrer  que  la  France  a  eu 
cinq  principes  eonstiluiifs  :  "  principe 
municipal  et  principe  religieux  des  Gau* 
lois  ;  principe  représentatif  et  principe 
monarchique  des  Germidns;  primipe 
territorial  commun,  après  la  conquête, 
aux  Gallo-Romains  et  aux  Francs,  »  il 
étudie  la  «constitution  naturelle  de  la 
France.  »  —  M.  Véran  prétend  appuyer 
sur  des  documents  irrécusables  tes 
propositions  suivantes  :  a  Le  principe 
de  la  représeniaiion  nationale  est 
eonstitutivement  insèparaMe  de  linsti' 
tution  monarchique;  toutes  les  conquê- 
tes de  la  liberté  politique  sont  dues  à 
l'intervention  libre  des  états  généraux, 
pendant  plus  de  Irds  siècles,  dans  la 
législation  et  le  vote  de  l'ImpAt;  la 
royauté  a  puisé  dans  la  représentation 
nationale  toute  sa  force  contre  la  féoda- 
lité, contre  les  abus  de  la  puissance  ' 
temporelle  des  papes,  contre  le  protes>  ■ 
tantisme, contre  les  embarras  financiers  • 
suscités  par  les  querelles  des  f«"uda- 
laires  et  par  les  invasions  du  (erriioire;  ' 
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la  non-périndiritA  dos  (^tats  pénAraux 
a  été  toujours  cl  irùs-cflicacemenl 
oompcntée  parla  pérkMileitèdestsseni- 
blèe»  eomnraiMleB  et  fMrovinciales.  » 
—  11  ne  nous  est  pas  possibli'  if^i  de 
suivre  W.  Véran  dans  ledAvflop|)emcnl 
de  ces  propositiuus,  el  de  vuir  jusqu'à 
qnel  point  il  a  pu  les  élaUir  d*apfto 
de*  «  documents  irrécusaltles.  »  A 
notre  sens,  si  [h«  se  est  irop  absolue. 
Les  idées  poiiuques  de  l'auteur,  qui  est 
encore  un  des  plus  ferreols  adeptes  de 
M.  de  Genaade,  «  ee  Galilée  du  monde 
moral  cl  de  la  vérité  politique,  »  et  de 
M.  de  Lourdniu'ix,  ont,  in  son  iusu, 
influé  sur  sa  ixiumcre  d  euvi&ager  notre 
hi8lolre,et  Font  entraîné  A  trop  géné- 
raliser les  lUls.  En  tout  cas,  nous 
regrettous  que  M.  Véran,  dans  ce  coup 
d'œil  jeté  sur  la  consUtuiicm  de  la 
France  ei  sur  ks  assemblées  d*éiats 
généreui,  s*en  soU  tenu  presque  eidB- 
sivemonl  à  des  auteurs  de  secourir 
main,  cl,  au  lieu  de  remonter  aux 
sources,  ail  acceplé  des  douuées  el  des 
appréciatitms  émanées  d'écrîTains  plus 
ou  moins  compétents  et  appartenant 
pour  la  plupart  à  sn  nu;uice  d'opi- 
nion. Ce  procédé  iiii>U>rique  ne  fait 
pas  faire  un  pas  à  la  science.  Comment 
appuyer  tout  un  système  historique  ou 
foliti'iue  sur  un  ensemble  de  faits  qui 
peut  être  contesté  ou  envisagé  h  des 
points  de  vue  Irè^-divers?  11  y  a  là  uu 
défaut  grave  que  nous  nous  permettons 
de  sii,Mialcr  à  l'auteur.  Le  livre  III,  inli- 
lulù  It's  partis  et  les  solutions,  échappe 
en  grande  partie  a  noire  appréciation. 
Mous  exprimerons  seulement  le  regret 
que,  dans  cet  historique  souveni  ios- 
tPJClir  et  fiut  cette  fois  d'après  les 
sources,  M.  Véran  n*aii  pas  toujours 
fail  preuve  de  celle  modération  qu'on 
doit  conserver  même  avec  desadver» 
aaires»  et  quH  se  soit  trop  complu  à 
laviverle  souvenir  de  luttes  fûrhfiises 
et  de  polémiques  que  rcntraînctncot 
des  ciroonstanees  pouvait  seul  justifier. 
Ilnand  le  diamp  de  iMiailtecatdtvfltto 


désert,  que  chacun  peut  venir Pcxplorcr 
sans  passion  comme  sans  haine,  l'his- 
loire  prend  la  place  du  pamphlet  ou  de 
la  satire,  et  prononce  entre  les  eonH 
batlauls.  L'apaisement  se  fait  dans  les 
esprits,  cl,  sans  déserter  les  principes, 
on  juge  avec  calme  les  hommes  et  les 
choses.  Malgré  le  talent  que  H.  Véren 
a  déployé  dans  son  livre,  tout  en  Bona 
associant  à  ses  généreux  efforts  pour 
réconcilier  la  France  moderne  avec  sou 
glorieux  passé,  héritage  qu'elle  (toit 
levendiqoer  et  non  renier,  nousnepoo- 
vons  accepter  sans  n^borve  tous  les 
développemeols  de  l'auteur.  G.deB. 

EmaI  htflfnriqiie  «nrleflorl^ltiow 
de  la  cntu'lle  «ur  l'exploiiaiiun 
de.i;  salines  de  l.ons-ie-Saulnier  el  dô 
Salins  jusqu'au  XI  y*  siècU^  par  Jules 
FifioT.  archiviste  dn  département  du 
Jnn  lons  le-Saulnier,  1866,  in-8de 

Ce  travail  est  plein  (iLTudilion  oi 
dinlërël.  L'auteur  ne  craiul  pas  de  re- 
monter jusqu'à  Homère  pour  montrer 
l'usage  du  sel:  il  n'a  pas  pensé  à 
l'Ecriture  sainte.  l'Une  ilislln^'iiaii  iléja 
le  sel  gemme  elle  sel  marin:  il  semble 
même  indiquer  rexploitation  de  sour* 
ces  salifferes  dans  les  Gaules;  ce  n'est 
que  lorsque  les  invasions  eurent  arrêté  . 
le  commerce,  (juc  ce  mcdc  (fexpor- 
taliuu  s'e^l  développé.  L  luipul  du  sel 
remonte  *  Alexandre  le  Grand.  U  a 
subsisté  durant  toute  la  durée  de  l'Em» 
pin»  romain.  Au  moyen  A^e,  on  ne  le 
voit  pas  établi  avant  saint  Louis,  et 
e'est  seulement  comme  taxe  tem- 
poraire; il  iSuit  arriver  juiqu'à  CliarlesT 
(1377)  pour  le  trouver  permanent. 
Les  Romains  avaient  dAji,  sous  la 
république,  reconnu  a  ÏLul  le  mo- 
nopole de  la  vente  du  seL  Les  partieo- 
liers  devaient  vendre  leur  sel  aux 
fermiers  de  l'Etat:  Snliuatores  œrarii. 
Les  ouvriers  employés  a  rexpluitation 
formaient  une  espèce  de  corporation 
comme  ksMwutarUi  liane  pouvaiODi 
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quitter  tetir  profession.  Un  texte  du 
xv«  siède  \»  montre  rtduils  à  on  état 

très- misérable  eo  Fraoche-Oomté. 

C'est  avw  raison  que  l'auteur  rejette 
comme  trop  va^es  les  textes  sur  les- 
qiids  on  s^appuie  pour  bira  remoiiler 
aux  Romains  Torigine  des  aaKnea  de 
Frnnf  î)e-(!oniU''.  Les  textes  authenti- 
ques soQt  (le  lii^i  pour  Salins,  de  U90 
pour  Lons-le-Saulnier.  Grâce  surtout  à 
nne  série  de  docomento  quH  a  décou- 
verts à  la  Riblioth^quc  impériale  et 
donn<^s  en  pièces  justiticaiives,  M.  Fi- 
noi  suit  durant  tout  le  moyen  âge 
rexlateuce  de  cet  salines,  et  donne  des 
détails  très-curieux  sur  le  personnel  de 
l'exploitaiion,  sur  les  droits  dont  les 
satines  pouvaient  ôlrc  frappées,  les 
divers  genres  de  donation  dont  elles 
pou  vaien  i  être  l'objet.  On  ne  peut  repro- 
cher à  rauteur  que  quelques  négli- 
gences. R.  de  St.-ll. 

■leAdre  4en  eolmales  belMe 

quii'ftablirmt  en  AUemagne  pendnnt 

les  X!l'  et  XIU*  siècles,  pa-  r.imic 
de  BoHCbt/iiAVE,  docteur  en  droit, 
•ecréiaire  de  légation,  ttc.  —  Ou- 
vrage couronné  |iar  l'Académie 
royale  de  Uclgi(iuc.  Bruxellea,  G« 
îliiquardt,  in-8*. 

Dépeuplée  et  anpanvrle  par  de  lon- 
gues guerres  et  les  maux  qui  en  sont 
la  suite  habituelle,  l'Allemagne,  à  cer- 
taine époque  du  moyen  âge,  trouvait 
à  peine  parmi  les  habitants  assez  de 
Ibree  et  d'énergie  |>our  arracher  son 
propre  sol  à  la  stt'rilité  cl  à  la  désola- 
tion. Le  pays  ressemblait  à  un  cadavre; 
il  fallait  lui  rendre  un  peu  de  vie.  Les 
princes,  les  prélats  surtout,  rivalisaient 
alors  de  zèle  jwur  ranimer,  pour 
repeupler  des  plainei*  dt'^scrtes,  el  arrê- 
ter un  Qéau  non  moins  destructeur 
que  la  fnierre,  TenTahissement  des 
fleuves  et  des  marais.  A  l'envie  ils 
af*I>''!1ent  des  colons  flamands  ou 
hollandais,  habiles  dans  l'aride  dessé- 
dwr  les  marécages,  de  conatmire  des 


digues  puissantes,  et  de  rendre  par  une 
enlture  plus  avancée  un  peu  de  fécon- 
dité k  une  terre  devenue  stérile.  Les 
siècles  dans  leur  passage  n'ftvaient 
point  complélemcnl  dissipé  les  sounc- 
nirs  de  ces  efforts.  Dans  chaque  prc 
vince,  l'archéologue  attentif  en  rctcw- 
vait  naguère  encore  la  trace  dans  une 
coutume»  un  usage,  une  loi  même  que 
les  descendants  des  premiera  colons  se 
transmettaient  religieuscmoiL  Aujour- 
d'hui, ces  derniers  vestiges  ne  vont-ils 
disparaître  sous  des  efforts  centralisa- 
teurs et  unitaires?  Certes  nul  sujet 
n*était  plus  digne  d'être  proposé  par 
l'Académie  royale  de  Bt'lgii|ue  que 
l'hisioire  flo  eeà  efforts  et  de  leurs 
résuiiaLs.  L  uppcl  (Ut  écouté  ;  et  récem- 
ment, un  jeune  dodenr,  Tersé  dans 
l'érudition  allemande,  ayant  vi.silé  avec 
soin  les  pays  dont  il  retra'^f  l'histoire, 
écrivit  le  mémoire  que  nous  annonçons. 

Dans  une  introduction  étendue,  rau- 
teur rapiiclie  les  causes  multiples  de  la 
dé(>opulalion  de  l'Allemagne  vers  les 
xi«  el  xii«  siècles,  el  constate  au  con- 
traire l'extrême  vitalité  des  Belges  cl 
des  Flamands,  rinsufDsanoe  de  leur 
pays  à  nourrir  ses  habitants,  en  un 
mol  leurs  [)uissanls  motifs  d'accef»lcr 
les  oflres  avantageuses  des  prélats  et 
des  princes  d'Allemagne.  De  nom- 
breuses colonies  se  fondèrent  alors, 
mais  individuellement,  sans  lien  qui  les 
réunisse,  otfrant  toutes  par  suite,  avec 
eprtain  air  de  ressemblance,  des  diJB$- 
rences  sensibles  qu'expliquent  leurs 
fontlalions  distinctes.  Enumérant,  d'a- 
près les  actes  jusqu'alors  oubliés  ou 
inconnus,  les  pays  qui  li^  reçurenU 
H.de  Borcbgraveen  étudie  lescommen> 
céments,  suivant  l'ordre  gL^ot;ra[)hique. 
Dans  chaque  contrée  il  interroge  suc- 
cessivement les  chartes,  les  monu- 
m<»its,  les  souvenirs,  et  parvUmt  ainsi 
iiiiire  revivre  les  institutions  des  ^édes 
passés.  L'exposé  des  droits  el  privilèges 
dont  les  belges  jouis.saienl  en  Alie- 
magne,  forme  la  seconde  partie,  fls 
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ttvtienl  leurs  coutumes  propres*  im- 

porl<^(  s  (\o  leur  pairie  d'origine,  ou 
conc^ées  par  les  pnnces  doot  ils 
repcuplaienl  les  domaines.  Et  si  la 
Iraoe  du  droit  Oamand  s'est  aussi  loiig> 

temps  gardée  en  All(maj:ne,  c'est 
qu  tis  se  mélangeaient  peu  avec  les 
autres  habilaols,  el  meltaicnl  un  soin 
Jaloui  k  ooosenrer  leur  droit  de  soc* 
cession  conformément  à  leurs  usapcs 
patrimoniaux.  Néanmoins,  ma!;;ré  oel 
esprit  de  famille,  pour  ne  pas  dire  de 
rioe«  leurs  habitudes  ne  restèrent  pas 
sans  influence  sur  la  civilisation  alle- 
mande. Au  (tire  di.'  l'auteur,  lu  pré. 
sence  des  colons  •  prépara,  au  sein  des 
populations  germaniques,  les  éléments 
d*un  développement  de  civilisation  qui 
mit  CCS  populations  nii^me  de  jouer 
dans  l  hi>ioin'  (li>  l  AIlt-magne  le  rôle 
si  grand  el  si  intlueni  que  nous  teor 
voyons  prendre  pendant  répoque  qui 
suit  celle  de  la  coloni^.iuon.  Sans 
doute  il  faut  ici  se  ra|ipclfr  les  (k'iir- 
ga lions  positives  quunl  formulées 
quelques  savant»  allemands,  désireux 
peuirétre  do  ne  rien  devoir  à  des 
étrangers.  Mais  ce  n'est  pas  un  dos 
moindres  mérites  du  mémoire  de  M.  de 
Borchgrave  que  d*étre  remonté  aux 
tonroes,  d'avoir  réuni  les  fkils  et  les  do. 
cumcnls,  et  rétabli  de  la  sorte  l'hisloire 
aous  son  véritable  aspucu  G.  db  S. 

Becaeil  de  mémoires  et  de  no- 
Uceii  historien •-«*,  i>arM.  J.  J.  de 
Smet,  chanoine  iiéiiiicueier  de  Saiut- 
Bavon.memhre  de  TAcadéinte  royale 

des  sciences,  des  lettres  et  dos  tteaux 
ai  U  de  HelKupie  et  de  lu  conmiis- 
sion  royale  d'histoire.  Gand,  Vander 
Schelden,  1835,  i  vol.  in-s». 

Ces  deux  volumes  sont,  comme  leur 
titre  l'indique,  une  collection  de  maté- 
riaux ;  ils  ont  trait  à  l'hbloire  de  la 
Belgique  et  surtout  de  la  Flandre.  Cin- 
quante morceaux  di  tachés  s'y  reirent 
à  un  double  sujet  :  les  uns  embrassent 
certaines  phases  de  la  vie  belge  soit 
Intérieure,  aoit  dans  lea  rapporta  avec 


les  nations  voisTne^;  les  autres  sont  rr 

laliftà  des  questions  d'histoire  d'une 
moindre  importance,  mais  utiles  néan- 
moins, et  sur  lesquelles  la  sdence 
Irés-exercée  de  M.  le  chanoine  de  Smet 
se  fait  un  point  d'honneur  de  rétalilir, 
dans  I  intérêt  de  son  pays,  la  vérité 
obscurcie  ou  déflgurée.  —  Au  premier 
point  de  vue  se  rattaetoit  <tes  mé- 
moires et  des  notices  sur  les  querelles 
f(''oda!ps  et  les  hauts  faits  des  comtes 
de  Flandre,  de  Uainaut.  de  Uoiiande  et 
de  Namur  et  du  duc  de  Brabant,  sur 
les  agitjiiions  de  la  vitle  de  Liège,  sur 
de^  alf.iires  de  mou\  anre  territoriale. 
L'existence  si  iruublcc  des  cités  fla- 
mandes et  aussi  leur  gloire  artistique, 
littéraire,  industrielle,  irinsi  que  les 
franchises  dont  elles  étaient  si  fières, 
ressorlent  admirablement   dans  ces 
éludes  que  le  patriotisme  el  la  religiou 
groupent  heureusement  dans  une 
UDÎIè  fiicile  à  saisir.  A  ce  même  pdnt 
de  vno  af»(>nriioimrnt  des  mémotros  ou 
notices  qui  donnent  du  relief,  avec  des 
préoccupations  parfois  trop  exclusive- 
ment  belges,  aux  luttes  delà  Flandre 
avec  nos  rois.  —  Quant  aux  notices  ou 
notes  de  peu  d'étendue  et  d'une  impor- 
tance secondaire,  elles  sont  aussi  nora- 
breusesque  variées:  origines  de  villes* 
circonstances  de  batailles,  saints  étran- 
gers favorablement  accueillis  eu  Bel- 
gique, anciens  enlumineurs  et  calli- 
graphes,  prospérité  et  décadence  du 
commerce  dans  quelques  cités  fla- 
mandes, fTran(i(>s  faniilles  du  pays  : 
tous  ces  sujets  et  beaucoup  d'autres 
sont  éclairés  par  une  critique  vive  et 
militante  qui  n'alourdit  ni  ne  re- 
froidit rien,  r.ctte  critique,  il  est  vrai,  ne 
nu'iîa^'e  pas  les  sévères  remontrances 
a  nos  écrivains.  Il  y  a  là,  pcut^tre,  de 
temps  en  temps,  une  susceptibilité  na- 
tionale un  peu  ardente,  mais  aussi  de 
fortes  plaintes  contre  le  sans-façon  ou- 
trecuidant que  des  auteurs,  à  qui  la  lan- 
gue flamande  était  étrangère,  ont  porté 
dans  rexanen  do  proMémea  où  rbua» 
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near  belge  Malt  engagé.  Ife  terminons 

pas  sans  remerrîor  M.  de  Smol  d'avoir, 
dan?  ces  deux  volumes,  vengé  non-seu- 
lement le  passé  de  sa  icrre  natale,  mais 
le  moyen  Age  eatboKqae,  à  qui  tant 
de  préjugés  conservent  encore  un  re- 
nom imiiiéritè  de  barlwrie.    Q,  Q. 

Iicaftm  don  Sébastien,  élude  sur 
Vhiitm  de  Portugal,  par  Miguel 
iTAiiTAS.  conseiller  oc  la  lAgalion  de 
Portugal  en  France,  l'aris,  Auguste 
DiiniHl,  laev,  iiHI». 

Avant  d*éuidier  tes  faux  don  Sétna- 

lien,  M.  d'Anlas  étudie  le  vrai,  cl  nous 
raconte  la  courte  et  triste  desUnéc  de 
«  ce  jeune  rot  téméraire  qui  s'en  va 
guerroyer  an  krin  k  la  manière  des 
chevaliers,  et  qui  prrtî  sa  couronne 
dans  les  sables  d'Afrique.  »  i>.  Sébas- 
tien meurt  à  Alcacer-cl-Kébir,  et  sa 
mort  est  oonslatée  par  la  déclaration 
formelle  de  nombreux  témoins.  Maljjré 
oela,  quand,  doux  ans  plus  tard, 
Philippe  II  s  empara  (1580)  du  Portugal, 
le  aeniiment  national  Indigné  auscita 
des  imposteurs  qui,  pour  la  plupart, 
cachèrent  sous  le  voile  du  patriotisme 
d'ambitieux  desseins.  On  uc  |>cut 
a*eapliquer  aotreaienl  te  aueeèa  Inouï 
de  certains  de  ci  s  imposteurs,  qui, 
sans  ressemblance  physique  avec  le 
personnage  qu'ils  prétendaient  tepré- 
aenier,  étrangers  au  pays,  n*en  partant 
même  pas  la  langue,  impuissants  à 
rappeler  le  souvenir  de  particularités 
que  le  vaincu  d'Alcacer-el-Kébir  u  au- 
rait pu  oublier,  se  firent  des  adeptes, 
eurent  presque  une  cour, et  parvinrent 
à  intérfssr>r  t\  Ifiir  sort  de  grands  per- 
sonnages cl  jusqu  u  des  souverains.  Le 
premier  des  faux  D.  Sébastien  Ait  un  in- 
connu qu'on  désigne  sous  le  titre  iront* 
que  de  Boi  de  Penamacftr,  ermite  ûMro- 
qoé  qui  fut  bientôt  arrêté  cl  condamné 
aux  galères  à  perpétoilé.— LerojifiH- 
eeira  vint  après  iuL  Sa  tentative,  plua 
sérieuse,  se  dt^non;i  sur  un  champ  de 
|)ataiUe,oïi8a  pelile  armée  fut  détruite 


et  où  lui-même  Ait  ftit  prisonnier.  Ses 

aveux  complets,  suivis  dline  déclara- 

lion  plus  patriotique  peut  ("irr  (jnc 
sincère  en  faveur  de  rindèpenil  i  u , 
dii  Portugal,  ne  le  sauvèrent  pob  du 
dernier  supplice.  —  les  deux  pi^ 
tendant},  les  plus  sérieux,  et  à  l'his- 
toire desquels  l'auteur  a  consacré  de 
longs  développements,  furent  un  pâ- 
tissier de  Madrigal,  Gabriel  dé  Espi- 
nos.i,  qui,  arrêté  par  hasard,  fut  con- 
vaincu d'avoir  joué  le  personnage 
de  0.  Sébastien  et,  par  l'iniluence  de 
Fray  Mîguel,  confesseur  de  dona  Ana, 
fille  naturelle  de  don  Juan  d'Autriche, 
organisé  une  intrigue  à  laquelle  dona 
Ana,  abusée  par  des  dehors  irouijieurs, 
s'était  associée.  Espinosa  Ait  pendu, 
ainsi  que  Fray  Miguel,  qui  parait  avoir 
été  l'àme  du  complot  et  avoir  agi 
dans  le  but  d'affranchir  son  pa>s 
plutôt  que  deAdre  arriver  au  t«<6ne 
le  pâtissier  de  Madrigal.  —  Le  der- 
nier des  faux  D.  Sébastien  fut  un 
Calabrais  du  nom  de  Maro)  Tuiio 
Catixone«  au  sujet  duqod  IcshisUn 
rions  ont  entassé  bcnucoup  d'erreurs. 
Emprisonné  à  Venise  sur  l'inculpation 
de  s'être  fait  passer  pour  D.  Sébastien, 
il  fut  mis  en  liberté;  mais,  saisi  de  nou- 
veau à  Florence,  il  fut  en\oyè  à  Naples 
et  condanmé  aux  paléres  à  perpé- 
tuité. Ou  ne  coniprendraii  pas  comment 
ce  malheureux  put  abuser  D.  ioam  de 
Castro  et  plusieurs  religieux  cl  nobles 
Portugais,  si  Ion  ne  se  rappelait 
qu'Ueuri  iV  ne  voulut  pas  s'aventurer 
A  soutenir  les  droits  du  prétendu  roi, 
«  sur  k-  dire  de  ces  Portugais  dont  la 
plupart  .^ivit  j}hts  fivis  que  snors^ 
comme,  Ui^uii-ii,  j  ai  sa^'cmcut  éprou- 
vé. •  On  ne  s'expliquerait  pas  que  des 
cours  étrangères,  cl  la  cour  de  France 
elle-même,  aient  pu  s'intéresser  au 
pnsounier,  si  leur  but  n'avait  été  de 
susdier  des  embarras  au  rot  d'Espagne 
et,  comme  l'écrivait  encore  Henri  IV, 
«  de  se  revenger  par  tous  les  moyeni> 
qui  s'en  préseutcronL  »  Ëuûu  pour  se 
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rendre  compte  da  demi-succès  de  ce  pas  un  hùros)  de  rendre  la  liberté  de 

fMirbe,ilikul  avoir  que,  «si  quelques-  oofudence  aux  catholiques  doui  en 

uns  l'avaient  réelleoieiil  pris  pour  le  secret  ee  prioee  pratiqiiaii  le  culte 

rni  n.  Sébastien,  si  d'auir(»s  l'avaient  voilà  les  deux  crimes  irrémissibles 

fjvoripé  tout  en  le  tenant  pour  un  pour  lesquels  les  Sluarts  durent  céder 

imposleur,  tous  ^Tétaient  seiris  de  lui  le  trône  à  Guillaume  111,  peraonnifica- 

pour  oombeitre  la  dominatioii  espa*  Uonde  ta  double  haine  qui  dévorait  à 

gnole  en  Portugal.  >  C'est  là  en  efTel  cette  C-poque  le  cœur  de  l'Anglelerw; 


que  s<'  trouve  re^plicatiori  de  ces 
«étranges  phénomènes  de  crédulité  » 
auxquels  M.  d'Anlas  a  (Ut  l'honneur 
d'un  exposi^  complet,  aussi  habilement 
que  soigiieusenieiil  fait  d'après  les 
sources  et  les  docunienls  inédits.  L'es- 
prit naiioDel  vivait  toujours;  une  rèao- 
tion  se  préparait  :  Irente-scpt  ans  après 
ré[iOf|ue  où  Marco  Ttilio  avait  livré 
sa  iiiaiu  droite  au  bourreau  et  gravi 
4^u  pas  ferme  réebelle  du  gibet,  le 
Portugal  recouvrait  son  autonomie  sous 
te  sortie  de  la  maison  de  Bragance. 

Fa«  DB  F. 

BiO  evnplot  pn piste  sons  Char- 
te» II,  par  le  P.  Flon  fii  Di  has. 
Eludât  rehgieusesMisloriquu  et  iUU- 

Le  P.  Dumas  continue  et  termine 

par  rcxanien  ilu  rrimplol  d'Oates,  dont 
les  fables  ak»urbcs  servirent  pendant 


la  haine  du  ruholicisme  et  la  hainedo 
nom  lr«iiivais.  H.  os  L'fi. 

I><'«  m««lnnn«ires  eattioll^Mn 

en  «jéonrle,  par  le  P.  Gagarii». 
Etudes  religieusesthutoriques  et  litté- 
ratres,  Juin  IWB. 

LaGéorg:ie,  convertie  au  catholicisme 
au  iv«  siècle,  entraînée  dans  le  schisme 
par  l'exemple  et  l'influenie  de  Cona- 
taniinople,  reçut  en  16S8  des  mission- 
naires thôaliiis  envoyés  par  le  pape 
Urbain  VIII.  Mais  ces  missionnaires, 
qui  avaient  le  zèle,  la  venu,  le  talent,  ne 
montrèrent  pas  toujours  dans  i'exereice 
de  leur  ministère  toute  la  discrétion 
désirable.  La  mission,  malj^ré  des  suc- 
cès partiels,  èchuua  déliai  il  vement  au 
iMutde  trente  ans.  En  1661  Jes  PP.  Capu- 
cins vinrent  dans  ce  pays  :  leur  mission 
ne  resta  pas  infructueuse,  car  en  1721 
on  voit  le  roi  de  Géorgie  écrire  au  pape 


trois  ans  de  prétexte  à  de  sauvages  déclarer  quil  Ikit  profession 

excès  contre  les  catholiques,  son  élude  ique.Oepuis  cette  époque, 

sur  l'histoire  religieuse  de  Charles  II.       ^'-c'-orpicayani  repoussé  la  suzeraineté 


religi 

Al  aide  de  documeuts  nombreux,  mais 
dont  on  désirerait  voir  plus  souvent 
les  sources  indiquées  par  volume  et 
par  pages,  le  P.  Dumas  fait  apparaître 
les  causes,  selon  lui  très- peu  connues 
et  Irë^mal  étudiées,  de  ia  Révolution 
de  1088.  Bien  des  Jugements  portés  par 
les  écrivains  contre  les  deux  derniers 
Stuarts  sont  ainsi  réfUtès.  La  dynastie 
écossaise,  dit  le  P.  Duouts,  n'est  tombée 
ai  pour  avoir,  comme  on  le  prétend, 
visé  su  despotisme,  ni  pour  avoir, 
comme  on  l'afT^rmo,  tenté  le  renverse- 
ment impossible  de  r£glise  établie. 
L'Ub'ance  avuc  Louis  XIV.  te  désir  si 
Mite  qui!  nu  (cor  Cliartet  U  n'éiail 


de  la  Perse  jwur  passer  sous  la  suze- 
raineté de  la  Russie,  raction  de  la  reli* 
gion  ne  put  plus  s>iercer  efficacement. 

Boulearam  dea  morte  du  IX*  mn 

XV««lècle,rceueillisct  publiés  pour 
laSociéié  de  I  hisioire  de  France.par 
Léopold  DKtisLK.  Paris,  V«  he- 
nouard,  1666,  gr.  in-8»  de  ii-848  p* 

On  sait  que  les  rouleaux  des  morts 
étaient  des  bandes  de  parchemin  que 
les  abbayes  »e  lran.snietUiient  les  unes 
aux  autres  pour  demander  des  prières 
et  des  souvenirs  en  feveur  de  leun 
membres  ou  de  leurs  prolcctenrf;, 
M.  L.  Dcli&le  a  recueilli  un^  ceniaine 
d»  «m  lOttlcaux  Ibnéraires,  puDliant 
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tft  emimio  Im  plus  importauu,  el 
dooMflt  dat  uitrat  des  CBiriiii  ou  des 
antlysoi.  Le  savant  académicien  a 

rendu  jiar  b  publication  ce  volume 
un  grand  i^rvice  à  l'bt&tûirâ  ecclésias- 
Uque  el  k  Tbisioire  lillMre  du  noyea 
ig«tà  k  prentAre,  parce  que  les 
documents  rassemblés  par  lui  nous 
révèlent  une  foule  de  noms  d  abbés, 
de  prieurs  qui  manquent  dans  les  listes 
dit  GMIta  ekriOUma;  à  la  aeeonde^ 
parce  que  de  nombreuses  pièces  de 
fers  latins  ont  été  inscrites  sur  les 
rouleaux  mortuaires,  et  qu'il  en  est 
plusieurs  qui,  à  divers  litres,  sont  fort 
reiiiar«]Qablef.  Une  table  excelleiiie 
pemelà  cbacun  de  s^oriecter  à  mer- 
veille ati  milieu  de  ces  documents.  Re- 
grettant de  n'avoir  pas  plus  daulo- 
litA  pour  louer  disoement  une  sei»- 
JMable  publicatioil,  J*empruntorai  à 
M.  Jutes  DcsnfnTr?,  srrri^tairc  de  la 
Société  de  Thistuire  de  France,  rélo^c 
qu'il  a  fait  de  ce  «  travail  aussi  neuf  et 
«  original  que  profoDdtoe&t  étudié.  » 

T.  Di  !■■ 

Kote  rar  les  Etude*  kiatoriqve* 

en  France  au  XIX*  Biècle,  par 

M.  Henride  l'Er  iNois. Paris,  Ch.  Dou- 
niol  et  Victor  Palmé,  1806,  in-t«. 

Cette  .Vfîfr,  trop  courte  peut  t^trc  pour 
l'imporiance  du  sujet,  car  elle  u  a  que 
64  pages,  s'adresse  à  la  Jeunesse, 
auK  gens  du  monde  et  même  aux 
hommes  instruits.  C'est  un  exposé  suc- 
cinct el  pourtant  anime  du  progrès 
des  études  historiques  en  France  au 
siècle  aciud,  non-seulement  parmi  les 
OBtholiques,  mats  encore  parmi  ceux  qui 
ont  été  conduits  par  leur  zèle  impartial 
à  relever  bien  des  erreturs  et  à  étendre 
singuUèssmsnt  le  domaine  des  études 
historiques.  Ds  sont  id,  snree  leoi» 
principaux  titres  de  gloire,  les  noms 
de  ces  chami  ions  valeureux  du  pro- 
grés moderne  dans  l'une  des  par- 
tiesdtt  savoir  hnmaiii  qai  honore  le 
plus  Mlle  isnvi*  ItfltM  tmatnt  pM 


une  sèche  nomeaclature  :  ils  s'enca- 
drent au  eootraire  atee  une  psrliile 

exactitude  dans  un  tableau  léguUsr 
de  dessin  el  vif  de  couleur.  M.  de  l'E- 
pinois,  cependant,  ne  se  dissimule  pas 
lesdsngers  qui  menacent  os  progrès 
si  chèrmnent  et  si  loyaleroeat  obtenu 
il  marque  d'un  trait  vij^oureux,  mais 
sans  acrimonie,  celle  école  révolution- 
naire qui  prétend  effacer  Dieu  de  l'his- 
loire  oomme  de  toute  chose,  et  la 
Touer  à  un  matérialisme  brutal  quj 
serni!  T'extinction  delà  science  autant 
que  de  la  uioralilé.  M.  de  l'Epinois,  à 
la  vue  de  ce  pénl,  pousse  le  cri  d  une 
vedette  généreuse;  il  voit  rennemi 
commun,  et  cOnvie  ceux  à  qui  la 
conscience  el  la  science  sont  chères  à 
se  réunir  dans  une  pacifique  et  noble 
croissde  oonlre  l'Invasion  immmcnle 
d*UM  haiharie  nouvelle.       6«  6. 


Beeberches  sur  Jean  Groller, 

sur  sa  vie  et  sa  bibliothèque^  suivies 
itun  catalogue  du  livres  qui  lui 
ont  appartenu,  par  M.  Le  iToiix  us 
LiMCv,  .socréuire  de  la  Société  des 
Bibliophiles  français.  Paris,  L.  Potier, 
1866,  gr.  in-8»  de  xux-491  pages 
(avec  planches  et  foc-simile). 

Ce  map^niflque  ouvrage,  fruit  de 
quinze  années  de  recherches  «  souvent 
interrompues,  toujoui^  reprises  avec 
plaisir,»  est  un  véritable  monument  ^ 
vé  par  le  savant  secrétaire  de  la  Société 
des  Bibliophiles  à  l'un  des  plus  illus- 
tres amaîeurs  de  livres.  M.  Le  Roux 
de  LÎDcy  n  a  i  leu  cpar(j,né  pour  rendre 
à  Groller  un  hommage  digne  de  lui  : 
patience  des  recherches ,  soigneuse 
élaboration  des  matériaux,  nouver^ul* 
des  détails,  abondance  des  renseigne- 
ments, splendeur  de  l'exécution  typo- 
graphique, touteonirihueà  Ihiredeee 
volume  une  œuvre  hors  ligne.Dansquel> 
que  cent  ans,  les  Recherches  sur  Jea» 
Gro<t«f  «devenues  un  livra  introuvable, 
feront,  à  l'égal  des  épaves  de  la  hibUo- 
Ibèqtw  ds  Annsax  v>iKf>fi»Uf^  PeigA 
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dos  convoîtf^p'?  passionnées  des  ama- 
teur!». £q  aiieuUaoW  tous  ceux  qui  ont 
le  goûl  des  beasx  Ufr»  <t  des  aèrteu- 
scs  pnbliicaiions  voudront  placer  sur  le 
rayon  pr^fAré  le  bel  ouvrapre  do  M.  Le 
Roux  de  Liucy.  Le  savant  auteur  étu- 
die d'atiord  Grolieroomme  hooiine  pii- 
Mte,  —  Grolier  remplit  les  fonctions 
d'élu  de  Lyoti,  (le  trésorier  des  finances 
d'entre  Seine  et  Yonne,  (  t  en  lin,  jjen- 
daul  les  dix -huit  dernières  anuècs  de  sa 
Tiède  irésortoHKénèral,  ^  pois  oomme 
lettré  et  comme  bibliophile.  11  le  mon- 
tre, d'une  part,  participant  à  la  lon- 
dalioD  du  Collège  de  France,  prési- 
dant ft  la  refMile  des  monnaies,  cbaf> 
gé  par  S'  >  Ninpairiotes,  les  Lyonnais, 
de  défendre  les  iiil<'  rôls  du  Gouverne- 
meut  consulaire  près  du  roi  et  de  ses 
ministres;  dA  Taiitre,  entretenant  des 
reiaiions  avec  tous  les  savants  fran- 
çais et  Aimnf^ers  an  xvi*  siècle,  avec 
les  plus  fameux  imprimeore  et  surtout 
avec  les  Aides,  recevant  la  dédicace 
d*ouTrBges  considérables,  enrichissant 
sans  cesse  sa  bibliothèque  et  son  ca- 
binet (!e  mèddillos,  el  fai.sauL  preuve 
duulani  de  libéralité  que  d érudition 
ot  de  goût  H.  Le  Roux  de  Liney  entre 
ensuite  dans  des  détails  techniques 
sur  la  composition  de  la  biblioitièqne 
de  Grolier,  sur  ces  reliures,  ces  armoi- 
ries et  oet  devises  qui  joutent  tant 
au  prix  des  livres  provenant  de  Gro- 
lier. Dans  son  livre  III,  V  »  ;tf  nr^nil 
les  destinées  de  cette  biblioUiequc  bien 
vite  dispersée,  et  passe  en  revue  les 
amateurs  anciens  ou  modernes  qui  en 
recueillirent  les  débris;  cl  nous  n'a- 
von-s  pas  seulement  ici  une  ncbe  no- 
meudature,  mais  une  galerie  viv&ute 
de  ces  benrenx  possesseurs  de  trésors 
qui  maintenant  se  j>aycnl  nu  poids  de 
l'or.  On  voit  avec  quel  soin  nuuulieux, 
avec  quel  zèle  éclairé  1  erudii  biblio- 
graphe a  procédé  dans  ces  tUcher^eê* 
Vient  ensuite  le  catalogue  alphabéti- 
que df>s  ouvrfigos  TTianuscrils  ou  im- 
primés uqi  proviciiaeut  de  GroUer: 


340  ouvrages  sont  passifs  on  revue, 
décrits  le  plus  souvent  d'après  nolttre, 
suivis  dans  leurs  pérégrinations  ]as- 
qu'A  nos  jours.  Une  truisiéme  i>artio 
fuiirniL  la  conlre-c^preuve  de  ce  catalo- 
gue :  c  est  la  liste  de  toutes  les  biblio- 
thèques, de  tous  les  amaleurs  qui  oni 
possédé,  «  ne  fSOrt»  que  pendant  peu 
«]  •  jours,»  des  exemplaires  de  Grolier. 
Ealia,  dans  une  quatrii  ine  partie  se 
trouvent  réunies  d'impuriaules  et  nom- 
breuses frféees  Justificatives,  pour  li 
plupart  int-dites,  qui  servent  de  preu- 
ves aux  Recherches.  Signalons  notam- 
ment les  lettres  de  Grolier  au  consu- 
lat de  Lyon,  au  grand-mailre  de 
France  Montmorency,  et  au  secrétaire 
du  grand-maître  ,   !  élu  de  Soissons 
Berthereau.  Si  j  ajoute  qu'une  excel- 
lente table  analytique  termine  le  volu- 
me ;  qm  six  planches  admirablement 
exécutées  nous  donnent,  avec  les  ar- 
moiries et  les  devises  de  Grolier,  avec 
des  fac-similé  de  son  écriture,  le  spé- 
cimen de  trois  de  ses  plus  belles  re* 
liures;  que  des  additionx  el  conrefions 
viennent  compIMer  el  reclilier  certains 
passages  du  livre,  aurai-je  loul  dit? 
Il  me  resterait  à  fidre  la  part  de  la  cri- 
tique, tâche  bien  difllcilc  à  remplir  en 
présence  d'une  semblable  publication. 
J  exprimerai  seulement  au  savant  au< 
teur  le  regnH  qu'il  n'ait  pas  plus  déve- 
loppé la  partie  biographique,  el  qu'il 
n'ait  pas  écrit  une  vie  détaillée  du  Tré- 
sorier général  des  finances  ;  le  premier 
Uvre  dos  Mdurchet  aurait  pu  rece- 
voir d'Utiles  compléments  :  M.  Le 
Roux  de  Lincy  noii'^  p;!raît  avoir  été 
tro|)  sobre  sur  ce  point.  Faut-il  sif^na- 
1er,  avant  de  flnir,  deux  véiilic^  qui 
ont  échappé  à  Fauteur  et  à  son  habile 
éditeur  ?  Dans  un  livre  de  ce  genre, 
où  tout  est  irréprochable,  la  moindre 
faute  typographique  doit  être  relevée. 
Disons  donc  qu'à  U  page  17  (I.  17), 
on  a  mis  un  I  pour  un  i  dans  le  mot 
rfifltri,  et  qu'à  la  page  148  on  a  imfiti~ 
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ERRATA 


SI,  n^nesS^  et  suivantes,  au  Heu  d€:\t&  réformés  prétendirent...; 
que  l'édit  de  janvier  a\aii  «'tù  déchiré....  cl  que  les  proli"?i:trii3 
furent  contraints,  lUes,  :  des  rèfturiDés  prëteodirem....  et  que  les 
protestants  étalent  oontfainla. 

ISI,  ligne  a,  en  lU»  ds  :  Théodore,  Um  :  TModorel. 

13t,  noie,  tuttM  tf(:II,46;  tfiei;ll,  i9,ltêmU(fm:(nmçtUte»s 

131,  note  seconde,  au  lieu  de:  xaTocrxo^rot,  lisez  :  xctTaçrxo-oi. 
137,  ligne  18,  au  lUu  de  :  ceux  ne  l'admirant  ;  luex  :  ceux  qui  ne  Tad- 
mirent. 

14S,  lifine  39,  au  lieu  de  :  dicens;  fixez  :  dicuDl.  ^UgneiO,  §»  liAi  4ês 

nam  Eudoxiiis,  lisez  :  nam  cùm. 
144,  ligne  10,  au  lieu  de  :  transcrit;  Use»  :  souscrit, 
m,  ligne  M,  a«  lieu  dê  rimpradente;  lUa  :  tlmpudoile. 
157,  ligne  3i,  au  lieu  de  :  n  eût  eu  point  ;  lisez  :  n*eût  point* 
163,  note  secoiiUo,  au  lieu  de  :  iugenuit,  lise»  :  ingcmuit. 
166,  ligne  19,  au  lieu  de  ;  solennelle  ;  lises  ;  solennel. 
197,  ligne  19,  eu  lieu  de:  propagateur;  lUeM  :  propugnatenr.-^  Ligne 

22,  at<  lieu  de  :  visent;  /m«z  :  disent. 
246,  li^'Hi:  6,  au  lieu  de  :  n'était  que;  lisez  :  n'était. 
368,  ligne      au  lieu  de  :  Coiiel;  lisez  :  CoUol. 
BB3,  lignes  S7  et  soivantes,  ou  liettde:  Sa  Majesté,  ramerelant  Sa  Safolel* 

lePtpe,aeaeiait<tfiiiB6e:  Ito:  Le  roi.,.. ae aérait  eseutè. 


TiCTOft  PalhC, 


Le  Xaïu.—  lm|»imerié  JUmoiid  Mmnoier,  plioe  dei  iuoliiiii. 
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